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Dans  lequel  on  traite  de  tout  ce  qui  a  rapport  k 
rEJoquence,  i  la  Poefie  &  aux  Belles-Lettres , 
&  dans  lequel  on  enfeigne  la  Marche  &  les 
Bigles  qu*on  doit  obferver  dans  tous  les  Ou*, 
vrages  d'efprin  ,  ^  « 

'ParM.tAhbé  ^ABATiEK  OE  Castres; 
TOME      TROISEME. 


A      PARIS, 

.Chez  ViscENT,  ImpnmeuT'Iibraire ,  rue 
Saint  Seveiin. 


M     Dec    LXX. 

Avec  Jlpprçbatbn  ,  &  Privilège  du  Roî. 
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DICTIONNAIRE 

iiTTE  RATURE,      . 


ALINO£),l£:  t>uvr9ge  par 
lequel  on  rétiaéb  ,  o^  <qu  on 
avoit,  avancé  dans  un-  autre 
ouvrage.  Ce  mot  eA  cômpofé 
de  deux  mots  grecs, c{ui  f^pon- 
'  dent  au  mot  latin  recantatiof 

qui  figntfi?  proprement  tm  défaveu  de  ce 
qu*on  avoit  dit  d'offenfânt  :  c'eft  pt>ôrquoi 
tout  poëme,  &,  en  gëhtf^l,  touté'pUce 
qui  contient  une  rétraâationr  de  quelque 
offenfe  faite  par  un  Poète  à  qui  que.ce  foit, 
s*appelle  Palinodie. 

On  en  attribue  l'origne  aii  Poëte  Stéfi' 
tkorc^  &c  voici  à  quelle  eçcaHon.  I^^^oic 
maltraité  fféline  dans  va  paëme  ialt  à.-d«r-r 
lein  contre  elle.  Cafior  &  /'«/^x,.aurap^ 
port  (}e  Platon,  veneerent  leur  fceur  otura? 
X>.deUu.T,m,Part.r,        A 


fée  5  en  frapant  d'aveuglement  le  Poète  fà^ 
lyrique  ;  &  9  pour  recouvrer  la  vue  ^  Stéfi'- 
€k0re  fiit  obligé  de  chanter  la  Palinodie.  Il 
compcfa ,  en  eflet,  un  autre  poëme ,  en  rou«> 
tenant  qa^ffcUm  n'avoit  iamais  abordé  en 
Phrygie ,  comme  il  Tavoit  prétendu  ci-de- 
vant. Il  louoit  également  fes  charmes  &  (k 
vertu ,  &  félidtpit  Ménélas  d'avoir  obtenu 
la  piâférenèe  îat  ^rivaux. 

La  fiziemè  Ode  du  premier  Livre  des 
Odes  SHorau^  qui  commence  par  ces  mots , 
O  matn  pulchrd  Jittà' puUhrior  j  eft  une 
vraie  Palinodie^  mais ^  plus  mignojine  &c 
la  plus  délicate.  ^  -     .     .  - 

Les  vers  du  Roi  de  Prufle  à  Darget  font 
Ane-véritaUe  Palhi6dîê ,  &  le  Pôete  leut 
a  donné  ce  titre  :  ils  commencent  ainfi  : 

Penfitts  fiché,  pauvre  Darget j^^ 
i       '  Si  ma  Mttfe  iV6p  iadîTctètt 
*        D^'  fés  boiis-b6t»  te  fit  robfet  s 
'        Râ^pSellë'toi  <|iiè  tout  Poète 

'iDok  amplifier  ton  fiijet. 
'.   Ton  ooffl^  iîpn^pre  \  l'JkémifHclie J 

Vttt^'da^siBpai^oiKBe^  à  propos' 

$e|>li4cer  çonwie  dtn^  fa  uîchf  ; 
-        Et  |e  diatgèai  deifis  ton  dps 

Ibut'xre  qù'aae  ^Sdon  Me 
,  ^     fit  la.  g^£^d<^9  kypérbole 

pour  mes  hèr6». 


;,  a^e^itipwrtéè  de  la  tfaduâîoft 
en  'Vert  <ki  ïh  ytofiindis  que  M.  Piroh 
écrivît ,  8  y  â  quelques  innées ,  à  l'Auteur 
du  MotctÈç  ifàvlt  ^^11  Tinférât  dans  fou 


toUitiâl  9  eft  auffi  une  véritable  Pàilno^te  ^ 
par  laquelle  ce  Paëte  rétrafte  tout  ce  qu'il 
a  écrit  contt-e  lies  mœurs^  Soti  tei^entir  doit 
€tre  tine  nouvdte  lecofi  pouf  tous  ceu< 
qui  pourfbient  abufer  (te  leurt  \A\cûi.  Lo^C^ 
4u\>n  n'a  point  reTpèâë  k$  mœurs  ou  11 
ivli^oh  «latii  fts  t>uvrage$9  on  s*en  tepetit 
toujours  dans  Ufi  âge  plus  avancé.  L^homm6 
iâge  fe. conduit  i  vingt  ans, comme  il  vou* 
droit  s'étfe  conduit ,  quand  il  isn  aura  foi^ 
Startte-  f^ioyet  PbéJilfis  licentîeuftsi 

PANÉGYRIQUE,  dlfirouts  à  la  lotiahgê 
d'une  perfbnne  itluftfe ,  ou  ii  la  louangâ 
id'une  vertu  fignâlé^ ,  ou  d'ufiê  grande  ac^ 
tion.  Ce  mot  eft  ptt ,  &  iignifie  daiis  Tott 
origine  ioaté  àfftmtiéi ,  parce  qu'auftefbis  ^ 
ehéz  les  Grecs ,  ort  protton^ôit  les  Panégy- 
riques dans  les  cérémonies  publiques  &  fo^ 
lemnelles  qui  âttirôient  un  grand  concourt 
de  peuples. 

Nous  âv6ns  un  Recueil  déHarranguéslatî'^ 
lies  intitulé  Partc^rid  veures^  qui  ren- 
ferme les  Panégyriques  de  plufieurs  Êmpé^ 
teurs  Romains.  Oh  trouve  it  la  tête  celui 
de  trajan ,  par  fRnt  le  îeune ,  qui  le  èotn^ 

f>ora  par  ordfe  du  Sénat  ot  au  nom  de  tout 
'Empire.  L'Orateur  y  adreife  toujours  là 
parole  au  prince ,  comme  s'il  ëtoît  préfent  1 
& ,  s'il  le  fut  en  effet ,  car  on  en  doute ,  il 
dut  en  coûter  beaucoup  à  la  modeftie  de 
tet  empereur  de  s'ehtendre  aînfî  louer  eA 
fece  &  pendant  lonj^-tems.  Le  ftyle  de  ce 
difcoifrs  cfl  élégant,  fleuri,  lumineux,  tel 
que  doit  être  Celui  d'un  Panégyrique ,  ou 
il  e(l  permis  d'étaler  avec  pompe  tout  ce 
Que  l'éloquence  a  de  plus  brillam.  Les  pen-*. 

Aij 


fées  y  font  belles,  folides,  en  grand  aonU 
tre ,  &  fouvent  paroiffent  toutes  neuves. 
Les  expreffions  ,  quoique'alTez  Hniples  , 
n'ont  lien  de  bas ,  rien  qui  ne  conrienne 
au  Tuiet,  &  qui  n'en  foutîentie  la  dignité. 
Les  clercriptions  fon  vives ,  oaturetles  ,  cif 
conflanciées ,  pleines  d'imi^s  naïves ,  qui 
mettent  l'objet  fous  les  yeux  &  le  rendent 
lenlîble.  Tout  le  difcours  Se  rempli  de  maxir 
mes  &  de  fentimens  dignes  du  prince  qu'on 
y  loue.  M.  Je  Sacy  nous  en  a  donné  une 
ibrt  belle  traduftion. 

Dansce  même  Recueil,  fîiivent  onze  aw 

très  pièces  du  même  genre.  Cette  collec- 

tfila€.  tton,dit  M.  Rollin y  outre  qu'elle  contient 

lun.  11.  beaucoup  de  faits  qui  ne  (e  trouvent  point 

ailleurs ,  peut  être  fort  utile  pour  ceux  qui 

font  chargés  de  faire  des  Panégyriques. 

Les  Panégyriques  &c  les  Oraifdns  fiiné" 
bres  font  un  genre  d'éloquence  à  part ,  qui 
a  Tes  régies  &  fou  ftyle  particulier.  On  les 
rapporte  ordinairement  les  uns  &  les  autres 
au  genre  tempéré  ;  &  quoiqu'en  elFet ,  ce 
genre  y  ait  plus  de  part  que  les  deux  au- 
tres ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  ceux-ci  n'y  en 
ayent  aucune,  (.fciyt^^  Genres  d'Elo- 
quence.*) Le  Panégyrique  doit  être  mo> 
ral,&rOraifon  funèbre  touchante.  L'admi- 
ration qu'on  fe  propofe  d'exciter  en  louant 
les  vertus  des  làints ,  ne  doit  point  être  fté- 
rile,  maïs  ramenée  à  l'inUruélion  &;  à  la 
perfeiftion  des  Auditeurs.  L'éloge  des  allions 
des  fjrands  hommes  doit  être  au0i  rappor- 
té à  la  religion.  Nous  difons  un  mot  des  dér 
fauts  à  éviter  dans  ces  deux  fortes  d'ouvra- 
ges i  mais  les  grands  modules  que  nous  pro- 


4^(P  AN):>ÇV  Jï' 

poferons  à  cet  égard ,  en  dévoileront  mîeux 
les  régies ,  que  ne  pourroit  faire  un  long  dé- 
tail de  précepties.  Nous  avons  dit  iiir  les 
Ora^fons  funèbres  tout  ce  que  nous  avons 
cru  néce(Iaire  à  ce  fujet  :  nous  nous  borner 
tons  donc  ici  à  parler  des  Panégyriques  des 
faints.  yqyt[  £loquenC£  de  la  Chaire, 
Oraisons  funèbres 

Le  Panégyrique  réunit  deux  objets,  d*hon- 
norer  les  laims  par  l'éloge  de  leurs  vertus , 
&  de  nous  édifier ,  en  nous  portant  à  l'imi- 
tation de  ces  mêmes  vertus.  Mais  en  cela , 
il  y  a  deux  écueils  à  éviter  ;  l'un  de  s'atta* 
cher  tellement  à  exalter  les  vertus  des  faints, 

3ue  l'on  néglige  l'inftrudlion  ;  l'autre  de 
onner  à  l'infiruâion  tant  d'étendue ,  qu'à 
peine  faflfe-t-on  connoître  les  aâions  ou  les 
'  vertus  des  faints.  C'eft  donc  du  jufte  mô* 
lange  des  éloges  Se  de  la  morale ,  que  ré** 
ililte  la  première  perfeâion  du  Panégyri- 
<jue.  Louer  chaque  vertu  en  particulier ,  en 
tirer  des  conféquences  falutaires  à  l'Audi- 
teur ,  c'eft  s'expofer  à  entaflfer  des  faits  &: 
des  réflexions  aont  le  grand  nombre  peut 
produire  de  la  confufion.  Il  eft  beaucoup 
plus  avantageux  de  ramener  les  faits  &c  U 
morale  à  quelque  centre  commun  y  à  quel- 
que vertu  dominante  qui  ait  particulièrement 
éclaté  dans  la.  vie  du  faint  dont  on  entre- 
prend l'éloge ,  ou  de  rappeller  les  principa- 
les circônftances  de  fa  vie  à  quelques  époques 
principales.  Ainii ,  foit  que  l'on  confidere  fes 
difFérentes  vertus ,  foit  que  l'on  détaille  les 
divers  itats  par  lefquels  il  a  paiTé ,  on  doit 
faire  régner  dans  le  Panégyrique  une  unité 
de  fujet  y  à  laquelle  repondra  l'unité  de  la 

Aii} 


aiorale.  Voilà  ce  quM  y  a  de  plus  important 
j|  obferver  pour  en  former  ré^juliërement 
le  pUn.  Mais  t'eiiéciuion  demande  des  at- 
tentions encore  plus  délicates.  Comme  Is 
Panégyrique.connfle,  en  partie,  en  narra- 
tions ,  les  Oraietin  novices  ,  qui  manquent 
de  fond  y  croyent  4voîr  fait  quelque  chofs 
d'excellent ,  quand  ils  fuivent  exa^ement 
lis  trace;  di|  (aim ,  depuis  fa  naîiTance  juf- 
qu'à  fa  mort ,  &c  lorfqu'ench^nant  fans  art 
une  grande  multitude  de  f^its  «  ils  font  par- 
venus 4  faire  le  récit  de  fa  \ie.  ils  ignorent 
qu'il  ne  fuffic  pas  de  narrer ,  &  qu'en  nar-> 
Tant ,  il  ne  faut  tù  tout  peindre  ni  toujours 
neïnuce  ;  que  tes  réSexioni  Se  les  fentimens 
wnt  comme  des  ombres  qui  lèrvent  à  don- 
ner de  la  force  aux  tableaux.  Enfin,  quoique 
le  Panégyrique  admette  plus  de  grâces  &i 
6e  fleuri  daos  le  ftyle ,  que  le  dilcours  mo- 
ral,  b  fêvétité  de  ta  etuite ,  interdit  tou-^ 
iours  ifse  certaine  éloquence  trop  brillante 
01  de  pure  o/tçntation.  M  faut  de  l'art  fans 
doute  ;  &  rien  n'ell  plus  &rce|itible  que  l« 
Panégyrique  de  Ueux  communs ,  d'images  ^ 
de  comparaifoiu ,  d'antithéfes  &  d'autres, 
figures.  Mais,  q}afl6  cet  artfe  montre  tropt 
à  déçcHivert ,  -U  eft  à  craindre  que  l'Orateur 
ne  dérobe ,  en  fe  l'attirant  à  lui  même ,  une 
partie  de  t'admiration  qu'on  doit  toute  en- 
tière à  fan  fujef.  Je  n'ai  garde  de  compren- 
dre dans  ces  réftexions  les.  Panégyriques  de 
M.  Flechitr,  qui,  bien  que  très.-brilJans  ren- 
^tmçnt  une  monil^  fàine,  &FefpirentpaT-> 
tout  l'édiâcation  &[  la  piété.  L'antithèfe  dor 
Biine  un  peu  trop  dans  (es  difcours ,  d'ail- 
i^uts  ^linuabUs  çv  r^é|ance  &c  la  pureté 


du  ftyle  t  par  la  beauté  des  penfées ,  &  par 
la  vivacité  des  peintures.  Mais ,  pour  l'imi- 
ter avec  fuccès ,  quel  génie  &  quelle  ima*- 
gination  ne  faudroit  il  pas  avoir  reçus  de  la 
nature  ?  Le  plan  de  quelque  Panégyriques  ^ 
traités  par  différens  Auteurs ,  &c  quelques 
morceaux  de  dét^l  ieront  les  preuve  de  ces 
principes. 

PafUgyrifU€  dé  S.  Franc,  de  Paule. 

Le  P,  B^urdatauê  prend  pour  texte  ces    Pani^ 
paroles  du  Livre  des  Juges  :  Egojiim  mini'*  £)^'>*  ^« 
mus  in  domo  patris  mci  ,  &  en  tire  cette  di-  jjjij^"^' 
vifion  i  S.  François  de  Paule  a  employé 
foute  fon  humilité  pour  fe  £iire  petit  dans  le 
monde  :  Dieu  a  employé  tous  les  thréfors  de 
fa  magnificence  pour  le  &ire  grand  dans  le 
monde  ;  François  dt  PauU ,  qui  s'humilie  ; 
Dieu  qui  glorifie  François  de  Paule. 

\^  Humilité  de  François  dé  PauU  dans 
la  vie  cachée  qu'il  mené  pendant  ra)euneilèy 
dansl'inftitutionyle  gouvernement,  le  nom 
même  de  fon  ordre.  Il  la  fignala  môme  dans 
la  cottV  des  princes ,  &  en  renonçant  non- 
feulement  à  répifcopat ,  mais  encore  au  &• 
cerdoce. 

2^  Dieu  glorifie  François  de  Poule  par 
foi-méme  Se  par  les  créatures  ;  i^  par  foi* 
même ,  en  lui  communiquant  le  don  de  pro- 
phétie &  le  don  des  miracles  ;  z^  par  les 
créatures  :  tous  tes  élémens  hit  ont  obéi  ^ 
les  puiflances  de  la  ter|e  l'ont  honoré.  En- 
fin il  Ta  glorifié  encore  après  fa  mort  par 
\et  prodiges  opérés  à  fon  tombeau.  Le  fond 
^  la  morale  cft  TéloQ^  de  Thumilité  :  c'eft 
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à  ce  point  que  l'Oriateur  rapporte  toutes  les 
autres  vertus  du  faint  qu'il  célèbre. 

Même  fujtt. 

Tani-      Sur  ce  tcxtc  9  Ciun  infirmor  iunc  pouns 

^"^^^yi/B,  lA.  MaffUton  fe  propofe  de  montrer 

fiiioii.  '  Quc  jaiyis  (aint  ne  parut  plus  foible  aux 

yeux  de  la  chair,  q\xt  François  de  Paule^ 

&  que  jamais  faint  ne  fut  plus  puiflant  aux 

yeux  de  la  foi. 

1^  S.  François  de  Taule  n*eft  rien  de' ce 
oui  nous  paroit  ici-bas  digne  d'envie;  ni 
1  éclat  de  la  naiiTance ,  ni  la  diftinâion  qui 
vient  des  fciences  &  de  l'efprit  ;  ni  la  mol- 
lefTe  qui  fuit  les  plaifirs  &  la  félicité  des 
iêns  ;  lii  le  fade  qui  accompagne  la  grandeur 
&  les  dignités.  Ces  quatre  (ubdiviiions  ou- 
vrent i  rOrateur  un  vafte  champ  de  morale 
fur  les  dangers  de  toutes  les  grandeurs  hu- 
maines ^  mifes  en  oppofition  avec  la  naif- 
fànce  obfcure ,  la  /implicite  évangélique ,  la 
vie  auftere  &  l'humilité  profonde  de  faîne 
François  de  Fault. 

1^  Quelle  plus  grande  gloire  pour  la  foi  > 
que  de  voir  un  folitaire  nmple,  &fans  let- 
tres, confulté  comme  un  oracle^doué  des  dons 
du  difcemement  des  âmes ,  de  prophétie , 
de  miracles  ;  comblé  d'honneur  par  les  fou- 
verains  pontifes,  les  peuples,  les  rois!  &c. 
Chacune  de  ces  fubdiviiions  renferme  encore 
une  morale  convenable  &  folide. 

Vûftt-  Panégyrique  de  S,  Louis. 

Çn^.  du  o^      ^ 

daiow"'    ^P*  Bourdaioue  c^oilît  pour  texte  ces 
»».  i/  paroles  de  YExoàs  ^X^is  Jimlis  tuîinforr. 


(ibus  Domine  f  quisfimilis  tut?  Ma^nifieus 
in  fanSitaic  jia  montre  que  S.  Louis  a  été 
un  çrand  faim ,  parce  qu'étant  roi ,  il  a  fait 
fervir  fa  dignité  à  fa  fainteté  ;  que  S.  Louis 
a  >écé  un  grand  roi ,  parce  qu'il  a  fçu ,  en 
devenant  iaint ,  Êiire  fervir  fa  fainteté  à  fa 
dignité. 

I  ®  Sa  grandeur  n'a  fervi  qu'à  le^rendre 
humble  devant  Dieu,  avec  plus  de  mérite  ; 
charkable  envers  le  prochain, avec  plus  d'é* 
clat  ;  févere  à  foi-même  •  avec  plus  de  force 
&  de  vertu  :  d'où  l'Orateur  conclut  & 
prouve  que  l'état  de  vie  où  nous  fommes 
appelles ,  eft  dans  l'ordre  de  la  prédeftina* 
tion ,  ce  oui  doit  le  plus  contribuer  à  nous 
fanâifier  aevant  Dieu. 

1^  La  fainteté  de  S.  Louis  l'a  rendu  vé* 
ritablement  grand  dans  la  guerre,  grand 
dans  la  paix ,  grand  dans  Tadverfité ,  grand 
dans  la  profpérité  >  grand  dans  le  go^iver* 
nement  ae  fon  royaume ,  grand  dans  façon-* 
duite  avec  les  étrangers,  parce  que  ,  dans 
toutes  ces  circonftances  il  a  fait  éclater  fiti' 
guliérement  fa  religion.  La  morale  qui  en 
réiiilte ,  c'efi  que  notre  (ànâification  devant 
Dieu  eft  le  plus  (ur  6c  le  plus  efficace  de 
tous  les  moyens  pour  nous  rendre  nous- 
mêmes  ,  feloR  le  monde  ,  irrepréhenii- 
blés  dans  l'état  de  vie  où  nous  fommes  ap- 
pelles. 

Même  fujet. 

ê 

Dans  le  Panégyrique  du  même  faint ,  Pani- 
M.  MaffiUon  fur  ce  texte ,  An  nefcitis  quo'  Prh  ^^ 
niam  San3i  de  hoc  mundo  Judicabunt  ?  ^{[^l^' 
xemarque  qu'on  fe  figure  la  piété  ^  prefque     .  * 
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eomme  une  ibibiefle,  ott  qui  deshoner* 
les  grands ,  ou*  qui  rend  incapable  dei 
grandes  places.  Première  erreur.  On  croit 
que  Félévation  permet  un  genre  de  vertu 
plus  commode.  Seconde  erreur,  i^  Saint 
Louis ,  au  contraire ,  trouva  dans  la  piëtë  la 
fource  de  toutes  ces  qualités  héroïques  qui 
le  remlirent  le  plus  grand  Roi  de  fon  dé» 
de.  1^  Il  trouva  dans  la  qualité  de  Roi ,  da 
nouveaux  engagemens  pour  s'animer  auji 
devoirs  les  plus  aufteres  de  la  piété.     ^ 

I  ^  La  piété  de  S.  Louis  (ut  en  lui  le  prin« 
cipe  des  venus  pacifiques ,  en  fe  rendant 
cher  à  fon  peuple  par  (à  bonté  j  redoutable 
au  vice  par  (on  équité ,  précieux  à  TEglifii 
par  fa  religion.  Chacune  de  ces  parties  eft 
]uftiBée  par  des  hits  mêlés  &  fourenus  do 
réflexions.  IL  prouve  de  méfne,  que  S.  Louis 
eut  les  vertus  militaires ,  le  courage ,  Tar^ 
deur^  rélévation,  la  confiance  d'un  héros 
chrétien. 

2^  ^ux  îUufions  fi  communes  fur  les  prî« 
viléges  de  la  grandeur ,  S.  Loms  oppofa  leà 
vues  de  la  foi ,  &  comprit  t|u'il  avoir  be- 
foin  de  plus  de  vigilance  pour  conferver 
fon  ame  pure  ;  de  plus  de  mortification 
pour  expier ,  outre  les  foibleflfes ,  tant  de 
feu  tes  étrangères  prefqu'inféparables  du  fou- 
verain  pouvoir  ;  enfin  de  plus  de  fidélité 
dans  le  détail  defes  devoirs  domeftiques^ 
pour  y  être  le  modèle  de  fon  peuple.  On 
conçoit  combien  il  eft  facile  de  mettre ,  par 
cette  méthode  »  de  l'ordre  &  de  la  clarté 
dans  les  faits ,  &  quelle  abondance  d'info 
truAiotis  folides  6c  variées  nait  de  chaque 
aâion  {ûeide  on  héroïque  ^  expofée  dant 
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fon  véritable  jour.  La  morale,  fe  trouve  par- 
la ,  comme  néceflairement  enchaînée  avec 

les  faits, 

Mtmê  fujêU 

Un  Orateur  moderne  a  traité  le  même  M.I'abM 
fujet  en  préfence  de  PAcadémie  françoîfe.  séguy, 
il  prend  pour  tocte  ces  paroles  du  Pfalmifle  9 
Dexicra  tuafujapit  mê^  &  praànxi^  m^ 
virtutt  ad  belûim ,  &  fe  propofe^de  Éûre 
envifager  dans  S*  Louis  un  roi  qu*a  fermé 
la  religion ,  un  héros  quVUa  a  animé. 

Dans  la  première  partie ,  il  montre  que , 
la  royauté  étant  dans  les  vues  de  la  Sageflo 
éternelle ,  un  minifiere  d'autorité  pour  te- 
nir les  fujets  dans  la  dépendance  ;  de  bonté  » 
Î^our  les  rendre  heureux  •  de  fainteté ,  pour 
es  rendre  meilleurs  ;  S.  Lotds  fçut  être  par 
religion ,  le  maître  ^  le  père  6c  l'exemple  do 
fes  peuples. 

Dans  la  féconde  y  pofant  pour  prindpo 

Sue  l'intrépidité  du  courage  9  Télévation 
es  fentimens,  &  la  fermeté  dans  les  di^ 
grâces  forment  le  caraftere  du  héros  9  il 
prouve  que  la  religion  porta  la  valeur ,  1^ 
nobles  fentimens  &  la  cqnftwce  du  iàint 
roi  jufqu'au  prodige.  Les  6its  font  9  dans  ces 
deux  parties ,  également  mêlés  de  réflexions 
édifiantes  9  mais  pliis  détachées  &  moins 
étendues  que  celles  du  P.  Bourdalom  & 
de  M.  Majplon. 

Une  dés  vertus  chrétiennes  de  ce  prince , 
fen  attention  à  retrancher  les  abus  de  TE* 
glifç  ,  &  à  n'en  remplir  les  places  que  do 
miniftres  dignes  6c  fidèles ,  eifl  repréfoitéo 


EU  chacun  de  ces  Orateurs,  avec  les  cou- 
urs  qni  leur  font  propres. 
»  Que  ne  fit  pas  S.  Louis ,  dit  le  P.  Bour- 
M  Jaloiie,  pour  rétablir  la  difcipUne  dans 
»  le  clergé  de  France ,  &  avec  quelle  bé- 
»  nédîâion  &  quel  fuccès  n'y  travailla-t-tt 
M  pas  ?  Un  des  fcandales  du  clergé  étoit , 
»  dans  ce  teins  malheureuXflafînionie.  Avec 
»  quelle  autorité  ne  retrancha-t-il  pas  ce 
»  défordre ,  par  cette  célèbre'  ordonnance 
»  que  nous  gardons  encore  comme  un  thré- 
>f  lor ,  &  que  nous  pouvons  bien  mettre 
»  au  nombre  de  fes  précieufes  reliques, 
»  puifque  c'efl  fon  ouvrage ,  &  un  des  plus 
»  faints  monumens  qu'il  noqs  ait  laiffés. 
»  L'abus  des  biens  eccléfiailiques  étoit  ^  fî 
»  j'ofc  ainfi  patier,  l'abomination  de  la 
M  défolation  dans  le  Lieu  faim.  Avec  quelle 
u  prudence  &  quelle  force  n'en  chercha- 
»  t-il  pas  le  remède ,  ayant  convoqué  pour 
»  cela  un  concile  à  Paris,  où  il  fil  faire',  fur 
»  le  fuiet  des  bénéfices,  des  réglemens  con- 
»  tre  lefquels  le  tems  ni  la  coutume  ne 
M  prefcriront  jamais?  Réglemens  dont  il 
»  voulut  être  le  premier  &c  le  plus  reli- 
»  gieux  obfervateur ,  s'étant  même  ôté  le 
M  pouvoir  d'en  difpofer,  &  par  un  ferment 
»  folemnel,  s'étant  obligé  à  n'avoir  jamais 
M  fur-cela  aucune  acception  de  perfonnes. 
»  Réglemens,  fi  je  les  rapportois ,  quicon> 
»  fondroient  le  relâchement  de  notre  fié- 
»  cle  ,  &j)eut-être  même  fa  prétendue  fé- 
i*  vérité.  Celui  qui  regardoit  la  pluralité  des 
M  titres,  que  S.  Louis  traitoit  de  monf- 
»  trueufei  ne  fuffiroit-il  pas  pour  nom  hu7 


i»  mîlier  ?  Nous  nouspiquonsiiir  les  anciens 
H  canons ,  d'exaâimde  &  de  fé vérité  chré- 
»  tienne  ;  mais  lious  nous  en  piquons  en 
>9  fpéculation  ;  &  S.  Louis  par  fon  zèle  la 
»  mettoit  en  œuvre. 

»  Le  faint  roi ,  dit  M.  MaffiUon  ^  conv* 
»  prit  d'abord  que  là  première  fource  des 
>»  maux  de  TEglife  eft  toujours  dans  l'in* 
>»  capacité  ou  le  dérèglement  de  ceux  qui 
»  en  rempliflent  les  premières  places  ;  que 
>»  fous  des  Pafteurs  ignorans  ou  mondains^ 
f>  la  doârine  s'afFoiblit ,  &  le  culte  peu«à-> 
>»  peu  dégénère ,  &c  TArche  fainte  ne  tarde 
»  pas  de  tomber  dans  PaviliiTement ,  &  de 
»  devenir  même  la  rifée  des  Pbiliftins ,  dès 
fp  que  les  enfans  à*HéU  en  font  établis  les 
»  principaux  dépoiitaires.  Le  faint  roi  com-' 
»  mença  donc  a  rétablir  la  fainteté  &  la 
>»  majefté  du  Sanâuaire,  en  élevant  aux 
>>  premières  dignités  des  miniftres  fidèles» 
»  La  naiiTance ,  la  brigue,  la  faveur,  ne 
v>  donnèrent  plus  de  guides  aux  peuples  i 
9f  la  difpenfation  des  honneurs  lacrés  ne 
n  fiit  plus  une  intrigue  de  cour ,  mais  une 
»  5if&ire  de  religion  ;  les  fervices  rendus 
»  à  FEtat»  ne  nirent  plus  payés  desreve- 
»  nus  &  des  honneurs  du  Sanéluaire  :  un 
$f  mipiftere  de  paix  &  de  douceur  ne  fut 
»  plus  le  prix  du  fang ,  Se  la  récompenfe 
I»  des  viâoires.  On  n'eut  égard  aux  foUi"* 
ff  citations  ,  que  pour  exclure  ceux  qui 
H  étoient  ailez  téméraires  pour  foUiciter  &c 
H  s'appeller  eux-mêmes*  On  tira  de  l'obf» 
H  curité  des  cloîtres  ce  que  ces  pieux  afy- 
»  les ,  0  fertiles  alors  en  grands  hommes , 
«^  a  voient  de  plu$  faint  K  de  plus  éclairé* 


t4         ^ntoiP  A  ti)jfi^ 
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If  On  ëlèyoit  ceux  qui  avoient  fçu  fe  cifi 
n  cher;  &  pour  être  di^ne  des  premières 
h  places,  il  hXïoXx  atotr  eu  le  courage  de 
n  les  refuferè  O  mon  Dieu  \  renouvelleiE  cet 
»  efprit  primitif  dans  le  relâchement  dô 
n  nos  fiécles  i 

^  S.\Louis  j  dit  M.  Vàbhé  Séguy,  fe  fit  une 
^  (aine  politique ,  fondée  fur  l^quité ,  fur  la 
3f  religion,  m.  politique,- qui  ne  pouvoit  fouf* 
H  frir  l'of^robre  duSanâuâire,  6t  qui  le  rë^ 
h  para  pleinement*  Le  prêtre  étoit  devenu 
>»  comme  le  peuple  :  fouvent  méme,plus  cof^ 
h  rompu  que  le  peuple ,  il  renhardifToit  au 
»  crime  par  fa  conduite.  Un  abus  pernicieux 
»  accnmuloic  (ûr  la  tète  d^unfeul  ecdëfiafti-^ 
»  que  des  dignités  qui  dévoient  être  fépa« 
»  rément  le  partage  de  plufieurs  ;  &  Ton 
»  voyoit  des  hommes  d*égiife,  qui  n'éfoierlt 
j»  point  mini(b«s  de  l'autel ,  jouir  délicieu-* 
j»  fement ,  &  avec  fafte,  de  la  plus  riche 
n  portion  du  patrimoine  dés  pauvret.  Lé 
»  faint  roi  en  m  péftétrë  de  douleuf ,  &  il 
»  entreprend  de  hâte  ceflfer  le  fcandale  de  là 
n  r^\x%ioné,.Sacefdottsejks  induamfalutari^ 
n  dit-il  dans  Pardeur  de  fon  ièlé.  Il  de- 
9»  mande  la  convocation  d'un  concile  :  il 
n  en  prefle  les  décifions  (alutaires  ;  il  lei 
»  obtient  oiai^é  mille  obftacle^  ;  &  ni  les 
»  occupations  de  quelques  prélats^  ni  Ui 
n  cris  Gouloureui  dfes  membtes  corrompiis 
»  du  clergé  ,  ni  la  pntden^e  timide  dé  lâ 
h  chair ,  ne  peuvent  le  diftralre  un  îfnomeilt 
n  de  l'exécution  de  fon  entreprife«  ^ 

U  y  a  plus  de  gravité  dans  le  P.  Bourda^ 
loue  ;  plus  de  penfées  &  d'agrémens  de  ftylë 
dans  M«  MaJIUlon^  Mi  l'abbé  Séguy  monr 


tte  et  Pélëganc»  &  de  Texadirade ,  mais 
moins  de  force  que  les  deux  autres.  S'il  peint 
4e  détordre  &  le  remède  j  il  n'en  tire  pas 
de  confëquence  morale ,  applicable  k  dei 
abus  y  qui,  au  jugement  des  deux  premiers^ 
ne  (ont  pas  feulement  du  fiéde  de  S.  Louis» 

Les  réflexions  lAorâles  ne  fervent  pas 
moms  à  dotinet  de  l'ëdat  à  la  grandeur  da 
faim  y  qu'à  porter  lès  auditeurs  à  imiter  fè$ 
vertus.  Ces  fentences  graves  font  un  meiU 
leur  effet  dans  iill  Panégyrique ,  que  dans  un 
£ermon ,  fur-tôut  quand  on  les  fait  entrer  (t 
finement  dMs  k^ détail  deis  avions,  qu^ellei 
femblent  eâfemielltts  m  récit  ;  comme  les 
itieitleures  réflèxiMis  j^iti^es  d'un  hifto- 
rien  font  cellts  cpit  fe  font  H  finement  ^ 
qu'elles  fie  fMAAent  point  interrompre  la 
«larration  :  ce  qui  n'empédie  {Has  qu'un  pa« 
tiégyrifte ,  auffi'^eA  qu'an  hi(k>rien  ,  ne 
point  te  ne  doive  «iMiclufe  quelquefois  le 
détail  d'une  gi^tinde  bifliott  pur  euelque  fen- 
tençe  détachée ,  qui  frape  d  autant  plus 
fefj^iit ,  ^u'éllli  Cdttfiwt  plus  de  fens  en 
moins  de  putt^faes^  quoique-  la  èrié^wtë  de 
tses  fentences  filiales ,  que  Ton  acjpelle  ^^ 
fhdhimis^  ne  foit  eat  au£  néceilarre  à  un 
^né^riiffe^'eUe  rrift  àvn  htftonen.  /Vs£ 
£piPHONkim« 

Outre  la  Kn  générale  4h  Panégyrique  ^ 
^i  eft  tle  porter  à  la  vertu ,  il  a  une  (m  paf 
ticutiere  &  immédiate ,  qui  eft  de  foire  eftî- 
<ner  la  perfonne^Vti  y  loue.  Cette  fin  ne 
fe  peut  acquérir  ^mt  p»  des  moyens  qui  lui 
font  propres.  Ils  fe  véduirellt  à  Oisris  princh; 
Mttx  ;  tafécit  des'gnmdes  aâioittd'un  Êûm  £ 
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à  l'ordre  qu'il  faut  donner  à  ces  grandes  ac* 
tiuns,  &  aux  réflexions  morales. 

Nous  avons  pailé  du  prânier  &  du  der- 
nier de  ces  points.  On  peut  confulter  ,  pour 
]e  troilleme  ,   les  articles  DISPOSITION, 

IKVE^T^o^^,  Discours,  Elocution, 
Eloquence,  Oraison. 

PARABOLE,  tft  .iine  petite  pièce  es 
.profe  ou. en  vers,  qui.j  fous  une  allégorie, 
renferme  une  moralité:  c'efl  une  fiflion, 
urie  fable  dont  ta  fin  eft  de  former  les 
jnœiirs.  La  Parabole  diffère  de  l'apologue  , 
eii  ce  que  celle-ci.  :Offre  des  régies  de  con* 
iluite  dans  l'esemple  ;  des  animaux  ,  de) 
-plantes&jdetoutesles.cEéatures  didinguéei 
.des  êtres  rinfonn^bles ,  &.  que  la  Parabole 
.Tious  offre  ces  régies  /ondées  fur  des  idées  » 
-ou  fur  ks  actions  dç  nos  femblables. i Du 
.m^l'inge 'de  ces  deui;  Ibrfes  de  fâblei  , 
-en  réiiilte  une^trûi^ipa,  e^wce ,  à  laquelle 
■oe  donne  ,  en  conféqueQce  ,  Je  nom; dé 
jntxtf,  ■■       .  ■       I      ;    .       ! 

Nous  :nDus  àrrâterons  peu  fur  cet  artûlâ^ 
.Nolisâvénls  donné  les  régies  de  la  P^vabolç 
-aux  Biois  ÂpoXogue,  Fable:  nous  ^ir 
.rçns  .feiilernem;  qu*il..faut  (Wflinguer  troif 
<;i^râs.(iai^s.  toute  «fpece  de  fable,  le  fait ^ 
les  AiULurs  du  fait,  Sf  la  moralité  renferï- 
,mBç;fous<]e  fait.  Datisia  Parabole,  le  fait 
doit  ^re  iic(itifel ,  de  manière  qu'il  offre  UB 
événement  qui  r.Vij  .lifitt  d'impolTible  par 
rapport  à  nous-  Dans  l'ajjologue,  ce;  feit  » 
.qugiqtie.'fviulL-  lur  laiiature,  peut  f^rs  de 
pure  lnv't/)ilon;  &  da^is  la  fal>le  mixte,  te 

.faUisnfernie  \t%  qualités-  d«  deux  aujfes.  - 
Lés 


aH^(PAR)^  Vf, 

Les  Auteurs  Bu  fait ,  dans  la  Parabole  j 
iront  des  êtres  raifonnables,  dans,  la  bouche 
defquelson  met  une  fentence  qui  renferme 
une  moralité.  Les  Auteurs  du  fait»  dans 
Tapologue»  îont  des  animaux ,  des  êtres 
purement  incelleâuels ,  des  êtres  pureinèhc 
matërièls ,  comme  l^agneaû  &  le  toup ,  Ib 
iinge  &  le  renafd ^^  l'imagination  6cle  bon**, 
heur,  l'eau ,  le  feù ,  lé  chêne ,  lé  roféaii  ^ 
&c.  Les  Auteurs  du  fkit^  dans  là  fable  mix- 
te 9  font  ceux  qu'on  peut  faire  agir  dans  Vsst 
deux  efpeces  différentes; 

La  moralité  eft  une  courte  explication  dé 
Fallégorie  que  la  fable  renferme ,  &  une 
application  de  cette  allégorie  à  nos  monirsj 
Là  Parabole  n'a  oas  ^  pour  l'ordinaire ,  dû 
fnoralité  féparéé  du  fait.  Elle  y  eft  peu  né-* 
cefTaire  pour  l'intelligence  de  la.  &blç ,  puif^ 
que  la  Parabole  renferme  prefqué  toujours 
une  fentence  relative  aux  mœurs  ,  &  tiut 
s'explique  aflex  d'elle-même.  Foyii  Mo-^ 

RALITÉi    .  . 

On  appelle  les  Paraboles  Ats.fabUs  rai^ 
fonnabUs  i  les  apologues  des  fatUs  muta* 
Us;  Su  la  troifiemë  efpece ,  qui  tient  des 
deux  premières ,  fe  nomme ,  (somme  nous 
l'avons  dit ,  des  fables  mixtes  6u  mêlées^ 

Voici  un  exemple  d'une  Parabole  ^  c'efU^ 
y  d'une  fable  raifonnable. 


Durappdrtd'untft^upeau,dontilvivdUfiuis(biflsJ!  LaFotf) 
Se  contenta  long-tems  un  voifin  i^Amphhnte  :     ttinc^ 

Si  fa  fbrniné  étoit  petite , 

Elle  étoit  èûre  toUt  att  moins. 
A  la  fin  9  des  thréfors  déchargés  fiir  la  plag^ 

p.  de  Lia.  T.III.Pari.I.        B 
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-^^î-  wuiireua  rcon::  x 

♦•-•' p.ibi>etpcrrniacL    , 
V-*'!^!  lu*  proTOsTnamnc 

^Viu.  qui  ictûir^u 


itniljUncc  ^  flufli  cfKclU  i^tr:  -nir  _z 
tm'AM  )t  trou»  quVlte-  cv»^  juiiti. .  ^  i    ^i^r 

4^  f' jtr*e  ^    plu*»    riil^  i^   Î^U)K  i'x-rnù     ZKr 

^^  ijiièrciLkntc.  Ct^mmf  b  r^k  ^  i .  -  -r^^ 

/^Lles  /ont  fuûepnhlci;  ^\,  v-xx  .-ri-- 
^^i^  par  le  choix  ïua.>;NA  ^i>  c^xm-— - 
^s,  U  qu'il  captive  W  v.piîv;Mr  >.r  ^-^ 
cbauwMnt  du  fait  a\^^  a  nx.^.  x    .- 


trouvera  les  régies  ^c  détail  y  au  mot  FAt 

BLE.  -    . 

PARADE:  efpece  de  farce  qu'il  d^Êtut 
pourtant  pas  confondre  avec  elle,  originai- 
rement préparée  po^r  amu&r  le  peuple  ^  & 
qui  fou  vent  tait  rirp  9  pour  un  moment  »•  la 
meilleure  compagnie  ^  dît  ua  Éncyeiopé* 
difte. 

Les  perfonnages  des  Parades  d'anjourr  Dis.  en^ 
d'hui,  continue  le  m^e  Auteur,  font  le  ^^^^f* 
bon-homme  Calpin4r€ ,  père ,,  iRtevlr  «  :0)i 
amant  furanné  Sljahdlt  :  le  vrai  caraâsere 
de  la  charmante  IfàMU  eft  d'être  égale- 
ment foible ,  faufle  &c  précieufe  ;  celui  du 
beau  ict^ndrc  fon  amant,  eft  d'allier  le  ton 
.grivois  d'un  foldat  ^  à  la  fatuité  d'un  petit- 
maître*  Un  Pierrot,  quelquefois  un  Arlequin, 
&  un  moucheur  de  chandelles ,  achevait  de 
remplir  tous  les  rôles  de  la  Parade,  dont 
le  vrai  ton  eft  toujours  le  plus  bas  comique.    .« 

La  Parade  eft  ancienne  en  France  :.  eUe  . 
eft  née  à^  moralités ,  des  myfteres  &c  des  •  * 
iacéties  que  les  élevés  de  la  bazodiê',  Itfs 
.confrères  de  la  paffion  ,  &c  la  troupe  du 
prince  des  fots,  jouoient  dans  les  carrefoun, 
dans  les  marchés ,  &  fouvent  même  dans 
les  cérémonies  les  p}i;s  aug^fles,  telles  qu^ 
les  entrées  &  les  coiironnemens. . .  , 

La  congédie  ayant  ^n^n  re<^u  des  loix ,  {{e 
la  décence  &  du  goût ,  la  Parade  cependapt 
ne  fut  pas  entièrement  anéantie  :  die  ne 
pouvQU  l'être,  parce  qu'elle  porte  un  ca- 
raâere  de  vérité  ,  &  qu'elle  peint  vive- 
ment les  mœurs  du  peuple  qui  s'en  annufe; 
.elle  ftft  feulement  abandonnée  à  la  popu- 
iace ,  &c  reléguée  dans  les  foires ,  6c  fur  le 
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Jié  tenctfréflt  fî  bien»  qu'il  vendît  fon  trdiipea|t  i 

Trafiqua  de  Targeiic;  le  mît  entier  fiir  l'eau». 

Cet  argent  périt  par  naufrage. 

Son  inaitre  (iit  réduit  à  garder  les  biebis  ; 

Non  plus  berger  en  chef»  comixie  il  étott  jadis. 

Quand  fes  propres  moutçns  paiffoient  fur  k  ri» 
▼âge. 

Cflui  qui  s'étoit  vu  Coridon  ou  Tircis, 
tvx  Pitrrot^  &  rien  davantage. 

^  bcM^  de  quelque  tems ,  il  fit  quelque  profit; 

Racheta  des  bêtes  à  lune  ; 

St,  çQuamèuniour  les  Vents,  retenant  leur  ha* 
leine, 

(taUIpient  paifiblement  aborder  les  vaifleaux  : 

Voui  votde^  de  ^argent ,  6  nufdames  les  Eaux  ! 

Dil^il;  adrejfei-'vous  ,  je  vous  prie  ,  â  quelqu' autre  ; 

Ma  foi  !  vous  n^aure^  pas  le  notre.  > 

'  De  toutes  les  efpeces  de  fables ,  c'eft  la 
Piarabole  qui  s'écarte  le  moins  de  la  vrai* 
fèmblançe  ;  auffi  eft-elle  bien  plus  capable 
de  faire  fiir  les  efprits  toute  rimpreffion 
qu^on  fe  propofèdans  ces  fortes  d'ouvrages  ï^ 
mais  je  crois  qu'elle  exige  auffi,  de  la  part 
é^  Poète ,  plus  d'art  &  plus  d'adrefTe  que 
les  •  autres  efpeces  de  fables ,  pour  la  ren» 
4re  în^ërefl^te.  Comme  le  faît  de  la  Para- 
bole n'offre  rien  à  l'eCjpirit  d'extcaordiaairç  ôf 
de  furprenant ,  il  faut  que  le  Poëte ,  par  les 
çMrmns  ÛQ  ià  narration,  fiippiéeau  défaut 
>  de  V^ipecQ  de  merveilleux ,  dont  les  autres 
hhles  font  fufceptibles  ;  qu'il  force  l'atten- 
tion par  le  choix  judicieux  des  circonftan- 
ces  ^  &  qu'il  captive  le  jugement  par  l'en- 
chalnement  du  fait  avec  la  moralité.  On 


trouvera  les  régies  ^c  détail  y  au  mot  Fa- 
ble. 7   ) 

PARADE:  efpece  de  farce  qu'il  d^Êuit 
pourtant  jpas  confondre  avec  elle,  originai- 
rement préparée  po^r  amu&r  le  peup^  ^  & 
qui  fou  vent  tait  rirp»  pour  un  moment  ^It 
meilleure  comf^gnie  ^  dit  un  .£ncyek>p^ 
difte. 

Les  perfonnages  des  Parades  d'anjourr  Dia.  en^ 
d'hui ,  continue  le  m^e  Auteur ,  (ont  le  o"^^^/* 
bon-homme  Caffanifrt ,  père  ^  lutetir  «  on 
amant  furanné  d  IJhidU  :  le  vriai  cara^èerè 
de  la  charmante  IfàUUc  eft  d'être  égale- 
ment foible ,  faufle  &  précieufe  ;  celui  du 
beau  iJt^ndre  fon  amant,  eft  d'allier  le  ton 
grivois  d'un  foldat  ^  à  la  fatuité  d'un  petit- 
maître.  Un  Pierrot,  quelquefois  un  Arleqmn, 
&  un  moucheur  de  chandelles ,  achèvent  de 
remplir  tous  les  rôles  de  la  Parade,  dmit 
le  vrai  ton  eft  toujours  le  plus  bas  comique* 

La  Parade  eft  ancieni^e  en  France  :\  eUe  ■ 
«ft  née  des  moralités  /des  myfteres  6e  des  *  >^ 
facéties  que  les  élevés  de  la  bazodiê;  lû% 
confrères  de  la  paftlon ,  &c  la  troupe  du 
prince  des  fots /jouoient  dans  les  carrefourf, 
dans  les  marchés ,  &  fouvent  même  dans 
les  cérémonies  les  pU|$  augufles ,  telles  qn^ 
les  entrées  &  les  coiironnemens»  • .  ^ 

La  congédie  ayant  enfin  re<^u  des  loix ,  cte 
la  décence  ^  du  goût ,  la  Parade  cependapt 
ne  fut  pas  entièrement  anéantie  :  elle  ne 
pouvo'u  râtre,  parce  qu'elle  pofte  un  ca- 
raâere  de  vérité  ,  &  qu'elle  peint  vive- 
ment les  moeurs  du  peuple  qui  s'en  annufe; 
«elle  fut  feulement  abandonnée  à  la  popu- 
iace ,  &c  reléguée  dans  les  foires ,  6c  fur  le 
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ihéstUe  des.  charlatans  ^  jouent  Ibovent 
des  Tcènes  bouffones  >  pour  attirer  im  plus 
grand  nombre  d'acheteurs. 

Quelques  Auteun  célèbres  ,  &  phiGenrs 
perlonnes  d'efprit,  s'amufent  encore  quel- 
quefois A  comporer  de  petites  [néces  dans 
ce  même  goût.  A  force  d'im^nation  &t 
de  gaieté*  elles  faififTent  ce  ton  ridicule  : 
c'en  en  pbilorophes  qu'elles  ont  travaillé  à 
connoitre  les  mceurs  fit  la  tournure  de  l'el^ 

ftrit  du  peuple }  c'efl  avec  vivacité  qu'elles 
e  peignent.  Malgré  le  ton  qu'il  faut  toujoiirs 
aireâerdans  ces  Parades,  l'invention  y  dé- 
celé fouvent  les  talens  de  l'Auteur  :  une  fine 
plaifanterie  Te  fait  fentir  au  milieu  des  équi- 
voques &c  des  quolibets  ;  &  les  grâces  pa- 
tent toujours  de  quelques  fleurs  le  langage 
de  Tkaùt ,  Scie  ridicule  déguifement  fous 
lequel  elles  s'amufent  à  l'envelopper. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  Parade  avec 
les  farces  :  celles-ci  font,  k  la  vérité,  un 
alietnblage  de  boufFoniteries ,  d'idées  folles 
&  bizarres,  qui  font  rire  le  peuple,  &  quel- 
quefois même  les  honnêtes  gens.  Par  exem- 
ple, l'aâe,  ou  le  Bourgeois  gentilhomme  eft 
reçu  Mamamouchi ,  en  une  véritable  &rce  ; 
nous  en  avons  mille  de  cette  efpece ,  qui  ne 
portent  aucune  atteinte  aux  mœurs,  IJi  Pa- 
rade ,  au  contraire ,  ne  vit  guéres  que  d'é- 
quivoques poltçonnes.  On  appelle  propre- 
ment Parades  ces  fcènes  ridicules ,  que , 
pour  faire  montre  ou  parade  de  leurs  talens  , 
repréfentent  au  dehors ,  &  gratis ,  les  bala- 
dins de  nos  foires  ,  les  danfeurs  de  corde, 
&c.  Ils  fe  permettent  toutes  fortes  d'indé- 
ceaccsiengeftes  &c  ea  paroles,  pour  amu^ 


fer  le  peuple  ^  &  pour  l'engager  à  entret 
dans  le  jeu. 

Des  gens  d'efprit  ont  fsuG  le  mauvais  laa« 
gage  9  la  ÊtuiTe  prononciation ,  le  flyle  ridi- 
cule de  ces  aÀeurs  forains ,  &  ont  compofé 
des  Parades,  où,  à  travers  cei[ar^on,on 
apper^oit  des  traits  fins  contre  les  ridicules 
OC  la  critique  des  mœurs. 

On  fçait  i  quoi  s'en  tenir  fur  ces  fortes 
de  pièces:  on  les  donne,  on  les  entend 

Sour  ce  qu'elles  font ,  c'eft-à-dire ,  pour  un 
élailèment  des  bonnes  chofes ,  qui  ne  fert 
qu'à  les  faire  aimer  de  plus  en  plus  ;  pour  un' 
ibus  de  Tefprit ,  où  Ton  ne  s'attache  qu'à  des 
quolibets  qui^^eut  rire.  Nous  ne  donnerons 
point  dérègles  pour  ces  fortes  de  drames  ^ 
qui  n'en  ont  d^utre  (|ue  la  liberté  &  Tin- 
correAion.  Il  n'appartient  qu'à  des  Auteurs  ^ 
qui  ont  beaucoup  de  talent ,  de  fe  permet- 
tre de  pareils  dëlaffemens  pour  amufer  des 
(bciétés  domeftiques ,  &  pour  fe  délaffex 
eux-mêmes  de  leurs  trava^Ix  fërieux.  Nous 
e;ichortons  les  jeunes  gens,,  qui  ont  des  di^ 
pofitions  pour  le  théâtre  ,  de  ne  jamais 
commencer  par  s'exercer  dans  un  pareit 
genre.  Pans  tous  les  arts ,  il  faut  d*abor  j 
commencer  par  fe  former  le  goût ,  avant 
que  de  traviuller  dans,  le  grotefque  &  le 
bizarre. 

PARAGRAPHE ,  mot  dérivé  du  grec  ; 
qui  iignifie  fecUon  ou  divifion  de  quclqm 
parût.  d*un  ouvrage.  Il  y  a  des  Auteurs  qui 
dîvifent  leurs  ouvrages  en  tivres ,  ks  livres 
en  chapitres ,  les  chapitres  en  Paragrapkeu 
Les  titres  des  Inftitutes  &  Loix  du  Code.  6( 
4u  Pigefte,  qui  font  un  peu  longues ,  (on( 
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divtfifs  en  plufienrs  articles  ou  Paragraphe 

Les  Auteurs  doivent  avoir  grnnd  loin  , 
dans  les  difFérentes  divifîons  qu  ils  font  de 
leurs  ouvrages ,  de  ne  jamais  couper  le  fens 
du  fiijet  qu'ils  traitent,  par  un  chapitre ,  ni 
par  un  Paragraphe.  Ces  fortes  de  divifions 
ne  font  d'ufage  ,  que  pour  ménager  au  lec- 
teur des  lieux  de  repos  ;  Se  il  ieioit  ridicule 
'de  Farrêter  avant  de  l'avoir  inftruit  entière- 
ment  de  la  chofe  dont  il  s'agit. 

Les  Imprimeurs  marquent  les  Paragra- 
phes par  ce  (igné  §. 
'  PARAUPSE.  Vtn'ei  Preterition. 

PARALLÈLE,  c*eft,  dans  l'an  oratoire, 
la  comparaifon  de  deux  hommes  iltuftresi 
exercice  agréable  pour  l'efprit  ,  qui  va  6c 
revient  de  l'un  à  l  autre  ,  qui  compare  les 
traits,  qui  les  compte ,  &  qui  juge  continuel- 
lement de  la  différence.  Tel  eft  le  Parallèle 
de  Corneille  &  de  Racine ,  par  M.  tie  la 
Bruyère,  que  je  vais  donner  pour  exemple. 

**  Corneille,  dit  M.  de  la  Bruyère,  ne 
»  peut  être  égale  dans  les  endroits  où  i! 
i»  excelte.  Il  a  pour  lors  un  caraftereori- 
ù  ginal  &c  inimitable,  mais  il  eft  inégal. 
»  Dans  quelques-unes  de  ks  meilleurs  pié- 
»  ce$,  il  y  a  des  fautes  inexcufabtes  con- 
*»  tre  tes  mœurs  ;  un  ftyle  de  déclamateur 
»  qui  arrête  l'aâion,  &c  ta  fait  languir ,  des 
ft  négligences  dans  les  vers  &  dans  t'ex- 
-  »  prellion ,  qu'on  ne  fçauroit  comprendre 
M  en  un  fi  grand  homme  :  ce  qu'il  y  a  de 
M  plus  éminent  en  lui ,  c'eft  l'efprit  qii'ïl 
»*  avqit  fublime. 

M  Racine  eft  foutenu,  toujours  le  irême 
V  par-toul ,  foit  pour  le  deffein  &  la  con- 


induite  de  fes  pièces  qui  font  ju^^s^  ré^ 
H  giilieres  9  prifes  dans  le  bon  fens  &  dans 
n  m  nature  ,  foit  pour  la  verfifiçation  qui 
$f  eft  correâe^  riche  dans  ks  rimes  i  éiè- 
n  gante  ^  nombreufe  ^  harmonieufe. 

M  Si  cependant  il  eft  permis  de  faire  en- 
it  tr'cux  quelque  comparaifon  »  &  de  les 
fp  marquer  Tun  l'autre  par  ce  qu'ils  ont  de 
9f  plus  propre,  &  par  ce  qui  éclate  ordinair 
^  relnent  dans  leurs  ouvrages ,  peut-être* 
n  qu'on  pourroit  parler  ainfi«  Corneille  nous 
pf  afliiiettit  à  fes  cafaâères  &  à  fes  idées  : 
ff  Racine  fe  conforme  aux  nôtres*  Celui- 
H  là  peint  les  hommes  comme  iUdevroient 
$f  être  ;  celui-ci  les  peint  tels  qu'ils  Cbr^, 
>»  Il  y  a  plus  dans  le  premier  de  ce  qu'on 
$f  admire  &  de  ce  qu  oïl  doit  même  imi^ 
M  ter  ;  il  y  a  plus  dan^  le  fécond  de  ce  qu'on 
9f  reconnoit  dans  les  autres  »  6c  de  ce  qu'on 
n  éprouve eti  foi-même*  L'un  élevé,  étonr 
-»»  ne ,  maîtrife  ^  inftruit  :  l'autre  plaît  j  re- 
.9»  mue  f  touche ,  pénètre»  Ce  qu'il  y  a  de 
ff  plus  gr»>d ,  de  plus  impérieux  cfails  la 
>f  raifon ,  eft  manié  par  celui-là  ;  par  celitt- 
ff  ci ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  tendre  &  de  plus 
n  flateur  dans  la  paffion»  Dans  l'un ,  ce  font 
»  des  régies,  des  préceptes ,  des  maiimes  ; 
n  dans  fautre ,  du  goût  6c  des  fentimens. 
ft  L'on  eft  plus  occupé  aux  pièces  de  Cor- 
n  neille  ;  l'on  eft  ptuS  ébranle  &c  plus  aeteo^ 
ji»  dri  à  celles  de  Raeinâé  Corneille  eft  plus 
>•  moral  ;  Racine  plus  naturel.  Il  femble 
,)f  aiie  rUA  ifiltàte  Sophoàk ,  &c  que  fâutre 
:H  Qoit  plus  à  Euripide^  » 

Voici  fe  Parallèle  de  Charles  XHIi  r«î 

Biv 


de  SuiAt ,  &  du  Czar  Pitrre  le  Graitdy  pa^ 
M.  Je  Voltaire,  «  Ce  fut  le  S  JuilJet  de 
>»  l'année  1709  *  <px  le  tlonna  la  bataille 
»  d^cifive  de  ruitava  entre  les  deux  plna 
*»  célèbres  monarques  ({ui  fûfîènt  alors  oant 
»  le  monde.  CAar/fj  ^//,  illuftre  par  neuf 
»  années  de  victoires  ;  Pierre  AUxiowtt^-, 
tf  par  neuf  années  de  peines ,  priles  t>ouK 
»  former  des  troupes  égales  aux  troupes 
»  Suédoifes;  l'un, glorieux  d'avoir  donné 
»  desEtats;rautre,d'avoircivilirélesfienH 
ft  Charles  aimant  les  dangers ,  6c  ne  com- 
»  battant  que  pour  la  gloire;  Alexiowiti[ 
»  ne  fuyant  pomt  les  périls ,  &  ne  faifant 
M  h  guerre  que  pour  k$  intérêts  ;  le  Mo- 
s^  narque  Suédois  ,  libéral  par  grandeur 
»  d'ame  ;  le  Mofcovite  ,  ne  donnant  jamais 
»  que  par  quelque  vue;  celui-li,  d'une  fo- 
»  briété  &  d'une  continence  fans  exemple,' 
»  d'un  naturel  magnanime,  6c  qui  n'avoit 
If  été  barbare  qu'une  fois  ;  celui-ci  n'a]rant 
H  pas  dépouillé  la  rudeife  de  fon  éducation 
»  &  de  ion  pays,  aul^  terrible  à  fesAijets, 
»  qu'admirable  aux  étrangers  ,  &  trop 
»  adonné  à  des  excès  qui  ont  même  abrégé 
»  fes  jours.  Charles  avoit  le  titre  d'Invin- 
»  cible ,  qu'un  moment  pouvoir  lui  êter. 
»  Lesnationlavoient  déjà  donné  k  Pierre 
»  Alexiowiti  le  nom  de  Grand ,  qu'une 
M  dé&îte  nepouvoithii  faire  perdre, parce 
H  qu'il  ne  le  devoit  pas  à  des  viâoiret.  ». 
>'ov«  Compensation. 

PAREMBOLE  :  figure  de  rhétorique; 
dans  laquelle  l'idée ,  qui  a  du  rapport  au, 
fiijeti  cS  inférée  ai  milieu  de  lapériode.^ 


tes  Poètes  appellent  cette  figure  une  Partn* 
$hef$  palliée.  Toute  la  dilFérence  qu'il  y  a 
entre  la  Parembole  &  la  parenthèfe,  félon 
Woffius ,  eft  que  la  première  fe  rapporte  au  Rkâmtl 
îuiet  dont  on  parle,  &  que  la  dernière  lui  ^-  i% 
en  ëtraneere.  Fir^U  nous  fournira  un 
exemple  de  ces  deux  figures  ;  voici  celui  dç 
la  Parembole: 

'JEmas  {/uque  enim  patrius  confijkre  menum 
Pajfttsamoi)  rapidtan  ad  navcs  pramittit  Achatcmi 

Voici  celui  de  la  parenthèfe  propremeni 

dite: 

Ip^uê  fues  jfam  morte  fith  mgri 
^  Di  mtïiora  piis^  erroremque  hojUhus  iUum  !  ) 
pifciffbs  undis  lamahant  dtntibus  artus% 

Nous  allons  donner  un  exemple ,  en  firani^ 
cois  9  de  l'une  &  l'autre  de  ces  figures ,  en 
nveur  de  ceux  qui  n'entendent  pas  le  latin. 
Racine  nous  fournira  celui  de  la  parenthèfe. 

Vn  bruit  aflbz  étrange  eft  venu  jufqu^à  moi  :  ^ 

Seigneur ,  je  Fai  jugé  trop  peu  <figne  de  foî.        ^^ 
On  dit  (^&  fans  horreur  je  ne  puis  le  redire) 
Qu'aujourd'hui ,  par  votre  o^dre ,  Iphigéhie  expire^ 

Cette  fo^e  de  parenthèfe  eft  fouvent  un 
vice  contre  la  neAetë  du  difcours  :  nous  en 
parlerons  dans  l'article  fuivant.  La  Paremf- 
bole  ou  la  pannikife  palliée  ^  rend ,  au  con« 
traire ,  le  fiyle  nombreux ,  en  même  temf 
'^'elle  dévetoppe  la  penfée,  comme  dans^ 
ces  autres  vçrs  de  Racine  :■ 

S,eigneur ,  de  vos  bienfaits  mille  fois  hênori  ^ 
je  me  ibuviens  TQuj.ottrs  de  vous  avoir  juré. 


D'npofer  à  vos  yeux,  par  dts  avit  fiitfti'ei i      ' 
Tout  ce  que  ce  palais  renfiinne  4e  myOere. 

PARENTHÈSE.  On  donne  ce  nom  \ 

me  propofîtion  ifol^,  qui  eft  inférée  dans 
ime  autre  dont  elle  interrompt  la  fiitte.  La 
Pirenthèfe  qui  «ft  courte ,  vive ,  utile ,  6c 
qui  tient  au  fand  de  la  matière,  donne  ioa» 
vent  de  la  grâce  au  difcoins.  Telle  eft  ceUe 
qu'on  trouve  dans  un  trait  del'Orùfon  fii- 
F^t.  j.  nébre  de  Henri  de  Bourbon  ,  prince  de 
Coadif  par  le  P.  Bourdaiout,  «  C*étoit ,  dit 
»  rOrateur,  un  homme  folide ,  dont  toutes 
K  les  vues  alloient  au  bim  ,  qui  ne  fe  cher- 
M  choit  point  lui-même,  &  qui  Te  fèroit  fai( 
xuti  crime  d'envi{kger,dans  les  défordres  de 
»  ]'£tat/a  confidération  particulîere^maximè 
M  fî  ordinaire  aux  ^Grands,^  qui  ne  vouloit 
M  entrer  dans  les  affaires ,  que  pour  les  tinir^ 
w  &c.  »  Ce  n'eft  que  de  cette  manière  qu'on 
doit  fe  permettre  les  Parenthèfes.  Il  n'y  a 
rien  de  plus  défagréable ,  ni  qui  fafle  plue 
de  peine  que  celles  qui  font  longues  Se  &é~ 
quentes.  Comme  elles  coupent  le  fil  du  dif- 
COUTS ,  &  qu'elles  en  fufpendent  le  iens  » 
elles  font  très -contraires  k  la  netteté  da 
âyle  :  c'eft  un  àiSmi  auquel  les  anciens 
Auteurs  François  étoicnt  fort  Tufels;  mais, 
par  bonheur ,  les  modernes  en  l'ont  presque 
lout-à-fait  exempts.  Voici  un  exemple  de 
ces  Parenthèlès  qiû  obfcurciflënt  le  dïlcourt  : 
llyadt  quoi  confondre  ceux  qui  le  blâment, 
quandon  leur  atirafaitvoir  que  fa  façon  de 
chanter  efi excellente,  (  quoiqu'elle  n'ait  rien 
de  commun  avec  celle  de  l'ancienrtf  Grèce  , 
qu'ils  louent  plutôt  par  le  mépris  des  cher 


fespr^entes,  que  par  aucune  connolflTance 
qu'ils  ayent  de  Tune  ni  de  Tautre)  ^&qu^U 
mérite  une  grande  louange.  Cette  période  a 
deux  défauts  ;  premièrement ,  la  grande  Pa- 
rerithè(è  ;  &  fecondement  ^  l'équivoque  que 
fait  le  dernier  que;  car  on  [fourroit  rap- 
porter qu'il  mérite  à  quoique ,  au  lieu  qu'il 
t&  régi  par  on  aura  fait  voir.  Voyez  Net- 
teté. 

PARODIE.  Ce  mot,  qui  vient  du  grec, 
fignifie,  dans  fon  origine  une  maxime ,  un 
proverbe  ;  mais  il  défigne  parmi  nous  une 
plaifànterie  poétique ,  qui  confifle  à  appli^ 
<iuer  certains  vers  d'un  fujet  à  un  autre  fu* 
;et ,  en  y  fkifant  quelques  changemens* 

Je  diftingue  deux  fortes  de  Parodies;  l'une 
qui  confifte  à  traveftir  un  ou  plufieurs  vers 
d'un  ouvrage ,  foit  en  changeant  le  fens  ou 
Amplement  les  mots  ;  l'autre  qui  confifte  à 
traveftir  un  poëme  entier  pour  le  tourner  en 
ridicule ,  en  afteâant  de  conferver  autant 
qu'il  eft  poflible  les  mêmes  rimes ,  les  mê- 
mes expreflions  &  les  mêmes  cadences  ;  fa- 
pelle  cette  dernière  ^  Parodie  dramatique  y 
i>arce  qu*on  ne  parodie  guères  en  entier,  que 
es  pièces  de  théâtre. 

Dans  la  première  efpece  de  Parodie^  je 
comprends  les  applications  plaifantes ,  foie 
fans  y  rien  changer ,  foit  en  y  fai&nt  quel- 
que léger  changement.  Tkétis,  pour  prier 
Vukain  défaire  des  armes  pour  AchliU^ 
dit  dans  l'Iliade: 

A  moi|  Fulcain;  Thétis  implore  ton  fecottn. 

Ce  vers  devient  une  Parodie  dans  h 


boache  d'un  grand  Phitolbpbe ,  qui  pei  coït* 
Cent  de  lès  eilais  de  poëfie  ,  crut  devoir  eft 
&ire  on  lâcrifice  au  dieu  cbi  feu  : 

A  moi*  Vukaitt;  PlatQit  implore  ton  fecoun. 

On  voir  par  cet  exemple  que  lechange^ 
ment  d'un  leul  mot  fuffit  pour  parodier  un 
vers.  Corneitltiâx.  dire  dans  le  Cii^  un  de 
fes  peribnnages  : 

P«Qi  grands  qoe  fbient  les.RoU>  iU  fQnt  ce  qne 

BOUS  fonimes  ; 
Ub  peuvent  £e  trompet  comme  lei  autres.  Iwaunes; 

Boiliau  s  parodié  c«  vers,;  &  le  petit 
changement  qu'il  y  a  fait,  les  a  rendus  une 
maxime  reque  dans  la  république  des  let-, 
très. 

'  eiift'  Foer  grands  mie  Ibient  le»  Ro»,  ils  Ibnt  ce  que 

t*'<aDt-  nous  lommes , 

*^^£f   EtfttroDipentenTerscoBUnelesaniiesliommes; 

ia  ai.'     ^  féconde  elpece  de.Parodîe  e{l!un  ou? 
Tiage  en  vers  »  conjpofé.  le  plus  fouvent  fur 
une  i»èce  de  théâtre  qu'on  détourne  à   ua 
autre  fujet  &  à  un  autre  fens  ,  par  le  chan; 
gement  de  quelques  exiveffions:.  c'eft  de 
cette  efpece  de  Parodie  que  les  Anciens  par- 
lent le  plusordinairemeiU»  &  nous  avons 
en  ce  genre  des  pièces  qui  ne  le  cèdent  ea 
rien  à  celles  de  l'antiquité. 
Uim.it     M-  Tabbé  J'u/Z/er,  deTAcadémie  desbej- 
Atti    le»-lettrei ,  a  donné  un  Difcours  fur  t'ori- 
^i  uU.  ^ine  &  le  caraâere  de  la  Parodie  dramafi 
'''jj  tique.  Nous  allons  tranfcrire  ce  qu'il  con■^ 
fur.     tieiH  de  pUuinftiuâtË^ 


Quoique  parodier  &  craveftir  pàtoiflent 
des  termes  fynonymes ,  je  erois,  dit  cet  Aca- 
démicien ,  qu'à  ia  rigueur  ils  ont  deux  àc-* 
ceptions  différentes.  Y 2çtVLt  parodier  y  cri- 
tiquer d'une  manière  comique  les  défauts 
d'une  pièce  férieufe ,  foit  par  rapport  à  la 
conduite ,  (bit  par  rapport  aux  fituations  « 
ou  par  rapport  aux  fentimens  &  à  l'expref- 
fion  même ,  mais  en  confervant  les  perfon- 
nages  âc  les  incidetis  ;  &c  je  nomme  iravcftir^ 
iiioftituer  i  des  perfonnages  héroïques  &  à 
kurs  fituations ,  des  perfonnages  bas  &  des 
fituations  qui  répondent  i  leur  bafleflfe.  Ain(i 
le  FirgUe  de  Scaron  eft  plutôt  une  Parodie 
qu'un  trareftiflement ,  puifque  Scaron  n'a 
point  altéré  le  fondjde  l'Enéide ^  &  qu'il  a 
confervé  les  principales  aâions  A^Enéc  &c 
de  DiJon  ;  au  lieu  que  s'il  avoit  donné  aux 
héros  de  f^rgiU  des  noms  populaires ,    Se 

Ïi'il  eut  changé  leur  condition  kaffe,  c'eût 
é  alors  un  véritable  traveftiflement.  Mais 
îl  &ut  avouer  que  ces  noms  héroïques  con- 
servés 9  &  ces  expreffions  burlefques  fubf- 
•tituées  aux  expremons  nobles  de  l'original  ^ 
forment  un  contrafte  qui  rend  fes  plai£in* 
teries  plus  piquantes ,  que  s'il  avoit  égale- 
ment travefti  les  noms. 

Pour  faire  cependant  une  bonne  Parodie , 
il  eft  fi  néceflaire  que  le  poëme  en  foit  fuf-* 
ceptible  que  Scaron ,  maleré  le  talent  qu'il 
avoit  pour  le  genre  burleique,  eût  été  fans 
■doute  fort  embaraflfé  i  en  faire  une  paflable 
de  la  Pharfide  de  Lucain.  Ente ,  Didon , 
Tumus  &  LarinU  pouvoient  aifément  être 

Îarodiés ,  parce  que  leprincipal  mobile  de 
»urs  aâi^QS  eft  la  pamon  de  l'amour  ;  &c 
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que  d'ailleurs  ces  mêmes  aâions.  peuvent 
être  coniîdërëes  par  des  côtés  ridicules  & 
ftifceptibles  de  plaifanteries.  Mais  les  aâions 
de  Céfar  y  dans  la  Pharikle  ne  peuvent  être 
cnviiagées  qu'en  grand.  On  n'y  voit  que  des 
idées  nobles  9  élevées  ^  fiiblimesy  &  qui  ne 
peuvent  en  aucune  feçon  recevoir  une  forme 
contraire.  Ceft  l'Amour  qui  eft  la  fource 
principale  de  ces  métamorpho&s  ridicules; 
c'eft  l'Amour  qui  en  facilite  l'exécution  ^  & 
qui  par-là  même  les  rend  (i  communes  &  fi 
nombreufes  ;  au  lieu  qu'elles  le  feroient  infi- 
niment moins,  fi  les  Peëtes  tragiques  ne  s'att» 
choient  qu'à  des  fujets  femblables  à  ceux  de 
Cinna ,  de  BritannUus  &  de  tant  d'autres 
du  même  caraâere ,  dont  le  traveftiflemeiu 
feroit  plus  difficile. 

Comme  il  n'y  a  dans  tovt  ce  qui  nous  eft 
refté  des  Anciens  rien  qui  puiiTe  donnerunë 
jufte  idée  de  la  Parodie  dramatique ,  Içs 
Modernes  n^avoient  en  ce  genre  aucim  mo 
dèle  qu'ils  puflent  fe  propofer  :  de  là  vient 
cette  divernté  fi  remarquable  dans  les  Paro*^ 
dîes  qu'on  a  vues  fiir  nos  théâtres.  Les  Au«- 
teurs  fe  font  fait  à  e^x-mêmes  leurs  propres 
régies  ^  &  ont  fuivi  des  manières  oppofées 
ou  différentes.  Les  ufis  femblent  n'avoir  eu 
d'autre  objet  que  de  travefiir  les  ouvrages 
les  plus  nobles  &c  les  plus  élevés.  Les  autres 
plus  ingénieux ,  ont  mêlé  la  critique  avec  le 
travefHffement;  &  par  un  mot  fimple  &  naïf 
en  apparence  y  ils  ont  relevé  les  fautes  con- 
fidérables  de  l'original.  Ceux-ci  moins  ré- 
fervés ,  ont  pris  le  ton  de  la  fatyre ,  &  dé- 
couvert fans  détour  les  fautes  de  conduite 
ou  d^nyenqon  :  ceux-là  ont  réuni  les  diffé- 


ternes  nf^nleres  doal  je  parle,  Stn^otit-ei^ 
ianté  pour  l'ordinaire  »  que  des  productions 
monftrueufes.  C'eft  donc  pour  établir ,  s'il 
eft  poifible»  quelques  principes  de  ce  genre 
nouveau  9  que  je  réduis  ici  les  Parodies  à 
trois  efpeces.  La  première  eft  des  originaux 
parodiés  en  entier  ;  la  féconde  f  des  origi- 
naux parodiés  dans  la  plus  grande  partie; 
la  troiiieme  ^  des  originaux  parodiés  dans 
quelque  partie  feulenient.  Dans  la  première 
efpecey.  la  Parodie  conferye  le  titre  de  Vof 
riginat ,  les  noms  &  le  rang  des  perfomiages, 
TaâioQi  l'intrigue  9  la  catafirophe,  occ. 
£n&ii  fans  rien  changer  au  fond  de  ce  même 
original ,  le  Poëte  tourne  en  ridicxde  &  l'ao 
tion  la  plus  noble ,  &  les  incidens  les  plus 
trafiques.  Cette  première  efpece  regarde 
principalement  le$  Opéra.  £n  1691^  iea 
comédiens  Italiens  donnèrent  VlyJfcCtCircii 
&  en  169a  9  ArleqtdnrPhaiUon»  Ce  foot-li 
îe  crois  les  premières  Parodies  modernes;  fie 
celles-ci  ont  été  fuivies  de  toutes  les  Paro- 
dies qui  ont  paru  ftr  les  dtfféreiis  théâtres 
de  la  foire.  Les  comédiens  Italiens  y  en  ont 
ajouté  un  grand  nombre. 

On  a  goûté  fur  ce  théaÉreles  Parodies 
S  Arlequin  •  Pcrjct ,  d^Arlcquin-Phaeion  ; 
maif  on  ne  verroit  peut-être  pas  avec  k 
même  plaiiir  Arleqvin  oapcéfenter  Ale- 
xandre ou  Céfar.  La  raifdn  dé  cette  dîfô- 
rence  me  paroit  fimpie  &  natnreile  ;  c'eft 
que  nous  n'avons  pas  des  héros  de  la  Ëible 
une  idée  bien  déterminée  9  &c  quecbacim 
les  concevant  à  fa  manière,  on  n'eft  point 
bleflé  de  voir  Ptrjic  ou  Phaéton  avec  le 
mafqiie  d'Arlequin  9,  &  une  partie  de  fon 


halùllenient  ordinûre.  Il  n'en  eft  pai  d0 

même  des  héros  dont  nous  avvns  puile  l'idée 
danslliiftoireinous  femmes  tellement  préoc» 
cupés  à  leur  égard  ;  nous  en  avons  conca 
une  6  haute  idée ,  que  fi  Alexandre  ou  Céjar 
paroiffoient  réellement  à  nos  yeux ,  nous  les 
méconnoîtrions  peut-être ,  Se.  nous  prea- 
drionspDur  une  îUulîon  ce  qui  lèroit  une  vé- 
rité. Comment  donc  poumons- nous  les 
voir  repréfenter  par  Arlequin ,  Se  recevoir 
comme  vraie  une  femblable  fîdlion  ? 

Il  eftâcile,  lam  doute  «fit  mêmeeon^ 
venable  au  théâtre ,  de  tourner  eo  ridicule 
une  aâîon  héroïque  :  cependant  le  peu  de 
-Aiccès  qu'onteu  la  plupart  de  ces  ouvrages  ^ 
a  dû  âireTentir  aux  Auteurs ,  qu'il  faut  quel*- 
qtiefois  plus  de  géniepour  badiner  que  pour 
^rire  férieufement.  Si  on  téfléchifToit  com^ 
bien  une  Parodie  de  cette  efpece  eft  un  tra'^ 
vail  ingrat  &  difBcile ,  je  doute  qu'un  Ecri- 
vain fenfé  voulût  férieufement  s'y  appliquer. 
Il  âut  poury  réuffir,  conlerver  dans  toutes 
fes  parties  1  aftton  &  la  conduite  de  l'ori- 
ginal ,  mais  refferrer  pourtant  dans  refpace 
d'un  aâe  feul  unej  aâion  qui  en  occupe 
preTque  toujours  cinq.  On  veut  dans  cette 
cTpece  de  Parodie ,  que  le  piquant  de  la  dic- 
tion hffe  pour  ainfî  dire  oublier  le  noble 
&  le  patheticpie  de  l'ouvrage  parodié  ;  que 
la  beauté  des  danfes  foit  rachetée  par  le 
comique  du  ballet;  que  le  contrafle  dansles 
airs  n'ezcitepas  moins  de  plaifir  que  la  mu- 
fique  en  a  excité  ;  &  par  rapport  ans  ma- 
chines même  ,  on  veut  que  la  fingularité  en 
remplace  la  magnificence. 

LÀ  féconde  efpece ,  qui  cft  des  originaur 
parodiés 


pfodSéidbiis  la  plu^  grande  partie  ^^^âihUs 
{«référafble  à  la  première  ;  mais  }e  né-  la  crois 
pa$  moins  difficile  à  bien^traiter;  Dansceiie^ 
ci  9  qui  ^'étdid  aux  tcagédies ,  on  confervç 
l'aâiôn  de  l'origiriàl  '&  quelques  parties,  du 
dialogue  ;  mais ,  enxchailgeanc  avec  le  titre 
•de  la  fable  les  noms.i&de  rang  des  •^e> 
ibnnage's ,  on  dégrade  cette  aâion;  Dn.ii 
/endraffe,  deinoble  x^u'elle  étoit; '&io]| 
achevé  de  Ix  traveftir  par  les  traits,  dfuhè 
idiâion  convenable;.  Telles  font  deux  Picot* 
4ies  excellentes  ^  &  qui^uvent  être  regar»- 
jdëes  comme  des  modèles  de  la  feconde 
efpece.  /Xd  mauvais  Ménage ,  Parodie  de  la 
jMàriâmne^àt  h/i.yti  Fia/taire;  &c  jignes  et 
CkmUc^\  Ratodte  d'/ftjt5!i/e  Càfiro  de  M^ 
dt  h-Mxahu  La;!)alQiiiie  SHtroiz^  fie  i'a^ 
snour  de  Varu^,  ^our  .Mariamne ,  offiroient 
jdVux^mâmés  à  la  Parodie  y  le  double  tœ^ 
veftif&ment  d^Hàrode  en  baillif ,  Se  db  Fà^ 
rus  txtoSic\tx  deI)/agomi  II  en]dl  de  même 
à  proportion  A^Inhde  Caftro  ^  dont  Agnis 
de  Chaillot  eft .  une.  Parodie  littérale.  -£il 
efFet ,  Taflion  d'un  fils ,  qui ,  dans  cette  Pa- 
rodié ,  épbufe  9  à  i'îdfqu  de  Tes  parens ,  une 
fuyante  de  là  maifbn  ^  &  qui  en  a  des  en*^ 
fans  clandeftins  i  eA  entièrement  tonfbrmâ 
à  raftion.4|S  la  tragédie. 

Lès  aérions  liërotqùes ,  travefties  de  là 
forte  9  foumiflent  à  la  diâion  même  des 
traits  d'autant  plus  agréables,  que  les  pen<^ 
{éts  brillantes  6c  les  vers  frapans  d,e  Tori* 

Î[inàl ,  (ont  plus  ihgénîeufement  adoptés  dans 
a  Pafodîc*  De-là  njlît  on  contrafte  quî  dé- 
fîdc  les  plus  férieux  ;  car  il  h'eft  point  de 
fpeélateur  qui  puifTe  entendre  froidement 
Z?.  dç  Lut.  T,  IIL  Part.  I.  C 
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m. homtne  da  peuple  ^  qui ,  piaicé  dans  h 
inénie  fituation  qu'im  pnnce  malheureoz , 
cnpkiye  les  mêmes  exfretàom  qi»  o^ 
^rmoe,  pour  déplorer  fon. malheur. 

Mais  il  ne  fiiffii  pas  d'avoir  travefti  une 
•âîon  tiB^que ,  &  d!aaroir  tourné  en  ridi^ 
cale  les  penses  âLles  ezpreffions  d'un  ori«- 
Mal;  il  Êutt  encore  ^  fi  on  veut  donner  à 
tt  Parodie  h  perfeôion  qui  lui  convient  ^ 
&  qu'exige  toute  efpece  de  oomédie ,  înf- 
tanrt  &  corriger  le  fpeâateur.  II  eft  vrai 
<fÊ%  cette  corrâton  iva  pas  les  mœurs  prë« 
àCémeàt  pour  objet ,  quoiqu'ettes  doivent 
tèujours  être  re^^ieâées  dans  la  Parodie  ^ 
liomme  dans  tous  les  àuoes  genres  ;  fon  bue 
aSt phtÀc  de  corrigerld goût , en pnéfentant 
ime  critique  fine  6c  délicate  des  principales 
6utes  de  l'ouvrage  parodié  :  c'eft  dans  cette 
partie  eflentielle  qu'ont  excellé  les  Auteurs 
des  Parodies  que  j'ai  déjà  nommées  avec 
ék^e.  Je  me  comente ,  pour  le  prouver  f 
de  rapporter  ici  un  endroit  A^Agnis  de 
ChaiUot.  La  Baillive  dit  au  Baillif  : 

M^.iSMri ,  poux  le  coup  j'ai  découvert  l'afiaire  ; 
Ne  volts  étonnez  plus  qu'à  nos  defirs  contraire  , 
Four  ma  fiUe  Furrot  ne  tnoatFe  que  mépris  : 
yoilà  l'unique  objet  (a)  dont  (bn  cœur  eft  épris. 


Le    BiLii.x.iF, 


Mafenrànie? 


Ce  mot  feuleftune  critique  également  vive 
8c  jufte  de  l'aélion  tragique  dont,  à  dire 


(«}  Ea  montrant  Agnin 


.vrai ,  le  motif  ne  convenok  guères  à'isr  hhi* 
jefté  cle  la  tragédie.  Âdfi  tout  ce  que  la  Mor 
iht  a  pu  alléguer  pour  fa  défeofe^  n'a  pQÎat 
aâbibircçi^e  criciaue.  .     . 

La  eroineme  e^eçe  de  Parodie ,  qui  e^ 
celle  de$  originaux  parodiés  en  quelque  patr 
tie  feulement  ^  e(l  la  plus  aiie^  de  toutes  ^ 
&  eft  inférieure  ain^  deux  autres  \  mais  ^le 
a  ce  mérite ,  qu'f  lié:  p^vit  s'exercer  (ut;  t^n^ 
les.  genres,  dlffereits»;  ^n  .-efiec,  fans  pacter 
des  muatîons  d'une  j^ag^4i^  a  o*^  lui  per'^iH 
de  faire  ufage  d'un  endroit  iinguiidr  ^  d'nUi 
ode  Ëc.cPun  poëme^piqiie ,  &c  a'en]&irodier 
les  ^^x%  9  ou  d'en  critiques  les  penfée^ J[^'«HtT 
leurs  I  comme  elle  eftja  plus  Éicîle  4A:f^^>itT 
tes,  p^rce; qu'elle  aifuiettit  moios  1^-P^te^ 
ceux  qu\^  fans  avoir  les  talens  propres  ;aiit 
autres  Parodies  ^  onj  pourtant  celui  ^  tQHir 
ner  des  yers ,  peuvefie  iè  Aater  \tt  ^  qgt^ 
quefuccès.  .  ;  ,. 

Cependant  je  ne  croîs  pas  que  c€iH^.e(^ 
pece  de  Parodie  fût  reçjç  aujourd'hu^/l^ea 
favorablement  au  t^éac^e  \  maïs ,  loin  d(a^ 
penfer  au^i  qu'il  &iUe  Tabandomiçr  .ffifti^ 
reiçent^'JQ  fuis  perfuadé  que  dai^sun^p^éoe 
nouvelle ,  quelle  qu'en,  filr  réiendue>f).^n# 
fcèoe^de  Parodie;  de  la  troifieme  .eipece^ 
amen^  auffi  heureuf^meac  qu'injjénieufe^ 
ment  traitée  y  fero'rt  un  grs^i^d  plaifir ,  pf  io^ 
cipalemefit  (i  le  fpe^ataur  a'étoit  pa6;préi^ 
venu.    .  ':  ... 

Ordinairement  la  Parodie  n'eft  que  l'écho  ^^  y^^^ 
du  panerre  ,  dit  l'Auteur  de  la  préface  qi/on  u/r. 
lit  à  la  tâte  dei  Parodies  i<aliermesr  :  c'eft 
du  pnblic  hû-mâme  qp*'tile  eropniptt .  d|) 


ffaoi  le  divertir.  Elle  ne  iâit  qtie  donnée 
une  ferme  théâtrale  «iz  obrervatiom  gêné- 
l^leï.  qu'elle  a  entendues.  C'eft  un  badtnage 
innocent ,  permis  par  les  loix,  créé  par  le 
gaût^avoué  par  la  rûfon,  &  plus  inftnic- 
lif^iw  bien  des  tragédies.  Loin  d'être  ïà 
COTrupteur  des  pièces-  de  théâtre ,  comme 
ent  voulu  le  faire  entendre  les  Auteurs  qui 
aat'  été  parodiés,  il  en  ell  la'pitirre  detou-* 
1^.  En  diUéquant  les  héros  de  la  fcène,  il 
tiMingue  le  bon  ôr  dti  clinquant,  ^^oye^ 
Comédie. 

1  PARONOMASE  :  «*eft  une  répétitîort 
wméfne  mot  ^  mais  après  y  aroir  feit 
(foelque  changement,  -foit  en  ajoutant ,  foit 
eti  retranchant'  L'exemple  Tuivant  eft  <aàe 
S»onomafe  très-belle  &  très-vive.  Elle  eft 
rifée  de  l'Oraifon  de  Cicéron  pour  Marcel- 
tir.. Cet  Orateur  s'adrefTe  k  Céfar. 

»»  Vous  avez  vaincu ,  lui  dit-il ,  totïs  les 
7*  autres  vainqueurs  ,'[»r  votre  équité  &c 
*t-pKr  votre  clémence;  maïs  voiis  vous  êtes 
W'aUfourd'hui  vaincu  vous-même  ,-  vous 
»  avez ,  ce  femble ,  vaincu  la  viftoîre  mê- 
»-  me  i  en  remettant  aux  vaincus-  ce  qu'elle 
Ift'-vouS'avoit  l^lt  remporter  fureux;  car 
«*  vixre  clémence  nous  a  tous  ùavés ,  nous 
M  que  vous  aviezdroit,  comme  viftorieux^ 
■»  àt  faire  pétir.  Vous  êtes  donc  leJêul  in- 
■>»  -vincil>Ie ,  par  qui  la  viftoire  même ,  toute 
M  fïere  &  toute  violente  qu'elle  eft  de  /a 
*»i'iiature ,  a  été  vaincue.  » 
.  ;  ■  Le  rapport  qui  fe  trouve  entre  le  fon  de 
«Jeux  mots^  poneaulS  le  nom  de  cette  fî- 
jl^ira.  Amantes  funt  amenttSy  eft  unePato^ 


iiOfna(L  Les  amans  font  des  inftnfis.  Ont 
voie  que  le  jeu ,  qui  eft  dans  le  latin  ^  ne  fe 
retrouve  pas  dans  le  françois. 

Aux  funérailles  de  Marguerue  JCAtUri" 
cht ,  qui  mourut  en  couche ,  on  fit  une  der 
vife  dont  le  corps  étoit  une  Aurore  qui  ap* 
porte  le  jour  au  monde,  avec  ces  paroles; 
Dàm  pario  ^  ptreo  ;  m  Je  péris  f  en  dohnanc 
»  le  jour.  » 

.  Pour  marquer  lliumUité  d'un  homme  de 
bien  qui  fe  cache  en  Éiiiant  de  bonnes  œu- 
vres 9  on  peint  un  ver  â  (oie  qui  s'enferme 
dans  fa  coque  :  l'ame  de  cette  devife  eft 
yne  Paronomafe:  Optritur  dàm  operatur. 
.  J'obferverai ,  à  cette  occafion ,  deux  au« 
très  figures  qui  ont  du  rapport  à  celle  dont 
nous  venons  de  parler  :  Tune  s'appelle  jStii-» 
Hier  cadens  ;  c'eft  quand  les  difFérens  mem* 
bres  ou  incifes  d'une  période ,  finifli^t  par 
des  cas  ou  des  tems  aont  la  termtnaifon  eft 
femblable:  Tautre  s^s^ppolle  fimiliter  defi^ 
ntns  ;  c'eft  lorfque  les  mots  qui  finiflent  les 
difFérens  membres  ou  incifes  d'une  période  i 
ont  la  même  terminaifon;  mais  unetermî* 
paifon  qui  n'eft  pas  une  définence  de  cas  , 
de  tems  ou  de  pnerfonne ,  comme  quand  oïl 
dit  :  Facerefortieetp  &  vivert  turpiur.  Ces 
deux  dernières  figures  font  proprement  la 
même  ;  on  en  trouve  un  grand  nombre 
d'exemples  dans  S.  Auguflin.  On  doit 
éviter  les  jeux  de  mots  qui  font  vuides  de 
fens  ;  mais ,  quand  le  fens  fubfifte  indépen* 
damment  du  ]eu  des  mots  ^  ils  ne  perdent 
rien  de  leur  mérite. 

.   On  doit ,  en  général ,  ufer  fobrement  df 
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loun  erpece  de  figare>  maïs  princ]piffenierrf 
des  trois  dont  nout  venons  de  parler.  Les 
plus  belles  Oraifons  de  Cicèron  ne  font  pas 
celles  où  il  en  a  fak  uiàge;  &  d'ailleurs  on 
en  trouve  tiés-peu  d'exemples  dans  Tes  ou- 
vrages, riryeî  TrOPES.  FIGURES;  JeU- 
DE-MOTS. 

PASSIONS.  La  connoîffance  des  Paf- 
fions  e(l  une  partie  des  plus  elTentléUes  de 
Pi^oquence  &  de  la  poëfie.  Le  biit  de  l'O- 
rateur r/eft  pas  feulement  d'éclairer  l'efprit , 
Ëc  de  le  foumettre  par-  la  force  du  raifonne- 
mem  y  mais  encore  d'ébranler  le  eceùr ,  & 
de  l'imérefler  aux  vérités  qu'on  a  prouvées. 
Le  but  du  Poëte  n'efl  pas  toujours  d*aniti- 
fer  l'efprit ,  5t  de  lui  plaire  par  des  peintu- 
res i^réabies:  il  eft  fouveot  obligé  d'inté- 
teflèr  vivement  le  cœur ,  de  perfonnifier  les 
pafiîoas ,  de  leur  taire  p^ter  le  langage  qui 
leur  eft  propre,d'exciter  la  terreur  5ç  la  pitié, 
&c.  Or  ils  ne  peuvent  l'un  &  Tsutre  fax- 
venir  à  leur  but,  qu'après  une  élude  pro- 
fonde du  cœur  humain ,  &  des  diverfes  Fa^ 
fions  qui  l'agitent  tour-à-tour. 

Pour  traiter,  avec  ordre  j  cette  matière 
intéreflanle ,  nous  diviferons  cet  article  eii 
deux  points  principaux.  Dans  le  premier  , 
nous  envifâgerons  les  Paffions  relativement 
â  l'éloquence.  Dans  le  fécond  ,  nous  les  en- 
yifagerons  relativement  à  la  poçlie  ;  puis 
nous  fous-diviferons  chaque  point  «i  diffé- 
rent paragraphes.  Ce  que  nous  diront  des 
Paiflîons  relatives  à  l'éloquence ,  fera  égale- 
ment utile  aux  Poètes  ;  car  nous  prendrons 
tous  nos  exemples  daiK  les  pièces  dramati- 
ques. 


••I 
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Des  Pt^ns  en  général ,  &  de  leur  utilité 
en  matière  d'Uoquence^  On  a  défini  les  Vt£* 
fions  ^  en  tant  qu'elles  font  relatives  àTéio* 


fou  auparavaiu.  Telle  efi  la  colère  ^  telles 
font  la  pitié  &  rindigpation. 

Les  Rhétoriciens  nî  Jes  Philofophei  ne 
font  point  d'accord  fur  le  nombre  des  Pd^ 
fions:  les  plus  communes  font  l'amour-,  la 
colère ,  la  cruauté ,  la  honte ,  la  compaffion^ 
l'émulation ,  l'indignation ,  la  vengeance  ^ 
Se  celles  qui  leur  font  oppofées. 

ArUlote ,  que  nous  aurons  fouvent  '  occa* 
fion  Je  citer ,  efi  entré  dans  une  difcuffion 
très«-exaâe  &  très-étendue  de  tout  ce  qui 
concerne  les  Paifions,  6t  la  manière  de  les 
exciter.  Cependant  il  prononce  qu'elles  ne     AriA» 
font  qu'acceflbires  à  la  rhétorioue  ;  que  la  RJutor. 
partie  eflentielle  de  cet  art  connfte  dans  les  ''^'  '  * 
preuves ,  &  que  les  Paflions  ne  touchent  ^  *  ^* 
nullement  le  fond  de  la  chofe ,  puifqu'on  ne 
les  emploie  que  pour  entraîner  l'auditeur* 
Les  Orateurs ,  (ëlon  lui ,  ne  devroîent  donc 
avoir  d'autre  but ,  que  de  prouver  les  faits. 

Un  Auteur  moderne  a  été  plus  loin  ,  en   m.  siu 
Soutenant  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  bas ,  ni  de  ▼«<" , 
plus  humiliant  pour  nous ,  que  de  voir  qu'un  ^Jl^yf^ 
homq^  ,  par  fes  paroles ,  par  k%  gefies ,  /iv.  x ,  * 
par  le  ton  de  fa  voix  ^  &c  par  fes  cris ,  nous  ^*  4* 
agite ,  nous  trouble ,  nous  égayé ,  nous  at« 
triile,  nous  arrache  des  larmes,  nous  cite 
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hors  de  nous-mêmes  ;  qu'en  un  mot ,  3 
nous  inrpire  de  véritables  paillons.  Mats, 
^6u'rluit-il ,  qui  pdurroit  douter  que  les.PaA 
îîons  n'avilinent  l'homme  f  lorfque,  de  l'a-, 
veu  de  tout  le  monde,  elles  font  les  ttou^ 
bles  &  les  maladies  de  l'ame ,  qui  la  àéS.-. 
gurent ,  &  qui  en  terpififeiu  la  beauté  iutu-< 
relie  ? 

-  Ces  fpéculatîons  ne  roulent  que  fiir  une 
équivoque  qui  les  rend  également  fauffes, 
prlnch.  comme  l'a  fort  bien  prouvé  M.  l'abhéMaU 
p°«'  ''  Ui.i\  éft  vrai  que  fouvant  on  parle  devant 
eratt.i.  *^^*  i"g"  »  ^t  que  CCS  jugcs  ne  doivent  être, 
ffue  les  interprètes  des  loix  ;  mais  ces  Jugeï 
i^e  lisnt-ib  pas  des  hommes  ?  Ne  font-ils  pas 
fiiftrepttbles  de  ptévention  ?  N'eA-il  pas  par 
conféquent  important ,  Souvent  même  ahCo-. 
lument  néceflâire  de  les  afToiblit  ou  de  les 
hfii,.  effacer  ?  «  Les  preuves  &  les  moyens ,  dit- 
(.s.ck.i,  ^Qui/jûiienffontj  a  la  vérité,  pen&raur 
»  juges ,  que  notre  caufe  eft  la  meilleure  ;- 
»  mais  les  PaiSons  font  auili  qu'ils  fbuhai- 
»  lent  qu'elle  /bit  telle  ;  & ,  dès  qu'ils  le  fou- 
»  baitent ,  ils  ne  font  pas  éloignés  de  le 
M  croire.  Que  l'Orateur  tourne  donc  tous; 
n  fes  efforts  de  ce  côté-li  ;  qu'il  s'attache 
»  particulièrement  à  ce  point,  fans  lequel 
n  tout  le  refte  efi  mince ,  foible  &  ingrat  : 
»  tant  il  eft  vrai  que  les  paffions  font  1  am& 
»  ècla  force  d'un  plaidoyer,  r*  Elles  font 
donc  d'une  relTource  prerqu'indifpenfable. 
dans  le  genre  judiciaire  ;  mais,  daiules  au- 
tres genres,  les  auditeurs  (ônt-ilsmoins' 
bommes  ?  Difons ,  à  l'honneur  des  juges  ,: 
qu'ils  le  font  encore  plus  ;  &  que  c'eA  par 
Ifs  fuites,  ou,  Û  l'on  veut,  par  les  foîbl^Âèv 


^(épSLïdhles  de  rhumanité ,  qu'il  les  fsk\x% 
prendre  pour  les  déterminer,  roiy^i  Gen-» 
J^ES  de  Rhétorique. 

'  Il  eft  également  faux  que  toutes  les  PaA 
£ons  font  des  troubles  oc  des  maladies*  ^e 
1  ame  qui  la  défigurent ,  &  qui  en  terniflenc 
la  beauté  naturelle.  Les  Paillons,  comme  le 
4it  le  ?•  i^ami,  &  comme  le  penfent  tous  Rhltof^ 
ks  bons  Moralifies;  les  Paffions^  dis -je ,  ou  l'An 
(ont  bonnes  par  elles-mêmes;  leur  feuldé-  jj^^  ^*p 
règlement  eft  criminel.  Ce  font  des  mou**^  <hU\*  * 
yemens  dans  l'am^  qui  la  portent  au  bien  , 
&  qui  l'élôignent  du  mal  ;  qui  la  pouffent 
î  acquérir  l'un ,  &  qui  l'excitent,  lorfqu'ellç 
f  (i  trop  pareflei^e ,  à  faire  l'autre*  Jufques-« 
là ,  •  U  xCy  a  poini  de  mal  dans  les  Paffions, 
Elles  pe  deviennent  criminelles,  que  par 
ks  mauvaifes  qualités  de  l'objet  vers  lequel 
on  le$  tourne.  La  colère  eft  une  Paflion  dé-  jj.  /^^ 
îéglée^  quand  on  entend ,  par  ce  mot ,  ces 
rages  ,  ces  emportemens  ,  ces  fureurs  qui 
troublent  la  raifon  ;  mais  fi  on  la  prend  pour 
un  mouvement ,  pour  une  afFeâion  dq  l'am^ 
qui  nous  anime  à  vaincre  les  empéchemens    . 
qui  nous  retardent  la  poiTeffion  de  quelque 
bien,  &r  pour  une  force  qui  nous  fait  com-« 
£attre  fie  furmonter  tous  les  obftacles  qui 
s'yoppofent,  je  ne  crois  pas  qu'on  puiflo 
dire  raifonnablement ,  qu'il  n'eft  pas  per-^ 
mis  de  fe  fervir  de  la  colère  pour  animer 
les  hommes  a  çh^g-chef  le  bien  qu'oa  leur 
propofe. 

.  Dans  les  Paffions  les  plus  déréglées ,  dans.  jj.  i^ 
celles  qui  n'ont  pour  objet  que  de  faux  biens^ 
il  y  a  toujours  quelque  cbofe  de  bon.  N'eft- 
(P  p§s  une  bonne  çhpfç  ^ne  d'aimer  ce  qui 
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éû  bien  fah  ^  grand ,  noble  ?  On  peut  éonû 
k  fervij  de  ce  mouvement  qui  nous  porte 
de  ce  côté-là ,  &c ,  fans  Scrupule ,  l'exciter 
dans  leur  cœur^  puifque  je  fuppofe  qi/oii 
n'entreprend  de  faire  aimer  que  ce  qui  eft 
beau  d  une  véritable  beauté. 

Il  n'y  a  point  d'autre  moyen  de  conduire 
les  hommes ,  que  celui  dont  nous  parlons* 
Vous  ne  détournerez  jamais  un  avare  de 
Finclination  qu'il  a  pour  l'or  &c  l'argent , 
que  par  l'efpérance  de  quelques  autres  rh- 
chefles  plus  grandes;  un  voluptueux  de  fes 
&les  plaifirs ,  que  par  la  crainte  de  quelque 
grande  douleur ,  ou  par  Pefpérance  d'un  plut 
grand  plaifir.  rendant  que  nous  fommes 
tans  Paffion ,  nous  Tommes  fans  adiôn  ;  fie. 
rien  ne  nous  fait  fentrr  de  l'indiAFérence  que 
le  branle  de  quelqu'affeâion.  On  peut 
di  re  que  les  Paifions  font  le  reflfort  de  Tame.' 
Quand  une  fois  l'Orateur  s'eft  pu  faifir  de  ce 
relTort ,  &  qu'il  le  fçait  manier ,  rien  ne  lui 
eft  difficile  ;  il  n'y  a  rien  qu'il  ne  puifle  per- 
fitader. 

Enfin ,  comment  la  compaflîon  lèroît-elle 
un  vice  9  puifque  la  religion  en  fait  une 
ita,  dci  ^g^y  ^  ç^  ennobliffant  le  motif  ?  L'amitié^ 
*  ***  la  tendreiTe  filiale ,  l'amour  conjugal  -,  l'a- 
mour de  la  patrie ,  même  à  ne  les  conlidé-*' 
rer  que  dans  Tordre  naturel ,  feroient  donc 
des  maladies  de  l'ame  ?  Je  demande ,  en  ce 
cas  j  fi  la  fanté  feroît  préférable  ?  Elle  ne 
poufroic  fubfifter  que  dans  la  privation  de 
ces  fenttmens  ;  &  cette  privation  ne  dégra- 
deroit-elle  pas  l'homme  au-deflbus  de  1  au-' 
tomate-  ?  Que  deviendroîent  les  arts ,  les 
^ienceS)  la  fociété ,  fans  f  émulation  ?  C'eft 


Prineip, 
poar  la 


donc  un  ièntiment  excefltf ,  &  par-là  mani- 
feftement  faux ,  que  de  nous  peindre  toutes 
les  Paifîons  comme  des  monftres  qui  ne 
portent  dans  le  cœur  ,  que  le  trouble  fie 
la  dëfoiation. 

Nous  penfons  donc  en  donner  une  idée 
plus  )ufte ,  en  avanqtnt  que  les  Paflions  y  eil 

fënéral ,  font  des  mouvemens  de  l*ame,  in- 
i^rens  par  eux-mêmes,  &  qui  peuvent 
être  en  nous  le  principe  de  plufieurs  vices, 
eu  la  caufe  de  plufieurs  vertus  ,  félon  que 
flous  les  portons  vers  des  objets  bons  ou 
mauvais.  U  nV  a  donc  rien  de  blâmable  à 
les  exciter ,  ni  a  les  fuivre ,  quand  leur  objet 
èft  louable ,  6c  qu'il  n'y  a  rien  de  repré* 
henfible  dans  la  tnaniere  avec  laquelle  elles 
fe  portent  vers  cet  objet.  Elles  deviennent         "^* 
même  excellentes ,  dit  M.  G  itéré  ^  lorfcju'on    n^f^ 
nous  fait  efpérer  ce  qui  doit  être  fobjet  de  d^^* 
tios  efpérances ,  craindre  les  maux  que  nous  ^'  *' 
devons  redouter ,  haïr  les  aôions  que  la  rai- 
fon  condamne, embrafier  celles  qu'elle  preA 
crit.  Les  Paffions ,  dit^tl  encore ,  font  bon- 
nes ,  quand  elles  portent  i  quelque  choie 
d'honnête ,  en  fè  tenant  dans  de  jufles  bor- 
nes :  elles  font  mauvaifes ,  fi  elles  portent 
à  quelque  chofe  de  vicieux,  ou  même  à 
quelque  chofe  d'honnête,   d'une  maniéré 
viciçufe.  L'exemple  des  Prophètes  de  /r-        \ 
fus'Chrîji^   des  Apôtres  dans  les  Livres    .       * 
(àints  9  démontre  (ufBfamment  qu'on  doit 
lexciter  les  PailionsL  pour  porter  lés  hommes 
à  embraiTer  la  vertu ,  &  à  fuir  le  vice.  Là 
j)ratique  des  plus  grand*;  Orateurs ,  tant  an-* 
ciens  que  modernes ,  Dfef):  pas  moins  fa vo^ 
td>le  à  ce  ièntntient  y  qui  fe  trouve  d^il^ 
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leurs  appuyé  de  rautorité  des  plds  cëlëbret 
Rhéteurs. 
Arift.      Quelque  déclaré  q^Arifiou  paroiiTe  con* 
JfA«/or.  trc  les  Payions ,  il  convient  cependant  qu'el- 
^  * *•    les  font  un  moyen  très-puiflant  de  perfuat- 
fion  ;  qu'elles  font  pencher  la  balance,  prin- 
cipalement dans  les  jug^mens;  que  la  colère 
&  la  compailion ,  Tamour  &c  la  haine  tk^n^ 
vifagent  pas  les  objets  avec  les  mêmes  yeux; 
qu'un  juge ,  &vorablement  prévenu  pour  ui\ 
accufé,  le  trouvera  fans  peine  innocent  y 
ou  d'autant  moins  coupable ,  qu'il  l'aimerai 
davantage.  La  haine ,  Teijpérance  ^  la  crainte 
donneront  à  proportion  des  fentimens  dif* 
férens  dç  ceux  qu'infpireroient  les  Paffîons 
contraires. 
2>«  vo»     Il  y  a ,  dit  Ciciron  ,  deux  moyens  qui 
ratcur ,  contribuent  merveilleufement  au  triomphe 
^/*^'    de  l'éloquence.  L'un  eft  l'art  de  peindre  les 
....    moeurs,  qui  fett  àrepréfenter  le  cara^ere 
&  le  génie  des  perfonnes,,  ou  les  ufages  &C 
le  commerce  ordinaire  de  la    vie.  L'autre 
eft  le.  talent  d'émouvoir  \ts  Paillons  qu'on 
emploie ,  lorfqu'il  faut  porter  le  trouble  dans 
Vame,  &  y  exciter  les  plus  grands  mouver 
mens^  &c  c'eft  en  ceci  proprement  quecon* 
£fte  l'empire   que   l'éloquence  a  fur   le$ 
coeurs. 
iQoiot.     •  On  a  déjà  vu  ce  que  Quintilien  penfe  de 
Jî/îirtt/.  jg  néçcffité  d'émouvoir  Tes  Paffions.  Il  en 
diflingue  de  deux  fortes  :  les  unes  plus  for-» 
tés.,  plus  véhémentes  ^  les  autres  plus  dou.^ 
cqs ,  plus  tendres ,  dIus  infinuantes.  Celles* 
)à  jnarquent  plus  d agitation;  celles- ci  plu$ 
d.e  tranquillité  :   \&  premières  font  faites 
pour  commander  j(  les  autres  pour  perfuar 


âèr  ;  celles-là ,  pour  -agiter  &  troubler  lei 
cœurs  ;  celles-ci ,  pour  les  adoucir  &  pout 
les  gàgnef  •  Ces  dernières  fur-tout  confiftent 
dâiK  un  èaraôete  de  bonté ,  non-feulemcfnt 
doa;x  &  trantfutHe,  maris  encore  prévenant 
&  humain  >  qui  parôifle  aimable  &  char-* 
maht  à  l'auditeur.  < 
'  Le  moyen  général  Sk  lé  plus  infaillible 

d'exciter  lés  paifions  dans  lamé  ^es  Au**  ^ 

diteurs  ^  c'èft  d'en  être  <bi*mémc  pénétré  ;  * 
je  dis  de  Pêtre,  &  non  pas  feulement  de 
le  parpître  ;  car  fi  Timitation  d'une  pâiRoti 
dans  un  a6teur  nous  tranfporte  &  nous  ar-« 
raehe  des  larmes,  queièra-ce  que  l'expreir 
(ion  d'une  paffion  naturelle?  Ou  rei'A^dî-^ 
tedrs  font  natufeliêment  difpo(és  i  slnté^ 
féflèr  en  riotre  faveur ,  &  alors  il  eft  àifé^ 
dé  les  toucher  ;  car  il  eft  plus  facile  é'ac-^ 
cëlérer  urf  mouvèmeilt  d^a.eomfMenicé^' 
tfue'd'en  împritnet  Utt'  également  vif  i  -ce' 
Qui  tft  en  repos  t  ou  iW  ^nf  prévenus  con^^ 
ire  nous,  8c  atenTéloquence  tie  trouve 
de  reflburce,  que  dans  elle-même.  C'eft  à 
elle  alors  d'examiner  6t  depreflfentir  avec  fa* 
^acité  quels  font  les  rèfForts  les  plus  propres^ 
à  émouvoir  les  coàurs  :  or ,  dans  Pun  ôtJ'au- 
tre  cas ,  il  fâut-idtre-iylus  ôb  môiiti  animé 
ibi-méme  des  fentimens  que  1  on  veut  faire 
naître  dans  les  autres;  car  il  eftimpoifi- 
ble ,  dit  Ciciron  ,  de  qui  nous  empruntons  CiV.  éê 
ees  principes,  que  l'Auditeur  fe  fetite  ému  Orau 
de  douleur  ,-de  haine ,  d'envie,  de  crainte,  ''*'•  *  • 
de  compaiSon^  iufqn^vcrier  des  larmes  »  "*  *  ^* 
fi  tous  ce  fentin^ens  ne.  foat  fortement  im« 
prinn^s  dans  l'amis  deVOrateur.  S'il. ne  $*a- 
giilbit  que  d'une  douleur  feinte^  peut-être  fau- 
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dro!t-il  beaucoup  d'art;  mais  lanature  mâmç 
des  fujets  aûe  l'on  traite ,  doit  échiauf&r  YOr 
rateuTy  &  L  intérefler  plus  vivement  qu'aucun 
de  ceux,  qui  Técoutent*  Dans  l'éloquence  4^ 
barreau,  lorfqu'il  s'agit  de  défendre  no« 
^unis,  à  la  vue  (Tune  nombreufé  ailembléç 
de  nos  coiicitoyens ,  le  motif  de  notre,  pro^ 
pre  gloire  feroit  un  motif' trop  frivole  pour 
nous  animer,  quoique  l'Orateui  dohre  i^ 
ji.  ihid.  propofer  d'atteindre  .à  la.perfeâion  de  ibfi 
*-  '^'*  art.  Mais ,  combien  d!aut-res  motifs  pluf  fpiCr 
ùm  pour  lui  uire  eaxbraifer  avec  chaleui 
rinte.rét  4^  fes  clrens  1  La  confiance  d^n^  il§ 
l'honpjrnx  ;^  fon  devoir  ;  la  déjfenfe  qu'U 
kûr  doit,;  en  £aut-il  d^avantage  pot^r^liiî 
rendra  çhe^  ceux  mêmes  qui  lui  feroie^t  1m 
plus  étrangers  ^.pour  peu  qv  1|  ait  l'honnei^f 
enreçommandation^^^xz/oi/zc  ,  que  Cicéron 
fekpai;Ie£.id,  aiTureque  danjs.pluiieurs  pl^^ 
àoyfr%j,  iln'avolt  inÇpiré.d^  la^compaâiofi 
aux  ui§es  ,  qu'en  fe  livrant  tout  entier  à  celle 

2u^  re^Cpntoit  luUmêinç^  Qn  deyinera  aî« 
f ment,  pourquoi  dans  un^utre  genre  d'ilp^ 
quence  où  les  matières  font  tou{  aut;emen4 
importantes  &  les  intérêts  infiniment  plus^ 
prefTans  ,.tant  d^Orateurs. demeurent  froids.^ 
&C  glacent  leur  auditoire..  Voye^^  £lo^ 
QÛENCE  de  )a  Chaire.. 
.  HoMuisiL  Qidntilicn  oi^t  répété  le  même 
principe.  Vpulez-vous ,  dit  le  premier  (^a\ 
m'attendrir  par  le  récirde!  yps  malheurs  oc 
me  tirer  Aos  larmes  ?  Comcoencez  à  eu  vei?^ 


^ . •' 
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(l)  SI  me.vU.ftcre  ,  dotendum  cfi  . 

Friittùm  tffi  M  f  tuno  tua  mé  ihforeu/tiit  Icederrt^ 


1er  vous^f^méme  ;  & ,  (Aon  Taulre  {a^  c'eft 
le  cœur ,  c'eft-à^r^  le  fei>tiin€nt  feul ,  qui 
nous  rend  folidement  ëloquens,  yffyti  Âc- 
TION  oraioire. 

On  conçoit  (ans  peine  que ,  dam  les  cho- 
ies qui  nouç  touchent  peribnnellemônt,  cette 
ëmotion  coule-  comme  de  (burce;  mais 
dans  celies  qui  ne  nous  regardent  quûu^ 
Teâement ,  ou  qui  nous  font  purment  ëtia^t* 

{;eres ,  comment  la  faire  naître  en  nous  pour 
'exciter  enfuite  dans  les  autres?  QmwUt 
iicn  dit ,  à  ce  fujet ,  des  çhofes  fi  feniëes  Çc 
£  vraies  9  qu'il  feroit  ridicule  de  pfétendre 
trouver  mieux  dans  les  Rhéteurs  modernes* 
>p  Quoique  nous-  nç  foyons  pas  les  a^^titres  Q^fac 
n  de  nos  mouvemens  ^  dit  ce  iudicîeux  ^«.^«m» 
^  Ecrivain  ^  nous  pouvons  cependant  nous  ^^^^^^ 
M  faire  des  images  fi  vives  &  fi  juftes  d^ 
H  chofies  ahièntes ,  qu'elles  ièmblent  les  reiir 
^  dre  préfeaœs»  &  comm«  âxpoffâesàtUH 
,1  yeux.  Celui  qui  s'en  forme  de  telles  ^  dk 
^  toujours  puifTant  &C  fort  dai^s  lès  mouve-* 
^  me^s.  Cçla  eft  très^facile  ;  car  connoe 
^y  dans  ces  Içifirs  de  l'ame  9  parmi  ces  cU^ 
^y  mères  dont  nous  nous  repayons  quelque» 
^'fois,  &c  qui  font. comme  des  (ongn 
Pf  d^hommes  éveillés  ;  ces  images  dont  nom 
^9  parlons  fe  pré(èn(em  fi  vivement  à  Tetprk  ^ 
^y  que  nous  croyoi^  voyager  par  mei:#pi  pat 
Pf  terre ,  combattre ,  harangiieç  despepptei^ 
,,  difpofer  à  notre  gré  des  richefies  que  hom 
Pf  n'avons  pas  :  pourquoi  ne  pas  tire^  avait- 


(  a)   PtSus  tfl  f«oi  dîftrtùi  fuît  6f  rî$  nuêtts* 
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^y  tdgé  (îe  ces  penfées  vagues  &  de  ces  tr^ 
^y  reurs  de  notre  îniagmation  ?  Si  f  ai ,  pat^ 
^9  exemple  y  à  déplorer  tm  aiTamhàt ,  ne 
^,  pourrai-je  point  me  figufer  tout  ce  qui 
,,  vraifembiabteitiérit  s*éft  pafTë  en  cette 
^y  occaiion  ?  Ne  verrai-je  point  rafTaffin  at** 
^y  taquer  un  homme  à  Timprôvifte  ;  lui  met- 
^f  tre  le  poignard  fous  la  gorge  ;  celui-ci  ^ 
^y  faifi  de  frayeur ,  crier,  fupplier,  s^en^ 
^,  fiiir ,  ou  faire  de  vains  efforts  pour  f é 
^,  défendre  &  enfin  tomber  percé  dé  coups  ? 
4^,  Ne  veri^i'je  point  fon  (ang  couler,  la 
^,  pâleur  fon  vifage  ;  (es  yeux  s'éteindre  &t 
^,  h  bouche  qui  s'entrouvre  pour  rendre  lé 
^,  derniet  fbupir  ?  C'eft  à  quoi  fervira  ce 
j,  que  Ciciron  appelle  évidence  ou  illuf' 
^,  tration ,  qui  ne  confiée  pas  tant  à  dire 
),  une  chofe ,  qu'àla  niontrer  &c  à  la  mettre 
j,  fous  les  yeux.  ^^  f^oyc^  HYPOTYjPoSEi 
Ims^iner  vivement  &  peindre  avec  forcer 
voilà  1  enthoufiafme  propre  à  l'Orateur ,  par 
lequel  il  prouve  qu'il  fent  lui-même  ce  qu'il 
veut  faire  feritir  aux  autres.  C'eft  cet  en* 
thoufiafme  qui  fait  emprunte^  aujt  Poètes 
dramatiques  le  langage  des  paffions ,  avec 
tant  d'énergie ,  qu'ils  nous  intéreiTent  à  des 
infortunes  imaginaires  6c  feulement  vrai-* 
femblables.  Les  exemples ,  que  nous  eh  ci-* 
ferons ,  feront  fentir  combien ,  dans  des  ae* 
lions  réelles ,  l'Orateur  peut  avoir  d'avan« 

tage*  ^  ,     . 

§.  DesPaffionséhpdrticulitK  On  peut 
rapporter  toutes  les  Paffions  à  ces  deux 
foUrces  principales ,  la  douleur  &  le  plaîfîr  ; 
car  elles  n'ont  pour  but  que. la  fuite  du 
mal  ou  la  recherche  du  bien  néceffaire  à  la 

confer-* 


fcpnfervatîôn  de  la  nature.  Les  Philofbpheis 
ni  les  Rhéteurs ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  au  commencement  de  cet  article,  ne 
font  pas  d'accord  fur  le  nombre  des  Paf-* 
fions.  Aux  deux  caufes  que  nous  venons 
d^alléguer  Bo'écc  (a)  en  ajoute  deux  autres^ 
f  efpérance  &c  la  crainte.  D'autres  n'en  ad^ 
mettent  qu'une ,  qui  eft  l'amour,  à  laquelle 
ils  rapportent  toutes  les  autres. 

Pour  nous ,  en  nous  attachant  principa*» 
lément  4  celles  ç^Àrifiott  traite  dans  le 
iecond  Livre  de  fa  Rhétorique ,  nous  abré-^ 
gérons  (es  principes.  Se  nous  les  juftifierons 
par  des  exemples  :  nous  traiterons  auffi  de 

Suelques  paffions  dont  il  n'a  rien  dit,  afin 
e  n'oubher  rien  d'important  fur  cette  ma-», 
ticre. 

Au  refte,  pour  expliquer  nettement  la  nature 
des  paffions ,  de  la  colère ,  par  exemple ,  & 
pour  les exditer,  trois  chofes  doivent  concou- 
rir. Il  fsiut  que  l'Au(liteur  foit  fufceptible  de 
colère;  que  celui  contre  qui  l'on  veut  l'exciter, 
puifle  être  un  objet  de  colère  ;  que  la  chofe 
pour  laquelle  on  veut  l'exciter,  puiffe  être  un 
fujet  de  colère.  Ainfi ,  par  rapport  à  chaque 
paiEon ,  nous  examinerons  quels  font  ceux 
qui  font  plus  fufceptibles  de  cette  paffion  ; 
ceux  contre  dui  l'on  peut  l'exciter ,  &  les 
motifs  par  lelquels  on  peut  Texciter.  Cette 
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(a)   GaudU  pelii  , 

PtlU  iimortnif  * 

Spemque  '  fugato  » 
Nie  dàlor  adfit. 

Lih.  X  »  de  Cpafplëu  pkilofifh^ 
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ihëorie  efl  fimple ,  mais  profonde  ;  &  peat- 
éire  l'éloquence  ne  produit-eUe  fi  peu  d'ef- 
fets que  parce  que  cène  théorie  eft  igno- 
rée ou  négligée. 

^.  Dt  laÇolert.  La  colère  eft  un  defir 
Atift,  ciiagrjnde  yengeance,  caufé  par  un  mépris 
i.i.(A.i.  qu'on  a  fait  mal-à-propos  de  nous-mêmes 
ou  de  quelqu'un  qui  nous  intérefle. 

Certe  Paffion  fuppofe  toujours  un  mé- 
pris effuyé  par  la  perTonne  qui  s'irnte  :  tel 
e^  le  motif  des  menaces  que  CUopatre  fait 
à  Ton  frère  Ptotomity  dans  CornttUe. 

Tomg.  Ce  n'eCl  pas  fans  fujet  que  je  parloîs  en  Reine  : 
•3-  >  >  Je  n'ai  re(U  de  tous  que  mépris  &  que  haine  ; 
Et,  de  ma  part  du  Iceptrs  indigne  ravifîeur» 
Vous  m'avez  plus  traitée  en  efclave  qu'en  foEur  ; 
Même,  pour  éviter  des  effets  plus  fmifties  y 
Il  m'a  fallu  flater  vos  vîolens  Miniftres  , 
Dont  l'ai  craint  jurqulci  le  fer  ou  le  poifon. 
Alaii  PomfU  ou  Cifar  m'ta  va  faire  raifon. 

Le  chagrin ,  dont  la  colère  eft  accompa- 
gnée ,  eft  pourtant  mêlé  de  je  ne  f^ais  quel 
fentiment  de  plaifir;  car  l'efpoir  de  la  ven- 
geance qu'on  regarde  comme  poflible ,  fon- 
■vent  même  comme  prochaine ,  remue  l'ame 
&  lui  caufe  une  forte  de  fatisfâAion.  C'eft 
ainfi  qu'fférode ,  trompé  par  les  artifices  de 
tle  t'a  fœur,  trouve  des  avantages  dans  la 
vengeance  qu'il  va  tirer  de  Mariamne  : 

■•  --fli.Be  la  coupableenfin  }e  vais  tirer  vengeance. 
Je  perds  l'indigne  objet  que  je  n'ai  pu  gagner  ; 
Et  dïï  ce  moment  feul  je  commence  à  régner. 


Tétcns  trop  aveuglé  ;  ma  fatale  tendrefle 
Etoit  ma  feule  tache  &  ma  feule  foiblefle. 
Laîffons  mourir  Tingrate  ;  oublions  fes  attraits* 
Que  fon  nom  dans  ces  lieux  s'ef&ce  pour  jamab 
Que  dans  mon  cœur  fur-tout  fa  mémoire  périflè* 

Le  mépris  eft  plus  ou  moins  fenfible ,  à 
proportion  que  les  perfonnes  de  qui  il 
part ,  nous  font  plus  ou  moins  inférieures* 
Nous  trouvons  fur^tout  infupportable  celui 
que  nous  marquent  des  personnes  de  qui 
nous  attendons  des  égards  ou  du  refpeâ  , 
à  qui  nous  avons  fait  ou  Voulu  faire  du 
bien ,  que  nous  protégeons ,  ou  qui  atten- 
dent de  nous  leur  fortune  &  leur  éléva- 
tion 9  qui  nous  la  doivent.  Tel  eft  le  mo- 
tif de  la  colère  que  Pyrrhus  fait  éclater 
contre  Andromaquc  : 

Hé  bien  !  madame,  hé  bien  !  il  hut  vous  obfir  ;   ^^_^ 
Il  faut  vous  oublier,  ou  plutôt  vous  haïr*  mH.  i. 

Oui ,  mes  voeux  ont  trop  loin  pouffé  leur  violence ,  /^'^  4* 
Pour  ne  plus  s'arrêter  que  dans  l'indiffiérence. 
Songez-y  bien  :  il  faut  déformais  que  mon  cœur^ 
S*il  aime  avec  tranfporr,  haïfleavec  fureur. 
Je  n'épargnerai  rien  dans  ma  jufte  colère. 
Le  fils  me  répondra  des  mépris  de  la  mère  : 
La  Grèce  le  demande  ;  &  je  ne  prétends  pas 
Mettre  toujours  ma  gkure  à  fauver  des  ingrats* 

Tel  eft  encore  le  fentîment  i^Agrippintk 
regard  de  Burrhus  qui  lui  devoit  la  for- 
tune. Voyez  dans  la  tragédie  de  Britanni^ 
eus ,  aâ.  I  fc«  2. 

Prétendez-vous  long^tems  me  cacher  FEmpe^^^ 
reur?  *r. 

Dij 


i^  Les  perfonnes  les  plus  fuTceptibles  cle 
colère  font  celles  qui  denrent  vivement  une 
chofe  :  non-feuletnent  les  obflacles  qu'on 
met  à  leurs  defîrs ,  mais  la  lenteur  m^me 
ou  l'indifférence  qu'on  témoigne  à  les  fé- 
conder, les  irritent.  Les  pauvres,  les  ma- 
lades ,  tes  amans  fe  fâchent  aifëment  pour 
tout  ce  (]ui  ne  làtisfait  pas  ou  leur  befoîn 
ou  leur  paffion.  Leur  difpofition  préfente  les 
révolte,  &les  enflamme  contre  tous  ceux 
qui  s'oppofènt  i  leurs  défîrs.  Toit  direfte- 
\  ment  foit  indireftemen.  C'eft-là  le  carac- 
tère qy^Homere  donne  i  Achille  pour  Bri- 
féts^  &  qu'fforace  veut  qu'on  conlêrve  à 
ce  héros  :  Iracundus  ^chllUs.  Il  eft  le 
même  paat  Ipkigénît.  Quelle  fougue  impé- 
tueufe  !  quels  tranfports  dans  ce  difcouis 
que  lui  prête  Racine  ! 

Jplùg.  Une  lude  fureur  s'empare  de  mon  ame. 

î^  i  I  Vous  allez  à  l'au tel  ;  &  mot  jy  cours,  madame. 

*^'  *'     Si  de  fàng  &  de  mora  le  Ciel  eA  aiFamé  , 

Jamais  de  plus  de  fàng  Tes  autels  n'ont  fiimê. 
A  mon  aveugle  amour  tout  fera  légitime  ; 
Le  PiÊEre  deviendra  la  première  viâime  ; 
Le  bûcher,  par  mes  mains  détruit  &t  renverfê  , 
Dans  le  fang  des  bourreaux  nagera  dîTperfé  ; 
£t  fi,  dans  les  horreurs  de  ce  défordre  extrême  , 
Votre  père  frapé  tombe  &  périt  lui-même , 
'Alors  de  vos  refpefls  voyant  les  trîftes  fruits  , 
ReconnoilTez  les  coups  que  vous  aurez  conduits. 

Ceux  qui  font  traités  plus  mal  qu'ils  n'ef- 
Toient ,  font  encore  très^ltijets  à  s'irriter  ; 
'  ce  qui  nous  arrive  contre  notre  attente  , 


nous  fait  ou  plus  de  peine  ou  plus  de  ptai* 
(ir ,  félon  qu'il  nous  eft  avantageux  on 
contraire  :  d'où  il  fenfuit  qu'il  y  a  des  tems  , 
des  lieux ,  des  occaiions ,  des  difpofitions 
plus  propres  que  d'autres  à  réveiller  en  nous 
cette  Paâîon ,  &  que  ces  circonftances  réu-* 
nies  l'excitent  plus  vivement  qu'elles  ne  fe« 
roîent,  prifçs  féparëment.  Ainfi  dansZ^fr^^ 
Oropnant  à  la  vue  d'une  lettre  équivoque  » 
croit  fon  amour  meprifé.  11  dit  à  fon  conr 
fident  : 

Tu  voit  comme  on  me  traite* 

Et  un  moment  après  il  exhale  fa  colère  en 
ces  termes  : 

Cours  chez  elle  à  llnflant  ;  va ,  vole,  Corafmîn  ^  x^t.  4  J 

Montre-lui  cet  écrit .  •  •  •  qu'elle  tremble  ••••&/<•  f  • 

foudain 
De  cent  coups  de  poignard  que  llnfidèle  meure. 

Mais  avant  de  fraper  •  • . .  aH  !  cher  ami,  demeure  ; 

Demeure  ;  îl  n'eft  pas  tems.  Je  veux  que  ce  Chrér 
tien 

Devant  elle  amené  •  •  •  •  non  •  •  •  •  je  ne  veux  plus 
rien: 

Je  me  meurs .  • . .  je  fuccombe  à  Texcès  de  ma  ragew' 

Il  eft  vrai  que  la  jaloufie  eft  [e  principe 
de  cette  colère  ;  mais  le  motif  le  plus  pro- 
chain aux  yeux  A^Orofmane  y  eft  de  croire 
S 'une  efdave ,  qu'il  atme  »  mëprife  fes  feux^ 
1  thrône  &  fa  main,  Se  démente  les  af- 
furances  qu'un  moment  auparavant ,  elle  ve« 
noit  de  lui  donner  de  fa  tendrefle. 
*  1^  Nous  nous  mettons  fouvent  en  colère 
contre  ceux  qui  nous  raillent  •  qui  nous  tour- 
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nent  en  ridicule  ^  qui  nous  contrëdlfeif  ^ 
quand  nous  croyons  avoir  raifon  ;  qui  nous 
infultent^qui  méprifent  nos  occupations  prin- 
cipales ^  les  objets  de  nos  études ,  nos  goûts  , 
nos  inclinations  y  &c.  On  rapporte  àtChar-^ 
les  XII y  roi  de  Suède ,  que  y  dans  fa  retraite 
à  Bender ,  entendant  lire  la  Satyre  de  Def' 
préaux  ^  où  cet  Auteur  traite  Alexandre  de 
fou  &  iV enragé  y  il  déchira  le  feuillet,  pi- 
qué de  voir  ainfi  qualifier  un  conquérant 
avec  lequel  il  avoit  beaucoup  de  reflem- 
blance.  On  eût  mal  fait  fa  cour  à  madame 
D acier  y  en  méprifant  en  fa  présence  Ho*- 
mère ,  pour  lequel  elle  avoit  un  refpeâ  ap- 
prochant de  l'adoration. 

3^  Le  mépris,  en  général ,  eft  infupporta- 
bl»;  mais  il  eft  des  circonfiances  qui  le 
rendent  encore  plus  amer.  On  ne  peut  fouf- 
frir  d'être  méprifé  fur  les  chofes  dans  les- 
quelles on  fe  pique  d'exceller ,  fur-tout  fi 
Ton  n'y  eft  que  médiocre.  Un  demi-fça- 
vant  fe  voit  impatiemment  taxé  d'igno- 
rance :  une  femme ,  qui  afFeéle  des  grâces 
fera  furieufe ,  fi  on  lui  reproche  la  laideur. 
Mais  les  grands  génies  &  les  beautés  vé- 
ritables font  au-defTus  des  mépris,  comme 
aù-defTus  des  éloges. 

C'eft  encore  un  motif  de  colère ,  que 
d'être  méprifé  en  préfence  de  its  concur- 
rens,  de  its  amis,  de  tous  ceux  dont  on 
recherche  l'eftime;  de  fes  fupérieurs  &  des 
perfbnnes  qu'on  refpeâe ,  comme  de  celles 
dont  on  veut  être  refpeâé.  L'expérience 
apprend  afTez  combien  les  coups  qu  on  nous 
porte  en  ces  occafions,  font  fenfibles  &  quels 
mouvemens  ils  font  naître. 


Le  tort  fait  à  ceux  que  notre  honneur 
nous  oblige  de  protéger ,  tels  que  nos  pè- 
res ,  nos  femmes ,  nos  en&ns ,  nos  domefti- 
ques  f  &:c;la  diftinâion  injurieufe  faite  en- 
tre nous  &  les  autres  ;  l'oubli  total  &  mar* 
que  de  notre  perfonne  ;  tous  ces  motifs  Se 
mille  autres  femblables  dont  il  feroit  inu- 
tile de  donner  des  exemples ,  &  qui  fUp- 
pofent  tous  le  mépris ,  font  les  caufes  ordi- 
naires de  la  colère. 

Pour  exciter  cette  paiHon ,  TOrateilr  doit 
mettre  l'Auditeur  dans  quelqu'une  des  dif* 
portions  où  fe  trouvent  lîéceflairement  ceux 
qui  font  prêts  à  s'abandonner  à  là  col^e  ; 
repréfenter  dans  fes  ad  ver  faites  quelqu'une 
des  choies  qui  ont  coutume  d'ifritèr ,  comme 
le  mépris,  l'infolence,  l'ingratitude,  &€• 
Pour  peu  qu'il  y  ait  de  fondement ,  il  fera 
facile  d'aigrir  les  efprits  contre  de  pareils 
procédés  ;  mais  il  faut  auffi  fçavoir  les  cal- 
mer. 

$.  De  la  douceur  d^chrit.  La  douèeur  d'eA     Atlft. 
prit  eft  l'état  où  l'on  te  trouve  ,  lorfque  la  ^"f*-- 
colère  eft  appaifée,.ou  plutôt  une  inclina-     *     ' 
rion  par  laquelle  l'homme  maître  de  lui- 
même,  eft  difpofé  à  pardonner  les  injures* 

Il  eft  évident  que  noUs  ne  nous  iirriterons 
pas  contre  ceux  qui  voudroient  avoir  fait  le 
contraire  de  ce  qu'ils  ont  fait  en  nous  often- 
fant  9  6c  nous  traiter  comme  ils  fe  feroient 
traités  eux-mêmes  ;  car  alors  leurs  allions 
ne  fuppofeht  pas  de  mépris. 

Lorlque  les  fautes  font  involontaires^' 
leur  nature  feufe  foftit  pour  les*  hhrt  ou* 
blier  :  lors  même  qu'elles  font  volontai- 
res I  l'aveu  fincere  ^  qu'en  fsut  le  coupable  »  Se 
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le  repentir  qu'il  en  reflfent ,  produiiènt  quel*^ 
quefois  le  même  effet.  La  docilité  de  ceiuc 
qui  écoutent  nos  avis ,  nos  remontrances  , 
nos  reproches ,  fans  murmurer  &  ^ns  replia 
quer  ;  l'attention  à  ne  point  tourner  en  ridi-* 
cule  un  difcours  férieqx  &  fenfé,  à  don- 
ner des  marques  de  foumiffion ,  font  encore^ 
très-propres  à  defàrmer  la  colère  ,  parce 
que  toutes  ces  allions  dénotant  l'eftime  ^ 
le  refpcGt  ou  la  crainte  qu'on  nous  porte  ^ 
font  des  marquas  certaines  que  l'on  ne  nous 
méprife  pas. 

Nous  nous  laiflbns  aifément  fléchir  pap 
ceux  qui  viennent  nous  demander  grâce  ji 
&  qui  fe  préfentent  devant  nous  d^  air 
tremblant  9  timide  &  refpeâueux.  Ainf) 
Pyrrhus  ne  peut  réfîfter  aiux  larmes  ^Ann 
dromaquc. 

Madame,  demeurez^; 
pHt  %/  On  peut  vous  rendre  ^corce  fils  que  vous  pleurez^ 
/^«  4^      Oui,  je  fens  à  regret  qu*en  excitant  vos  larmes» 

Je  ne  fais  contre  moi  que  vous  donner  des  armesi; 

•    •■•••••-••^••••*    • 

Voyez  fi  mes  regards  font  d'un  juge  févère  ; 

S'Us  font  d'un  ennemi  qui  cherche  à  vqus  déplaire^ 

La  cruelle  Atkalît  fent  diminuer  fa  fa^ 
re\xxy  à  Fafpeô  du  Jeune  Joas  caché  fouj^ 
'  le  nom  ^EUadm. 

m 

<     jÊtkaTu.  Quel  prodige  nouveau  mQ  trouble  &  m'emb^<i 

i^n^  !•  1^  douceur  de  fa  vobc,  (on  enfance,  f».  gra(ce  jj 
Font  înfenfiblement  à  mon  inimitié 
Succéder  ^  •  «  ^ .  j|e  feroîs  feofible  à  la  ipitii  ! 


''^mirûm. 


Les  ]eux ,  les  fêtes ,  les  fpeâacles ,  les 
plaifirs  innocens,  les  heureux  fuccès,  les 
efpërances  flateufes,  une  gaieté  douce  &c 
modérée  9  difporent  les  efprits  à  fe  laifTer  flé- 
chir. 

Letems,  &  la  vengeance  fatîsfaite ,  amor* 
tiflènt  auffi  la  colère.  Dans  Yjindromaquc 
de  Racine ,  Hcrmione  n'a  pas  plutôt  appris 
de  la  bouche  mêmcd^Orefic ,  qu  il  Ta  vengée 
des  mépris  de  Pyrrhus^  en  aflaflinant  ce 
prince ,  que  fa  fiireur  faifant  place  à  la  pitié  | 
elle  s^écrie  : 

Tais-toi,  perfide,* 
Et  nlmpute  qu'à  toi  ton  lâche  parricide. 
Va  faire  chez  les  Grecs  admirer  ta  foreur  ; . 
Va,  je  la  défàvoue,  &  tu  me  fais  horreur. 
Barbare  !  qu*as-tu  fait?  avec  quelle  furie 
As-tu  tranché  le  cours  d^lne  auffi  belle  vie  ? 
Avez- vous  pu,  cruels,  Timmoler  aujourd'hui  i; 
$ans  que  tout  votrç  fang  fe  foulevât  pour  lui. 

Je  dis  la  vengeance  Jatisfaite.  Ce  fèntH 
ment  eft  ordinaire  dans  le  peuple ,  qui ,  lorA 
qu'il  a  aflbuvi  les  premiers  mouvemens  de 
fa  haine ,  fè  livre  tout-à-coup  à  ceux  de  la 
compaflion.  On  demandoit  à  PkUocraïc 
contre  lequel  les  Athéniens  étoient  fort  ani- 
més ,  pourquoi  il  ne  fe  préfentoit  pas  pour 
fe  juftifier.  //  neji  pas  encore  Hm$^  dit-il  • 
Et  quand penfe^-vous  doncqt^ilenfera  temsh 
lui  répliqua*t-on.  Quand  /aurai  vu  faire  U 

Îrocis  à  quelqu^autre ,  répondit  Philocrate. 
1  penfoit  avec  vérité  que  (ts  concitoyens 
f^CQ^Qt  vom^  suii9ié$  cgntre  lui  quand  il$ 
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auroient  déchargé  &  comme  ëpuifë  leur 
1ère  fur  quelqu'autre.  II  eft  d'expérience  que 
le  peuple  demande  le  fupptice  des  fcëlérats^ 
&  qu'il  s'attendrit  lorfqu'il  les  voit  conduire 
à  la  mort. 

Un  autre  moyen  d'appaifet  notre  colère ,' 
c'eft  d'avoir  convaincu  &  mis  dans  leur  tort 
ceux  qui  nous  ont  ofFenfés ,  ou  d'apprendre 
qu'il  leur  eft  arrivé  d'ailleurs  plus  de  mal  que 
nous  n'euffions  pu  leur  en  caufen 

L'Orateur  peut  calmer  la  colère ,  &  doit 
donc  infpirer  à  Tes  Auditeurs  les  difpoficions 
où  fe  trouvent  ceux  qui  n'ont  point  de  fujet 
de  s'abandonner  à  cette  Paifion,  ou  qui 
font  faciles  à  fe  laifler  fléchir.  Quant  aux 
perfonnes  contre  qui  ils  font  irrités ,  il  faut 
leur  montrer  qu'elles  font  refpeâables  on 
redoutables,  ou  qu'on  leur  a  des  oblige 
tions.  Il  peut  ajouter  que  c'eft  involontai-- 
rement ,  par  néceflité ,  par  contrainte ,  avec 
répugnance ,  qu'elles  ont  caufé  le  tort  dont 
on  fe  plaint ,  &  apporter  d'autres  raifons 
femblables,  tirées  dutems,du  lieu,  des  au- 
tres circonftances  &  motifs  que  nous  avons 
allégués ,  &  qui  peuvent  donner  un  tour  hr 
vorable  à  l'kâion  qu'on  entreprend  de  )u(r 
tifier. 

'  Arfft.  S' De  t amour  &  de  la  haine,  i^  Aimer 
J^AeW.  une  perfonne ,  c'eft  lui  fouhaiter  &  lui  pro- 
^*  A4-  curer ,  autant  qu'il  eft  en  nous ,  ce  que  nous 
regardons  comme  un  bien  ,  uniquement 
pour  fon  avantage  &  fans  intérêt  de  notre 
part.  L'amour  renfermé  dans  le  (impie  de- 
fir  eft  un  amour  ftérile  ;  mais  il  n'en  eft 
quelquefois  pas  moins  réel.  Conformément 


i  cette  définition  »  Racine  fait  parler  EpheJ^ 
tion  à  jPon/^  &  à  Taxile ,  en  leur  ofFrant 
Famitië  HAUxanârt  qu'il  leur  dépeint ,  non 
comme  un  conquérant,  mais  comme  un 
protefteur  qui  veut  devenir  leur  ami^  moins 
pour  Ton  intérêt  ^  que  pour  leur  propre 
avantage  : 

Avant  que  le  combat ,  qui  menace  vos  têtes  \  a!cxj 

Mette  tous  vos  Etats  au  rang  de  nos  conquêtes ,  ^f^', 

Alexandre  veut  bien  différer  ks  exploits  ,  i   **  *4 
£t  vous  offirir  la  paix  pour  la  dernière  fob. 
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Il  ne  vient  point  ici,  fouillé  du  fang  des  Princes  , 
D'un  triomphe  barbare  effrayer  vos  provinces , 
Et  y  cherchant  à  briller  d*une  trifle  fplendeur  , 
Sur  le  tombeau  des  Rois  élever  (a  grandeur. 

Ne  différez  donc  point  à  lui  rendre  l'hommage 

Que  vos  cœurs ,  malgré  vous ,  rendent  à  fon  coii>. 
rage; 

Et,  recevant  l'appui  que  vous  offre  fon  bras  , 

D'un  fi  grand  défenfeur  honorez  vos  Etats. 

Voilà  ce  qu'un  grand  Roi  veut  bien  vous  £ûre 
entende , 

Prêt  à  quitter  le  fer,  &  prêt  à  le  reprendre. 

Vous  fçavez  fon  deffein  ;  choififfez  aujourd'hui  i 

Si  vous  voulez  tout  perdre  ou  tout  tenir  de  lui. 

• 
De lamâme  définition  ils'enfiiity  i^.  oue 
ceux  qui  (t  réjouiflent  du  bien  ou  qui  s'affli- 
gent du  mal  qui  nous  arrivent ,  nous  aiment^ 
fur-tout  quand  ils  ne  les  intéreflent  pas  per- 
fonnçUemem»  La  trifteffe  ou  la  joie  font  or- 


■  dinalrement  des  iignes  non  équivoques  d^at^ 
tachement  &  d'amitié,  i^  Que  ceux  a 
qui  les  mêmes  chofes  font  en  même  tems 
avantageufesou  défavantagcufes ,  feront  unis 
d'amitié  ,  ainfî  que  ceux  qui  auront  les  mê- 
mes perfonnes  pour  amies  ou  pour  enne- 
mies. 3^  Que  quiconque  fouhaite  &  recher- 
che pour  un  autre  Tes  mêmes  avantages  que 
pour  foi,  eft  fon  ami  :  telle  eft  dans  Car- 
neille  Tamitié  à^jindochus  &  de  SéUucus^ 
que  ni  l'amour  dont  ils  brûlent  tous  deux 
pour  Rodogunc ,  ni  Tefpérance  qu'ils  ont 
d'arriver  tous  deux  authrône,  nefçauroit 
aflfoiblir.  Antiochus  ^létQnà  que  leur  am- 
j  bition  doit  céder  à  Tamitié^^mais  que  l'a* 

:^  mour,   qu'ils  ont    pour  la  princefle,  doit 

1|  triompher  de  l'amitié.  Non^  répond  gêné- 

reufement  Séleucus  : 

JUdog.  Ufaut  faire  encor  plus  ;  il  faut  qu'en  ce  grand  jour  ^ 
0iU  1 ,    Notre  amîtîé  triomphe  aufli-bîen  que  l'amour. 

Malgré  l'éclat  du  thrône  &  l'amour  d'une  femme , 
Faifons  fi  bien  régnçr  l'amitié  fur  notre  ame , 
Qu  étouf&nt  dans  leur  perte  un  regret  fuborneur  » 
Pans  le  bonheur  d'un  frère  on  trouve  fon  bonheur* 

Et  dans  la  même  pièce  lorfque  CUopatn^ 
princefle  artîficieufe  &  cruelle ,  mère  d^^/2- 
tiochus  &  de  Séleucus^  dit  à  ce  dernier 
qu'elle  vient  de  donner  Rodogum  &  le 
thrône  à  ion  frère,  qu'elle  a  nommé  Tamé; 
voilà  comm^  s'explique  l'amitié  de  SéUu* 
eus: 

• 

Jbîi.  Vous  ne  m'affligez  point  de  Pavoir  couronné  ; 
^ac^.  ^**  P*^  ""^  raifon  qui  vous  eft  inconnue  , 
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* 

Mes  propres  fentimens  vous  avoieiit  pr^renue. 

Les  biens  que  vous  m*ôcez  n'ont  point  d'attraits  fi' 
doux. 

Que  mon  cœur  n'ait  donnés  à  ce  frère  avant  vous  i 

Et  fi  vous  bomez-là  toute  votre  vengeance  , 

Vos  defirs  &  les  miens  feront  d'intelligence* 

•    •••»••»    N*e(pérez  voir  en  moi , 
Qu'amitié  pour  mon  frère ,  &  zèle  pour  mon  Roi* 

Nous  aimons  nos  bienfaiteurs  &  ceux 
qui  nous  ont  rendu  quelque  fervicefignalé» 
foit  à  nous 9  foit  à  nos  amis,  ou  à  notre 
coniidération  ,  en  nous  affiftant  de  leurs  ri* 
chefles,  ou  de  leurs  perfonnes  jufqu'àez- 
pofer  leur  vie  pour  nous ,  &c  ceux-mêmes 

?[ui  ne  Tayant  pu  en  ont  eu  la  volonté  ;  car 
a  grandeur  d'un  bienfait  fe  mefure  moins 
fur  TaAion  pri(een  elle-même,.que  furTar- 
deur  avec  laquelle  il  a  été  rendu ,  ou  fur 
^es  circonftances ,  ou  fur  la  pureté  de  l'in- 
tention. 

Nous  Tommes  encore  portés-  d'afleélion 
jpour  les  amis  de  nos  amis ,  pour  ceux  qui 
pnt  les  mêmes  ennemis  que  nous,  pour 
ceux  qui  nous  paroiiTent  bienfaifans  envers 
les  hommes  en  général ,  comme  les  gens 
libéraux ,  juftes ,  tempérans  ,  courageux  ; 
ceux  qui  ne  s'immifcent  point  dans  les  affai- 
res d'autrut,  parce  que  toutes  ces  perfonnes 
font  très  éloignées  de  vouloir  ou  de  faire  du 
mal  à  qui  que  ce  foit. 

On  aime  auffi  les  perfonnes  d'un  carac« 
l^re  doux  Scpaifible^  celles  qui  brillent  dans  . 


6t  '^fs.{V  A  S)jfi^ 

le  inonde  par  des  vertus  ou  des  talens  quï 
leur  attirent  l'eAime  des  gens  de  bien  ;  celles 
dont  l'humeur  eft  liante ,  la  converfation 
agréable  ;  qui  n'étant  nicauftiques,  nixon- 
trariantes ,  joignent  la  politefTe  au  fçavoir  ^ 
foutiennent  bien  la  raillerie  &  fçavent elles- 
mêmes  en  faire  un  ufaga  fin  &  délicat. 
Les  perfonnes  qui  louent  nos  bonnes  qua- 
lités y  principalement  les  vertus  dont  nous 
fommes  jaloux ,  ne  manquent  guères  de  nous 
être  agréables.  Une  figure  avantageufe ,  une 
phyfionomie  noble ,  un  maintien  décent ,  en 
un  mot  9  tous  les  dons  de  lajiature ,  les  ref- 
fources  même  de  l'art  dans  la  parure  &  dans 
l'ajuflement  9  lorfque  l'afFeâationne  fe  mon- 
trée point ,  enlèvent  notre  afFeâion ,  ou  du 
moins  nous  préviennent  favorablement. 
A  vouons- le  à  notre  honte,  nous  ne  fommes 
que  trop  fouvent  dupes  de  ces  apparences» 
Les  qualités  du  cœur  telles  que  l'indulgence 
pour  les  âutes  d'autrui,  l'attention  à  les 
excufer  ^  à  ne  les  pas  révéler ,  à  ne  les  pas 
reprocher ,  à  fermer  les  yeux  fur  les  défauts 
à  ne  les  ouvrir  que  fur  les  bonnes  qualités  ; 
la  déférence  &  la  docilité  envers  nos  fupé^ 
rieurs  9  la  politefTe  avec  nos  égaux  ;  la  crainte 
de  choquer  9  de  contredire ,  de  défobliger; 
la  condefcendance  &  la  bonté  pour  nos  in- 
férieurs; voilà  des  moyens  beaucoup  plus 
\  infaillibles  de  plaire  dans  la  fociété.  La  con- 

iidération  &  l'eflime  qu'on  nous  marque  ,  le 
ï  defir  qu'on  témoigne  de  nous  connoître ,  de 

r  nous  voir,  de  nous  entendre  fouvent ,  de  fe 

plaire  en  notre  compagnie ,  font  également 
pcopres  à  captiver  notre  afFeâion. 


La  conformité  d'inclination  &  de  pro- 
feilîon  produit  quelquefois  famitië  j  je  dis 
quelquefois  ;  car  pour  peu  que  Tintéréc  s'y 
trouve  mêlé  9  elle  dégénère  en  envie,  ea 
haine  9    en  baffe  jaloufie.  Âinfi  la  foifde 
régner  dont  brûloient  Êthéoclc  &  Polinia^    \ 
les  arma  Tun  contre  l'autre  ,  &  ne  s'éteignît 
que  dans  le  fang  de  tous  les  deux.  <<  li  eft 
99  bien  cruel  &  bien  honteux  poiv  l'eTpHt 
jj  humain  ,  dit  M.  de  f^oltairc ,  que  la  licté-  j^^ 
,y  rature  foit  infeâée  de  ces  haines  peribiH  f^i 
,y  nelles,  de  ces  cabales,  de  ces  intrigues  A^  ai- 
„  qui  devroient  être  le  partage  desefclaves 
,9  de  la  fortune.  Que  gagnent  les  Auteurs 
,,  en  fe  déchirant  mutuellement  ?  Ils  avi- 
,,  liiTent  une  profeffion  qu'il  ne  tenoit  qtia 
99  eux  de  rendre   refpeâable.  Faut-il  que 
,9  l'art  de  penfer ,  le  plus  beau  partage  des 
'  ,9  hommes ,  devienne  une  fource  de  ridicule; 
,9  &  que  les  gens  d'efprlt,  rendus  fouTeot 
,9  par  leurs  querelles  le  jouet  des  Cois ,  foieot 
99  les  bouffons  d'un  public  dont  ils  devroient: 
99  être  les  maîtres  ?  Virgile ,  Varias  9  Fol» 
99  lion  9  Horace  9  Tièulle  étoient  amis  ;  les 
99monumens  de  leur  amitié  fub(iA»t^  & 
99  apprendront  à  jamais  aux  hommes  9  que 
99  les  efprits  fupérieurs  doivent  être  unis. 
99  Si  nous  n'atteignons  pas  à  l'exceUenoe  de 
99  leur  génie  9  ne  pouvons-nous  pa$  au  moins 
99  avoir  leurs  vertus  ?  n  Ces  réflexions  font 
admirables  :  on  fçait  allez  comme  ellesfoot 
pratiquées. 

On  s'attache  volontiers  i  ceux  dont  l'a- 
mttié  durable  n'eft  altérée  ni  par  l'abfènçe 
ni  oar  les  malheurs  9  ni  par  l'idée  de  la  mort 
même.  Âinfi  dans  la  tragédie  SAndrama» 
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ûue^  Oreftt  s'applaudiiTant  d'avoir  retrouva 
ion  ami  Pyladt  y  celui-ci  lui  tëpond  2 

.  '  âU.  f ,  J*en  rends  grâces  au  Ciel ,  qui ,  m*arrêtant  fans  cefle  5 

; }  I^^  !•  Sepibloit  m'avoir  fermé  le  chemin  de  la  Grèce  , 

Depuis  le  )our  fatal  que  la  fiireur  des  eaux  , 
I  Prefqu'auxyeuzdel'Epire,  écarta  nos  raifleauz. 

Combien ,  dans  cet  exil  »  ai-je  fouffen  d'allarmes  ! 

Combien  à  ros  malheurs  ai-je  donné  de  larmes  ^ 

Craignant  toujours  pour  vous  quelque  nouveau 
danger , 

Que  ma  trifte  amitié  ne  pouvoit  partager  ! 

Aurefte,  il  eftdifFérens  degrës  d'amitié^ 
telles  que  laconnoiifance,  la  liaifon,  la  fà-> 
miliaritéy  l'alliance ,  &cc.  Entre  les  moyens 
qui  peuvent  la  faire  naître ,  les  plus  fûrsfont 
d'obliger  promptement ,  de  bonne  grâce  St 
iâns  en  tirer  vanité. 

Qwvo^Arifiott  foit  entré  dans  un  détail 
extrême  de  tout  ce  qui  concerne  l'amour,  il 
n'aoas  dit  un  mot  des  moyens  d'en  diiTuader. 

On  peut  y  réuflir,  tantôt  en  rendant 
odieux  l'objet  qui  paroit  aimable ,  tantôt  en 
apportant  diverfes  raifons  propres  à  dimi- 
nuer l'idée  avantageufe  que  l'on  s'en  étoit 
formée.  C'eft  par  cette  dernière  voie  qu'-r^/r- 
dromaqtu  combat  la  paffion  violeiKe  que 
Pyrrhus  a  conçue  pour  elle  : 

Ihîd.  Seigneur,  que  fiûtes-vous  ?  &  que  dira  la  Grèce  i 

A'  ^*     Faut-il  qu'un  fi  grand  cœur  montre  tant  de  foi- 

bleffe? 

Captive  ^toujours  trifte,  importune  à  moi-même  , 

Pguyezr; 


Quels  charmes  ont  pour  vous  des  yeux  infortui;^ 
Qu'à  des  pleurs  éternels  veus  avez  condainnés  } 
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2^  La  haine  eft  la  paâion  contraire  à  Ta* 
ifiQur.  Oh  peat  hL^àdàniv  un  mouyemcnt  de 
rame  qui  s*éloignc  itunm(d  tid  ou.jtppar 
rem,  •  Ses-  tàufes  ptindpales  ibnt  là  colère, 
rimptoceunité ^  h  calomote,  &c...La  Qokre 
produit  la  haine;   mais  la  ..colère:  n!eft  pasj 
la  haine.  La  colère  vient  toujours  de  quel-" 
que  tort  iaic^Tious  ^u  aux  âuties.  La  haine 
naît  fouvent  dei  chofe^  qui  Yfê  nous  inrëref- 
fent  point.    Nous:  hsSSimi  un;  mâtfaantl 
homme,  quoiqu'il,  n'ait  rieâ  à  dë/iiêlccftvûH 
nous.  Par  exemple ,  il  n'eft  pas  de  bon  Fran- 
çois qui  ne  détefte'lé  pànidà^:  HayaiUd^e^l 
La^ colère. a  toujours  pour  objet  quelqu'un'. 
en  particulier  :  la  haine^mbraife  les  objet^ 
en  général.  Les  voleurs  &  lec  calomnia- 
teurs nous^font  odieux  5'<^oiquenous.nehss 
connoiifions  pas.  La  première  peut  s^aHoucirr 
par  le  tems ,  fe  calmer  ,  fe  changer  .m^ 
en^  conipa^on,  La  féconde  pourrit  ia  ven-A 
geance  julqu'à  ce  quelle  roit^a(Ibuvîe.,paç|^ 
perte  de  la  per(bnne  haïe.  L^une  chêrcne  à' 
chagriner,  l'autre  à  nuire.  La  colère  a  des"  .  \.  \ 
bornes  :  la  haine  n'en  connoît  point,  i  Le  • 
langage  de  ces  deux  paffions  eft  a-peu-près:    < 
le.  même;  mais  lé  lèntiment  eft  fojitàiSËiy.  HoAr« 
rent.  L'un  eft  paflager  :  Ira  ^furorbrevUtfi*  ^^p^fi-^ 
l'autre  eft  durable,  opiniâtre,   &,i(ouvent)      ' 
ne  s'éteint  que  danslefang.  Ainfi  Ethcoclc 
ayant  déclaré  à  fon  frère  qu'il  ne  veut  point 
"►,  de  Un.  T.  HL  Part.  I.  E      - 


é6         4qs>(PÀ$>^ 

partager  le  thrdne  avec  hà  ^  Pofymcê  té^ 
pond; 

JhihMd.  Et  mot  \t  ne  veux  plus,  tant  tti  m'es  odieioc^^ 
f^*  4  f    Partager  arec  toi  la.  lumière  des  deux. 

Vdci  un  autre  exeiii|dedecetteh<iine:(iin 
netWdovit  que  pr  la  deftraâîoiT  cntierer 
de  œ  KfitÛa  poorfiae*  C^t&  Matkan  cpn 
porie^  Moiàdn  irréoDncîliable  entiem  du 
gnuKcitprétfe  Jaad:  : 

« 

'Àthalie^  Du  Ojeu  que  yii,  quitté  fimportune  mémoire 
/cf^i  ^  '   '^^^  ?fKbre  en  m^n  a«ie  un  refte  de  lerceur  i 
Br.eM  ce  qui  tedeidde  du  nonrôt  ma  fiweùr. 

He«iietttj.fi«  &f  ibtt  Temple acheram  ou  veo-t 
:r'geance^ 

J«  puis  ccMi^iicfe  ente&ham  dlmpaiflince  ; 

tky  parmi  k»  débris^  lecatnage  fit  tes  morttf  » 

A  (oTCt  d^attentats  petdre  tout  mei  remords  ! 

H  feroit  dtfHdlede  ffottver  dans  toi»  nef^ 
l^oëtet  un  endroit  ofir  cette  Paffion  paroîile 
pïm  fehigqettfê  qdc  d<ms  le»imprécatk>ns  ds 
CarmUt  »  où  fê  déploie  toute  1»  force  du  • 
pinceau  du  grand  CorniiUe  : 

tisBo*  l^'O^o*  Ironique  objet-deménrreâiemîmeiii! 
r«cej ,    Romeii^qoftonbcBi^îemflrîmnohfmen Amant!  • 
^2  '   R^ine*  ^  t'a  iv  iMitre,  &  que  ton  cmur adoret 
R^e  enfin  ^  que  je  hais  parce  qu'elle  t^konore  l 
Puiffenf  tons  fe$  vorfins  enfemble  conjurés , 
Sapper  {è$  fondemens  encor  maf  affiiré&  ! 
Et,  fi  ce  n*eft  ailéz  de  toute  Fltalie , 
Çùt  VQrient,  contre  elle,  à  yOccidem  $*4llk  I 


^  mtV^é^tm,  dà  ïfùàt  ié  Vmivérs , 
iPadfiMit,  t^tirrIafdAhl}fê,  Sléà  moms&Iénxilert  I 
QiftHè^-Mêhle  fur  Ibfr  rènrérfe  fé^  èftiif afiWfi , 
Et  de  A»  p'tàptéé  ttfdft^  dftMé  A»  «hàsUlfei'F'  ^ 
Qne  le  courroux  dû  Ciel,.  d3hnxi  pa^  ûtSlH  rœm  i 
lFa(!^  I^lcik^oir  fttf  allé  tm  ({élugé  da  feux  ! 
Puiffé^e  dé  mm  yÉtxà  y  v«v1m6v  (^£audi«^i    ^ 
Voir  ùi  nmhté  ett;  ciildcr^   ftî  tsc»  lattArtoé' 

.fwMivS  . 

Voir  ie  dernier  Româîtt  à  foh  dernier  fou^ir  ^ 
Kf(âlwAetitiÉ«c«iàfè^  ft'fAoufArdèf^Iûffr'r 

,  Oci  ^èxâte  cette  pai&oii  pér  fe  litititi 
h^xhkxii%  f,  .des  criiau^s  &£  de^  autres  aétioni^ 
rembra{}Ie$  qui  {peuvent  rendre  une  perfohné' 
l^dicuie.  Ceu  ainu  que  (Siûs  RéKinè  ^  An-' 
k/r^y:f9i^f  conçoit  (ie  la  Haine  ùout  J^jfrrkuà 
en  fe  r^PD^lIant  les  jfureurs  qu  it  eier^  à  là 
tarife  dr  Trote  ^  auffi^bi^n  que  Us  iMiflid-' 
tés  'commiies  éontre  lé  oaclavre  é^tteai^r  p 
par  Achille  pire  dé  Pyrmus  i 

£f  trdné  un»  hbnnetii'  aâYoor  dîs  ilos  rtufaHIé»?  aà*,  i  è 

i)biy^je(fuMilh'f(mfMéj^lflé^tMd^i^M  f^-^* 

Enfâft^intaiif  f  atttet^  cjull  teiitiKi  èiid^xflB  ?" 

^nge  ;  fongé  y  Céphifri  à*  cette  nînt  truelle  ^  • 

Qt^ltl^  j>Mf  toiit  uh  Pbqiié  uifê  Huit  élèWMtè} 

iFigd^'tt)^  t^fiiu  \ti  féèct  i^attttM  ^ 

Entrant  It  Ir  lx€ùt  de  nos  palsHi  btûhmàf , 

^  tOT»(  tués  ftefe»  hl6rh  i&  ftdfétitttn  paflagié  j 

Et  dtf  faiig  tbut  eeftnreit  édiauffiititle  cartiage  ; 

Sûngisaut  eHsdéryaliiqaeuf^;  fonge  àmt  cri^  éti 
«citffaitoi 


; 


68         ..nt^i^t  A  s>,^. 

Peins-^oi  dans  ces  horreurs  Awlr^mtffiUqkj^^iïiçrt 
Voilà  comment  Pyrrhi^  -viiiiÇf'ofirir à ir^a y^^ .^ 
Voilà,  pac  quels  exploits  il  fçuti  Te  couronner  ;  ^  « 
Enfin^yoilà  l'époux  que  tu  v^ux  me  donner.   , .  ' 

«  Cés^ fortes  fde  cfefcrîptiirfm  vives"  &  pa-^ 
thétiques  ont ,  en  mèmt  tems  ,  l'avantage 
d*eicdteT  deux  Paffiôns,.  kl  haine  pour  Tau- 
teorcfes  cruautés  -qu'ion :iy:dépefhtr)  tacoin<i^ 
paffion  pour  les  malheureux  qui  en  ont  été 
les  viAimes.        '  .  i  r:.  :  .  .^  : .: 

On  a  accufé  Afittou  li'avoîr  domié  des 
régies  pour  exciter  leiB,  PafEpns ,  &  d'ayqir 

SDelqûefois  négligé  de  prefcrire  les  mcry^ehs 
e  les  âppaîfer.  Afin  d'éviter  fe  même'  re- 
proche ,  nous  rapporterons  la  manière  dont 
Iphiginit  tâche  de  xraJmèf  b  hainequ]'-^r 
chilien  Coï\(^Mt  contré  Âgâmeinnok:'^^ 
làpbélIeTies  vertus  de  fqn  père  &  laviojéûcë* 
qû*ii  eft  obligé  de  fe  fâVre ,  pôUt  hi{f&  ihi^ 
ihôler  c^- qu'il  a  de  plus  cher:        '^'^^  ^^* 


Ifhï^  Ceflinonperei;~Seigneur,  jevous^Iedis^encorej 
J?y  ^    Mas  un  père, que;  j'aime,  un  père  que  J'adore ^ 
Qui  me  chérit  lui-même,  ^^4^ff ^  »  }H%H  à^ce  iour^; 
Je  n'ai  jamais  reçu  que  des  ^larquçs  d'amour*  ,  ;. 

Etpoufquoi  voulez;- vous  qu'inhumfûn  &,l>^bare,> 
Il  ne  gémifTe  point  du  coup-qu'oa  me  prépare?  , 
Quel  père  de  fon  fangfe  plaît  à  fCrpirivM*  ?-„•*;.; 
Pourquoi  me  psrdroit-il  s!il.pouvoit  me  ùxiH.ex.1 
T'ai  vu,  n'en  doutez  pas ,  fes  larmes  fe  répandre. 
Faut-il  le  condamner  avant  que  de  r^àtendre  i 
Hélas  !  de  tant  d'horreurs  fon  cœur  déjà  troublé 
Do^*il  de  votre  ji^u^.  être  encore  aiccabléî 


Dans  une  autre  pièce  du  même  Auteur, 
JHippplitt  foupçonné  d'un  crime  affreux  par 
ion  père  JÂ^e  ^  s'efForce  ainfi  de  diffiper  fa 
haine  : 

Examinez  ma  vie,  &  fbngez  qui  je  fuis.  PUin^ 

Quelques  crimes  toujours  précèdent  lej  grandi,  î     ^  • 
crimes.  •'^'  ** 

Quiconque  a  pu  franchir  les  bornes  légitimes  , 

Peut  violer  enfin  les  droits  les  plus  facrés. 

Ainfi  que  la  vertu,  le  crime  a  Tes  degrés; 

£t  jamais  on  n'a  vu  la  timide  innocence 

PafTer  fubitement  à^Textrême  licence.^ 

Un  feul  jour  ne  fah  point  d'un  mortel  vermeux  i 

Un  perfide  aflaiSn,  un  lâche  incefiueux. 

Mais  un  moyen  fur  de  dëfarmer  la  haine^ 
c'e^ft  de  marquer  de  latendrefle  à  ceux  qui 
nous  haïfTent ,  lors  même  que  nous  avons  des 
motifs  de  les  haïr  plus  légitimes  que  ceux 
qu'ilsl  prétextent ,  ou  de  lestoucher  par  des 
-endroits  qur  ne  peuvent  manquer  de  les 
attendrir.  Tel  eft  le  bngage  de  Mariamnt  à 
Hirodt  fon  époux  >  qui  Taccufe  d'infidé^ 
lité;  . 

Quand  vous  me  condamnez,  quand  ma  mort  efl  MA'{am* 
certaine ,  tfflc  4 1 

Que  vous  importe,  hélas  !  matendrefTe  pu  ma 
haine  ^ 

Et  quel  droit  déformais  avez-vous  fur  mon  cœur  , 

Vous ,  qui  l'avez  rempli  d'amertume  &  d'horreur  ; 

Vous ,  qui  depuis  cinq  ans  infultez  à  mes  larmes , 

Qui  marquez  fans  pitié  me$  jours  par  mes  alarmes  ; 

VoUs,  de  tous  mes  parens  deflruâeur  odieux; 

Votts^  teint  du  ûngd^per  é  expirant  à  me^  yeux  i 
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Cn}çl  t  ah'  }  fi  du  mçm  yoH^6tf^mi4^f^ 

IJ'eût  J5k«»iûs  attenté  qii  ftuy  jaurj  de  voire. 

i^$  çieux  me  Tout  tétaoîa^*  ipx^  mon  awr  um  \ 

vous , 

Vous  ch^QÎt  encore  en  giQuraçt  pstf  ypst  cQup% 

|4ais  <}u'a!U  moins  mon  trépas,  caloae  votre  furie  4 

N'étçnde^  point  m^s  ma^^  au-delà  de  la  vie* 

Prffl^  fejui  df  me^^is  i  cefpieftçz  vpttç  A,i>g.i 

$fe  les  jpuniffez  pas  d'^^r^  né^  i^i^  mm  flaçc». 

^/rpie ,  ay«î  pour  e^  des.  entr^#.  de  per^  : 

P^f-|trç,  pnijojiÇ|  hélV  i  VRM^  coiW»W»  kiig- 
rn^re  i 

Vow^phîndr^ ,  mais  trop  t^^d^  ç^  cf&ur.i^^rtuçé^ 

Que  j  feul  daç^  rVnivers^  vCTiis  avez  fe^ÇQn^é  |^ 

Ce  çceiiir  q^i  n*a,point  (^u  ^  trop  fuperbe  peuvêtre  j^ 

P^gutTor  fts.  doolciors^,  &  wa/ha^t  un  makv^  v 

l^is  qui  j[iir(p*au  tosnl^<«u  çonfenra  (à,  yert^ , 

^  <n]^  yoDs  ^  aitn^  fi  Y^us  t*ayiez  yoi^du. 

Ou  voie  par  ces  e^emiJes ,  que  6  Ut  U^ 
iik^a  dfs  cfifliesi^  des  foi£urs,  dçs  auau»; 
tes ,  çft  propre  â  iç^pûer  la  IsalQ.e  ;  par  U 
2iii(Qn  .<&s  çootrakçi ,  ç^lyà  des  vei^us  our 
des  bon^e!^  ^lalit^,  geiu  l*afpî&lK&  l'é« 
Içindre^ 

Ces  connoiftuices  fiippoféçs ,  il  eft  &cile. 
è  l'OfiteHr  de  di&erner  par  quels  moyens. 
ÏI  pçur  rçprëfenter  un  l^mqiç  çpcame  ami 
ou  ennemi ,  est^citer  ou  cabpaer  à  propos  1% 
ii9ine  9  dilcemer  la  v^jita})Ie  wniié  oe  ^ 
^vâe  ,  &  dws  un.  procès  ov  l'on  doute  g 
mie  chofe  a  pour  principe  la  haine  ou  la 
foler(^,  comoiçnt  il  feudra  perfuader  w\ 

Sges  que  le  fait  en  queftioa  part  de  l'uixQr 
i  ««  (^Q«f  phit&t  q^^ie  dç  TaiitKt 


$•  Jh  h  crainit   Çr  it  la  conûanu*    ^^.^. 
I^  La  crainte  ou  latetreur  eft  un  deplaifîr  Rhé^r. 
ou  un  trouble  de  Tame  aut  approches  d*uA  L\,ck,%. 
mal  pernicieux  ou  du  moins  douloureux. 
On  ne  er:iint  pas  tous  les  maux ,  parce  quM 
en  eft  de  légers  6t  d'ëloignës  ;  par  exenN 
pie  y  rmjuftice  &c^  flupiditë  font  des  mawé, 
mais  dont  la  vuJtTmipire  point  de  terreur. 
Nous  ne  redoutons  proprement  que  ceux 
qui  trament  A  leur  fmtela  deftruâion  ou  la 
douleur,  encore  ne  les  redoutons-nous  que 
quand  noû$  les  envifageons  de  près;   car^ 
tous  les  hommes  fçavent  qu'ils  mourront  : 
mais  la  mort  ne  les  eiFraye  point .  parce 
qu'ils  la  regardent  comme  éloignée. 

Les  cbofes  terribles  font  donc  celles  qui 
font  capables  de  nous  détruire  ou  de  nous 
caufer  me  grande  douleur.  Les  fignet  de 
cet  fortes  de  choies  noiis  eiltayent  »  car  ils 
nous  en  annoncent  l'approche  ;  aioii .  les 
dangers  nous  effrayent ,  car  le  danger  n'eft 
autre  chofe  que  l'approche  d\in  chofe  ter- 
rible. Voici  lès  principales  chofes  qui  peu* 
vent  nous  meure  en  danger  ;  la  hsune  &: 
la  colère  de  ceux  qui  peuvent  nous  mûre  ; 
rinjulUce  armée  du  crédit  &  de  la  puif« 
fanoe  ;  ainfî  le  courroux  des  princes  &  des 
grands  qui  peuvent  aiiément  nous  oppri- 
mer ,  eft  très  ï  craindre.  Tel  eft  le  (enti- 
ciment  de  frayeur  dont  Junit  eft  pénétrée 
pouf  Briiannims  p  dans  la  tragédie  de 
ce  noms 

•  • Il  y  va.  Seigneur,  de  votre  vie;    ^^i^^^^ 

Tout  ai*«ft  fufpeâ  ;  je  craias  que  tout  ne  foit  féduit  ;  «^<  f  » 

U^nmNérçiH  J9  aavti  le  inalheur  qai  ma  fuit»''^*  '* 
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D'un  noir  preflentimënt  malgré  moi  prévenae  } 
{evous  laifle  à  regret  éloigner  de  ma  vde;   ' 

La  crainte  que  ceux  qui  font  en  état  de 

.nous  nuire  ont  de  nous ,   eft  âbflî  dangc- 

reufe;    car  nous  regardant  comme   leurs 

ennemis ,  ils  s'acharnerdfet  à  nou^  prévenir 

&  à  nous  pourfuiyte.  Il  en  eft  de  même 

du  mérite  outragé  ^4é  la  vafeur  ofienfée. 

.C'eft    par   cetteTraifon    fj^ Aniromaqut 

craint  que  Pyrrhus  irrité  de  la  féfiftance 

.  qu'elle  apporte  à  Ton  amour ,  n'exécute  là 

menace  qu'il  lui  a  faite  de  livrer  aux  Grecs 

Ton  fils  Afiyanax.    ^  . 

Anirom,  Hélas  !  il  mourra  donc  :  il  n'a,  pour  fa  défenfe , 
aSe  i, ,  Qy^^  ]çj  pleurs  de  fa  mère  &  que  fon  innocence; 
•  Et  peut-être,  après  tout,  en  l'état  où  je. fuis  ^ 
Sa  mort  avancera  la  fin  de  mes  ennuii^ 

Le  pouvoir  qu'un  homme  a  de  nous  nuire 
'quand  nous  lui  avons  confié  quelque  fecret 
important,  nous  met  en  danger  :  ncfûs  fem- 
mes auffi  en  danger  de  la  part  de  ceux  que 
nous  avons  réellement  offenfésou  qui  croi- 
ent l'avoir  été.  Toutes  les  choies  rerribles 
le  font  encore  plus  ,  quand  le  mal  eft  fans 
remède,  ou  que  le  remède  eft  difficile, ou 
qu'il  ne  dépend  pas  de  nous ,  mais  de  nos 
ennemis.  Enfin  tous  les  maux  qui  nous  inf- 
pirent  de  la  compaflion  nous  infpirentdela 
terreur  quand  nous  les  craignons  par  nous- 
mêmes.  Le  premier  de  ces  fentîmens  éclate 
dans  ces  paroles  de  Sabine  ,  ferrime  d'/^o- 
race ,  lorfqu'elle  voif  que  fon  mari  va  corn- 


•battre  contre  les  Curiaus  dont  elle   eft 
fœur: 

Je  fens  mon  trifle  cœur  percé  de  tous  les  coups     Les  Ji6\ 

Qui  m'ôtent  maintenant  un  frère  ou  mon  époux.  '^^",* 

Quand  je  fonge  à  la  mort,  quoi  que  je  me  pro-  yv.  i. 
pofe , 

Je  fonge  par  quel  bras ,  &  non  pour  quelle  caufe; 

Et  ne  vois  les  vainqueurs  en  leur  illuftre  rang, . 

Que  pour  confidérer  aux  dépens  de  quel  fang. 

Quant  à  la  crainte  mélëe  d'un  fentiment 
de  pitié,  rien  n'eft  mieux  exprimé  que  celle 
deJofabeih  pour  le  jeune /«o^i,  qu'elle  fe  re- 
préfênte  comme  viftime  des  fureurs  d'-^- 
thalie  : 

Hélas  I  de  quel  péril  je  l'avois  fçu  tirer  !  AthalU; 

Dansquelpérilencoreeft-ilprêtderentrerlâ'c....  î^  *» 

Puifque  la  terreur  eft  l'attente  d'un  mal 

Esrnicieux,  ceux-là  n'en  font  pas  fufcepti* 
les  qui  fe  croient  hors  d'atteinte.  Deux 
fortes  de  perfonnes  font  principalement 
dans  cette  difpoficion,  i^  celles  qui  font 
dans  la  plus  haute  profpérité  &  qui  abon- 
dent en  richefles ,  en  forces ,  en  amis ,  en 
crédit,  &c:  auffi font-elles  ordinairement 
violentes,  hautaines,  audacieufes  ;  i^  celles 
qui  croient  ne  pouvoir  devenir  plus  mal- 
heureufes  qu'elles  ne  font  ;  c'eft  pourquoi 
Ton  voit  tant  d'aflfurance  dans  les  crimi- 
*  nels  qu'on  traîne  au  fupplice  ;  comme  ils 
^  n'ont  plus  d'efpérance,  ils  n'ont  plus  de 
crainte  ;  car  la  crainte  de  fa  nat^ire  eft  mé« 
lée  d'efpérance»  &  rend  les  hommes  ingé* 


I 


^4  'J|k<P  A  syj^ 

nieux  i  trouver  des  reffources  pour  feiirer 
du  danger. 

Aiofi  pour  rendre  les  auditeurs  fufcepti* 
bles  de  crainte  ^  il  faut  leur  montrer  qu'ils 
lie  font  pas  inaccei&bles  aux  dangers ,  parce 
<nie  des  gens  fapérîenrs ,  ou  égaux  i  eux  , 
iouffrent  ou  ont  lou&rt  les  mêmes  maux^ 
ou  d'autres  lêmblables  ,  quand  ils  (e 
croyoient  en  fflreté*  Teleft  fait  des  Poètes 
tragiques  qui  nous  repr^fentam  les  infor- 
tunes des  rois  &  des  grands ,  nous  mon* 
trent  que  dans  une  conditioa  commune  des 
malheurs  femblableson  plus  grands,  peuvent 
aifëment  nous  arriver. 

2^,  La  confiance  eft  le  contraire  de  la 
crainte.  On  peut  la  définir  une  ejpérancc 
fui  nous  repréfinu  Us  çholcs  fabitaires 
comme  prochaines  ;  &  Us  dangers  commt 
ahfens  ouiloignisn  C*eft  fur  cette  perfua* 
£on  qu*eft  fondée  la  confiance  en  Dieu 
dont  Racine  nous  donne  des  exemples  fi 
fublimes  dans  la  peribnne  de  Joad  : 

AthsVu,  Celui  qui  met  on  &^  à  la  fureur  des  flots , 

^^^  *   Sçaît  auffi  des  méchaios  arrêter  les  cooiplots  ; 

Soumis  avec  refpeâ  à  fa  volonté  lainte  , 

Je  cnûos  Dieu,  cher  Ahn»^  &  n'aipmnt  d*autr« 
crainte. 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

» 
IhlA.    VoSà  donc  qiieb  vfsgfsurs  i^aimcnt  pour  ta  que  « 
^t  $  t  relie  ; 

^'  '*      Des  Prêtres ,  des  enfaas,  ô  Sagefle  étemelle  I. 
Maisj  fitalesfmfii9>  qui  peut  tes  ^laaler  i^ 


Et  ailleurs  9  c'eft  ainfi  qu'il  raffure  Joas 
flOuv^Uemenc  couronna. 

Roi ,  jç  croîs  qu*à  vos  vœux  cet  efpoir  eft  pertnb  »     fyi^^ 

Venez  vwk  vos  pieds  tonner  ^ros  ^netnîs.        tf3<  ^  ^ 

Oiie  dont  la  tireur  pourfpiTit  votre  enfance  ,     ^**  ^* 

Vers  çef  lieux,  à  grands  p^s,  pour  vous  perdre, 
^avance  ; 

Mais  ne  la  craignez  point)  ronge2;'que  devant  vqu& 

l.'Anj;e  exterminateur  eft  d^out  avec  nous» 

Quelle  noblefle  !  quelle  âévation  de^ 
(entimens  ^w!^  ces  trois  morceaux  9  8c  Tuiv 
touc  daiM  le  premier  !  Les  fujets  profanet 
fie  fourniflfent  point  aux  Poètes  de  pareilles, 
beautés  s  iU  n  en  font  pas  mdme  fti&epti^ 
bles ,  &  la  caufe  en  eft  bien  {impie  ;  cô 
qui  convient  à  Thomme ,  aux  forces  do 
rhoœme  eft  minimear  inférieur  au  poi»- 
voir  de  Dieu,  &par  conféquem  à  Ucon* 
fiance  qu^l  infpire  à  ceux  qui  font  vixvf 
Cabtemem  animés  de  fon  efprit. 

Nous  avons  donc  de  la  confiance  quand 
nous  voyons  le  bien  de  près  8c  ^  que  noua 
n'envifagcons  \%  mal  que  de  loin  ;  quand 
nous  imaginons  des  re;nedes  aux  maux  qui 
peuvent  nous  arriver ,  &  que  nous  comp** 
tons  iiir  des  reftburces  préfêntes  Se  puif* 
(âmes.  Auffi  eft*ce  par  ce  motif  nue  dans 
CornàUt  ^  Nérinc  demandant  k  MtdU  con- 
tre laqueHe  tout  fe  déclare^  ce  qui  lui  refte 
dans  un  fi  grand  revers ,  cette  Princefle 
répond \ 

MoU       Muu  ^ 
Woi,  dis-jç,  &ç'cft  aflfeu.   •.*...•      «Ai/ 


Ottt,  m  VOIS  en  moi  feule  &  le  fer  &  la'ââme  j^ 
Et  la  terre,  &  la  nier ,  &  Tenfer  ^  &  let  cîeuK^ 
Et  le  fceptre  des  Rob ,  &  la  foadre  des  Dieux» 

Enfin  on  eft  plein  de  confiance»  lorfque 
.  n'ayantfaitdetort^àperfonne,  ou  4umoins 
à  ceux  qu'on  appréhende  ,  on  conçoit  con- 
'  tre  eux  une  jufte  colère ,  car  la  côIere  donne 
de  la  hardieffe  ;  ou  loriqu'en  attaquant  (fis 
ennemis ,  non- feulement  on  ne  court  aucun 
rifque ,'  mais  encore  que  Ton  a  fur  eux  une 
Ji  grande  fupériorité ,  qu'on  n'imagine  pas 
^qu'ils  rëiîftent  un  inftant.  C'eft  ainfi  qu'^- 
chule  (ur  de  fa  propre  valeur  y  rafTure  i7a« 

damic  : 

« 

.  Achille  Achille  eft  avec  vous,  madame,  &  vous  trem- 
à  Sciroi,*  biez  ! 

•Et  dans  la  tragédie   SIphigcnic  ,  par  Ra^ 
ci  ne  : 

♦ 

£fl-ce  k  moi  que  l'pn parle,  &  connoit-on  Ackilli? 

Aiift.      §.  De  la  honte  &  de  t impudence.    La 
f^^^X'^^  honte  .  eft  un  déplaifir  ou   un  trouble  de 
'  '   '  '  l'ame    au   fujet    des   chofes   qui   peuvent 
donner  aux  autres  hommes  une  mauvaife 
opinion  de  nous;  &  l'impudence  eft  une 
infenfibilitëpour  dépareilles  difgraces:  ainiî 
une  chofe  nous  donnera  de  la  honte,  quand 
elle  fera  deshonorante  pour  nous   ou  pour 
ceux  qui  nous  întéreffent.  Telles  font  tou- 
tes les  avions  dont  le  principe  eft  vicieux, 
&  dont  nous   allons  donner  quelque  dé- 
tail. •  :  - 
U  èft^ hQntêujr ,  a  ]a  guerre,  d'abandonné 


fan  pofièTans  ordce;  de  jetter  (^i  armes  ,' 
&  .  de  prendre  la  fuite  ^  Ipfqu'il  ^'agit  de 
cpmbati^e.  Horace ,  dans  une  de  fes  odes , 
nous  dévoile  lui-même  fa  propre  honte  en 
ce  point  : 

Tccum  PhiUppos  &  ceUrem  fugam  .  Xfr.  «i 

5r/2/î'9  reliSlâ  non  h<nè  parmulâ  f**  5« 

..'  j.CùmfraffA.yirtiu,  £*  minaces 
Twtft  folum  ttùf^e  mémo* 

.La  mêmecbofe  étoit,  arrivée  9  Z?«- 
mo/ih$nô ,  à  la  .bataille  de  Chéronée  ;  c'eft;^ 
ce  qviEfçhinc  en  pariant  contre  cet  .Ora- 
teur 9  lui  reproche  par. une  allufîon  finç^.fic  . 
iogénifi^re.  «Aji^^flu'à .l'armée,  dit-il,  ô  Har^gi 
>».  Athçni^ns  !  chacun  <|^  vous  rougiroic  def'"' u 
>%  quitter  Je  poftjB-QÙ^rauroît  .placé  le  gé-  ^^^"^' 
>^  néral ,  que  pare^illement  chacun  de  vous 
>^  roupifle  au}ourd'b^i  d'abandonner ,  dans  . 
yf  leiein  delà  république,  le  pofte.où  ici. 
»  loi  vous  place.   Quel  pofte  ?  celui  de 
>f  protèâeors  du,- gouvernement.  „  •  \ 

-  Il  eft  honteux  de' -ne  pouvoir  tenir-  As     -        ^ 
engagemens,  d'être  forcé  de  •  demander  de       *  -  i 
l'argent  oii  tout  aiÉfeffevvîce  à  ceux  qu'on' 
méteftime,  à  ceux  qui;  font  au-deiTous  de 
nous  :  il  ne  Teft  pas  moins  de  ne  point  aflif- 
ter  de  fes  richefles  un  ami,  indigent  &  mil* 
heureu*  Il  en  eft  de  même  de  recevoir  trop  . 
fouvent  du  bien  d'une  perfonne  ^  ou  dehii 
reprocher  celui  qu'elle  a  reçu  de  nous ,  ces 
aaions  partant  ou  de  la   petiteflfe  de  l'ef- 
prit ,  ou  de  la  baifeiTe  du  cœur.     . 

Parler  fouveitt  de  foi ,  fe  louer  foi-meme  ,* 
promeure  plus  qu'on  ne  peut ,  s'attribuer 


la  g^offrt  d*ime  chofe  qu'on  «'a  ^  l^ôle  ^  eil* 
fnt  tmii  ce  qm  (tart  de  préCotÊipâm  9ê  dé 
fuffi&oce  ;  &  non  -*  Menmt  des  éébM»^^ 
11BH&  snoDrr  tom^  ce  <fny  a  m  t-appart  matt^ 
que  9  tout  ce  qui  dénote  un  efprit  Zfoxn» 
geux  &c  peu  délicat  fur  les  bienféances  | 
eft  déshonorant  >&  ^par  conCé(|aent  hon- 
teux. 

Puifqucr  ta  l«Dm&  f^x  péM  ob|eif  c^e  IV 
f>lnion  des  hofmMsy  ^ninvpas  tesincon* 
véniens  qui  peuvent  nous  en  arriver ,  fc 
îpixm  ne  s^^embtfral^  de  fopinioif  éé^  hbm- 
tt^es  qu«  fiiar  r^ippott  à  eux  ,  i\  ^ehktit  ifixé 
fiDti^  ferims  ptti»  oif  «Mkis  filfeepiiblé^  dé 
hoatt  i  p#opovtkw  dtr  re(pt&  oaàt  IVf- 
tittia  qxa  nm^ûVÊHXïP  peaf  e^f ,  oa  ^ 
iiMstMdroasiwftaitit^éfd^leu^î^am  /if«- 
cns^  iMisfewnira  Itf  preuve' du  prkidfye  qntf 
n0(}s  VMdnS'  (fo  P^ff  dM6  €#$  pirrc^fesP 
qiafAndrùmafm  Mi^Se  i  Pyrfkêàs  pouf  Itf 
dtfbttder  dèf  1  *^ouAfr  i 


*  • 


s»* 


9nifùm.  ^îg^^i*»  qpe  £uces*^v<ciasf  £i  c|iti  difa.hrGv^  S 
«S»  1  g   Fait-il^qH^iin  fi.  graaé  ccour  monne  taitt  et  M^ 

Il  Vaotex^vwi»  qv/u»^kiffqin  fi  lMaa>,  fi  géuAituK  ^ 

Paie  pauf  te  ttfaafpocv  df  U0  d^dlpint  aBVMff  eux  i 

*  Lrifiéafe  i^oete  tioiw  anonmets  la^  vé<» 
tifé  de  ta'  câcviétfQmce  qw  n  oii$«  avdnfl  itréey 
dbns  b  réponfa  ifHym^Uu  à  l-âvda  «roe 
FJhÛ^e  Itff  a  fàîc:  der  faramnr  criawiitflie^ 

pj^/j;.^.  Madame,  pirfcnnat;  jfayôa^  Qd r<sitgiffnit,, 
«^  2  »  Qu«  i'afdofoiB  ^  «MPC  «h.  difcotM-d  iiwdaeiir  ^ 
^^*  ^*     Ma^mtf  ne  pewt  plus  fontviw  vaiiffll 


I 
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'-  Ifôus  craindrons  donc  de  rien  Ikire  ée 
honteux  en  préfence  de  nos  pareM ,  de  nos 
amis ,  de  nos  maîtres  ^  de  nos  eon€tirrens  , 
de  nos  proteâeurs  ,  des  princes  ,  def 
grands,  des  fçavans ,  des  vieiflards^en  uif 
mot  de  n)QS  ceut  oue  nous  refpeâons,  oif 
dont  nous  recherchons  TelKme^  la&veaf 
ou  Vimmé. 

\CarntitU  a  farf ,  &ns  fa  tragédie  de  b 
mort  de  Pompie^  on  portrait  irrimtrable 
d*an  homme  nontecnt  drutM^  adion  âdie  , 
&  qui  patolt ,  pour  la  pttmierd  foi^  »  en  pré^ 
ftrnce  crun  héros  ;  c'eft  celui  de  Ptàhmie^ 
lorfqu^îl  préfente  i  Cifar  la  tête  dir  Pom^ 
pie.  Âckorit ,  Putt  des  prmcipaux  officierai 
de  CUùpatrt ,  taèonie  ainft  cette  entrevoe  r 

D^s  le  premier  abord ,  notre  Pniice  étonné         Tm^a 
Ne  s*eft  plus  fouventf  de  fd n  front  cooromié»         /^  ^  < 
Sa  frayeur  a  paru  fous  fa  fauifo  aftégrefib ;  ^   -.\ 

Toutes  les  affîons  ont  ftntîl  la  Baflefle  : 
l/ea  al  rou^  mol-niéine  ^  6c  me  fuîs  ylaîm  &  moi 
t>#  vok  1^  pÈêUmée^  â&n*y  poiiti  voir  de  Roi  ^ 
fitC^,.  qmHibkfiipMffiifCMivirag»» 
LtfliBoir^  pocpitîéi  p«or  U  denner  ceoBig^ 
Kui ,  dfone  réM  sremUastt ^  ofibsece  den  Citai: 
9eigfteof  I  yottSii'aveifpkef  kiidk-ik,  d^rifuL 

Voici  ceos  qui  (aat  tea  phis  £fyKsth  k 
têflentir  de  îa  honte  ;  ceux  dont  tes  avions 
ne  peuvent  être  cadiées  f  fir-louc  aunr  pa^^         ^ 
fonnes'qui  tes  eftiment  t  dttt  poueqooi  les  j 

malheure»  ont  home  de  &  montrer  i  ceM 
401  las  eftkiioîMt^  oar  ^  csQÎ«r.  penfa^ 


par-là'  leur  ancienne  confîdératlon  ;  ceuÀ 
qui  ont  quelque  tache  répandue  fur  eux-» 
mêmes  ,  fur  leur  famille  ,  ou  fur  ceux 
qui  les  intéreflent.  La  néceffité  de  céder, 
à  des  concurrens,  l'ignominie  d'être  donné 
•  en  fpeéîacle  au  public  /  nous  rendent  çncoré 
très-fufceptibles  de  hpnte/ 

Le  moyen  d'en  couvrir  ûri  adyerfaîre  cft 
très-firaple ,  c'eft  de  montrer  qu'il  a  com- 
mis une  aftion  infâme ,  ou  qu'il  s'eft  trouvé, 
dans  quelque  circonûance  déshonorant^^ 
en  un  mor,  qu'il  a  peureTpeÛé  ropiniôndû 
public  &  peu  ménagé  âi  propre  réputation*; 
.  L'impudence  étant  le  contraire  de  là 
iionte,  ce  que. nous  ayons *dit  de  celle-ci, 
iùffit  pour  donner  une  luile' idée  de  la  P^- 
ion  oppolee. 

•  •'-■■ ~    •      •     .  •  •     -^f 

tArîft.      %*jQ^  '^  bicnfaifance  &  de  la  ncànnoify 

Wieter.  .fanct^  La  bienfaifancc  eft  une  inclination. 

fc**«A.7,  généreùfe ,  qui  nous  porte  à  obliger  ceux, 

Iui  font'  dans  le  befoin,  (àhs  aucuiie  vue 
^intérêt,  &  uniquement  par  le  plaifir  que* 
nous  trouvons  à  leur  fendre fervî ce.  Lare-* 
connciiTance  eft  un  fenti ment  qui ,  en  noiH* 
rappelant  la  mémoire  d'un  bienfait  9  nous' 
isixt  chérir  le  bienfaiteur.  Nous  la  devons; 
donc  à  to|is  Ceux  qui  nous  ont.  rendu  fer-: 
vice  dans  le  befoin,  Tans  y  être  obligés 
par  devoir ,  ni  engagés  par  intérêt.    * 
.  La  reconnoiffance  doit  fe  mefurer  fur  la-, 
grandeur  du  befoin  ou  du  bienfait  :  or  un- 
bienfait  peut  être  confidérable  à  diffîren^ 
égards,  i**  à  raifon  des  perfonnes  qu'oi\. 
câblige ,  par  exemple  y.  fi  c'c^  un  ami.  Dans 

XAndro^ 


3! 


i^(P  A  S)  8t 

VAniromaqut  de  Racine ,  Pilade  ne  trouve 
tien  d'impoflible,  lorfqu'il  s'agit  de  fervir 
Orejic  : 

A  travers  des  pénis  an  grand  cœor  fe£iît  jour  : 

Que  ne  peut  l'amitié  conduite  par  l'amour  i  -, 

1^  La  grandeur  d'un  bienfait  fe  tire  de 
la  nature  des  chofes  que  Ton  accorde ,  fî 
elles  font  importantes ,  difficiles  à  obtenir, 
nouvelles,  pi^cieufes^,  extraordinaires ,  parce 
qu'un  fervice  eft  d'autant  plus  fignalé  qu'il 
étoit  moins  attendu,  Ainn ,  dans  RaciMi 
Alexandre  ayant  demandé  à  Porus ,  vaincu 
&  prifonnier,  comment  il  veut  qu'il  le 
traite,  le  monarque  Indien  repond  fière- 
ment: 

En  Roi. 
Alexandre  réplique  : 

Eh  bien  !  c'eft  donc  en  Rot  qu'il  faut  que  je  vous      ^    : 
traite.  .      -a#  f  / 

Je  ne  klflerai  point  ma  vîâoire  tmparfiûte*  A*  3* 

Vous  l'avez  fouhaitii  ;  vous  ne  vous  plaindrez  pas  :* 
Régnez  toujours ,  Porus;  je  vous  rends  vos  Etats* 
Avec  mon  amitié ,  recevez  Axiane  ; 
A  des  liens  fi  doux  tous  deux  je  vous  condamné.^ 
Vivez ,  régnez  tous  deux  ;  & ,  feuls  de  tant  de  Rpî^ , 
Julques  aux  bords  du  Gange  allez  donner  des  loix, 

3^  La  génërofité  eft  encore  plus  admira- 
ble, quand  elle  part  d'un,  ennemi  qui  nous 
délivre  d'un  danger  propre  a  fervir  fa 
haine,  ou  lorfqu'on  l'exerce  envers  un 
«nnemi  reconnu  &  déclaré ,  qu^on  veut' 
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diCàTmer  par  des  bienfaits.  Celle  de  Comi* 
ii$  envers  Céfar  eft  de  la  première  efpece. 

y^^;  Céfar  s  prends  garde  à  toi  ; 

«Af  4  »  Ta  mort  eft  réfolne  ;  on  la  jure  ;  on  l'apprête  : 

/*•  ^'      A  celle  de  Pompée  on  veut  joindre  ta  tête. 

Prends-y  garde,  Céfar  y  ou  ton  fang  répandu 

Bientôt  parmi  le  fien  fe  verra  confondu. 

Mes  efdaves  en  font  :  apprends  de  leurs  indices 

I«'àuteur  de  l'attentat»  &  Tordre,  &  les  com- 
plices ; 

Te  te  les  abandonne. 

IfC  pardon  qv^AuguJie  accorde  à  Clnna  ; 

Eôur  la  féconde  fois ,  en  le  comblant  de 
ienfaits ,  eft  un  trait  d'héroifme  digne  des 
Romains ,  &  digne  de  la  plume  du  grand 
Corneilk: 

^        Soyons  anus ,  Cinna;  c*eft  moi  qui  t'en  convie. 
a^g  f ,   Coiçmeà  mon  ennemi  je  t'ai  donné  la  vie; 
fc>  3.'     £t,  malgré  la  foreur  de  ton  lâche  deffein  , 
.  .•  Je  te  la.ddnne  eacor  comme  à  mon  aflaffin. 
C€>fati9^çons  un  combat  qui  montre  par  TiiTue  ; 
0)4  l'ïittr»  flûeux,  de  nous ,  ou  donnée ,  ou  reçue. 
Tu  trahis  mes  bienfaits;  je  veux  les  redoubler: 
Je  ('^  avois  comblé^  je  veux  t'en  accabler. 

'  Des  aélions  de  cette  nature  ne  manquent 
Jamais  d'avoir  leur  effet.  Parus  ^  C^f^fy 
Cinna  j  font  faifts  cf admiration ,  pénétrés 
d'efiime,  d'amour  &  de  refped  pour  le$ 
Auteurs  de  ces  bienfaits. 

4^^  Le  prix    d'un   bienfait  naît   encore 
de;  circ(3tr)&ances  du,  teitis.,  du  lieu^  de  U 


peirTonne  qui  oblige  ;  fî  elle  eft  fa  première 
ou  la  feule  qui  air  jamais  rendu  un  pareil 
fervice  ;  li  elle  y  a  contribué  plus  que  toute 
autre  9- &c. .'    *    * 

5»  Un  fervice,  qui  ne  paroit  rien  en  lui- 
même,  peut  devenir  très-important,  eu. 
égard  à  la  nëcefTité  ou  au  befoin  de  la  per- 
fonne  qu'on  obligé.  Le  befoin  eft  une  pri- 
vation accompagnée  de  defirs  impatiens, 
&  qui  répandent  dans  Tâme  une  certaine 
triftefle  :  or  tout  ce  qui  foulage  ces  befoins  , 
eft  un  bienfait  ;  8c  plus  ils  fom  exceffifs , 
plus  ce  qui  peut  les  calmer  eft  agréable  :  de-^ 
là  vient  que  les  malades ,  les  pauvres ,  les  exi- 
lés ,  les  infortunés ,  &  généralement  toutes 
les  perfonnes  qui  fouffi-ent ,  regardent  tou- 
jours les  fecours  qu'on  leur  procure ,  quel- 
que légers  qu'ils  foient ,  comme  très-con- 
iidérables. 

Lors.donc  que  l'Orateur  voudra  infpirer 
i  quelqu'un  des  fentimens  de  reconnoii^ 
fance,  il  lui  repréfentera  qu'il  s'eft  trouvé 
dans  un  tel  befoin  ,  telle  aiRiâion  ,  &  que 
fon  bienfaiteur  lut  a  procuré  tels  iecours  &C 
tel  foulagement.  Le  difcours  d^AuguJie  à 
Cinna  ^  dans  lequel  ce  prince  lui  rappelle 
les  bienfaits  dont  il  l'a  comblé ,  réunit  la 
plupart  de  ces  caraâeres.  Ce  morceau  eft 
il  admirable ,  qu'il  ^udroit  le  tranfcrire  en 
entier  ;  mais  fon  extrême  longueur  m'oblige 
à  n'en  extraire  que  quelques  endroits  des 
plus  frappans  : 

Tu  fiis  mon  ennemi  même  avant  que  de  naître  ;    chna  » 
Et  tu  le  fiis  encor  quand  tu  pus  me  connoitre»      ^^  u 


t4  J^V  AS)jg^ 

Je  ne  m'en  fins  vengé  qu'en  te  donnant  la.iae  i 
Je  te  fis  prifpnmer  pour  te  combler  de  biens  ; 

Ma  Cour  fut  ta  prifon,  ma  faveur  tes  liens. 

fi 

Toutes  les  dignités  que  ta  m'as  demandées , 
lë  te  les  ai  fiir  l'heure  &  fans  peine  accordées. 

De  Maxime  &  de  toi  î*at  pris  les  feuls  avis  ; 
Et  ce  font,  malgré  lui,  les  riens  que  j'ai  fiûvis* 
Bien  plus,  ce  même  jour,  je  te  donne  Emilie. 

Tu  t'en  fouviens,  Cinna;   tant  d'heur  &  tant  de 
gloire 

Ne  peuvent  pas  fi-tdt  fortir  de  ta  mémoire  : . 

Mais,  ce  qu'on  ne  pourroit  jamais  imaginer , 

Cinna,  m  t'en  fouviens,  &  veux  m'aflaffiner  I 

II  paroît  encore  par  cet  exemple,  que  le 
moyen  le  plus  (ur  de  confondre  un  ingrat , 
c'eft  de  lui  rappeller  les  bienfaits  q|u'il  a 
Kçus  de  nous ,  &  de  compiirer  la  noirceur 
de  ks  procédés  avec  la  droiture  &  la  can- 
deur des  nôtres  ;  6c  plus  ces  remontrances 
feront  exemptes  d'oftentation  &  d'aigreur  , 
plus  elles  feront  capables  de  faire  impref- 
£on. 

Atift.  §•  De  la  compajpon.  La  compaf&on  eft 
f^^^hi  ^^  fentimerit  de  deplaifir  à  la  vue  du  mal 
i.i,c  .8.  py^^gjjj  Qn  prochain,  capable  de  perdre  ou 

d'affliger  une  perfonne  digne  d'un  meilleur 
fort ,  &  que  nous  pouvons  craindre  pour 
nous-mêmes  f  ou  pour  ceux  qui  nous  mtë- 
reffent  ^  foit  que  nous  ayons  déjà  éprouvé 


de  femblables  malheurs ,  foit  que  nous  ne 
nous  en  croyions  f  as  tout*à-Êiit  exempts  : 
tel  eft  le  caraâere  que  Virgile  donne  à 
Didon\  les  traverfes,  qu'elle  a  éprou- 
vées, la  rendent  fenfible  aux  malheurs  des 
Troyens  : 

Non  ipiara  maU,  miftris  fiucurrere  difca»  JEiuhU 

Qeft  auffi  fur  quelques-uns  des  principes 
répandus  dans  cette  défimtton  ^  qu'eft  fon- 
dée la  pitié  qyi* Agamemnon  fent  s'élever 
dans  ion  cœur  pour  Iphieimc  dont  les  ver- 
tus méritent  un  fort  difTerent  de  celui  qui 
la  menace  : 

Mais  des  nœuds  plus  puiflans  me  redeiment  le  bras.     Iphigi 
Ma  fille  911  s'approdie  &  court  à  fon  trépas.  •  •  ^  ^  ^•^ 

Mafille.....  ce  nom  feul  dont  les  droits  font  fi 
faints. 

Sa  jeuneffe ,  mon  fang,  n*eft  pas  ce  que  je  plaini; 

Je  plains  mille  yertus,  une  amour  mumdle  , 

Sa  piété  pour  moi,  ma  tendriefle  pour  elle , 

iJn  refpeâ  qu'en  fon  coeur  rien  ne  peut  balancer^ 

£t  que  j'avois  promis  de  mieux  récompenfer,   . 

La  pitié  eft  un  des  principaux  mobiles 
de  la  tragédie.  Joas  menacé  par  Athalie; 
HyppoUte  in juftement  accufé  par  Phidre ,  ÔC 
facrifié  à  fes  fureurs  ;  EteSrt  perfécuté  par 
un  tyran  ;  Ziure  innnolée  aux  foupçons  ja^- 
loux ,  mais  mal  fondés  SQroJmant ,  nous 
intéreflTent  à  leur  fort  9  &  nous  tirent  des 
hrmes  :  à  plus  forte  raifofi ,  <îes  malbeuri 
réels  9  qui  tombent  fur  des  peKonnes  dignes 

Fiij 


.d'une  meilleure  fortune^  doivent-elles  v^é 
faire  couler.         '  ^ 

Ce  qui  confirme .  cette  définition,  c'eft 
que  ceux  qui  foqt  extréitiement  heureux  ou 
malheureux ,  font ,  pour  i'ordinaire ,  durs  Se 
infenfibles  ;  les  premiers ,  parce  que ,  n'ayant 
jamais  éprouvé  d'infortune ,  ils  s'en  croient 
exempta  pour  toujours  ;  1^  derniers  >  parce 
que  les  malheurs  des  autres  ne  leur  paroif^ 
wfX  riei^  en  comparairontle  ceux  qu'ils  eprou- 
>v6int9<8ç  qu'ils  s'imaginent  qu'on  ne  peut 
fien' ajouter  à'  leur  milere*  «  î 

• . .  Entre,  le»  perfohnes  fufceptibles  de  pitié  ^ 
iop  peot  donc  compter  celles  qui  ont-  efluyé 
la  mauvaife  fortune  ;  les  vieillards  inftmits 
par  l'$ge  &  par  l'expérience*  les  gens  fpihles» 
ttmides ,  éclairés  ;  ceux  qui  ontleurs  pçres  ^ 
meres'^  des  énfans ,  des  femmes  ^'deis  amis, 
^rce  qu'il  peut  arrive?  à  ces  perfonnes  -qui 
les.  touchent  de  priès^  1er  mêmes  mAtheiifs 
qu'ils  voient .  arriver  à  d'autres  qui  les  inté* 
^eflènt .  m^ins  vivement* 

Toutes  \t%  chofes  tcifles  ou  iacheiifes 
excitent  la  pitié.,  isomn^d  Ja  difFârmjte, 
la  '^iipiblefle ,  la  :i>îiyatioi)  de  quelque  msx0y 
l>re^9  la  réparation,  de  i)qs..^mi^  ou  des  pei> 
fonnés  qlii  nous  font  chères, 'mais  fur-tout 
les  diveçs  genres  d^  f^Ji^i  1^^  i^lefTuresy 
Jes  douleurs,  les  tiialadiesv^  la  difette,  l'in- 
dîgence,  &'tont  ce . q]ai  «lenace  d\sne  def- 
truâion  totale  ,  puifque.  l'image  ./ôu)e  ^ 
le  récit  de  ces  maux^  nous  attendrit.   .  .  - 

Nous  fommes  aifémeol;  touchés  de  corn- 
paifîon  en  faveur  cfe$  perfonnes  que-iioiis 
connoifTons,  pouryi^  néanmoins  que  nom 
ne  foyonspas  liés  ii  étroitement  avec  elles  | 


que  leur  malheur  ne  devienne  le  nAtre 
propre;  car  alors  leurs  maux  nous  infpi* 
renc  plutôt  la  terreur,  ou  l'horreur)  que  la  pi- 
tié ;  &  nous  éprouvons  pour  eux  ce  que 
nous  reflentîrions  pour  nous-^mémes.  Nous 
en  avons  un  trait  bien  firapant  dans  la  per^ 
fonne  de Pjamminiu ,  roi  d'Egypte,  vatnctl 
&  fait  prisonnier  par  Cambyft ,  roi  des  Per« 
fes.  Ce  monarque  infortuné  ayant  vu  trai^ 
ner  Ton  fils  au  fupplice ,  ne  verfa  pas  une 
larme,  parce  que  ce  malheur  qui  devenoit 
le  fien  propre,  le  pénétra  d'Aorrear /  6c il 
en  répandit ,  en  voyant  un  de  Tes  amis  rédtnt 
à  mendier  :  voila  la  compajjîon. 

Un  malheur  arrivé  fous  nos  yeux  ou'tt)ut  ^   * 
récemment ,  ou  qui  eft  fur  le  point  d^arrt«  *        - 
ver  9  nous  émeut  plus  puiflamment  qu'un  ^ 
autre  arrivé  en  notre  abiènce ,  ou  très4oîn 
de  nous ,  ou  depuis  long-tems ,  ou  quenous 
regardons  comme  tfès-éloiçné  :  de*-là  vient 
encore  que  le  récit  d'une  mfortune ,  quel- 
que pathétique  qu*il  foit ,  nous  touche  moins 
vivement  que  n'eût  fait  l'infortune  même^ 
fi  nous  en  avions  été  témoins.  Horace't^m^ 
court  ici  avec  l'Auteur  que  nous  analyibns 
(  Arifiott  y  )  pour  nous  prefcrire  cette  ré- 
gie puifée  dans  la  nature  : 

Stgniiu  irritant  animoi  4ciiùjfa  per  auret ,-  Honce. 

Quàm  qwt  funt  oeutis  fubjtQa  fidelibus,  &  qiut     ^^^* 
Ipfe  phi  tradit  fptdator.  % 

Ceft  donc  à  l'Orateur  de  rapprocher, 
autant  qu'il  lui  eft  poffible ,  de  Tefprit  des 
Auditeurs ,  &  de  préfenter  vivement  &  leur 
imagination  tous  les  objets  &c  les  ctrconfr 
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tances  des  objets  les  plus  propres  à  lès  -af^ 
tendrir,  comme  les  habits  fanglans  d'uo 
homme  maflacré ,  Ton  cadavre ,  ies  derniè- 
res paroles ,  &c,  fur-tout  fi  cette  perfonne, 
ayant  été  viélime  de  Tinjûdice ,  on  peint 
avec  force  fa  confiance  &  fa  vertu  dans  ces 
derniers  momens^     .       \ 

La  leâ:ure  des  péroraifons  de  CicérQn  & 
fie  quelques-unes  de  fes  narrations ,  fur-tout 
dans  (t%  plaidoyers  contre  Ferres ,  montrera 
encore  mieux  que  les  préceptes,  l'art  d*at* 
tendrir  les  Auditeurs  &c  les  Juges  en  faveur 
•des  malheureux 

Atlft.  :  §•  ^«  r indignation*  Deux  {entioiens 
'RJutor,  font  opppfés  à  4a  compaffion ,  Tindignation 
^,v**9-  &  Tenvie.  L'indignation  eft  un  déplaifir 
conçu  pour  un  bien  qui  arrive  à  uneper«^ 
ibnne  qui  ne  Ta  pas  mérité.  (  Nous  parle*^ 
rons  de  Tenyie  dans  le^paragraphe  fuivant.) 
Àinfi  y  lorfque  Thiramene  vient  apprendre  à 
HypfoUte  ,  que ,  fur  le  bruit  de  la  fhort  de 
Thijct^  les  Athéniens  ont  déféré  la  cou- 
ronne au  fils  de  Phèdre^  préférablement  à 
lui  ;  ce  prince ,  à  qui  Phèdre,  venoit  de  faire 
l'aveu  de  fon  amoui;  inceilueux ,  s'écrie  : 

Théire  >  Phèdre  • Dieux ,   qui  la  connoiflez  , 

^*  *  r  £fl-ce  c^onc  foo  aitiour  que  vous  récosipenfez  ?. 

Quoique  cette  paffion  foît  oppofée  à  la  pi- 
tié 9  toutes  aeux  néanmoins  fuppofent  Ta 
même  difpoficion  d'efprit  ;  car  il  eft  égale- 
ment de  Thonnêce-^homnie  de  plaindre  un 
malheureux  qui  n'a  point  mérité  de  Têtre  , 
&  de  voir  avec  douleur  la  profpérité  d'uo 


i! 


^échsLtit.  Elles  ont  encore  cela  de  commun 
qu'elles  font  toujours  fuivies  d'une  paffion 
contraire.  Quiconque  s'affliee  du  mal  ar- 
rivé à  une  perfonne  qui  ne  le  mérite  pas  ^ 
fe  .réjouit  du  mal  qu'éprouve  une  autre 
jui  le  mérite  ;  Se ,  par  une  raifon  contraire  , 
1  l'on  fe  réjouit  du  bonheur  d'une  per- 
fonne qui  en  eft  digne,  on  s'afflige  de  ce- 
4m  qui  arrive  à  une  perfonne  qui  en  eft  in- 
'digne.  L*un  de  ces  fentimens  eft  toujoursla 
fo'urce  de  l'autre. 

On  n'eft  pas  indigné  qu'un  homme  foit 
noble  9  riche,  puiflànt ,  ou  qu'il  tienne  de  fes 
ancêtres  d'autres  avantages  femblables ,  car 
11  nous  paroît  poiFéder  ce  qui  lui  appartient  ; 
mais  on  ne  pourra  voir  fans  indignation, 
qu'un  homme  fans  mérite,  &  ennobli  de- 
puis peu,^  ait  acquis  des  richefTes  immenfes, 
'des  dienités ,  des  titres ,  &  tout  ce  qui  p 
dans  1  opinion  des  hommes ,  fait  les  heu- 
reux ,  parce  que  ces  avantages  ne  paroiflent 
pas  naturellement  faits  pour  lui ,  fur-tout  li , 
dans  (a  fortune  il  eft  dur ,  orgueilleux ,  hau- 
tain. Ceux  qui  •  de  la  naiflance  la  plus  obf* 
cure ,  &  par  des  voies  illicites ,  fe  feront 
itout-a-coup  élevés  au  pouvoir  fupréme ,  ex- 
citeront encore  plus  vivement  Findignation. 
Ainfi,dans  la  tragédie  à!Hcractius  y  Phoça^ 
ufutpateur  de  l'Empire  &  meurtrier  AtMau^ 
riu ,  avant  offert  à  Pulcherit  fille  de  ce  der- 
nier ,  de  la  faire  remonter  fur  le  thrône  dé 
fes  ancêtres ,  pMrvu  qu'elle  confente  à  époU- 
f^r.  fon  fils  martian ,  elle  lui  répond  en  ces 
termes  :  ' 

Je  fçais  quil  m'appartient  ce  thrône  oîi  tu  te  fteds,  J['7*^ 
-Que  c*eft  à  moi  d*y  voir  tout  le  inonde  4  mes  pieds  s  fc.  a. 


Mais  ,   comme  il  efi  encor  teînt  4u  tang  de  iiM|| 

père , 
,S*il  n'eft  lavé  du  tien»  il  ne  fçauroit  me  plabre*  ^ 

Un  chétlf  Centenîer  des  Troupes  de  Myfie  , 
jQu'un  gros  de  mutinés  élut  par  Êintaifie , 
Ofer  arrôgamment  fe-^anter,  à  mes  yeux,5 
D*étre  jufte  feîgneur  dû  bien  de  me^  aïeux  ! 
Lui  qui  n'a  pour  rEmpire  autre  droi^  quefes  crimes^ 
Lui  qui  de  tous' les  miôns  fif  autant  de  viâimes  l 

Rhetor.      yoilà  toutes  jcs  conditions  prcfcrites  par 
i.i^ch.^'  [^rîjipu  itemplitsk  là  lettre ,  &  voilà ,  dans 
la  nature  &  dans  le  vrai  ^  le  langage  de  titi' 
dignation. 

Parmi  les  perfonnes  fufceiitibles  d'Indîr 
gnation ,  on  doit  comprendre',  i^  celles  qiû 
étant  dignes  de  grands  avantages ,  lès  ont  0B7 
'tenus ,  ou  celles  qui  en  jouifTent  en  concur« 
rence  avec  d'autres  qui  en  font  indignes^ 
Ainfi  j4gripp,inc  mère  de  Néron ,  princefR 
hautaine  &  fîere ,  s'indigne  de  ce  aue  cet 
empereur  lui  retire  ïâ  confiance  pour  la  donr 
ner  topte  entière  à  Séneque .  &c  à  Burrhus 
qu'elle  en  croit  moins  dignes  qu'elle  ;  c'e^ 
ce  qui  lui  fait  dire  à  ce  dernier  : 

Ah  !  qui'slionoreroît  de  l'appui  à*j4grîppme  i 
Lorfque  Néron  lui-même  annonce  ma  ruine  i 
liOrfque  de  fa  préfence  il  ofe  me  bannir  ? 
Quand  Burrhus  à  ùl  porte  ofe  ^oe  retenir  i 

%^  Les  honnêtes  gens  Se  ceux  qui  ché- 
riflTent  la  vertu  dont  eux-mêmes  font  pro- 
feffioQ  ;  car  ils  ont  plus  de  difcemement  Se 
de  ha'me  pour  l'injuitice.  C'eft  fur  ce  carac». 


tere  qu'eft  fondée  l'indignation  du  grand 
prêtre  Joad  contre  les  Juife  incrédules ,  in- 
grats, indociles  9  ou  trop  lâches  pour  far 
couerle  joug  de  la  tyrannie  : 

Eh  !  quel  tems  fut  jatuals  plus  fertile  eu  miracles?  AfhalU, 

Quand  Dieu  par  plus  d'effets  montra-t-il  fon  pou*  ^^  '  ^ 
voir  ?  f'*  '* 

Auras-tu  donc  toujours  des  yeux  pour  ne  point 
.  voir  ? 

l'euple  ingrat  t  quoi  !  toujours  les  plus  grandes 
merveilles , 

Sans  ébranler  ton  cœur,  fraperom  tes  oreilles  i 

3?  Ceux  qui  défirent  ardemment  Thon- 
neur,  &c  qui  recherchent  les  chofes  même 
dont  ils  voient  en  poiTeffion  des  gens  în- 
idignei  ou  qu'ils  croient  tels  ;  car  la  compa- 
raifon  qu'ils  font  de  leur  mérite  avec  celui 
de  ces  perfonnes  les  remplit  d'indignation^ 
en  fe  voyant  privés  des  avantages  dont  les 
autres  jouifT^nt  mal-à-pfopos*  Boilcau  n^ 
poiivolt  voir  fans  indignation  le  Po.çte  Çha* 
pclain  être 

•  •  •  Le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  écrits. 

Les  Oracles 'd'à-préfent  de  notre  littérature 
iik  peuvent  voir  ^ns  indignation  des  Au- 
teurs médiocres  jouir  de  certains  honneurs 
que  n'ont  jamais  reçus  ks  plus  grands  gé«» 
mes;  c'eft  que  la  médiocrité. cabale,  s'in- 
trigue ,  &  que  le  vrai  mérite  eft  modefle* 
Tout  ce  que  nous  venons  de  remarquer 
indique  allez  les  moyens  d'exciter  l'indi- 
|[nation  &  1#  paffion  qui  lui  i  eft  contraire. 
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&  qui  confifte  à  fe  rëjouif ,  ou  du  moins  È 
n'être  pas  fôché  des  biens  qui  arrivent  à 
ceux  qui  les  méritent* 

Afift.  S*  ^^  Penvie.  L'envie  eft  un  déplaifir 
JUttior.  (|\)e  nous  reflentons  des  avantages  dont 
5k?io*  jouiffent  nos  égaux,  feulement  parce  qu'ils 
en  jouiffent ,  oc  non  parce  qu  ils  en  font 
indignes ,  mais  à  càufe  que  par  baffeffe  d'e(^ 
prit  Se  par  malignité  de  cœur ,  on  eft  fâ* 
ché  de  les  voir  dans  un  état  heureux  &t 
brillant.  A  ces  traits ,  on  reconnoit  que  l'enr 
vie  eft  une  Paffion  vicieufe ,  &  véritable- 
ment une  maladie  de  l'a  me.  M.  de  Voltaire 
Ta  bien  dépeinte  dans  les  vers  fuivans  : 

Dlfcfitr  On  ne  le  fçait  que  trop  :  nos  tyrans  font  les  vices  i 

'  Le  plus  cruel  de  tous ,  dans  fes  fombres  caprices^ 

Le  plus  lâche  à  la  fois  &  le  plus  adiamé , 

Qui  plonge  au  fond  du  cœur  un  trait  enipoifonné» 

Ce  bourreau  de  refprit,  quel  eft-il?  Ceft  l'Envie; 

L'Orgueil  lui  donna  f  être  au  fein  de  la  Folie* 

Rien  ne  peut  l'adoucir;  rien  ne  peut  l'éclairer; 

Quoique  enfuit  de  l'Orgueil ,  il  craint  de  fe  mon{ 
trer  : 

Le  mérite  étranger  eft  un  poids  qui  l'accable. 

Semblable  à  ce  Géant  fi  connu  dans  la  Fable  ^ 

Trifte  ennemi  des  Dieux,  par  les  Dieux  écraii^  j 

Lançant  en  vain  les  feux  dont  il  eft  embrafé. 

Il  blafphéme  ;  il  s'agite  en  £i  prifon  profonde  ;  ' 

Il  croit  pouvoir  donner  des  fecoufles  au  monde; 

U  fût  trembler  l'Etna  dont  il  eft  opprefTé  : 

L'Etna  fur  lui  retombe  ;  il  en  eft  térrafTé ,  &c.  . 

<    Taû  die  quefenvie  s'attaquoii  àfts  égaux ^ 
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c^«ft-à-dîre  aux  perfonnes  de  même  âge  ^ 
6c  même  ran^,  de  même  profeffion,  de 
inême  réputation ,  de  même  fortune ,  &c  : 
de*là  vient  .qu'on  porte  envie  à  Tes  pàrens, 
à  fes  concitoyens  9  à  Tes  contemporains  » 
te  généralement  plutôt  à  ceux  dont  la  fé- 
licité préfente  frape  nos  yeux ,  qu'à  ceux 
dont  le  bonheur  éloigné  ou  paflé  nous  a& 
/eâe  moins  vivement ,  le  fort  des  incon- 
nus ,  des  étrangers ,  des  morts  ^  ne  nous  tou- 
chant point  f  ou  prefque  point  du  tout. 

L'envie  a  pour  objet  tout  ce  qu'on  re- 
garde comme  des  biens  ^  tout  ce  qu'on  fou- 
haite ,  tout  ce  qu'on  croit  mériter ,  tout  ce 
en  quoi  nous  fommes  inférieurs  aux  autres. 
Elle  s'acharne  fur*tout  contre  les  perfon- 
nés  qui  ont  acquis  beaucoup  de  gloire.  Âinfi 
celle  de  Turnus  offiifquoit  les  yeux  de 
Drands  : 

Thm  Drances  idem  infinfus  «  quem  glorta  Tund 
Obliqua  invidid,  fiimulifqut  agitahat  acutis. 

L'envie  étant  oppofée  h  la  compàffion^ 
pour  étouf&r  ce  dernier  fentiment ,  il  s'a- 
eit  d'infpirer  l'autre  aux  Juges ,  ou  aux  Aur 
diteurs,  contre  ceux  qui  veulent  les  atten* 
drir ,  &:  pour  cela  leur  faire  remarquer  dans 
fon  adverfaire  tels  &  tels  avantages  dont 
l'idée  &  le  détail  ne  peuvent  qu'indifpofer 
&  qu'aigrir  ceux  qui  ne  les  ont  pas ,  con- 
tre ceux  qui  lès  poflTedent. 

Il  eft  plus  aité  d'allumer  l'envie  que  de 
l'éteindre  :  cependant ,  lorlqu'il  s'agira  de  la 
combattre ,  on  peut  montrer  que  la  per- 
fonne ,  qui  eft  viâime  de  l'envie  i  ne  s'eft 
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élevée  que  par  le.traVail,  &par  de  grands  pé- 
rils; qu'elle  n'a  point  agi  pour  Ton  ut  ilité  par* 
ticuliere ,  mais  pour  celle  d'autrui  ;  que  n  Tes 
aâionsfemblent  mériter  de  lagloireycen'eft 
point  à  quoi  elle  afpire  ^  &  qu  elle  eft  prête 
d'y  renoncer.  Il  fera  facile  à  l'Orateur  de 
confoler  ceux  à  qui  l'on  porte  envie  ;  car 
ce  n'eft  que  le  mérite  qui  la  fait  naître» 
Ariftou  que  nous  avons  analyfé  jufqu'à  pré- 
fent ,  n'a  rien  dit  de  ces  moyens  que  nous 
empruntons  d'une  Rhétorique  françoife ,  im- 
primée chez  Grégoire  Dupuis  ^  attribuée 
à  M.  de  la  Motu^Houdart. 

Au  refte,  cette  Paffion  eft  ii  odieufe. 
que  les  grands  Poètes,  dont  nous  avons  tire 
des  exemples  n'en  donnent  aucun  de  celle- 
ci.  Dans  les  princes  qu'ils  mettent  fur  la 
fcène  9  c'eft  ambition ,  comme  daiis  Ethéo^ 
de  &  Polynice  ;  ou  jaloufie ,  lorsqu'il  s'a- 
sit  d'amour  &  de  vivacité ,  comme  entre 
^ritannicus  &  Néron.  La  majefté  de  la 
iragédie  ne  comporte  pas  fans  doute  la  baf- 
feflfe  inféparable  de  l'envie  ;  ou  du  moins 
elle  en  déguife ,  elle  en  ennoblit  l'objet  pour 
ménager  la  délicatefle  des  fpeâateurs. 

Arîft.      §•  ^^  r émulation.  L'émulation  eft  une 
nhctor.  forte  de  déplaifir  de  voir  nos  pareils  jouir 
/.,icA.i.  d'avantages  honorables  &  qui  nous  con- 
viennent à  nous-mêmes ,  non  parce  qu'ils 
en  jouiflent ,  mais  parce  que  nous  en  fom- 
mes  privés  ;  enforte  que  cette  triftefte  ne 
vient  point  de  la  haine  que  nous  infpire 
leur  profpérité  ,  mais  du  defîr  que  nous 
avons  de  poiTéder  les  mêmes  avantages. 
La  différence  de  l'émulation  &c  de  l'en- 


vie  tft  palpable.  La  première  eft  la  Paffion 
des  honnêtes  gens  ;  elle  tend  à  obtenir  par 
àçs  voies  légitimes  les  biens  que  nous  de*' 
lirons  :  la  féconde  tend  à  en  priver  les  au-^ 
très,  D  ailleurs  rémulacion  fuppofe  l'eftime 
({u'on  fait  de  Tes  rivaux;  &  par-là  méme^ 
elle  eft  oppo(ee  au  m'épris. 
.  L*ëmulation  étant  fondée  fur  la  bonne 
Opinion  qu'on  a  de  foi-méme,  on  doit 
compter  parmi  les  perfonnes  fufceptibles  de 
cette  Paffion ,  celles  qui  fe  croiç{it  dignes 
des  avantages  dont  elles  font  privées;  car 
on  ne  defire  pas  Timpoifible  :  ainfi  les  )eu^' 
nés  eens  &:  les  cœurs  généreux  fqnt  irès^ 
\capables  d^émulation;  les  perfonnes  qui  ppC* 
fedent  déjà  les  avantages  qu'on  regarde 
comme  le  prix  du  mérite  &c  de  La  vertu  ^ 
tels  due  les  richefTes ,  les  honneurs,  les 

Sranas  emplois,  &c.  car  elles. s'efForcerit 
e  faire  briler  ou  d'acquérir  les  qualités  né-' 
cefTaires  pour  remplir  leurs  places  avec  dif- 
tînftion  ;  celles  qui  jouiffent  déjà  d^  i'eP- 
lime  publiaue ,  qu'elles  ont  intérêt  de  con- 
ferver  ou  d  augmenter  ;  enfin  celles  dont  les 
ancêtres,  les  parens  ou  les  concitoyens  jouif- 
fent de  quelques  prérogatives  qu'elfes  pour- 
roient  fe  procurer  comme  eux ,  &  doht  elles 
lie  fe  jugent  point  indignes  ;  fentimens  bren 
louables.  Se  qui  marquent  de  l'élévation 
dans  le  cœur ,  quand  ils  ne  font  obfcurcis 
ni  déprimés  pas  la  baiTe  jaloufie.  Ecoutons 
le  langage  de  Pémulation  dans  le  fils  d'un 
héros  : 

AA»,  dans  le^  forées,  mort  oifive  jeuneffs  phétire , 

Sur  deuils  animaux  a  montré^fan  adrefle.,*  ^^^  S  % 

fc.  f. 


Ne  pburrai-)e ,  en  fuyant  un  indigne  repos  ; 
D'un  fang  plus  glorieux  teindre  mes  javelots  i 
Vous  n'aviez  pas  encore  atteint  l'âge  oîi  je  touche  ; 
Déjà  plus  d'un  tyran,  plus  d'un  monftre  farouche 
Avoit  de  votre  bras  femti  la  pefanteur. 

r  .     -      „ 

•     ••••••••••••••••      • 

Et  moi,  fils  inconnu  d'un  fi  glorieuxr  père , 
Te  fuis  même  encor  loin  des  traces  de  ma  mère  f 
Souffirez  que  mon  courage  enfin  s'ofe  occuper. 
Soufirez,  fi  quelque  monftre  a  pu  vous  échapper; 
Que  j'apporte  à  vos  pieds  fa  dépouille  honorable; 
Ou  que  d'un  beau  trépas  la  mémoire  durable , 
Étemifiint  des  jours  fi  noblement  finis , 
Prouve  à  tout  l'Univers  que  j'étois  votre  fils. 

Ces  fentimens  font  bien  dignes  du  fils  d'un . 
homme  qui  difoit  que  les  travaux  dWrr« 
culc  ne  le  IsdfToient  pas  dormir  en  repos  : 
c'étoit  aufii  le  mot  de  Thémijtoclt  encore 
jeune ,  que  Us  trophées  de  miliiade  ne  lui 
laiffoient  point  de  repos. 

Les  {èntimens  de  Xipharèsj  fils  de  ilf/« 
thridate ,  ne  (ont  pas  moins  nobles  dans  cette 
réponfe  qu'il  fiait  à  fon  père  : 

Muhriâ.  Votre  vengeance  eft  jufie  ;  il  la  faut  entreprendre  : 
^^  f  »    Brûlez  le  Capitole,  &  mettez  Rome  en  cendre.  . 
'^'  ^  '      Mais  c'eft  afTez  pour  vous  d'en  ouvrir  les  chemins^ 
Faites  porter  ce  feu  par  de  plus  jeunes  mains  ; 
Et,  tandb  que  l'Afie  occupera  Phamace , 
De  cette  autre  entreprife  honorez  mon  audace.    - 
Commandez^  laiflez-nous,  4e  vot^e  nom  fuiyis» 
Ittfiîfier  par-tout  que  nous  fonvmes  vos  fils. 
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ciB)}rafez  par  nos  mains  le  Couchant  &  l'Aurore  ^ 
R'empliflez  l'Univeris  fans  fortir  du  Bofphore. 
Que  les  Romains,  preffés  de  l'un  à  l'autre  bout , 
Doutent  où  vous  ferez ,  &  vous  trouvent  par-toutil 

Les  chofes  qui  excitent  rémuIation,(bnt 
principalement  les  avantages  honorables 
qui  peuvent  être  utiles  aux  autres ,  &  nous 
mettre  en  état  de  leur  faire  du  bien ,  &  con- 
féquemment  ceux  dont  la  jouiflance  ne  ft 
borne  pas  à  nous ,  mais  dont  les  efièts  re- 
fluent fur  nos  parens  ,  amis ,  Sec.  Avant 
cela,  &  préfërablement  à  tout  y  on  doit 
compter  les  vertus  qui  font  les  véritables 
fources  de  la  folide  gloire.  Un  des  plus  iurs 
moyens ,  en  effet 9  de  remuer  cette  Paffion^ 
c'eft  de  rappeller  à  ceux  à  qui  l'on  parle  ^ 
leurs  anciennes  vertus ,  s'ils  s'en  font  écar* 
tés  ,  ou  de  leur  en  propofer  de  nouvelles  à 
acquérir , .  &  de  leur  montrer  l'honneur  Se 
la  gloire  qui  y  font  attachés. 

§•  De  quelques  autresFaJJîons.  L'Auteur 
lue  nous  nous  fommes  propofés  d'analyfer, 
Arijlote)  réduit  toutes  les  Paffions  à  cdles 
Jont  nous  avons  traité  dans  les  paragraphes 
précédens  ;  &  en  effet ,  on  peut  les  y  rap- 
porter toutes.  Cependant ,  ann  de  ne  laifler 
rien  à  defirer  fur  cette  importante  matière  , 
nous  dirons  un  mot  du  dejîr^  de  Vefpérance^ 
du  difefpoifj  de  hjaloufiey  de  1  atnour  de 
lapatriejdont  il  n'a  pas  traité  expreffémenr. 

Le  dejir  eft  une  Paflion  que  nous  avons 
d'acquérir  un  bien  réel,ouapparent,qui  nous 
manque.  Le  deiir  eft  différent  de  l'amour  &c 
du  plaifir ,  parce  que  ces  deux  fentimens  fpp- 
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1^       j^tPÂi)^ 

poCerit  un  bîen  prë(ent  ;  m  lieu  que  le  âeê^ 
s'occupe  (Tua  bien  ab&nt.  On  peut  rap-^ 
j^Tter  tous  Tes  rfefirs  à  deux  foorces  prin-^' 
ctpales  y  h  nature  &  U  cupidité.  Les  pre- 
miers  ont  des  koroes  ^  les  autres  n'en  cou** 
noidênt  point.  Cette  Paffion  prend  différens 
noms  f  félon  qu^elIe  (è  termine  à  diSerens 
o5])ets.  La  fbif  des  honneurs  &  des  nchef- 
feft,  qpi  n'eft  qu^un  deiir  violent,  fe  nomm^ 
ambiùom  oo  avarice.  La  Paffion/  des  con- 
qiiérans,  qu^on  dégui&  fous  le  beau  nont 
humour  de  ta  gloire  ^  eft*elle  autre  chofe 
q/j'un  ddîr  înfatiable  de  dominer  ?  Rien  ne 
contribue  ctavantage  au  bonheur ,  que  de 
mettre  de  tufles  bornes  à  Tes  defirs. 

Toludrô  Toaev«uîoîreftd\ttfea;  iWi^e^fen  partage^ 
La'  modératioit  eft  le  trhéfor  du  Sage  : 
II* {(ait régler  fes  goûts^,  fes  travaux,  fes  plaifirsj 
Mât  un  but  à  fa  courfe ,  un  terme  à  fe»  defir& 

La  Pailîoii  oppofée  au  de(ir  n'eft  ni  l'în"' 
fenfibitité  ni  la  haine ,  mais  la  fuite  du  maL 
\t  eft  aifé  d'imaginer  quelles  perfonnel  , 
comme  fes  avares.,  les  ambitieux  ,  les 
amans ,  &u.  font  plus  en  proie  que  d*au^ 
tre«^  au?:  defirs  ;  que  pour  les  réveiller ,  it 
fuffit  de  leur  propofer  quelque  chofe  de  con^ 
forme  à  leurs  goûts ,  à  leurs  inclinations  ; 
fit  que ,  pour  tes  réprimer ,  il  faut  s'efforcer 
de  leur  peindre,  comme  un  Hial,  l'objet 
qulk  recherchent  avec  ardear^ 

Vefpirance  eft  une  Paflîon  qui  pomfuit 
ua  bien  abfent  &  difficile  à  obtenir  ;  de 
manière  cependant  qu'elle  fe  croît  affez  forte 
pont  vaincre  l«s  ob(Ucte^>  &  fur  monter  les 


tàiffiittltés  9  parce  ^u^ôn  n'eifpere  ni  cei|ttt  e(ft 
t>rér«nt  ni  ce  qui  eft  impomble.  Elle  ântiÂii 
dans  lés  pro}ècs  :  eUe  anime  dans  la  profpé^ 
tné  i  elle  confole  dans  rinfortnnc*  L'esté» 
rîence  l'a  fait  afleik  connoîtré  j  ootlr  noiii 
difpenièr  d'eiitrer  dans  h  détail  de  fes  cao« 
fes  &  de  ks  effets. 

La  Paifion  contraire  à  reTpérânce  eft  lé 
iféfejpoir  qu'on  dëfiifk  ttà  MiUtméni  ih 
tamt^  qui ,  nt  pouvant  jurmonUr  Its  dij^* 
xultis  qui  environnent  U  iien  qu^èllc  rc'* 
thereke  y  yàrd  courage.  Le  Tuicide  eft  ilrl 
efjfet  de  cette  Pàffion,  qui  n'eft  it  partagé 
que  des  homntes  Ikhes  àc  pM  éclarf  é$« 

L^jaïoufie  eft  la  crainte  qit'ôn  a  de  voir     ' 
qu'âne  perfonne  que  l^oti  aime,  tCUtùfde 
fa  teiidreiTe  à  une  âdtre^  On  piiit  dire  d# 
cette  Pàffion  c 

Qi:i^elle|ohlttottr-à*-toillr      pk/ir^ 
Les  fiireoirs  dé  k  llabit  i«a(  iraa^k^rtt  d«  rnacmv 

Elle  eft  parfaitement  etpirimée  dans  le  àiC^ 
tours  dé  Phèdre  à  CSnone  Ùl  confidente  ^ 
lorfque  cette  princeffe  apprend  f amout 
à^HyppoUte  pour  Aricit. 

Cette  Paflioil  fon|tieufïî  f^it  fervlr  â  £f 
vengeante  la  ctAovMixty  le  fer^  le  poifon, 
ti  fe  livre  prefque  fans  remordi  ^  aux  pht 
affreux  fbrfaits, 

V  amour  dt  IdpaiÀt  éft  atie  Paftton  Hoblé^ 
une  vertu  qui  nôUs  fak  mëprifer  Peirîl ,  lesr 
tourmens,  hi  inort  mé'Aie  ^  en  un  mot ,  tous 
les  malheurs ,'  dès  q\]^i)  s'agir  de  fervir  nôtre 
patrie ,  8t  de  lui  pVdtrvét  notfe  2èlé  &  tiOiit 
fidélité.  On  connoit .  i  cet  égard  y  1^  fenti- 
mens  géfiérMx  des  GtMt  8c  des  Romains. 
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Quelques-uns  de  nos  Poètes  ont  exprima 
bien  heureufement  les  fentimens  patrioti- 
ques de  ces  derniers.  Unrdes  Curiacts  fe  plai- 
Îinant  à  Tainédes  Horaces ,  de  ce  que  le  fort 
es  a  deftinës  à  combattre  l'un  contre  l'au- 
tre ,  pour  décider  de  la  fupériorité  d' Albe 
ou  de  Rome ,  Horace  lui  répond , 

■ 

Quoi  !  vous  tne  pleurerieii  mourant  pour  mon 
pays  ? 

Pepuis  l'expulfion  des  rois ,  la  liberté  étoit 
l'idole  des  Romains  :  il  n'étoit  rien  qu'ils 
ne  facrifiafTent  à  cette  coniidération^  oc  à 
rindépendance  de  leur  patrie. 

Dans  les  monarchies ,  l'amour  de  la  pa-* 
trie  a  pris  une  autre  forme  ;  mais  il  n'eft 
ni  moins  vif ,  ni  moins  héroïque.  L'hiftoire^^. 
de  la  nôtre  en  offre  des  exemples  trop  con-' 
çus ,  pour  nous  arrêter  à  les  retiracei: • 

IL 

Des  Paffions  relatives  à  ta  poefie  drama^ 
tique.  Comme  ^  dans  le  premier  point  de 
cet  article  9  nous  avons  traité  de  chaque 
Paffion  en  particulier ,  de  Tes  eftets ,  &  des 
routes  qu'il  faut  fuivre  pour  émouvoir  les 
auditeurs ,  &  que  d'ailleurs  nous  avons  pris 
tous  nos  exemples  dans  les  Poètes ,  nous 
nous  arrêterons  un  peu  moins  dans  celui-ci. 

Ce  n'eft  plus  un  problème  aujourd'hui 
de  fçavoir  h  l'on  doit  exciter  les  Paffions 
fur  le  théâtre.  La  nature  du  fpeâacle ,  fa 
fin ,  fes  fuccès  ^  démontrent  afTez  que  les 
Paflions  font  une  des  parties  les  plus  efleii« 


tîelles  dû  poëme  dramatique  ;  &  que  9  fans 
elles  ,  tout  devient  froid  &  languiflant 
dans  un  ouvrage  où  tout  doit ,  autant  qu'il 
/e  peut 9  être  nciis  en  aâion.  Pour  en  juger, 
dans  les  ouvrages  de  ce  -fijenre ,  il  fuffit  de 
les  connoître  9  «  de  fçavoîr  diftinguer  le*  ton 
qui  leur  convient  à  chacune;  quelques  e^cem^* 
pies  fiiffiront  pour  ceUb  . } 

Chaque  paffion  parle  un  difi&reiit  langage*' 
La  colère  eft  Aiperbe  &  veut  des  mpts  altiers  ;. 
L*abba<einent  ^explique  en  cfes  termes  moincfieii^' 

Nous  n'avons  rien  de  >plus  exaâ  fur  cett^ 
matière 9  que  ce  qu'en  a  écrit  Arijlou  ^.vê, 
J^iyre  fecondde/aAhétonque;  ôcx'eft  èf 
que  nous  avons  anaiyfé  dans  la  première 

Eartie  de  cet  article  :  c  eft-là  qu'il  faut  puifer 
i  théorie  &  la  pratique.  On  fera  peut-être 
étonné  de  trouver  les  définitions  du  philo- 
fophe  .Grec ,  conformas  va  celles  qu'en  ont 
donnéei  les  philofophes  inodernes^  &  de  voir 
que  fek  préceptes  font  les  routes  les  plus  fi^ 
tts  pour  aller  au  cogne;  c'eft  qu'en  fait  de 
fentiment ^  le  goût,  eftjnvarialile ,.  &  qu'à 
tcet  égard  %  il  neft  point  arbitraire^  comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  yqyei  GoUT. 

L'homme  a^  des  PaiHons  qui  influent  fur 
k%  JMgemeqs,  &c  fur  fes  aâion;  j  rien  n'eft 
plus  confiant  :  toutes  n'ont  plis  le  niéme 
principe  î-.les  fins  qu'elles  fe  propoie^i,  dIfFèr 
rent  ;tutant  entr*elles,  que  Tes  moyens  qu'elles 
emploient  pour  y  arriver,  fe  reffemblent  peu. 
Elles  afièé^ent  le  cœur  chacune  de  la  manière 
t  lui  eft  propre  ;  elles  infpirent  à  Têfprit» 
es  peniiies  relatives  à  ^t&  impreffion$;  Se 
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tôt  J»<,(  P  A  S}.Jf^ 

fomnï9.  f  pont  i'ordin^re ,  oe$  monvenient 
întérieurf  font  trop  viokns  &  tiop  impé^ 
turail  pour  ti'éckuer  pj»  an  dehors  ,  ils  n> 
p$iroiitef|t  ((ii'4v^  d^  couleurs  ipii  les  ca^. 
r^^érifeqtf  &  qip  empêehfeot  qu'oo  ne  les 
ifm^^ài^i  mB  Vf^wpttSon^qai  cft  bpeia^ 
Mm  4l«  b Pffiieef  di'tiie  msA  conireubie 
&  propaitionn^e  à  la  Paffion  dont  la  peu-? 
fée  çlle  T  méaiç  n'eft  que  rinterprète.  Les 
peHbiUMSs  qui  ont  réfléchi  fur  les  opérations 
de  IWprîi ,  entendront  aifément  ce  langage  ^ 
spà  par<utfa'peut'4^reuiv»  vériiaMe  ^igme 
à  ceux  qui  ne  penfent  &  ne  parlent  aw 
fia»  mécKaaif?!^'  Ce^  principes  fiippofes , 
iffen  dtfcerner^,  ians  peine ,  dans  les  exem-. 
«les  fiiivans  9  â  les  pafions  y  ps^rlem  It 
(sui^age  q^ni  lew  eft  p/of^Q. 

:  Cette  Paflon  me  psrott  bien  çaraAéri^ 
-^  dans  ce  diicoucs  qu^adrelfe  k  Agamcmn 
-mam  ÇUfeffMifrê  irritée  de  ce  c|ue  ce  prmo<|. 
livre  iui^mfnle  âi  fille  fyhiginii^  pour  être, 
immolée  en  conCéqueac^  de  l'aracle  de  Gak 
:ç4if  l^Ue  éclate  en  reprodies  &eo  mçqaçes  % 

Vif^  Voas  ee  démâtez  point  un^  race  feoefte  :  .    . 
f^^  '^  Ouj ,  roHi  tes  le  fang^  ^4fré9  &  de  Th\tfi<.^ 
*  Bourreau  de  votrç  i^le ,  U  ne  vous  reftç  enfî^ 
Q^e  d^i^  fa^e  \  ^  8ier«  lyi  l\çQ:ibiç  fefiia» 
iParbare  1  ç'eft  donc  14  c^  he«(^^  iÀ^riâc^ 
*QuiS  vos  foins  prépamex\t  avec  X9S^  d'ariifice  ^ 
Q|y^  \  ^liprrsur  d§fou6:fUe  à  cetoedre  inkumaÎQK 


pourquoi  fekidre  à  nos  yçux  une  ÙLuSk  trificfle  ? 

Penfex  vous  pardes  pleurs  prouverTotrctendrcdè  ? 

Oii  iont^ils  ces  combau  que  tous  aver  reotlus  ? 

Quek  flots  de  fang  po«r  elle  avez-vous  fépAndut?  . 

Quel  débris  parle  îct  de  votre  réfiftance  ? 

Quel  chaxnp  couvert  de  morts  aie  condavae  en 
ulence? 

Voilà  par  quek  timoms  il  falloit  me  prouver  i 

Cruel,  cpe  YOtre  ^mour  a  voula la  iauver. 

Non,  ]e  neraurà!  point  amenée  au  fiipplice , 
Ou  vous  ferex  aux  Grecs  pu  double  facrificC  ^ 
Ni  crainte,  n^  refpeft  ne  m^n  peut  détacher  : 
De  mes  bras  tout  fangUfis  il  faudra  Taorach^^ 
Auffi  barbare  époui  qu^mpitojable  père  » 
Vene;z,  fi  vousTofez,  la  r^vir  à  fa  mère. 

La  colère  S^ Achille^  dans  la  m^me  trar 
gédie  y  efl  encore  plus  fougueufe  :  toute  Tar^ 
Qiée  des  Grecs  ne  Pëtonne  pas  ;  &  c^eft-là^ 
pour  me  fervir  de  TexpreiSon  SHorau^ 
(pill  ne  leconnoit  d^autre  juge  que  Ton  épée« 

Une  mère  deoaruréë ,  qui  vient  de  faire 
périr  on  de  fe«  iUs,  ^  oui  veut  empoiibnner 
f  autre  ^  s'expnmc  aiim  dans  une  tragédie 
de  CorntilU  ^^ 

Qui  fr^venge  ï  demi  court  lui-mîm^  à  (a  peine  ;   JU^, 

D  faut  ou  coad^mntr  oticouromier  &  halôe^        ^^s  %\ 

.JPùt  le  peuple  «aiutepct  pour  les  «naiuei»  aw-      ^^ 
veaux, 

.fit  ora  Tang^  odiettv  eiîofer  leurs  ton^)wi«  i 
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Dût  le  Parthe  vengeur  me  trouver  fans  défenfèJI 
Dût  le  Ciel  égaler  le  fuppHce  à  l'oiFenfe  ; 
Thrône,  à  t*abandonner  je  ne  puis  confentir  : 
Par  un  coup  de  tonnerre  'û  vaut  mieux  en  fortir  ^ 
Il  vaut  mieux  mériter  le  fort  le  plus  étrange. 
Tombe  fur  moi  1©  cieï,  pourvu  que  je  me  venge  ^ 
J'en  recevrai  le  coup  d'un  vifage  remis  : 
II  eft  doux  de  périr  avec  fes  ennemis. 
Avec  quelque  rigueur  que  le  Deftin  me  traite  ^ 
Je  perds  m'oins  à  mourir,  qu'à  vivre  leur  fujéttCé. 

r 

Terreur» 

Voiçi  comme  Orefte^  troublé  par  cettç 
Paflîon,  s^exprime  dans  Euripide: 

Orefle^  Mère  cruelle,  arrête  ;  éloigne  de  mes  yeux 
tragédie  'Les  filles  de  l'Enfer,  ces  fpeftres  odieux. 

pidc.       I^*  viennent .....  je  les  vois  !  mon  fupplicc  s'apri 

prête  ; 

]^le  horribles  ferpens  leur  fiflent  fur  la  tête. 

Où  fuirai-]e  ?  EUle  vient  >  je  la  vois  ;  je  fuis  mort«c 

*J)at\s\Athalie y  lorfque  Jofabuh  apprend 
que  cette  reine  eft  entrée  dans  le  temple. ^ 
&  qu'elle  a  vu  Joas ,  (kifie  de  frayeur ,  elle 
s'écrie: 

'AthâlU^  Ah  !  de  nos  bras  fans  doute  elle  vient  Farracher  y 

r^i!  *    ^^  ^*^^  ^"*  ^^'^  \"^Mtt\  fa  fureur  vient  chercher  : 
Peut-être,  en  ce  moment,  l'objet  de  tant  de  lar- 
mes   

Sottviens-toide  David»  Dieu  qui  vois  nos  alarmes*. 


Pitié. 

Cette  Paffion  ,  aînfi  que  la  précédente  i 
règne  dans  toutes  les  tragédies  ;  on  l'excite 
par  le  récit  des  cruautés^  exercées  envers 
4es  innocens;  par  la  peinture  des  malheurs 
arrivés  à  des  perfonnes  dignes  d'une  meil- 
leure fortune  j  mais  fi^rtout  par  certainets 
fituations  tendres  &  touchantes ,  telle  que 
celle  ^Andromaquc  ,  lorfque  cette  prinr 
cefle ,  fe  jettant  aux  genou^ç  de  Pyrrhus ,  & 
fondant  en  larmes ,  lui  adrefle  ces  paroles  : 

Ah  !  Seigneur,  arrêtez;  que  prétendez-vous  (aire?  Jadnmi 
Si  vous  livrez  le  fils ,  livrez-leur  donc  la  mère.       *^  3  • 
Voft  fermens  m'ont  juré  tantôt  tant  d'amitié  ;        ^  '  "^ 
pieux  !  n'en  refle-t-il  pas  du  moins  quelque  pitié  i 
$ans  efpoir  de  pardon  m'avez-vous  condamnée  ( 

Douleur^ 

On  peut  en  diftinguer  de  deux  efpeces-; 
l'une  qui  tend  à  exciter  la  compaffion ,  Se 
Ton  langage  doit  être  mefuré;  l'autre  qui 
cherche  à  fe  venger ,  &  fes  expreffions  font 

J^lus  vives  &  plus  impétueufes.  Ainfi ,  dans 
a  tragédie  HHorau ,  Camille  apprenant 
que  Curiacc^  fon  amant,  vient  de  périr  dans 
uri.combat  fingulier ,  par  la  main  ÎH Horace  , 
dont  elle  eft  fœur,  exhalç  ainfi  fon  reflen- 
timent  : 

On  demande  ma  joie  en  un  jour  fi  fiinefie ,  ^^^  ^^ 

U  tne  faut  applaudir  aux  exploits  du  vainqueur  y    races  » 
Çt  baifcr  une  main  qui  me  perce  le  cocur«  if^'^  ' 


En  an  fu)et  de  pleurs  fi  grand ,  fi  légîtinie  • 
Se  pKiîndre  eft  une  honte,  &  ibupirer,  un  crimes 
Xjeur  brutale  vtrta  veut  qu^oo  s'eftiine  heureux  ; 
Çc,  fi  Ton  Q*eft  barbare ,  on  nVft  pomt  généreux^ 

Çctatez,  mes  douleurs;  à  quoi  bon  vous  con-» 
traîndre  ? 

Quand  on  a  tout  perdu  j,  cjue  fçauroh-^on  plua 

craindre  t 
Pour  ce  cruel  vainqueur  n*ayez  point  de  refpeâ  ; 
Loin  d'éviter  Tes  yeux,  croilTez  à  Ibn  afped  ; 
Offenfez  fa  viôoire  ;  irritez  fa  colère  , 
£t  preoiQz  •  ^'tt  fe  peut  »  plaifir  4  lui  déplaire^ 
Il  vient  i  prépar^uis^oous  à  montrer  cooftammcnl 
Ce  que  doit  uae  aniante  k  la  mort  dVn  4iaant« 

L*ambitieux  Jtman  exhale  ainfi  la  vîv^ 
indignation  qu'il  refifent  des  honneurs  ao 
covàl^ïMfirdochU  que  9  dans  fon  opinion,^ 
on  lui  préfère  in}uftçmenu 

fjihtr^  Q  douleur  !  &  fupplice  i^ffreux  à  la  peofiEe  l 
^  5  f    O  hontf  l  qui  jjimaiji  i\.e  peut  4cfe  e&cée  ! 
^^         (Jd  ^crable  Juif»  1  opprobre  des  hetoaios  ^ 

S'eft  donc  vade.  lapourpr»  habillé  pu  mes  makiiL^' 
Ceft  pfuqu*9  ait  fiir  moi  remporta  la  yidoire;; 
Malheureux  !  )*«!  ferrl  de  héraolt  à  fa  gldre  l. 
Le  traître  !  il  in.fiiltoit  à  ma  confîifion  ;. 
%t  tout  ie  Peuple  même ,  avec  dérifioo  « 
Qb&rvant  la  rougeur  qui  couvroii  mon  vifag^r^ 
Pe  nia  <;hHte  certaine  ep  tirpit  te  £ri(a^ 


Ro!  eniel  !  ce  font- là  les  jeux  ob  tu  te  plais. 
Tu  ne  m'as  prodigué  tes  perfides  bienfaits  , 
Quç  pour  me  faire  inîeiuç  fentir  t^  tyrannie , 
f!t  i|i*accabier  enfin  4^  plus  d'ignominiç. 

Nous  avons  cité  d^autres  exemples  de  cette 
FafTion  d<(ns  la  première  partie  de  cet 
article. 

Les  vers  fuivans  font  tirés  d'un  opérji 
4e  Quinault.  C'eft  Médpc  qui  les  chante  ^ 

Sprtçz,  Ombres,  fortez  de  U  nuit  éternelle  j 
Voyez  le  jour  pour  le  troubler  ; 

Que  Taffreux  Défefpoir,  que  la  Ragç  cruelle 
Prennent  f^în  de  vous  raffembler  : 
Avancent  malheureux  coupables; 
^oyez  aujourd'hui  décharnés  ; 

Cvofttez  Tufiiqu^  bien  4es  cœurs  infortuné  l 
Ne  foyez  p^s  feuls  miférahles* 

Ma  nvalt  m'expofe  à  des  maux  effroyables  ; 

Qu'elle  ait  part  au^  tourmeas  qui  voui  fontdeA 
tmés. 

Noq,  les  Enfers  impitoyables 
}ie  ppurrotixt  inventif  des  horreurs  comparable^ 

Aux  tourmens  qu  elle  a\'a  donnés. 
Goûtons  Tunique  bien  des  coeurs  infortunés  : 

Nç  faycms  ps»  ft^Is  nuférable^ 


V^t  y%i^  fijn>  f^  99^  u^M^vuiip  u  auirc»    ui| 

inéme  Auteur  ^  prouvei^t   combien  D^fi 
fitUux  ^  été  injuft«  ^  T^rd  dç  Quinauù^ 


^o8  J^{?  A  S).>Ç^ 

Je  me  contenterai  de  citer  l'encfroîl  oii 
.  le  vieil  Horace  apprend  que  fon  fils,  qu'il 
avoit  foupconnné  de  lâcheté ,  eft  vainqueur 
des  trois  ôuriaus. 

g^  ff^  O  mon  fils  !  6  ma  joie  !  ô  l'honneur  de  nos  jour»! 

r0€is,     O  d'un  Etat  penchant  nnefpéré  fecours  ! 

~^>  Vertu  digne  de  Rome ,  &  fang  digne  d'^omc^  » 
Appui  de  ton  pays ,  &  gloire  de  ta  race  ! 
Quand  pourra^je  étouffer  dans  tes  embfaflîemens 
L'erreur  dont  j'ai  formé  de  fi  faux  fentimens  ? 
Quand  pourra  mon  amour  baigner  avec  tendreflb 
Top  front  viâorieux  de  larmes  d'ailégrefle  i 

Voilà  quel  eft  le  lan^ge  des  différentes 
Paffions ,  lorfqu'elles  (ont  vives  ;  &  elles 
doivent  l'être  dans  nos  tragédies,  pttifqu'on 
ne  les  y  peint  que  pour  remuer ,  entraîner  ^ 
tranfporter  l'a  me  des  fpeâateurs.  Chacune 
s'exprime  différemment;  il  eft  cependant 
à  remarquer ,  qu'il  en  eft  quelqûes*unes  qui 
ont  entr 'elles  beaucoup  d'afBnité,  &  qui 
empruntent ,  pour  ainfi  dire ,  le  même  ton , 
telles  que  font,  par  exemple,  la  haine  & 
la  colère  :  or,  pour  les  difcerner,  il  faut  avoir 
recours  au  fond  des  caraâeres ,  remonter 
au  principe  de  la  Paflion  ,  examiner  les 
motifs  &  l'intérêt  qui  font  agir  les  perfon- 
nages  introduits.  Mais  la  plus  grande  utilité, 
qu'on  puiflTe  retirer  de  cette  étude ,  c'eft  de 
connoitre  le  cœur  humain ,  fes  replis ,  les 
reiïbrts  qui  le  font  mouvoir  «  par  queli 


içotifs  on  peut  rîntérefTer  en  feveur  (Tua 
objet ,  ou  le  prévenir  contre  ;  enfin ,  corn-» 
ment  il  faut  mettre  à  profit  les  foibleflfes 
même  des  hommes ,  pour  les  éclairer  Se 
les  rendre  meilleurs  ;  car  fi  Timage  des 
Pai&ons  violentes  ne  fervoit  qu'à  en  allu- 
mer de  femblables  dans  le  cœur  des  fpeAa- 
teurs ,  le  genre  dramatique  deviendroit  aulli 
pernicieux  ,  qu'il  eft  peut-être  utile  pour 
former  les  mœurs. 

PASTORALE.  La  poëfîe  pafiorale  eft 
l'imitation,  la  peinture  des  mœurs  cham- 
pêtres :  elle  a  pris  naiflance  en  Sicile ,  où 
vivoit  Th^ocritty  vers  l'an  du  monde  3800e 
Bion  &  Mo/chus  y  qui  ont  écrit  dans  le 
même  genre  que  ThcocriUy  étoient  du  même 
pays.  Virgile ,  parmi  les  Latins ,  a  écrit  fès 
Bucoliques ,  à  l'imitation  de  ces  Poètes 
Grecs.  Les  uns  &  les  autres  avoient  com- 
pris les  Idylles  &  les  Eglogues  fous  un  \ 
même  titre  général ,  commç  nous  les  réu- 
nirions en  notre  langue ,  fous  celui  de  £er- 
gries  ou  de  poïjics  paftoralts ,  parce  qu'eU 
s  font  également  une  peinture  &:  une  imi- 
tation de  la  vie  champêtre.  Nous  nous  fom- 
mes  étendus ,  autant  qu^on  pouvoit  le  de- 
firer ,  fur  l'Eglogue  &  fur  l'Idylle  :  c'eft 
pourquoi  nous  ne  parlerons  ici  que  de  la 
poëfie  paftorale  en  général  ;  &  ce  que  nous 
dirons  de  l'Eglogue  ou  de  lldylle ,  pourra 
s'appliquer  facilement  à  l'une  &  à  l'autre. 

y(^€l  Bucolique.  Eclogu^.  Idylle. 

La  poëfie  paftorale  plaît  également  aux     p^êt. 
Philofophes  oc  aux  Grands  ;  aux  premiers ,  ftnç.  u 
parce  qu'ils  connoiflent  le  prix  du  repos  &  ^-  ^*^ 
4es  avantages  de  la  vie  champêtre  \  aux  der-  ™^^^^ 
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tners ,  par  Kdée  que  ce  genre  de  pôefie  ie6f 
donne  d'une  certaine  tranquillité  dont  ils 
ne  joniffenc  point,  qu*il$ recherchent  cepeti^ 
dant  avec  ardeur  ,  &  qu'on  leur  préiei^d 
dans,  ta  condition  des  bergers. 

C'eft  la  pciilture  de  cette  condition  que 
les  Poëtes,  toujours  atrentift  â  pl<nre,  ont 
fàiii  pour  un  objet  de  lefur  imitation ,  eit 
rernioblifTant  avec  cet  art  qui  f^ait  tant 
embellir.  Ils  ont  jugé^  avec  ratfon,  qu'ilt 
ne  manquerotent  pas  de  tédfir  par  de  pett* 
tes  pièces  dramatiques  ébm  lefqaelles ,  in->' 
ttOQfliiant  pour  aâeurs  des  bergeri,  ils  eft 
feroient  voir  Tinnocende  &  la  naïveté  ^ 
(bit  que  ces  perfonnages  chantaiTent  leursr 
plaifirs,  foit  qu'ils  exprimaient  les  ihouve* 
mens  de  leurs  paffions. 

Cette  forte  de  poëfie  étt  pleine  de  char^ 
lires  :  die  ne  rappelle  point  â  TeTprit  let 
images  terribles  ne  la  guerre  &  des  com-^ 
bats  ;  elle  ne  remue  point  les  paffions  psUf 
des  objets  de  terreur  t  elle  ne  frape  point 
notre  malignité  naturelle'  par  une  imitcttion 
du  ridicule  ;  mab  elle  rappelle  les  hommes 
au  bonheur  d'une  vie  tranquille ,  après  la- 
quelle ils  {bupirent  vainemem.  Rien  n'eft 
plus  propre  que  ce  genre  de  poëfîe  à  cal* 
mer  leurs  inquiétudes  fit  leurs  ennuis ,  parce 
que  rien  n*a  plus  de  proportion  avec  l'étac 
qui  peut  faire  leur  félicité  :  c'cft  pour  cette 
raifon  que  les  Anciens ,  voulant  aflîgner  un 
lieu  où  la  vertu  fàt  couronnée  dan<  nnef 
antre  vie ,  ont  imaginé ,  non  des  palais  fii- 
perbcs  &  éclatans  par  Tôr  &  les  pierreries  « 
mais  fimpleiTfent  des  campagnes  déticieu- 
fes,  entre-coupées  de  roif&aut ,  mais  Vobf-^ 
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eirrîré  &  la  frakhear  des  bois;  en  on  mot, 
ils  ont  feint  qoe  les  hommes  fertoeux  aiH 
rotent  pour  técompenfe^foos  on  foIeildtfFé- 
rent  ^  ce  que  là  pii^l  des  hommes  méprH 
fent  fous  celui-ci  : 

Nuiii  eerta  donna  :  lugis  luAuamus  opacii  «  JEntiii 

ÉUjTtrttmque  thcfos,  6t  fra$A  ncemUrms  ^*  <« 

dit  Anchift  à  fofi  fils  Bnie  dans  PEn^îde. 

Développons  y  d'après  les  idées  de  M. 
l'abbé  FramUr  &  de  M.  Marma/tUlg  le 
caraâere  de  ce  genre  de  poëme  dont  on 
vient  de  faire  Téloge.  Je  ferai  cotirt  aa* 
tant  que  ce  iujet  pourra  le  permettre ,  &  ja 
l«n verrai  le  leâeurà  l'article  EglOGVe^ 
où  nous  fommes  entré»  dans  le  plus  grand, 
détail  fur  les  régies  de  kl  poëfie  bucolique. 

La  ^poëfie  paftorale  en  une  efpece  de 
poëme  dramatique,  où  le  Poëte  introduit 
des  adeurs  fur  une  fcène  champêtre ,  &c  les 
fait  parler  de  ce  qui  fe  pafTe  &  de  ce  qui  fe 
dit  entre  les  bergers.  Leur  laneage  ne  doit 
pas  s'Qtî  tenîf  à  la  (impie  repfétentatîon  du 
vrai  réel ,  qm  rarement  ftrois  agréable  i  il 
doit  s'élever  jufqu'au  vrai  idéal,  qui  tend 
à  embellir  le  vrai ,  tel  qnfil  e§t  dan»  la  na- 
ture, 6t  qui  proc&iit ,  foit  en  poëfie^  foit 
en  peinture ,  le  dernier  point  de  perfeâion« 

lien  eft  de  la  poëfie  paftorale, Comme  du 
payfage  ,  qtii  n  eft  prefque  jamais  peine 
d'après  un  Heu  particulier ,  mais  dont  la 
beauté  refaite  de  l'aiTemblage  de  divers  mor^ 
ceanx  réunis  (o^k  un  feul  point  de  vue;  de 
même  que  les  boile^  «muques  ont  été  ordi-t 


nairement  copiées ,  non  d'après  un  ôbjer 
particulier ,  mais  y  ou  fur  l'idée  de  l'ouvrier^ 
ou  d'après  diverfes  belles  parties ,  prifes  fur 
difFérens  corps  ^  &  réunies  en  un  même 
fujet.  • 

Comme^dans  lesfpeâacles,  la  décoration 
du  théâtre  doit  faire ,  en  quelque  forte,  par^* 
tie  de  la  pièce  qu'on  y  repréfente ,  par  le 
rapport  qu'elle  doit  avoir  avec  le  fujet; 
ainfi ,  dans  la  poëfie  paftorale ,  la  fcène  ôc 
ce  que  les  aâeurs  y  viennent  dire ,  doivent 
avoir  enfemble  une  forte  de  conformité  qui 
en  fâfle  l'union ,  afin  de  ne  pas  porter  dans 
un  lieu  trifte ,  des  penfées  infpirées  par  la 
joie  9  ni  dans  un  lieu  où  tout  infpire  la 
gaieté ,  des  fentimens  pleins  de  mélancolie 
oc  de  défefpoir.  Par  exemple ,  dans  la  fé- 
conde Eglogue  de  Virgile ,  la  (cène  eft  un 
bois  obfcur  &  trifte ,  parce  que  le  berger  ^ 
que  le  Poëte  y  veut  conduire  y  viegt  s'y 
plaindre  des  chagrins  que  lui  donnent  une 
paffion  malheureufe. 

Tanthm  inut  denfasj  umbrofa  cacumina  ,  fagos 
AJJîdut  vemebat.  Ibiy  hoc  incondiu  folus 
Montibus  &  fylvis  fludio  jaSahat  inani,  &c« 

Il  en  eft  de  même  d'une  infinité  d'autres 
traits  de  ce  Poète ,  qu'il  feroit  trop  long  de 
citer. 

Après  avoir  préparé  les  fcènes  »  nous  y 
pouvons  maintenant  introduire  les  aâeurs. 

Ce  font  néceftairement  des  bergers , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  ;  mais  c'eft  ici 
que  le  Poëte,  qui  les  fait  parler,  doit  fe 
reflbuvenir  que  le  but  de  fon  art  eft  de  ne 

pas 


pas  fe  tromper  dans  le  choix  de  Tes  aâeurs^ 
&  des  chofes  qu'ils  doivent  exprimer.  Il  ne 
faut  pas  qu'il  aille  offrir  à  l'imaginatioii  la 
mifere  &  là  (lupidité  de  ces  pafteurs ,  lori^ 
qu^on  attend  dé  lui  qu'il  en  découvre  les 
vraies  richeflfes*  L'objet  de  la  poëfîe  pafio* 
raie  a  été  jufqu  à  préfent  de  préfenter  aux 
hommes  Tetat  le  plus  heureux  dont  il  foit 
permis  de  jouir ,  &  de  les  en  faire  jouir  en 
idée  f  par  le  charme  de  l'illufîon  :  or  l'état 
de  jîroméreté  ,  de  bafleife  &  de  mifere  . 
h'eft  pas  cet  heureux  état.  Perroniié  n'eu 
tenté  d'envier  le  fort  dé  deux  berèérs  qui 
Ce  traitent  de  voleurs  &  d'infâmes  (  ViRC. 
£gL  3f  ;^)  ou  qui  s^aflbmment  de  coups 
de  bâton ,  comme  dans  une  idylle  de  Theo^ 
criu.  D'im  autre  côté ,  l'état  de  raffinement 
&  de  culture  ne  fe  concilie  pas  afiez  dans 
notre  opinion  ,  avec  l'état  d  innocence  &C 
de  (implicite ,  pour  que  le  mélange  nous 
en  paroiiTe  vraifemblable.  Ainiî,  plus  la 
poëue  paftorale  tient  de  la  rufticité  ou  da 
raffinement ,  plus  elle  s'éloigne  de  fon  objet* 

f^rg//^,  dit  fort  bien  lA.marmonulj  étoit 
fait  pour  l'orner  de  toutes  les  grâces  de  La 
nature ,  fi  au  lieu  de  mettre  (es  bergers  à  fa 
place  f  il  fe  fut  mis  lui-même  à  la  place  des 
Dergers.  Mais ,  comme  tontes  (es  Èglogues 
font  allégoriques,  le  fond  perce  à  travers  le 
voile  &  en  altère  les  couleurs.  A  l'ombre 
des  hêtres  ,  on  entend  parler  des  calamités 
publiques ,  d^ufurpation ,  de  fervitude.  Les 
idées  de  tranquillité ,  d'innocence  ,  d'éga- 
lité dilparoiflent  ;  &  avec  elles ,  s'évanouit 
cette  douce  illufion  qui ,  dans  le  deifein  du 
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Poète ,  devoit  faire  le  charme  de  Tes  Pafto** 
raies.       ; 

»  Il  imagina  des  dialogues  allégoriques 
»  entre  des  bergers ,  afin  de  reîldre  (es  Pàf- 
»  rorales  plus  intéreffantes ,  »  a  dit  l'un  des 
traducteurs  de  FirgiU.  Mais  ne  confondons 
pomt  l'intérêt  relatif  &  paiTager,  avec  l'in- 
térêt eiTentiel  &  durable  de  la  chofe.  Û 
arrivé  quelquefois  (|ue  ce  qui  a  produit  Tun 
pour  un  tems,  nuit  dans  tous  les  tems  à 
l'autre.  Il  ne  faut  pas  douter ,  par  exemple , 
que  la  compofition  de  ces  tableaux  où  l'on 
voit  t Enfant 'Jefus  careffant  un  moîne, 
n'ait  été  ingénieufe  &  intéreflante  pour 
ceux  à  qui  ces  tableaux  étoient  deflinés.  Le 
moine  n'en  eft  pas  moins  ridiculement 
placé  dans  ces  peintures  allégoriques. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  que  le  Poëte  fa  (Te 
de  fes  bergers  des  perfonnages  fubtils  en  ten- 
dreife  ^  ni  des  chantres  pleins  de  métaphy« 
iique  amoureufe ,  &  qui  fe  trouvent  capa* 
blés  de  commenter  l'art  cp! Ovide  profeflbit 
à  '  Rome ,  fous  Augude*  AinÇ ,  fuivant  la 
remarque  de  l'abbé  du  Bos ,  l'on  ne  fçau- 
'  -  roit approuver  cesporu-houleites doucereux^ 
qui  difent  tant  de  chofes  merveilleufes  ert 
tendreffe,  &:  fublimes  en  fadeur,  dans 
quelques-unes  de  nos  E^logues.  l.es  hautes 
fpéculations  de  la^philofophie  •  les  traits  de 
morale  &  d'hiftoire  doivent  être  pareille- 
ment bannis  de  la  Poëfie  paftorale»  Eh  l 
qui  ne  feroit  étonné  d'entendre  dire  à  un 
berger  en  parlant  d'un  autre  berger } 

^^\tî'     "®  connoît  nul  art ,  eti  aimant,  que  d*aimer  ; 
fontL    ^oa  cœur  ne  fut  jamais  trop  prompt  à  s'cn&âmer  : 


G  moii  !  nous  implorons  ton  funeflcfecoors. 

O  mort  4  viens  nous  fauver;  viens  terminer  no$ 
jours,  ' 

C*eft-là  du  Pathétique.  Qui  doute  que 
l'ehtaflfement  des  atcideAs  qui  fuivent  & 
qui  accompagnent  une  paifion ,  fur-tout  les 
àccidens  qui  en  marquent  davantage  l'excès 
6c  la  violence,  puifle  produire  le  Pathéti- 
que. Telle  cft  rôde  de  Saphoé  ^ 

Heureux  qui  près  de  toi  pour  toi  feule  foupire  !  &gi 

Elle  gelé ,  elle  brûle ,  elle  eft  fage ,  elle  eft 
folle  y  elle  eft  entièrement  hors  d  elle  même,, 
elle  va  mourir  ;  on  diroit  qu'elle  n'eft  pas. 
éprife  d'une  (impie  paiixon  »  mais  oue  fon 
ame  eft  un  rendez-vous  de  toutes  les  paf« 
fions. 

Voulez -vous  deux  autres  exemples  du 
Pathétique  ?  prenez  Racine  ,  vous  les  trou* 
verez  dîans  les  difcours  A^jéndromaaue  &c 
A*Hermionc  à  Pyrrhus  :  le  premier  eft  dan^ 
la  troifieme  fcène  du  troifîeme  aâe  à^jin" 
dromaquc ,  • 

Seigneur,  voyez  l'état  oii  vous  me  réduifez ,  S^ci 

f  • 

êc  le  fécond ,  dans  la  cinquième  fcène  du 

quatrième  aâe  y 

Je  ne  t'ai  point  aimé ,  cruel  !  qu'at-je  donc  fait  i  &ci 

Rien  ne  fait  mieux  voir  combien  le  Pathé* 
tique  acquiert  de  fublime  y  que  ce  que  Phi^ 
drc  dit ,  aSc  4  ^fcinc  6  ,  après  qu'inftruite 
•*"'  *^fUfi^  mxHyppoUu  aime  Aricicy  elle 
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eft  en  proie  à  la  ialoufie  la  plus  violeitte  S 

Ah  1  douleur  non  encore  éprouvée  ! 
A  quel  nouveau  tourment  je  me  fiiis  réfervée  !  6^i 

C'eft  fur-tout  le  choix  &  rentaflement  des 
circonftances  d'un  grand  objet  qui  forme  le 
plus  beau  Pathétique/  Il  dépend  fur-tout 
du  talent  de  (àifir  lés  circonftances,  de  Tart 
de  les  rapprocher,  fie  de  la  force  des  tours 
&  des  %ures  pour  les  exprimer.  Je  crois 

£*il  eft  difiictle  de  fournir  une  preuve  plus 
ifible  de  l'imprei&on  qu'il  produit  fur 
Tame,  &c  un  exemple  plus  digne  de  fervir 
de  modèle  que  la  fcène  troifieme  du  fécond 
aâe  de  Zaïre.  Lufignan  vient  de  recon- 
noître  fa  fille  ;  mais  il  la  trouve  fous  les  Loix 
d'un  Sultan  :  quel  jufte  fujet  de  craindre 
qu'elle  ne  fuive  pas  la  religion  de  fes  pères  ? 


i,  qui  (ênl  as  conduit  fa  fortune  &  la  mienne  ! 

s*écrie-t-il  : 

Mon  IXeu>  qui  me  la  rends,  me  la  rends-tu  Chréf 
tienne  r  •  •  •  • 

Tu  pleures ,  malheureufè  I  &  m  baîfles  les  yeux  i 

Tu  te  eau  •  • .  •  )e  t'entends .  •  •  •  ô  crime  !  ô  juftes 
Ceux  ! 

c'eft  fur-tout  dans  ce  qu'ajoute  LuGgnan  ; 
après  que  fa  fille  lui  a  avoué  qu'elle  ëtoic 
Mufiilmane,  que  fe  trouve  le  vrai,  le  beau 
Pathétique.  Nous  ne  tranfcrirons  pas  ce 
long  morceau  ,  nous  nous  contentons 
de  r  indiquer  ^  pvoe  que  cette  tragédie  eft 


9flèz  répandue.  Foyt[  ELOQUENCE.  Pas- 
sions. 

PEINTURE ,  rq^ëfentatîon  (f un  obj[et« 
On  pôiië  quelquefois  qu'il  £siut  peu  de  tia« 
vail  f  en  poëfits  9  pour  repréfenCer  les  objets 
dont  nous  avons  le  tableau  devant  les  jfjMix» 
ou  qui  font  peints  dans  notre  im^ination  ; 
mais  fi  ces^  avantages  foulagent  le  travail  du 
Poëte  t  qui  n'eft  occuné  qtrà  copier ,  ik  lui 
laiflent  le  foin  de  rendre  eiaâement  Tobjet 
qu^il  faut  peindre  ;  esécudon  qui  n'^  pas 
ums  grandes  difficultés  ;  car ,  pour  peu  que 
la  Peinture  s'éloigne  de  ce  ^'elle  doit  re- 
préfenter  f  elle  eft  imparÊûte,  &(  il  n'eft 
pas.aifé  de  ne  s'en  point  écarter.  Ù  fimt  ea 
avoir  une  idée  bien  diftinâe«  pour  lesexpo- 
ièr  d'une  manière  qui  iàtisrafle  également 
ceux  à  qui  l'objet  de  la  Peinture  eft  connu  |, 
comme  ceux  qui  n'en  ont  pas  encore  l'idée. 

Pour  mettre  de  l'ordre  dans  les  obfei^ 
vations  que  nous  ferons  fax  les  Peintures 
des  Poètes ,  nous  diviferons  cet  article  en 
deux  paragraphes  ;  dans  le  premier  ^  nous 
traiterons  des  objets  inanimés;  dans  1^  fe-* 
«ond ,  des  objets  animés. 

§.  Dt$  Objus  inanimés.  Si  vous  voulez 
représenter  un  ièul  objet  inanimé  ^  une 
fleur,  un  arbre»  un  fleuve,une  montagne»  6cc« 

i^  Il  iàut  en  exprimer  les  qualités  parti* 
culieres  ,  de  Ëiçon  qu'on  reconnoiflè  aifé* 
ment  »  Se  du  premier  coup  d'œil  9  l'objet 
dom  vous  aurez  voulu  donner  la  Peimure« 
Si  plufieurs  de  ces  cpialités»  qiû  liû  font  pro<t 
près  9  conviennent  auffi  à  d'autres  objets  ^ 
ayez  foind'infifter  particulièrement  furceH 
les  qui  lui  font  plus  fpéciales*  il  feroit  difil^ 
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ciie  de  rien  ajouter  à  la  Peinture  du  miroir 
que  vous  ofFre  le  fonnet  fuivant. 

Lt  C,  Miroir,  peintre  &  portrait,  qui  donne,  quireçoit 
^'£(clao.  £t  qui  porte  en  tous  lieux  avec  toi  mon  image  » 
Qui  peux  tout  exprimer,  ekcepté  le  langage  , 
£t,  pour  ttte  animé  j  n'as  befoîn  que  de  voix  ; 

Tu  peux  feul  me  montrer ,  quand  chez  toi  je  mt 
vois. 

Toutes 'mes  pafBcHis  peintes' fur  mon  vifage  ; 

Tu  fiiitf.d'un  pas  égal  mon  humeur  &  mon  âge. 

Et  dans'  kurs  chahgemens  jamai?  tu  ne  déçois* 


1. 


.LetiBuns  d'un  artifan ,  au  labeur  obftinées , 
-D*un  pénible  travail ,  font ,  en  phifieurs  années  i 
Un  portrait  qui  ne  peut  refTémbler  qi)*un  inftaht  ; 

l  ■  ... 

•Mais  toi,  peintre  brillant,  d'un  art  immiiable , 
Tu  fats ,  fans  nul  effort ,  un  ouvrage  inconftant  ; 
Qui  rèffemble  toujours,  8c  n'eft  jamais' femblablé. 

•     «      • 

1^  Attachez-Vous  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
'agréable  ,  du  de  plus  frapant  dans  l'objet 
que  vous  voulez  repréfenter  :  c'eft  en  cela 
que  cbnfifte  Tarr  ;  &  c'eft  ce  qui  fait  admi- 
rer la  ï^eînture  ftiivante, 

M.  Cik-^  Tout  nous  favprifçit  :  nous  voguâmes  loctg-tems 
binon  , ,  AugrçdènoadçfitSjibienplusqu'augrédes venti» 
U^t»  *'MaisV  âgnalant  faiontàt  tonte  fon  inconftance  » 

•La  mer  en  un  moment  fe  mutine  &  s'élance  ; 

'L'air  mugît  ;  le  jour  foit  ;  une  épaiflb  vapeur 

Couvre  d'un  voile  affreux  les  vagueç  en  fureur  ; 

La  foudre ,  éclairant  feule  une  nuit  fi  profonde  ^ 

A  fiUQQfi,  redoublés  ouvre  k  ciel  6c  Fonde  « 


•  «        •  •  •    - 

St ,  (l^ttime  un  touii)illon ,  embraflant  nos  itzât^ 
féaux»  -  .  -  .i.r 

Setnfde  pi  fources  de  feu  bomllonner  iut  lès 
eaux,  fi»c.  '  *•    -    * 

.  j^  Applîquez-^vous  Tur-tout  à  animeç  les; 
obj^s  que. vous  repréfentez  :  il  n'en  ttk  ppini 
qui  n'ai(  ^ï^  certain  mouvement ,  ,&c  auqi^el 
un  poeoe  ne  puiil^  comme  donner  de  la  vie* 
Avez-, vous  à  peindre  un  fleuve?  vpuL$  trçinr^^ 
verez  dans  (on  cours  impétueux:  ou  pléia 
de  .ma]eûé,  dans  les  ef&rtfqutil  femUé. 
£aire  pour  (ortir  de  Ton  lit  ou  pçur  f^^m.'^' 
pre  les  digues  qu'on  lui:  oppofe ,  d^  ^aoi  ïi' 
prêter  une  efpecff  4ç  vie.  Eft-ce  un  ruifTeau 
vous  l'animerez  ,  •  e^  repréfç^itaiift  If  mur-^ 
mure  de  (es  eaux  qui  ferpentent,  le  pTaiïir 
qi^!il  fefpble  trouver- â  former  mille  déÛNur% 
danf  une  riante  prs^jrie  ».  pour  offirir  ^  à  tqun 
tes  1^  âeurs  qui  j'émaillent ,  le  tril^îuc  de  Tes 
on^s  rafçaichifTantes.  Vous  regrëfenteriea^ 
un  arbre  attaqué  par.  les  fiers  Aquilons  v^ar. 
le  bruit  de  Tes  branches  ^ui  fe  pUeiU.  !^  fé, 
replient  en  mille  lens.  differens ,  u  paroltra^ 
fe  plaindre,  &  garnir  ()es  efforts  donc  il  fou** 
tient  la  violence.  Une  fleur  -  fe  prêtera  aii 
larcin  précieux  de  l'infatigable  abeille  ;  elle 
invitera  le  volage  papillon  k  lui  prodiguer 
ies  tendres  cartes  ;  elle  étalera  Tes  plus^ 
brillantes  couleurs  9  pour  ^ire  fixer  fur  elle 
tpus  les  regards  ;  elle  répandra  Tes  plus  dou- 
ce) odeurs ,  pour  flater  1  odorat.  Une  mon- 
tagoe  affronte  les  cieux ,  défie  fes  foudres  ^ 

s'dppofe  aux  tempêtes  y  brife  6c.  fépare  les 
i)uës  qui  l'aiTailient. 
.  4^  5i  vous  faites  une  Peintiire  dat»  la-» 

riv 


gwllç  foient  renfermes  plufieurs  oh^f^lnff 
sûmes  y  que  toutes  les  parties  en  foiënt  «uTor-^ 
tieS)  x'eà-i-direk  q^'eUes  conviennes  les 
unes  aux  autres.  Ke  métrez  rien  d'infbrnîe 
ou  de  révoltant  dans  la  ï^einture  d'un  lieu 
enchanté  ;  rien  dé  gtadfeiMt  ^  et  féduUant 
dans  celle  d\m  fi^ôur  affitux ,  fi  ce  n'dft 
pout' les.  tendre  pius  ftipmtes  par  leurop- 
pofitlon;  Imitez  le  Peintre  habite  ;  lot£^^l 
â'fl^fîèilirs  objets  à  ptiéfenter  dans  un  même 
£kbléan  ;.  jil  ferme  un  grouppie  de  figures  eth 
jyerfpèâîvéi  Ne  po/u^ant  rendre  dans  jtextt 
entier  ,"&  pl^er  dans,  m  point  àé  vue  ià*» 
*ûtâblè*,^ôus  les  objets  qu*îl  veut  offrir  aux 
yeux  ;  ir  teur  préfente  d'd^rd  Icè  t>rinci^ 
pàux;  Ai  4es  pbce  dàiis'le  tieu  le  pms  ap« 
flâr^fit;  illeur  prête  Tédat  dts  p{us  belles 
cottlëuts  :  les  autres  fent  phis  ou  moins  ëloi^ 
gitis  ,du  front  jdu  tsèileau ,  à  proportiidn  de 
ce  tpn^Is  font ,  par  rapport  au  deffein  gêné* 
rai  i  St  I6s  moins  conlidérables ,  tomme' 
pefidus  dans  le  lointain^  nà  font  exprimés; 
que  p^t  de  feiUes  traits ,  qui  fufHrent  ce^ 
pendant  pour  les  rappeller  à  rimaginâtionv 
Faites  de  même;  ne  vous  attacher  a  ^préi^ 
fentcr pleinement,  que  ce  qm  enrefl  k  plus; 
digne,  eu  ésatd  au  fojet  fur  léqvd  tous: 
travaillez.   Ne  faîtes  voir  les  autres  objetè' 
qu'en  paÏÏant  ;  mais  gàrdez-vous  bien  de  les. 
émettre.  Quoique  légèrement  tracés^  ils 
forment  un  tout  achevé  ,  &  caofënt  le- 
même  plaifir  qu'une  longue  perfpeâiv^.  La 
Peinture  fuivante  foumiroit  à  un  Peintre 
l'idée  d'un  excellent  tableau.  Le  Sage  ^  lé 
vrai  Philofophe ,  qui  eft  l'objet  principal  ^ 

eft  cehn  que  le  Po^t<^  ^  peutt  «vec  ^ius. 


ée  foin  f  8c  auquel  il  s'eft  le  plus  attaché. 

Non  loin  de  ce  rivage,  un  bois  fombre  &  tran-  Himim^ 

Sous  des  oDibrages  ftak  préfimtt  un  ddu<  aQrte. 
I7n  rocher,  qm  le  cache  à  la  foreur  des  flots  , 
Défend  anx  Aqiâons  d'en  troubler  le  repos. 
Une  grotte  eft  auprès ,  dontlafimpleftniâure 
Doit  tous  fes  omemens  aux  mains  de  la  Nature* 
Un  Vieillard  vénérable  avDit  ;  loin  de  h  Cour  , 
Cherché  la  douce  paix  dans  cet  obfcur  fl^ur. 
Aux  Humains  inconnu,  libre  d*inquîétude  , 
C*eft-là  que  de  lui-même  il  (aiToit  fon  étude  ; 
Ceft-là  quil  regrettoit  fts  inutiles  jours , 
Plongés  dans  les  plaifirs^  perdus  dans  les  am6ufa; 
Sur  l^ail  de  ces  prés ,  au  bord  de  ces  fontaines» 
Il  fonibit  à  fes  pieds  les  pallions  humaines  ; 
Tranquifle ,  il  attendoit  qu'au  gré  de  fes  fouhaita 
La  mort  vim  à  fonOiea  le  rqoindre  à  jamais. 

§.  Des  Objets  animés.  Nous  avons  tndt^ 
des  Peintures  qui  regardent  les  moeurs  Se 
les  traits  extérieurs  &s  hommes ,  dans  Tar^ 
ride  Portrait.  Les  préceptes  que  nont 
y  eipofens  font  apfilîcables  aux  Peintures 
des  animaux  ;  lear  inffinô  répond  à  nosi 
paffiont ,  6c  (t  mamfeAei  comme  elles ,  par 
des  iignes  extérieurs.  On  doit  cei>endaaC 
obièrver ,  dans  les  Peintures  des  animaux  % 
qu'il  fiiut  peu  s'arrêter  à  peindre  leur  exté* 
rieur  9  à  moins  <pe  Tanimal  n'oflfre  par  hi^ 
même  une  certame  nobleflè.  M.  de  Fot* 
Maire  ajramt  i  parler  du  Sphinx»  dans  (a  tntr 

fédie  a  Œdipe  f  évite  les  détails  dans  û 
^einture  qu  il  en  fait  : 

m  parmi  iQsrochfeis  au  pied  du  Gùtsoai 
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Cemonftre  à  voix  homame»  aîgle«  femxpe,'&l!oà^ 
De  la  nature  entière  exécrable  afTemblage , 
UnSToît  contre  nous  l'artifice  à  la  rage. 

Virgile^  au  contraire ,  entre  dans  les  détails 
dans  la  Peinture  qu'il  Êiit  d'un  jeune  étalon^ 
parce  aue  l'extérieur  du  cheval  a  quelque 
chofe  de  noble  &  d'agréable  : 

Ceeri.  ^étalon  généreux  a  le  port  plein  d'audace  ; 

'«»'•  3  •    .     .     I ; 

tfûd*  pur  — 

M^Vabbé  II  A  le  ventre  court ,  l'encolure  hardie , 
4»  Lille.  Une  tête  effilée,  une  croupe  arrondie  : 

On  voit  fur  fon  poitrail  fes  mufcles  fe  gonfler  y 
Et  (es  ner£s  treflaillir ,  &  fes  veines  s'enfler. 
Que  du  clairon  bruyant  le  fon  guerrier  l'éveille  j 
Je  le  vois  s'agiter,  trembler,  drefTerToteille: 
Son  épine  fe  double ,  &  frémit  fur  fon  dos.;, 
D'une  épaifTe  crinière  il  fait  bondir  les  flots  ^ 
De  fes  nafeaux  brûlans  il  refpire  la  guerre  ; 
Ses  yeux  roulent  du  feu  ;  fon  pied  creufe  la  terre 

Ces  fortes  de  peintures  doivent  être  plus 
ou  moins  chargées,  (èlon  Tefpece  d'animal 
qui  en  fait  l'objet,  &  félon  la  nature  de  Tou-^ 
vrage  dans  lequel  on  les  place.  C'eft  le  goût 
oui  doit  diriger  le  pinceau  du  peintre ,  & 
1  on  acquiert  ce  goût  en  étudiant,  ks  our 
vrages  des  grands  maîtres. 

Il  n'eft  pas  inutile  aux  poètes  de  connoi* 
tre  l'infiinél  ou  les  paiRons  des  animaux  ^ 
ils  en  tirent  fouvent  des  comparaifons  qut 
animent  leurs  peintures  &c  qui  les  rendent 
intéreffantes  :  c'eft  ce  qui  £iit  la  beauté  des 
T«  p.  ycrs  fuivans  : 

Le  Papillon  toujours  volage 

^re,  vole  de  fleurs  eft  fleurs ,  .  « 


Sans  qu'aucune  d'elles  l'engage 
A  fixer  fes  folles  ardeurs.   ' 
Telle  eft  la  jennefle  peu  fage  : 
Elle  court  après  les  plaifirs 
Qui  fe  trouvent  fur  fon  paflage  , 
Sans  qu  aucun  fixe  fes  defirs. 

^  PENSÉE,  eft  en  général  la  repréfenta- 
tlon  de  quelque  chofe  dans  Tefprit ,  &  Tex- 
preffion  &  la  repréfentation  de  la  penfée 
par  la  parole. 

La  première  qualité  eflentielle  delà  penfée, 
c'eft  qu'elle  foit  vraie,  c'eft-à-dire,  qu'elle 
représente  la  chofe  telle  qu'elle  eft.  A  cette 
première  qualité  tient  la  juftefle  ;  une  penfeé 
parfaitement  vraie  eft  jufte.  Cependant  Tu- 
fa^e  met  quelque  différence  entre  la  vérité  & 
la  juftefte  de  la  penfée  :  la  vérité  (ignifie  plus 
précifément  la  conformité  de  la  penfée  avec 
l'objet  ;  la  jufteile  marque  plus  expreftement 
rétendue.  La  penfée  eft  donc  vraie ,  cjuand 
elle  repréfente  Tobjet  ;  &  elle  eft  jufte , 
quand  elle  n'a  ni  plus  ni  moins  d'étendue 
que  luK 

Là  (èconde  qualité  eft  la  clarté ,  peut-être 
même  eft-ce  la  première;  car  une  penfée 
qiii  n'eft  pas  claire,  n'eft  pas  proprement 
une  penfée.  La  clarté  connfte  dans  la  vue 
nette  &  diftinfte  de  l'objet  qu'on  fe  repré- 
fente ,  &  qu'on  voit  fans  nuage ,  fans  obf« 
curité  :  c'eft  ce  qui  rend  la  penfée  nette. 

,  On  le  voit  féparé  de  tous  les  autres  objets 
qui  l'environnent^  c'eft  ce  qui  la  rend  di(- 
tinAe. 
La  première  chofe  que  l'on  doit  faire  $ 

'  quand  il  s'agit  de  rendre  une  penfée ,  eft 
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de  la  bien  reconnoitre  ,  de  la  d^m^er 
d'avec  tout  ce   qui  n'eft  point  elle ,  d'en 
faifir  les  contours  &  les  parties  :  c'eft  à  quoi 
fe  réduifent  les  qualités  eflentielles  des  pen- 
fëes  ;  mais  pour  plâtre  j  ce  n'eft  pas  aiTez 
d'être  fans  défauts ,  il  &ut  avoir  des  grâces  ^ 
&  c'eft  le  goût  qui  les  dohne*  Ainfi  tout 
ce  que  les  Penfées  peuvent  avoir  d'agré-- 
ment  dans  un  difcours ,  vient  de  leur  choix 
&de  leur  arrangement.  Toutes  les  régies  de 
rélocution  fe  reduifent  à  ces  deux  points  ^ 
choifir  &c  arranger.  Etendons   ces   idées 
d'après  l'Auteur  des  Principes  de  la  LitU^ 
rature;  on  en  trouvera  les  détails  inftruc- 
tifs.  Nous  traiterons   enfuite  des  Penfées 
d'une  manière  plus  didaâique  ;  &  ce  que 
nous  dirons  dans  les  divers  paragraphes  » 
fera  une  efpece  d'abréeé  de  ce  que  nos 
meilleurs  Auteurs  ont  écrit  fur  cette  nor 
tiere. 
jPnWp.     Dès  qu'un  fujet  quelconque  eft  propofë 
4k /tfii>-  à  Tefprit ,  dit  FAuteur  dont  nou»  venons  de 
j^^^^*^ parler,  la  face  fous  laquelle  il  sVmnonce» 
Bauou.  produit ,  fur  le  champ ,  quelques  idées.  Si 
l'on  en  confidere  une  autre  ^ce ,  ce  font 
encore  d'autres  idées  ;  on  pénètre  dans  Hn- 
térieur ,  ce  font  toujours  de  nouveaux  biens* 
Chaque  mouvement  de  l'efprit  fait  édorre 
de  nouveaux  germes.  Voilà  la  terre  cou- 
verte d'une  riche  moiiTon  ;  mais  dans  cette 
foule  de  produâions ,  tout  n'eft  pas  le  bon 
grain. 

Il  y  a  de  ces  Penfées  qui  ne  (ont  que 
des  lueurs  fauifes  y  qui  n'ont  rien  de  réel 
fur  quoi  elles  s'appuient.  Il  v  en  a  d'inuti- 
les 9  qui  n*ont  mu  trait  à  1  obîet  qu'on  fe 


^Mpofe  de  rendre.  II  y  en  a  de  triviales  ; 
aum  claires  que  l'eau ,  &c  auffi  iniipides.  lî 
y  en  a  de  baflès,  qui  font  au-deflbus  de 
la  dig;nité  du  fujet.  Il  y  en  a  de  gigantef» 
ques  ,qui  font  au-deflus  :  toutes  produâions 
qui  doivent  être  mifes  au  rebut. 

Parmi  celles  qui  doivent  être  employées^ 
s*offirent  d*abord  les  Penfëes  communes  ^ 

Îui  iê  prëfentent  i  tout  homme  de  fens 
roit,  &  qui  paroiiTent  naître  du  fujet  fans 
nul  efibrt  :  c'eft  la  couleur  foncière ,  la  cou« 
leur  de  l'étoffe  ;  enfuite  viennent  les  Pen«> 
fies  qui  portent  en  foi  quelqu*agrément  » 
comme  la  vivacité  9  la  force ,  la  richefTe  » 
la  hardiefle,  le  gracieux ,  la  finefle^  la  no« 
blefle ,  &c  ;  car  nous  ne  prétenoons  pas 
Êdre  ici  Ténumération  complette  de  toutes 
les  efpeces  de  Penfées  qui  ont  de  l'agrér 
ment. 

La  Penfëe  vive  eft  celle  qui  repréfente 
fon  objet  clairement ,  &  en  peu  de  traits. 
Elle  frape  Pefprit  par  là  clarté»  6c  le  frape 
vite  par  ùl  brièveté  :  c'eft  un  trait  de  lu- 
mière. Si  les  idées  arrivent  lentement  »  & 
par  une  longue  fuite  de  fignes  y  la  fecoufle 
momentanée  ne  peut  avoir  lieu.  Ainfi  quand 
on  dit  k  MéJée  :  Que  vous  refte-t-il  contre 
tant  d'ennemis  ?  elle  répond,  moi:  voilà 
réclair.  Il  en  eft  de  même  du  mot  ^Ha* 
TMU  y  a^U  mourût» 

La  renfée  forte  n'a  pas  le  même  éclat 
que  la  Penfée  vive  9  mais  elle  s'imprime 

i>lus  profondément  dans  l'efprit  ;  elle  y  trace 
'objet  avec  des  couleurs  foncées  ;  elle  s'y 
grave  en  caraAeres  ineffiiçables.  M.  Boffiut 
admire  les  pyramides^des  roiscTCgypte^  ces 


t4i  «^(P  E  N>^, 

Places  faits  pour  braver  la  mott  &  le  teim  |r 
&  par  un  retour  de  fentiment ,  il  obfôrve 
que  ce  font  des  tombeaux.  Cette  Penfée  eft 
forte.  La  beauté  i envole  avec  la  jeunejfe  ; 
ridée  de  vol  peint  forten^ent  la  rapidité  de 
la  fuite. 

La  Penfée  hardie  a  des  traits  &  des  cou« 
leurs  extraordinaires  ,  qui  paroifTent  fortis 
de  la  régie.  Quand  Defprcaux  ofa  écrire  ^ 

Le  Chagrin  monte  en  croupe  &  galoppe  avec  luL 

il  eut  befoin  d'être  raiTuré  par  des  exem- 
ples 9  &  par  l'approbation  de  ks  amis. 
Qu'on  fe  repréfente  le  chagrin  affis  derrière 
le  cavalier ,  la  métaphore  eft  hardie  ;  mais 
qu'on  foutienne  la  renfée ,  en  fêiifant  ga- 
loper ce  perfonnage  allégorique,  c'étoit 
s'expofer  à  la  cenfure. 

On  fent  aiTez  ce  que  c'eft  que  la  Penfée 
brillante ,  fon  éclat  vient  le  plus  fouvent 
du  choc  des  idées  : 

fioneto.  Qu'à  fon  gré  déformais  la  Fortune  me  joue  ; 
On  me  verra  dormir  au  branle  de  fa  roue. 

^  Les  fecouflfes  de  la  fortune  renverfent  les 
>»  empires  les  plus  affermis ,  &  elles  ne  font 
n  que  bercer  le  philofophe.  n 

L'idée  riche  eft  celle  qui  préfente  à  la 
fois  9  non-feulement  l'objet ,  mais  la  ma- 
nière d'être  de  l'objet  ;  mais  d'autres  objets 
voifins  9   pour  faire ,   par   la  réunion  des 

X/jT^jT.  idées,  une  plus  grande  imprjeffion.  F  brus 
^Goûl^ar  ^^^  repréfente ,  en  peu  de  paroles ,  toutes 

ncar  1^  âiutes  SAnnibal  :  iorfqu'ilpouvoit,  dit« 


) ,  fe  fêrvir  de  la  viâoire ,  il  aima  mieux  Montée^ 
en  jouir  9  càm  viSoriapoffci  uti^  frui  mor  '"iîj* 
bât.  Il  nous  donne  une  idée  de  toute  la  ^  ^ 
guerre  de  Macédoine ,  quand  il  dit ,  Ce  fut  Diaumj 
vaincre  que  d'y  entrer,  introlfft  viflonafmt.  ««O'^- 
U  nous  donne  tout  le  fpeâacle  de  la  vie  de  ^^t. 
Scipion  ,  quand  il  dit  de  fa  jeunefle ,  c'eft 
le  Scipion  qui  croit  pour  la  deftruâion  de 
FAfrique;  hic  erit  Scipio^  qui  in  txitium 
Afric(e  crtfcit.  Enfin ,  le  même  Hiftorien 
nous  Élit  voir  le  grand  caraâere  ^Annibal^ 
la  fituacion  de  l'univers ,  &  toute  la  gran- 
deur du  peuple  Romain ,  lorfqu'il  dit  :  Ar^ 
mbal  fugitif  cherchoit  au  peuple  Romain  , 
un  ennemi  par  tout  l'univers  ,  qui  profugus 
<jc  Afirica  hojicm  populo  Romano  ioto  orbe 
fuarebat^  Boilcau  dit: 

Et  la  fcène  françoife  eft  en  proie  à  Pradofu 

Quel  homme  que  ce  Pradon^  ou  plutôt» 
quel  animal  féroce ,  qui  déchire  impitoya* 
blement  la  fcène  françoife:  elle  expire  fous 
fes  coups»  Ce  vers  préfente  toutes  ces  idées. 
La  Penfée  fine  ne  repréfente  l'objet  qu'en 
partie  «  pour  laifTer  le  refte  à  devmer.  Oa 
en  voit  l'exemple  dans  cette  épigramme  de 
M*  de  Maucroix. 

Ami,  je  vob  beaucoup  de  bien 
Dans  le  parti  qu'on  me  propofe  ; 
Mais  toutefois  ne  preflbns  rien  : 
Prendre  femme  eft  étrange  choft  ; 
On  doit  y  penfer  mûrement* 
Gens  fages,  en  qui  je  me  fie,^ 
M'ont  dit  que  c'eft  fait  pmdemment 
Que  d'y  peniêr  toute  £i  vie,. 
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Quelquefois  elle  repréfente  un  objet  poiit 
un  autre  objet.  Celui  qu'on  veut  prëfemer 
îe  cache  derrière  l'autre:  comme  quand  oa 
oâre  ridée  d'un  livre  chez  l'épicier. 

La  Penfëe  poétique  eft  celle  qui  n'eft  d'u« 
iàge  que  dans  la  poefie  ,  parce  qu'en  profo 
eluc  auroit  trop  d  édat  &  trop  d'appareil. 

La  Penfëe  naïve  fort  d'elle-même  du  (If 
)et ,  &  vient  fe  préfenter  à  l'efprit  fans  être 
demandée. 

Il  y  a  des  Penfées  qui   fe  caradérifent 

far  la  nature  même  de  l'objet.  On  les  appelle 
enfées  nobles ,  grandes ,  fublimes,  gr»» 
cieufes ,  triftes ,  &c.  félon  que  leur  objet  eft 
noble ^  grand, fublime ,  &cc. 

Maintenant  nous  allons  entrer  dans  un 
plus  grand  détail  fur  les  Penfées.  Nous  divl^ 
ferons  ce  fu jet  i>ar  paragraphes.  Dans  le  pre- 
mier, nous  tr«dterons  des  Penfées  vraies  ; 
dans  le  fécond ,  des  Penfées  naturelles  ;  des 
fublimes ,  dans  le  troifieme  ;  des  agréables  ^ 
dans  le  quatrième  ;  des  délicates ,  dans  le 
cinquième  ;  &  dans  le  fixieme,  des  Penfées 
vives.  Quoique  les  réflexions  qu'on  va  lire 
regardent  principalement  les  Poètes ,  elles 
ne  feront  pas  moins  utiles  aux  Orateurs  & 
aux  Philofophes. 

§•  Du  vrai  dans  Us  Pcnjccs»  Le  vrai  eft 
la  première  qualité  du  beau.  Si  toute  Pen- 
fée  vraie  n'eft  pas  néceifairement  belle , 

f>uifqu'eUe  peut  manquer  de  finefle  &  de  dé* 
icatefle  dans  rexpretfion  y  ou  de  faillant  & 
de  vivacité  dans  Fidée ,  il  n'eft  point  de 
Pcnfée  belle  qui  n'ait  le  caradere  du  vrai^ 
C'eft-là  la  bafe  de  toute  beauté  »  c'eftfon 

premier 


premier  principe ,  fon  principal  compo- 
fant ,  (i  j^ofe  ainfi  m'exprimer.  Mais  en  quoi 
confifte  ce  vrai  ?  Ceux  qui  ne  le  Tentent  point, 
ne  le  comprendront  guères  mieux  par  tout 
ce  qu'on  en  pourroit  dire  ;  ciTayons^  nëan« 
moins  de  le  développer. 

Toute  Penfée  a  un  objet.  Cet  objet  a  les 
propriétés  qui  le  conftituent  ce  qu'il  eft ,  &C 
par  lefquelles  lieft  femblable  en  tout  ou  en 
partie  à  quelqiÇautre  objet.  Que  fait  l'erprit 
par  la  R^nfée  ?  il  prononce  fur  les  propriétés 
de  cet  ob]et,  fur  le  rapport  ou  l'oppoCtion 
qu'il  a  avec  d'autres.  Que  faut-il  pour  que 
la  Penfée ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  ce  juge- 
ment ,  ait  le  caraflere  du  vrai  ?  Il  faut  qu'elle  ' 
unifTe  cet  objet  à  ce  qui  a  de  la  conformité 
avec  lui ,  ou  qu'elle  le  fépare  de  ce  qui  lui 
eft  oppofé.  Le  faux  coniifte  donc,  ou  à 
lier  dans  une  Penfée  des  idées  qui  fe  répu- 
gnent ,  ou  à  les  défiinir  quand  elles  ont  en- 
femble  du  rapport.  Quelques  exejnples 
éclairciront  ces  principes. 

Une  bergère  forme  le  deflfein  de  rompre 
avec  fon  amant  : 

Les  plus  tendres  Bergers ,  &  Mirtile  lui-même ,      Eglog. 

N'ébranleroient  pas  mon  deifein»  J^Fome- 

Non,  Mirtile  à  mes  pieds  Tentreprendroit  en  vain  :. 

Quand  on  a  U  cctur  tendre ,  il  ne  faut  pas  qu'on 
ainu. 

Cette  dernière  Penfée  eft  fauffe.  Si  l'élégant 
Auteur  de  ces  vers  eut  dit: 

Avec  un  cœur  jaloux  il  ne  faut  pas  qu'on  aime. 

D.  de  lia,  T.  III.  Part.  I.        K 
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1b  Penfée  iuroit  le  caraftere  da  vrai }  !'»■* 
inonr  &  la  jakiuiiefont  dois  pafiîoiiï  qui  Ce 
combaHent ,  &  préfentent  deux  idées  réelle- 
ment oppofées  ;  mais  il  n'en  eîl  pas  de  méinà 
des  idûes  de  tendrefTe  &  d'amour  :  la  lea- 
dretTe  n'en  autre  choie  quelafenlibilité,  &C 
telte-ci  eft  le  principe  même  de  l'amour. 

M.Grcf-     '^  Mufet  font  des  abrites  volzgsï  : 
tel,  iaai      lenr  goût  voltige ,  il  fait  let  longs  ouvrages  } 
YtTg"'      ït,  ne  prenant  que  1»  fleur  d'un  fujei  , 
Vûlpni  bieat&t  fur  un  nouvet  ob)er. 

L*îdée  de  Mujt  efïoppofée  â  l'Idée  d'iiï- 
oondance  &  de  legéreié.  Les  Mufes  qui  ont 
difté  l'Iliade ,  l'Enéide  ,  la  Henriade,  celles 
qui  ont  tait  revivre  Cinna,  Aihal'u,  Rha- 
damijîe  t  ne  peuvent  cire  foupçonnées  d'a- 
voir un  goût  ennemi  des  longs  ouvrages.  La 
PenTéedé  ces  vers  eft  donc  Ëiuflê. 

M.  Mir>  -Du  devoir  il  eft  beau  de  ne  jamais  Ibrik- , 
Ai™'i-    ^''*  P*"*  ''**"  ^'y  rsiï"''  *voc  le  repentir. 

riJIomi. 

"'  *"*'  _  L«  vrai  manque  dans  le  dernier  vers.  N'eft- . 
il  pas  plus  beau  en  efF^t  à  une  femme,  p'-ir 
<H«mple,  d'être  toujours  fidèle  à  Ton  m3ri  , 
que  dclui  manquer  de  fidélité  d'abord  ,  6c 
de  s'en  repentir  enfuite  ;  à  un  homme  de  ne 
jamab  marquer  de  probité  ,  que  de  fe  re- 
pentir d'en  avoir  mattqué  î 

Le  défaut  de  vrai  dans  les  penfées  vient 
(^luvenc  du  défaut  de  judeOB ,  &  le  dér.iijr 
de  iu&efle  vient  fouvrat  des  mécapliorei  ou- 


h^es.  On  a  rq>ri$  jaftemeht  celle-ci  dan$  le 
portrait  de  Midas. 

Tel ,  eh  un  mot ,  que  la  Nature  &  TArt  ;  R^uti 

£n  maçonnant  les  remparts  de  fgn  ame  »  ^   * 

Songèrent  plus  an  fourreau  qu*à  la  lame. 

On  ne  maçonne  pas  Un  fourreau.  Ces  deux 
idées  ne  vont  point  enfemble. 

Les  vers  fuivans  renferment  encore  une 
hiétaphore  plus  vicieuTe  que  la  précédente. 

Voyez  ce  porder  inflexible  ^  fcc ,  Ui 

Qui ,  payé  pour  être  terrible  ,  ^'"^''"^ 

Et  muré  d'un  cetur  de  Hurdn.  •  •  •  ; 

On  peut  bien  dire  avec  Horace  que  te  cœur 
ed  muré  d'un  triple  airain  ,  Illi  robur  &  as 
triplex  circàpeclus  etat\  mais  c*^{l  une  ab« 
furdité  de  dire  qu^un  homme  eft  muré  d!un 
cœur  ;  c*eft  comme  fi  on  difoit  ^ue  Paris  e(t 
muré  du  Château  des  Tuileries.  Foye^ 
Tarticle  Vrai. 

§ .  Du  naturel  dans  Us  P enfles.  Uiie  Pen* 
fiée  naturelle  eft  néceflairement  vr|îe ,  mais 
toute  Penfée  vraie  ne  paroît  pas%u)ourl 
naturelle  ,  parce  que  le  rapport  réel  qui  peut 
fe  trouver  entre  des  idées ,  h'eft  pas  toujours 
fenfible.  Nous  ne  jugeons  une  Penfée  natu- 
relle que  lorfqu'elle  (e  préleme  d'abotd  à  Tef- 
rit  ;  fi  elle  lui  échappe ,  ou  quVlle  ne  fd 
aifle  qu'entrevoir ,  nous  ne  manquons  pas 
de  nous  en  prendre  à  l'Auteur.  Notre  amour 
propre  nous  perfuadé  aifément  que  ce  que 
nous  ne  concevons  pas  fans  effort,  n'a  pa 
être  produit  fans  beaucoup  de  travail* 
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u,  a«  ^  Çc  <P>6  )e  trouve  de  cruel  dans  quelques 
MontcC*  I»  Ecrivains  modernes  ,  dit  élégament  un 
^ttity.  ^  homme  de  génie  »  c*eft  qu'ils  ne  veu- 
I*  lent  jamais  être  naturels.  Un  tour  heu- 
n  veux  leur  paroît  plat ,  parce  qu'il  n'a  pas 
M  l'air  d'avoir  coûté  :  une  idée  mife  ^  ga- 
H  lamment ,  mais  en  habit  (impie ,  ne'pà- 
>»  roit  pas  piquante  à  ces  Meilleurs;  ils 
»  veulent  lui  donner  des  grâces  de  leur 
ff  Êiçon;  ils  la  tournent,  ils  la  ferrent,  Se 
yf  enfin  après  bien  des  foins ,  ils  arrivent  à 
»  être  entortillés ,  pour  avoir  voulu  être 
M  délicats  &c  obfcurs ,  pour  avoir  eu  envie 
»  d'être  vifs.» 

Une  Penfée  peut  n'être  pas  naturelle ,  ou 
parce  que  le  rapport  des  idées  n'eft  pas 
fenfible ,  ou  parce  que  l'expreffion  manque 
d'une  certaine  convenance  avec  les  idées. 
Le  défaut  de  naturel  dans  une  Penfée 
vient  auffi  quelquefois  du  tour  qu'on  lui 
donne.  Vous  voulez  faire  naître  une  idée, 
&  pour  la  préfenter  vous  l'envifagez  fous 
un  rapport  vrai ,  mads  un  peu  éloigné  de  la 
mainere  la  plus  ordinaire  de  la  concevoir; 
vous  avez  deflein  d'exprimer  un  fentiment^ 
&  pour  le  rendre ,  vous  vous  fervez  d'une 
image  étrangère;  vous  le  faites  deviner  plu- 
tôt que  vous  ne  le  développez  ;  cette  ma- 
nière de  peindre  vos  idées  &  d'expofervos 
fentimens,  eft  fort  différente  de  celle  qui 
repréfenteroit  les  unes  fous  leur  afpeél  le 
plus  familier,  &  les  autres  d'une  façon 
moins  détournée.  Or  ces  différentes  ma- 
nières de  feire  envifager  une  idée ,  d'ex- 
primer un  fentiment ,  c'ed  ce  qu'on  appelle 
quelquefois  le  tour  d'une  Penfée ,  ce  qui 


6k  dire  qu'elle  eft  bien  ou  mal  tournée; 
Si  les  idées  ^e  votre*  Penfée  fe  préfentent 
ibus  un  jour  extrêmement  commun  :  votre 
tour  eft  fimple.  Si  vous  les  offrez  fous  un 
afpeâ  vrai  &  fenfible ,  mais  que  refprit  ne 
laifit  pas  d'abord  :  votre  tour  eft  fin.  Si  le 
rapport  fous  lequel  vous  les  expofez  eft  ex- 
trêmement fubtil ,  fi  on  ne  fait  que  Tentre- 
Toir.  s'il  échappe  à  la  réflexion,  ou  s'il 
paroit  moins  vrai  que  faux  :  alors  votre  tour 
eft  forcé ,  contraint ,  &c  votre  Penfée  eft 
peu  naturelle,  f^oye^  Tours. 

$•  Dés  Penfics  fubUmes.  Une  Penfée  fu« 
blime  eft  une  Penfée  qui  (irape,  (aifit, 
étonne  &  qui  fait  en  même  tems  éprouver 
à  Tame  un  fentiment  qui  lui  infpire  une 
noble  fierté.  Or  une  Penfée  peut  produire 
fur  nous  ces  effets  de  deux  manières ,  ou 
par  la  grandeur  des  objets  qu'elle  nous  pré- 
fente, ou  par  la  manière  dont  ils  y  fontre-. 
préfentés. 

Une  Penfée  fublime  du  côté  des  idées 
doit  néceffairement  avoir  l'empreinte  du 
vrai,  &  ce  vrai  doit  être  fenfible  au^re- 
mier  coup  d'œil ,  pour  que  Tame  en  foit 
d'abord  faifie.  Ce  n'eft  pas  encore  afTez, 
il  faut  que  les  idées  que  la  Penfée  réunit  » 
offrent  quelque  image  extraordinaire,  fans 
quoi  l'ame  n'en  feroit  pas  étonnée.  Il  (eft 
encore  nécefTaire  que  cette  image  extraor« 
dinaire  repréfente  quelque  chofe  de  grand  ^ 
de  relevé,  qui  paroifTe  au  defîus  de  Tintel'* 
Itgence  humaine  ,  &c  qui  étende  les  con- 
noiffances  de  l'ame  de  manière  à  lui  infpi- 
rer  une  idée  plus  noble  d'elle-même.  Telle 
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^ft  rimage  que  nous  présente  l'Ecriture  ;[ 
quand  die  nous  peint  lapuiflance  d'un  con- 
quérant par  cette  idée:  la  terre  fe  ttucnfa 
vréfenc€\  telle  eft  celle  qu^ Homère  nous, 
donne  de  7££/r/>^r,  qui  d^un  clin  {P œil  ibranU 
r univers  ;  telle  eft  celle  qu'on  trouve  dan$. 
)aftrophe  fui  vante; 

^ée  fur       '    Dans  ce  tas  de  pouffiere  hutnaîne , 
Ï4/tfa//.  Dans  ce  chaos  de  h<tae  ôç  d'offemens  épars  ^ 
Je  cherche,  conflern^é  de  cette  af&eufe  fcène  ^^ 

Les  Alexandr^s^  les,  Cifars  : 
Cette  foule  de  Rois ,  fiers  rivaux  du  tonnerre  ; 
Ces  NatioQs ,  ls^'gh>ite  &  refliroi  de  la  Terre  ; 

Ce  Peuple,'  Roi  de  FUniveiis  ; 
Ces  Sages,  dont  TeTprit  bnlla  d'un  feu  célefte  ; 
pe  tant  d*homnies  fameux  voilà  donc  ce  qui  refte  : 

Des  tombeaux 9  des  cendres,  des  vers. 

£\rW*  ^^  trouve  dans  la  mauvaife  tragédie 
iWer.  ^ArrU  &  Fmtus  un  ttiorcêaii  bienfublime. 
L*amour  dç  ces  deux  époux  eft  afTez  conno. 
L'empereur  Çlaudt  apriès  avoir  tenté  de 
rêtidre  Arrit  favorable  à  fa  paffion ,  pouffa 
fon  reflentimf  m  contre  Patus^  jufqu'à  vou- 
loir Im  ôter  la  vie.  Arrie  s'efforça  envain 
jdc  dérober  ion  époux:  à  la  mort ,  parce 
qu'elle  ne  voulcfit  pas  devoir  iKnn  falut  à  la 
perte  de  fon  honneur»  Défefpérant  de  flé- 
chir l'empereur,  elle  loi  adrefle  ces  pa^^ 
rôles  ; 

Ton  coeuï  ne  conçoit  plus  ni  vertus  ni  remords* 
l'ûur  fauver  mon  époux  )*ai  fait  de  yaiiis  ffforts  \^ 
\t  ne  le  vois  que  trop;  il  eft  tems  qu*il  périffi^ 
)lt  4>^it  donc  plus  cet  affiremc  (aa^e  : 


Tuirqu'Ufautrùnmolef »  frappe;  toabfasveggeai 
Ne  fçauroit  le  manquer  dans  te  fond  de  mo9  Qi^av» 

Quelle  nobleffè  i  quelle  force  !  quelle  m^ 
titude  de  grande  fentunens  !  . .  Ce  qge  i'a*^ 
moar  a  de  plu$  tendre ,  la  fermeté  de  plus 
inébranlable ,  U  généfofité  de  plus  rare  ,,le 
mépris  de  la  li^ort  de  plus  héroïque,  tou- 
tes ces  affeâions  de  l'ame  réunies  dans  lai 
Venfée  des  deuxdernieis  vers^  la  rendent 
^propre  à  fraper,  faiitr^  étonner^  ékvei 
Famé  la  plus  commune.  * 

La  force  de  rejçpreffion  rend  fouvent  la 
Peniée  (ublime.  Telle  eft  la  penfée  qui  ter- 
mine la  ftance  luivante  tirée  de  TOoe  à  hà 
Fortune. 

Montrez^nous,  Guerriers  nsagoanimes 9  iLùaS^ 

Votre  vertu  dans  tout  fon  jour  :  ^c^*"» 

Voyons  comment  vos  coeurs  fubUmes 

Du  fort  foutiendroflt  le  retour. 

Tant  que  fa  faveur  vous  féconde  ^ 

Vous  êtes  Iqs  Maîtres  du  Monde  , 

Votre  gloire  nous  éblouit  ; 

Mais»  au  moindre  revers  fonefte , 

Le  mafque  tombe,  l'homme  reflç  ^ 

Et  le  héros  s*évanouit« 

De  toutes  les  qualités  qui  peuvent  donnçf 
à  la  Penfée  le  cara£lere  du  fublime ,  il  n^en 
^ft  point  de  plus  propre  à  cet  eflet  que  la 

f^r^cifion.  Rien  ne  furprendpius  refprit  que 
orfqu^on  lui  fournit  un  grand  fens  en  peu  (le 
paroles  ^ un  grand  tableau  fous  un  feul  trait.. 

Kiv 
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C'eft  ce  qu'on  éprouve  enlîfam  ce  vers  du 
poëme  des  Apôtres. 

.Le  muet  parle  au  fourd  étonné  de  l'entendre. 

Le  moi  de  Médée ,  le  ^u^il,  mourût  du  père 
des  Horaccs  font  exprimés  avec  la  dernière 
précifion.  f^oyci  Précision,     . 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
fur  les  Penfées  fublimes.  Nous  aurons  occa- 
iion  d'en  parler  encore  aux  mots,  Su- 
blime.^ STYLE   Sublime, 

§.  Des  Penfées  agréables.  Le  caraftere 
du  vrai  que  nous  découvrons  dans  une  Pen* 
fée  nous  plaît  nécefTairenent ,  mais  toute 
efpece  de  Penlee  vraie  ne  fait  pas  fur  nous 
une  égale  impreflion  de  plaiiir.  Il  y  a  des 
couleurs  qui  flatenr  plus  la  vue  que  d'autres. 
U  y  a  aufli  des  idées  plus  propres  à  âater  ce 
goût  que  nous  avons  pour  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  notre  bonheur ,  comme  il  eft 
des  fentimens  qui  en  réveillent  dans  notre 
efprit  ou  qui  en  font  naître  d'autres  auxquels 
nousnouslivrons  avecplusde  complaifance. 
Or  les  Penfées  qui  expriment  ces  fentimens 
gracieux,  qui  rendent  ces  idées  aimables,  qui 
peignent  ces  objets  qui  flatent  la  vue,  c'efl 
ce  que  j'appelle  Penfées  agréables. 

Les  Penfées  ingénues,  comme  les  re- 
parties d\in  enfant;  les  Penfées  naïves, 
comme  celles  d'un  homme  peu  cultivé, 
mais  de  bon  fens ,  peuventpafTer  pour  agréa- 
bles. Rien  ne  plaît  tant  que  le  naturel ,  & 
rien  n'en  porte  plus  le  caraftere  que*  l'in- 
génuité i  auifi  fait- elle  quelquefois  fur  nous 
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îute  impreffion  qui  nous  plaît  beaucoup  plus 
ou  du  moins  autant  que  celle  de  la  Penfée 
la  plus  fublime.  Quoi  de  plus,  joli  que  ce' 
quatrain  d'un  Poëte  décrié  : 

Vous  n'écrivez  que  pour  écrire  ;  Pradon; 

C*eil  pour  vous  un  amufement': 
Moi,  qui  v*us  aime  tendrement  y 
Je  n'écris  que  pour  vous  le  dire. 

Voiçt  les  différentes  fources  d'où  naît  l'a- 
grément dans  les*  Penfées. 

i^  Un  fenriment  doux  y  gracieux ,  une 
réflexion  naturelle  fur  le  coeur  »  pour  en  re- 
préfenter  la  bonté ,  la  tendreile ,  la  dou- 
ceur,  la  générofitë,  &c.  donnent  beaucoup 
d'agrément  à  une  Penfée.  Telle  eft  la  ré- 
flexion fuivante ,  tirée  d'une  petite  pièce 
intitulée,  ConfolaeionàDamonfurlamon 
dcfafœur.  Le  Poète  âate  d'abord  la  dou« 
leur  de  fon  ami ,  &  pour  autorifer  fes  lar- 
mes y  il  lui  dit  : 

Il  eft  certain  moment  oii  Phomme  le  plus  fage        M.  de 
Peut  répandre  des  pleurs  ;  Valhi- 

£t  l'on  feroic  blâmé  d'avoir  trop  de  courage 
En  de  cenains  malheurs. 

Tel  eft  encore  le  fentiment  renfermé  dans 

les  vers  fuivans  qui  furent  récités  au  Roi  de  , 

Dannemarck  pendant  fon  fejour  à  Paris.     • 

Un  Roi  qu'on  aime  &  qu'on  révère  ]yf .  ^^ 

A  des  Sujets  en  tous  climats  :  Cham. 

Il  a  beau  parcourir  la  terre;  ^"' 
Il  efl  toujours  dans  fes  Etats. 
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2^  Une  Pei>rëe  eft  agréable  lorf^'elhir 
nous  rappelle  les  objets^  de  la  nature  qui. 
nous  plaifem  davantage ,   comme  les  fleurs,  . 
la  lumière,  les  ruifleaux,  &€»  Ct$  idéen 
font  Tagrément  des  vers  que  voici  : 

MaJa-  Ainoufeu](  Roffignols,  de  qui  la  voîx  chatouillé 
Kilfc^'  LVeille  &  le  cotur  à  la  fois  , 

(«1,        Zéphyrs ,  qui  murmurez  dans  U  fond  de  ces  bois  i 

RuifleaUy  de  qui  Tonde  gazouille , 
TaifezrTOus;  laiflet-moî,  dans  un  profond  repo$» 
Rêver  quelqa^s  momens  9a  plus  grand  des  hiro^ 

3*  Lorfqu'une  PenfiÇe  a  pour  objef  Its 
arts  qui  contribuent  le  plus  à  nos  plaiiîrs» 
comme  la  poëfie  9  la  peinture  j  la  muikfue  t 
&c.  elle  flate  agréablement.  Les  exemples 
de  ces  fortes  de  Penfées  ne  font  pas  rares« 

4^   Les  comparaifons  tirées  dîes  objeti 

2ui  réiouîflTént  refprît  ou  le  fcns ,  les  oppo* 
tions,  les  antithèfes,  hs  métaphores  pla« 
cées  à  propos,  donnent  auffi  beaucou|» 
d'agrément  aux  Penfées.  On  en  trouvera 
des  exemples  aux  articles,    Comparai* 

SON.  Opposition.  Antithèse,  Meta^ 

PHORE« 

§.  Des  Penjecs  Jilicates%  Par  Penfée  dé-* 
lîcate,  j'entends  Texpreffion  d'un  fentiment 

E eu  ordinaire  ,  ou  d'une  idée  ingénieufe  qui 
lifle  à  penfer  quelque  chofe  de  plus  qu'elle 
ne  dit* 

On  peut  juger  par-là  qu'il  eft  difficîlt^ 
qu'une  Penfée  Ibit  délicate  ,  fi  elle  eft  ren-* 
fermée  dans  un  grand  nombre  de  paroles. 
U  faut  qu'il  y  ait  un  petit  myftere  dans  1^ 


46nà  de  la  Vende ,  ou  que  Ton  tour  bgé- 
lûeux  fupplée  à  ce  que  les  idées  pourroient 
•avoir  de  trop  marqué  &  de  trop  fenfible  au 
premier  coup  d'ceil.  Mais  il  ne  faut  pa$  tom« 
ber  dans  un  excès  blâmable ,  je  veux  dire 
dans  l'bbrcurité.  Le  défaut  de  netteté  dans 
vue  Penfée  eft  un  des  plus  confidérables  , 
&  on  y  tomber  oit  fûrement,  fi  la  Penfée 
nVtoit  pas  naturelle  ou  dans  le  rapport  des 
fdées  y  ou  dans  la  manière  de  les  expri* 
mer. 

Vous  donnerez  à  votre  penfée  un  air  de 
délicateife»  61  pour  la  rendre  vous  voua; 
fervez  d'une  allégorie  bien  marquée  ^  Se 
dont  l'application  fans  être  triviale ,  foit 
cependant  facile  avec  un  peu  de  réflexion*. 
Un  fentiment  e^^primé  d'une  manière  un 
peu  myftérieufe ,  forme  une  penfée  déli- 
cate. On  en  trouvera  plufieurs  exemples  au 
mot  9  Madrigal. 

^.  De  la  vivacité  dans  Us  Penfécs.  La 
vivacité  n'eft  autre  chofe  dans  une  penfée 
que  la  qualité  quelconque  qui  la  rend  inté- 
reiTante ,  qui  attire  l'attention  de  l'efprit  ^ 
&  qui  l'attache  avec  un  certain  fentiment 
de  plaifîr. 

La  vivacité  d'une  penfée  vient  princi- 

1  salement  des  idées  nouvelles  qu'elle  offre  à 
'efprit ,  ou  de  la  manière  peu  ordinaire  det 
les  lui  préfenter  ;  de-là  une  penfée  neuve , 
eft  toujours  une  penfée  vive  ;  mais  il  nVn 
iiiut  pas  conclure  que  toute  penfée  qui  n'«| 
pas  l'avantage  réel  de  la  nouveauté ,  foit 
par  là  m^me  deftituée  de  vivacité.  Le$ 
penfées  les  plus  communes  peuvent  étre^ 
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rendues  d'une  manière  vive  par  le  tpûr  în^ 
tére/Tant  qu'on  leur  donne.  Malherbe  â  rendu 
d'une  manière  vive  &  intéreflfante  ïe  pat^ 
lida  mors  aquopeie^  &C.  SHorace^  &  Bot* 
leauy  le  /^o/?  equitem  Jïdet  atra  cura  du 
môme  Poète  latin.  Voici  comgient  M, 
Pavillon  s'y  eft  pris  pour  rendre  intérêt- 
fante  &  vive  cette  penfée  fi  comnune  :  U 
fage  même  doit fe  foumettre  à  la  mode. 

Confeils  ^*  ^odc  cft  un  tyran  dont  rien  ne  nous  délivre  : 
à  Iris*     A  fon  bizarre  goût  il  faut  s'accomoder  ; 

Et,  fous  fes  folles  loix  étant  forcé  de  vivre , 
Le  Sage  n*6{l  jamais  le  preniier  à  les  fuivre  , 
Ni  le  dernier  à  lés  quitter. 

On  trouvera  d'autres  exemples  de  penfées 
vives,  au  mot,  Êpigramme. 

PÉRIODE.  Ce  mot  eft  originairement 
grec  y  &  (ignifie ,  en  Rhétorique ,  un  aflem* 
Etage  ,  un  enchaînement  de  paroles ,  qui 
forment  un  fens  complet ,  que  refprit  puifTe 
appercevoir  fans  peine  ;  compofé  de  parties 
diftinguées ,  dépendantes  les  unes  des  au- 
tres, &  difpofées,  avec  harmonie,  dans 
une  étendue  facile  à  prononcer.^ 
Arift.      Les  Anciens  di(}inguoient  deux  fortes  de 
Rhetor.  phrafes ,  les  unes  libres  &  fans  aucun  tour , 
i'lA*9>  les  autres  périodiques.  Les  premières  étoient 
en  ufage  parmi  les  plus  anciens  proîateurs: 
c'eft  la  manière  di  Hérodote.  Mais  ces  fortes 
de  phrafes,  qui  commencent  avec  le  fens, 
&  qui  ne  finiflent  qu'avec  lui ,  font  défa- 
gréables,  parce  qu'on  n'en  apperçoit  la  fin , 
.  que  lorfqu'on  y  eft  arrivé  :  or  l  efprit  eft 


bieif-alfe  d'entrevoir ,  du  moins ,  le  terme 
auquel  on  le  conduit. 

La  période ,  au  contraire ,  eft  une  phrafe 
qui ,  par  elle-mê  me,&  indépendamment  du 
fens  a  un  commencemeiit  &c  une  fin  ;  on 
en  prefle  la  longueur ,  dès  qu'elle  com- 
mence ,  car  elle  procède  avec  un  certain 
ordre.  Toutes  les  concluions  des  différen- 
tes périodes  fatisfont  le  lefteur  ou  l'audi- 
teur ,  qui  voit  toujours  quelque  chofe  d'ex- 
pofé  ou  de  prouvé,  à  mefure  qu  il  avance; 
&  elle  eft  facile  à  retenir ,  à  caufe  du  nom- 
bre &  de  la  cadence. 

La  période  doit  fe  terminer  avec  le  fens. 
Si  elle  eft  rompue ,  elle  y  répand  Touvent 
de  robfcurité  &  de  l'équivoque  ,  &  cela 
beaucoup  plus  en  grec  &  en  latin  qu'en 
françois ,  à  caufe  de  la  liberté  d'arrange- 
ment de  ces  deux  langues ,  qui  £^it  qu'un 
mot  paroît  appartenir  à  un  memore  de  la 
phrafe ,  tandis  qu'il  appartient  à  l'iiutre. 

Les  parties  de  la  période  fe  divifent  en 
membres  &  en  incifcs  :  on  appelle  mem^ 
bres  celles  qui  forment  un  fens  à  la  vérité , 
mais  imparfait  &c  dépendant  de  ce  qui  pré« 
cède  ou  de  ce  qui  fuit  :  on  entend  par  i^r- 
àfes ,  celles  qui ,  par  elles-mêmes ,  n'ont 
point  aflfez  d'étendue  pour  former  un  fens  ^ 
&  qui  font  comme  les  parties  des  mem- 
bres. Des  exemples  les  feront  connoître. 

\3ïi  de  nos  Orateurs  s'exprime  ainfi ,  au 
fu'jet  des  généraux  d'armée  :  »  S'il  y  a  une 
H  occafion  au  monde  où  l'ame  pleine  d'elle* 
>»  même ,  foit  en  danger  d'oublier  fon  Dieu» 
n  {premier  membre  où  le  fens  efi  imparfait 
V  6*  fufpendu  )  c'eft  dans  ces  portes  écla- 


h  tans  où  un  homme ,  par  la  fageife  de  Cà 
»  conduite  ,  par  la  grandeur  de  Ton  cou* 
H  rage ,  par  le  nombre  de  fes  foldats ,  de<^ 
5»  vient  comme  le  Dieu  des  autres  hom- 
if  mes  ;  {Juond  membre ,  aui  peut  laiffct 
^  encore  quelque  ckofe  à  dejirer  ^  Jinon  â 
n  tefprit ,  du  moins  à  C oreille ,  )  &  rempli 
^  de  gloire  en  lui-même  ^  remplit  tout  lé 
n  refle  du  monde  d'admiration ,  d'amour 
n  ou  de  frayeur  ;  (  troijieme  membre  «  qui 
i>  rend  la  penfée ,  la  Période  &  t harmonie 
^  complétées,  ) 

Il  ajoute  incontinent  :  >»  les  dehors  même 
^  de  la  guerre .  le  Ton  des  ioftrumens ,  l'éclat 
»  des  a«  mes ,  tordre  des  troupes,  le  (ilencè 
>»  des  foldats ,  l'ardeur  de  la  mêlée ,  lé 
i»  commencement 9  le  progrès,  laconfom- 
^  mation  de  la  viâoire ,  les  cris  difTérens 
h  des  vaîpcus  &c  des  vainqueurs ,  (^  toutes 
les  parties  de  cette  enumération ,  quijufqi!à 
préjent  ne  forment  aucun  fens  complet  y  font 
des  incifes.  ^  L'Orateur  l'achevé  amfi  :  >»  at-^ 
>»  taqiient  I  ame  par  tant  d'endroits,  qu'en* 
h  levée  â  tout  ce  qu'elle  a  de  modération , 
f¥  elle  ne  reconnoit  ni  Dieu, ni  elle-même* 

La  différence  des  membres  &  Ats  inci- 
{t%  confiAe  principalement  dans  Tétendué 
Qui  eft  bien  moindre  dans  ceux-ci ,  &  en- 
core en  ce  que  les  incifes  ne  renferment 
quelquefois  point  de  verbes ,  au  lieu  que  le 
membre  en  renferme  néceiTairement  un  au 
moin^. 

La  période  eft  ou  (impie  ou  compofée. 
La  période  (impie  eft  celle  qui  n'a  qu'un 
Sembre  ;  &  en  ce  fens ,  toute  propofitioa 
£mple  pourroitêtre  appellée  PmW^;  maif 


ietfe  idée  ti'eft  pasezaâe.  La  période  dok 
avoir  une  certaifie  étendue ,  une  cercaîM 
harmonie,  &  {M-éfent^  dabcKd  tm  fens 
imparfait,  puis  complet.  Cette  propofitioa 
fWnple ,  ritn  ritjt  mfurmonuàlc  à  I^  force  ;^ 
n'eft  donc  point  une  période;  mais  Ciciron  Orm.ff% 
en  a  fait  une,  en  difant  :  linejlritn  dtfiUM^M^ 
puijj'ant  Mi  de  fi  red&mablt ,  doni  U  fir&^^^ 
la»  force  ne  puinent  enfin  venir  à  bout  :  c'eft 
la  même  penfee^maisletoor  &  Tarrailge- 
ment  des  mots  iiii  doitnent  iVtendne  dune 
période. 

Tonte  Période^  ï  proprement  parler  ^^ft 
donc  compofée ,  &  il  y  en  a  de  deux ,  de 
trois ,  de  quatre ,  &  ménie  de  cinq  %L  de 
dx  nlembres  ;  oh  en  conpok  peu  aa<deli  t 
elles  (ëroient  trop  longues  &  difficiles  à  pco^ 
noncer. 

Période  à  deU^  mcmhes, 

5>  L'ame  le   propoitionae  rinfenGblemcilt^jL* 
j»  aux  objets  qui  l'occupent ,  &  ce  font  les  ^^^^ 
H  grandes  occafioas  qiii  font  les  grands  iksiîtt« 
n  nommes. 

Période  à  trois  membres^ 

n  Vn  Prêtre,  environné  d'une  foufe  cruelle  ,  h^fi 

ti  Portera  fur  ma  fiUe  une  main  criminelle  ?  ^  *  < 

w  D:chîrera  fonfein?  &,  d  un  oeil  curieux  , 
w  Dans  fon cœur  palpitant  confulterales  Dieux?  9 

Période  à  quatre  membres^  qu*on  nomme 
aîitremznt  quarrée. 

n  Si  je  vous  parle  ainii ,  Meffi^urs  ^  ce  cic«  On 
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M  cat.  »  n'eft  pas  en  vue  d'exciter  votre  zèle  :  Il 
'f*  <9«  >»  me  pré  vient,  &  me  ferviroit  à  moi-même 
ff  d'exemple  ;  mais ,  en  qualité  de  Con- 
^  Cul ,  obligé  de  porter  la  parole ,  je  n'ai 
»  pas  voulu  manquer  à  tui  des  plus  eflen-»^ 
>p  tiels  devoirs* 

Période  à  cinq  membres. 

Riponf.  »  Avoir  parcouru  Tun  &  Tautre  hémiP 

de  Af .  de  ^  phere ,  traverfé  les  continens  &  les  mers  ^ 

^fihfl.  ^  fw'ïionté  les  fommets  fourcilleux  de  ces 

de  M.  de  y>  montagnes  embrafées  ,   où   des  glaces 

la  c  un-  y^  éternelles  bravent  également  &  les  feux 

iT'clrde  ^  fout^ïTcins  &  les  ardeurs  du  midi|  s'être 

fariTftpt.  »  livré  à  la  penl^  précipitée  de  ces  cata- 

ÀVAe.   y^  raâes  écumantes,  dont  les  eaux  fufpen- 

M  dues  femblent  moins  rouler  fur  la  terre -^ 

>>  que  defcendre  des  nues  ;  avoir  pénétré 

^  dans  ces  vaftes  déferts,  dans  ces  foli* 

^  tucles  immenfes,  où  Ton  trouve  à  peine 

»  quelques  veftiges   de  Thomme ,  où  la 

»  nature ,  accoutumée  au  plus  profond  fi- 

»  lence  9  dut  être  étonnée  de  s'entendre 

y^  interroger  pour  la  première  fois  ;  avoir 

^  plus  fait  y  en  un  mot ,  par  le  feul  motif 

>»  de  la  gloire  des  lettres,  que  l'on  ne  fit 

>>  jamais  par  la  foif  de  l'or  :  voilà  ce  que 

>>  connoît  de  vous  l'Europe  ,  &  ce  que 

»  dira  la  poftérité.  » 

Quelle  force  !  quelle  énergie  dans  ce 
paflâge  de  M.  de  Buffon  !  Je  ne  connois 
que  y.  /•  Roujfeau ,  qui  ait  un  ftyle  aufiî 
mâle  &  aufli  plein  que  celui  de  cet  illuftre 
philofophe* 

Nous 
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'  Ndus  ne  dooneron&point  dWen^plé  d'une 
Période  à  fix  membres  :  on  en  connoît  peu 
au-delà  de  cinq  ;  on  doit  même  les  éviter , 
ar  la  difEculté  qu'on  a  à  les  prononcer,  &c 
a  trop  longue  impatience  qu'a  le  leâeur 
ou  l'auditeur  9  de  voir  le  fens  terminé. 

Les  Périodes  conviennent  particulière- 
ment à  TExorde  &  à  la  Peroraifon  d'un  dif- 
cours;  leur  enchaînement  forme  le  ftyle 
périodique,  oppofé  au  ftyle eoupé,  quieft 
plus  propre  à  la  narration.  Le  premier  eft 
plus  noble  »  plus  foutenu  ,  plus  harmo- 
nieux. Le  fécond  eft  plus  léger  &  plus  vif. 
L'art  de  l'Orateur  confifte  à  les  varier ,  à 
les  foutenir  l'un  par  l'autre,  fuivant  le^be-* 
îbin.  /^qy^{;ExoRDE.  Pérora  ison.Nar- 

RATION. 

PÉRIODIQUE,  f  ftyle)  fe. dit  d'un  dif- 
çours  qui  a  du  nombre,  ou  de  l'harqnonie , 
c'eft-à-dire ,  qui  eft  compofé  d'un  emibaî-^ 
nement  de  Périodes  travaillées  avec  fait^ 

Ce  ftyle  a  ,deux  avantages  £ur  le  ilyle 
coupé  ;  le  premier.,  qu'il  eft  plus  harmo*^ 
nieux  ;  le  fécond  ^  xju'rl  dent  rêfprit  en  fuf* 
pens.  La  Période  commencée,  l'efprit  de 
l'auditeur  s'engage  »  &  eft  obligé  de  fiiivre 
l'Orateur  jufqu'au  points  fans  quoi  il  per-* 
droit  le  fruit  de  l'attention  qu'il  a  donnée 
|iux premiers  mots. Cette: fiifpenfxon efttrès? 
agréable  à  TauditeUr'  ou  au  leâenr,  lorf- 
qu'elle  n'eft  pas  pouflëe  trop  lom;  elle  le 
tient  toujours  éveillé  &  eh  haleine  :  ce  qui 
prouve  que  le  ftyle  périodique  eft  plus  pro- 
pre aux  di  fcours  publics  ^  que  le  ftyle  coupé  , 
4]uoique  celui-ci  n'en  doive  pas  être  exclus  ^ 

JD.  de  Lin.  r.  ///.  Pare.  I.        h 
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mais  lé  premier  doit  y  dominer,  f^oyei 
Période.  Style. 

PÉRIPÉTIE ,  mot  qui  eft  compofë  de 
deux  mots  grecs ,  qui  fignifient  changement 
fétatJDztti  la  poëne  dramatique,  c'eu  ce  que 
plufieurs  appellent  catafiropht  :  c^eft  la  der^ 
niere  partie  de  la  pièce  ou  le  nœud  fe  dé« 
brouille ,  &  où  l'aé^ion  fé  termine,  yoye:^ 

DÉNOtJEMENT.  ACTION.  TRAGEDIE. 

DïB.  La  Péripétie  eft  proprement  le  change-» 
ffo^'f •  ment  de  condition ,  foit  heureufe ,  foit  mal- 
heureufe,  qqi  arrive  au  principal  perfon- 
nage  d'ua  drame ,  d'un  poëme  épique ,  ou 
d*UQ  Roman ,  &  qui  réfulte  de  quelque  re- 
connoiflknce  ou  autre  incident ,  qui  donne 
un  nouveau  tour  à  l'aâion.  Ainfi  la  Péri- 
pétie eft  la  même  chofe  que  la  cataftrophe  ^  â 
moins  qu'on  ne  dife  quç  celle-ci  dépend  de 
l'autre  9  comme  un  efiel  dépend  de  Ëicaurd 
ou  de  fon  occaiion. 

La  Péripétie  eft  quelquefois  fondée  fur 
un  reiTouvenir  ou  une  reconnoiftante , 
comme  ViSciipc^  où  un  député  envoyé  de 
Corinthe,  pour  oflrir  l^i  couronne  à  dÉdipe , 
lui  apprend  qu'il  n^eft  point  fils  de  Pofybe 
&  de  Méropc  ;  pa^là'  Ç^ipc  commence  à 
décpuvrir  que  Laïus ^  qp'il  avoit  tué,  étoif 
fon  père ,  &  qu'il  a  époufé  Jocafte ,  fa  pro-* 
|>re  mère  ;  ce  *  qui-  te  )ette  dans  le  dernier 
défefpoîr.  Arijiote  appelle  cette  forte  de  dé- 
nouement ,  une  double  Péripétie. 

Quelquefois  la  Péripétie  fe  fait  (ans  r e* 
connoiflance  ,  comme  dans  VAntigone  de 
Sophocle ,  où  le  changement,  dans  la  ibr« 
tune  de  Créon ,  eft  produit  par  fa  feule  opi^ 
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taiitretè.  La  Péripétie  peut  venir  auffi  d'un 
changement  de  volonté.  Cette  dernière 
forte  de  dénouement  f  quoiqu'elle  demande 
moins  d'art  ^  comme  robferve  Drydcn  ^ 
peut  cependant  être  telle,  qu'il  en  réfuite 
de  grandes  beautés  ;  tel  eft  ie  dénouement 
de  Cinna^  o^Augufit  fignale  fa  clémence  ^ 
makré  toutes  les  raifons  qu'il  a  de  punir  6c 
tle  it  venger. 

Ariftou  appelle  ces  deux  Péripéties  fat-» 
fies  :  les  changemens  qu'elles  produifent 
confident  feulement  dans  le  pafTa^e  du  trou« 
ble  &  de  Tadion  ^  à  la  tranquillité  &  au 
repos. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
fur  cet  article,  dont  nous  avons  traité  en 
phiiîeurs  endroits  de  cet  ouvrage.  Nous 
nous  contenterons  d'y  renvoyer  le  leâeur. 

yoyti  Catastrophe.  Dénouement. 
Intrigue.  N<eud.  Tragédie. 

PÉRIPHRASE,  <3w  Circonlocution; 
eft  une  figure  qui  énonce  en  plufieurs  paro- 
les ,  ce  qu'on  auroit  pu  dire  en  moins  de 
mots ,  &c  quelquefois  en  un  feul.  Ainfi  Ho^ 
tact  appelle  VAi^lt ,  Minifirumfiilminis  ali^ 
iem.  On  l'emploie ,  i^  pourrelevcr  descho^ 
fes  communes.  M.  de  yottaire'  décrit  ainfi 
la  formation  du  chyle  &  fa  transMon  dans 
les  veines. 

m 

Demandez  à  Sylva  par  qad  fecret  myt^te         2>î/^.  ig 

Ce  pam ,  cet  aliment  dans  mon  corps  digéré ,      U  hh* 

Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparé  ?       ^^* 

Comment ,  toujours  filtré  dans  fes  routes  certaines , 

En  longs  rutfleaux  de  pourpre  il  court  enfler  oiei 
veines^ 

Lii 


i«4  J»oCP  E  R(c>p{ii. 

%^  Pour  Tornement  :  le  méiàc- Poète 
peint  de  la  forte  TefFet  des  bombes  &c  celui 
d'une  mine  : 

Mtnrïû'  Le  falpâtre  enfoncé  dans  ces  globes  d'airain , 
dt^ch.  6.  pai(  ^  s'échauffe ,  s'embrafe ,  &  s'écarte  foudain  : 
La  mort  en  milJe  éclats  en  fort  avec  furie. 
Avec  plus  d'art  encore,  &  plus  de  barbarie  > 
Dans  des  antres  profonds  on  a  fçii  renfermer 
Des  foudres  fouterreins  toui  prêts  à  s'allumer* 
Sous  un  chemin  trompeur  où ,  volantau  carnage  y 
Le  foldat  valeureux  fe  fie  à  fon  courage , 
On  voit  en  un  inftant  des  abymes  entr'ouverts  , 
Des  noirs  torrens  de  foufre  épandus  dans  les  airs  ; 
Des  bataillons  entiers ,  par  ce  nouveau  tonnerre  ^ 
pans  les  airs  emportés,  engloutis  fous  la  terre. 

5^  Pour  adoucir  des  propofidons  dures 
&  defagréables  y  pour  éviter  de  certains 
mots  qui  ont  des  idées  choquantes ,  &  pour 
^e  pas  dire  de  certaines  chofes  qui  produi- 
roienr  de  mauvais  effes.  Ciciron ,  étant  obligé 
d'avouer  que  Clodius  avoit  été  tué  par  Mi" 
ion  y  fe  fert  d'adreffe.  Fectrunt  fervi  Milo' 
]sisj  àit'il  f  neque  imptranUj  ntqucfcicntc^ 
fuqut  prafcntc  domino  y  id  quodfuos  quif" 
^ucjirvos  in  tali  rc  facerc  voluijfct.  «  Les 
^elciaves  de  Milon  firent  en  fon  abfence^^ 
»  fans  (à  participation  &  fans  fon  aveu ,  ce 
9f  que  chacun  auroit  attendu  de  ies  fervitenrs 
>»  datis  une  occafion  femblable.  h  II  évite  ces 
noms  odieux  de  tuer  ou  de  mettre  à  mort. 

Cet  exemple  entre  dans  le  trope  que  l'on 
homme  euohémifme  par  lequel  on  dëguife 
des  idées  defagréables  9  odieufes  Qu  triftes» 
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Ibus  les  noms  qui  ne  font  point  les  noms 
propres  de  ces  idées.  Ils  leur  fervent  comme 
de  voiles;  &  ils  en  expriment  en  appa- 
rence de  plus  agréables,  de  moins  cho- 
quantes y  ou  de  plus  honnêtes ,  félon  le  be- 
foin. 

L'ufage  de  la  Périphrafe  peut  s^étendre 
fort  loin ,  &  la  poëfie  en  tire  fouvent  beau- 
coup d'éclat;  mais  il  faut  alors  qu'elle  fafTe 
une  belle.îmage.  On  a  eu  raifon  de  blâmer 
cette  Périphrafe  de  Racine  dans  le  récit  de 
Théramene  : 

Cependant  fur  le  dos  de  la  plaine  liquide» 
S'élève  à  gros  bouillons  une  montagne  humide* 

Une  montagne  humide^  qui  s'^ élevé  à  gros 
bouillons  fur  le  dos  de  la  plaine  liquide  e(l 
de  L'enflure.  Le  dos  de  la  plaine  liquide  eft 
une  métaphore  qui  ne  peut  fe  tranfportec 
du  latin  en  franqois;  enfin  la  Périphrafe 
n'eft  pas  exaâe ,  6c  fort  du  langage  de  la 
tragédie.  Mais  les  deux  vers  fuivans  : 

Indomptable  taureau,  dragon  impétueux , 
Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux  ; 

• 

ces  deux  vers,  dis-je,  font  bien  éloignés 
d'être  une  Périphrafe  gigantefque  ;  c'eft  de 
la  grande  poëHe  où  fe  trouve  la  précifion 
du  deflein  &  la  hardielTe  du  coloris.  Ou« 
blions  feulement  que  c'eft  Théraaiene  qui 
parle. 

La  Périphrafe  eft  particulièrement  d'ufage 
lorfqu'on  eft  contraint  de  parler  de  chofes 
qui  pourroient  falir  l'imagination ,  A  on  Uf 

Lnj 
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exprîmoit  naturellement.  Il  faut  les  Aéd^ 

Î[ner  par  des  circonilances  &  des  qualités  qui 
eur  foient  propres ,  &  qui  ne  laiflent  point 
demauvaîfesimpreffionsdans  i'erprit.  y^cyci^ 

Figures.  Tropes.  Circonlocution, 

PÉRORAISON,  en  rhëtorique,  eft  la 
conclufion ,  ou  la  dernière  partie  du  dis- 
cours, dans  laquelle  TOrateur  rëfume  en 
peu  d«  mots  les  principaux  chefs  qu'il  a 
traites  avec  étendue  dans  le  corps  de  la 
pièce ,  &c  tâche  d'émouvoir  les  paffions  des 
Auditeurs. 

De  toutes  les  parties  du  difcours ,  la  Pé« 
roraifon  qu'on  nomme  auifi  épilogue^  efl 
une  des  plus  importantes  &  des  plus  dif- 
ficiles à  traiter.  C'eft-là  que  l'éloquence  fait 
fes  derniers  efforts  &  déploie  toutes  fes 
reflburces. 

l^  La  Péroraifon  doit  contenir  une  ré* 
capitulation  de  tout  ce  qui  a  été  dit  jufquV 
lors.  La  méthode ,  &  plus  encore  le  bon 
fens,  diâe  qu'il  eft  pour  lors  nécefTaire  de 
raflembler  fous  les  yeux  de  T Auditeur ,  dans 
un  point  de  vue  exaâ  &  précis ,  l'objet 
qu'on  traite ,  &  les  principaux  moyens  qu'on 
a  développés  pour  l'établir.  La  fin  du  dif- 
cours eft  le  moment  critique,  qui  précède 
celui  dans  lequel  l'Auditeur  &  le  Juge  vont 
approuver  ou  blâmer ,  abfoudre  ou  condam- 
ner. Il  eft  donc  d'une  extrême  conféquence 
de  leur  repréfenter  dans  un  tableau  en  rac** 
courcl ,  mais  net ,  tout  ce  qiû  peut  les  dé- 
terminer en  notre  faveur. 

Cette  récapitulation  ne  doit  pas  être  une 
récapitulation  féche  de  ce  qu'on  a  dé)a  dit, 
mais  un  précis  «a^i  énoncé  en  termes  i!A< 


férem  »  orné  6c  varié  de  figures  dans  ua 
fiyle  convenable  :  ce  qu'on  peut  exécuter 
de  plus  d'une  manière  9  (oit  en  rapellant  fim- 
plement  les  raifons  qu'on  a  alléguées ,  foit 
en  les  comparant  avec  celles  de  l'Âdver* 
faire ,  pour  mieux  faire  ientir  la  foiblefle  & 
la  fuperiorité  qu'on  a  fur  lui* 

1^  Dans  la  Péroraifon ,  on  peut  ampli-^ 
fier  les  raifons  ou  les  diminuer ,  mais  oh  ne 
doit  pas,  pour  cela,  s'imaginer  que  cette  pai»- 
tie  demande  une  grande  étendue.  Il  y  ÙM 
une  abondance  de  penfées ,  &  non  une 
fuperfluité  d'ezpreflions*  C'eft  du  fond  de  là 
nature  Scdes  circonftances  même  du  fujct  que 
Ton  traite ,  qu'il  fiiot  tirer  cette  amplificâ'^ 
tion.  Elle  feroit  inexaâe  &  déplacée,  fi 
on  l'amenoit  de  loin ,  dans  le  moment  oà 
il  s'agit  de  faire  les  plus  fortes  impreffions 
fur  l'efprit  des  Auditeurs. 

3^  La  Péroraifon  eft  deftinée  à  exciter 
les  paffions ,  non  qu'on  doive  néglieér  les 
mouvemens  dans  les  autres  parties  du  Aif* 
cours ,  mais  parce  que  celle-ci  leur  eft  par^ 
ticulièrement  afieâée.  La  pitié,  l'indigna-^ 
tion,  la  haine,  l'émulation,  font  celles 
qu'on  fe  propofe  le  plus  ordinairement  d'é^ 
mouvoir  ou  de  calmer ,  parce  quelles  contrit 
buent  merveilleufement  au  triomphe  de  l'élo* 

Îuence.  Ciciron ,  qui  la  poiTédoit  au  fuprême 
egré ,  avoit  fur^tout  le  talent  de  toucher 
les  cœurs.  Auffi  prefque  xo\xtt%  fes  Oraifont 
font  pathétiques.  Celle  de  l'Oraifon  pour 
Milon  eft  un  chef-d'œuvre ,  mais  fi  connu  , 
que  nous  ne  la  copierons  pas.  Qu'il  noui 
fiiffife  de  remarquer  qu'il  y  excite  preique 
toutes  les  paffions.  Il  infpire  aux  )uges  du 
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mépris'  &  de  l'indignation  pour  les  accu-^ 
fateurs,  de  la  douceur  &  de  Teftime  pour 
raccufé  y  de  la  haine  pour  la  mémoire  de 
Clodius  &  de  l'exécration  pour  fes  for-^ 
faits,  de  l'amour  pour  la:  vertu  de  Milon 
&  de  l'admiration  pour  (es  fentimens.  Il 
excite  leur  reconnoiflance  pour  les  (ervices 
que  Milon  a-  rendus  à  la  république  ;  il  les 
intimide  par  la  crainte  des  maux  dont  fa 
perte'  fera  fui  vie  ;  ils  les  attendrit  fur  les 
malheurs  dont  il  eft  menacé.  Remontran-» 
ces  9  prières ,  larmes ,  il  n'oublie  rien  pour 
les  âéj:hir  en  faveur  de  l'accufé. 
/  Tite-lÀvCj  qui' a  un   grand  nombre  de 

harangues  très-belles ,  termine  par  un  trait 
fort  pathétique  celle  qu'il  £ût  tenir  à  Pacu^ 
viusy  fénateur  deCapoue,  pour  détourner 
fon  fils  Pcrolla  de  la  réiblution  qu'il  avoit 
Tite.   prife  d'aflfailiner  AnnibaL  «  Laiflez-voas 
^ly/*    »  âéchir,  mon  fils,  en  ce  moment  phnôt 
liv,  1'^,»  <iue  de  vous  opmiatrer  a  périr  dans  une 
».  9.      »  entreprife  fi  mal  concertée.  Souffrez  que 
»  mes  prières  ayent  fur  vous  quelque  pou^' 
>»  voir ,  après  quelles  ont  été  aujourd'hui 
»  fi  puifiantes  en  votre  faveur ,  en  obté- 
»  nant  votre  grâce  A* AnnibaL  Peut-il  y 
»  avoir  pour  un  fils   rien  de  plus>  atten- 
»  driflant  que  les  prières  d'un  pere^  6t 
»  réfifte-t-on  à  dépareilles  armes?  » 

Il  n'eft  point  de  figures  que  l'Orateur 
ne  puifl^d  employer  pour  répandre  de  i'ame 
&  du  feu  dans  la  Péroraifon,  telles  que 
l'interrogation,  l'apoftrophe,  la  profopo*» 
pée,  &c.  Celle^i,  par  laquelle  on  fait 
parler  les  morts ,  eft  de  toutes  la  plus  pro^ 
pre  à  donner  au  difcours  cette  véhémence 


&  cette  impetuofitë  qui  tranfportent  &  qui 
maîtrifent  k$  cœurs.    Foye^   Prosopo- 

PÉE. 

Il  faut  pourtant  être  rëfervë  dans  l'ufage 
de  ces  figures  véhémentes,  &  ne  pas  les 
hazarder  dans  des  fujets  peu  importans  où 
]a  (implrcité  &  la  préci(ion  doivent  faire 
le  principal  mérite  du  difcours. 

-  Un  autre  moyen  de  le  rendre  pathétique  8c 
vif  dans  la  Péroraifon ,  c'eft  d'en  retrancher 
les  liaifons  &  les  transitions.  Débarraffé  pour 
ainfi  dire  de  (ts  liens^il  en  devient  plus  rapide 
&  plus  impétueux  ;  toutes  iès  forces  fe  trou- 
vent comme  ramafTées  pour  prefTer  l'auditeur 
avec  plus  d'aftivité.  Une  phrafe  de  Dcmof- 
ihène  fuffira  pour  éclaircir  oc  juftifier  ce  pré- 
cepte. «  Comment  donc ,  dit-il  aux  Athé-  o^aor.' 
niens  qui  couvroiënt  leur  lâcheté  du  prétexte  *Jj*°«* 

amour  pour  la  paix^  »  comment  doncy-^^^ 
»  des  pacifiques  de  ce  caraélere ,  après  paix. 
>»  avoir  permis  à  des  rois,  à  des  républi- 
9f  ques ,  ii  des  corfaîres ,  à  des  rebelles  de 
>»  vous  înfulter ,  de  vous  dépouiller  impu- 
fp  nément ,  iront-ils  défier  tout  à  la  fois 
^  cette  multitude  d'ennemis  &  déployer 
»  vos  drapeaux  pour  un  nom ,  pour  une 
»  chimère?  >»  Lier  les  membres  de  cette 
phrafe  par  des  conjonélions,  ce  feroit  l'é- 
nerver &  lui  donner  des  entraves. 

Mais  en  vain  accumuleroit^on  des  mots , 
&  mêleroit-on  dans  le  difcours  les  figures 
les  plus  véhémentes,  on  pourroii  encore 
Jaiflèr  fon  Auditeur  tranquille,  fi  l'on  n'é- 
toit  foi*méme  pénétré  de  la  paffion  qu'on 
veut  exciter  :  or ,  le  véritable  moyen  de 
«'intéreiTer  au  fujet  qoe  l'on  traite  y  c'eft 
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d'être  effentîelkment  honnête -homme", 
d'être  bien  perfuadé  de  la  vérité  de  ce 
que  l'on  dit;  avec  cette  difpofition,  Ton 
ne  fe  propofe  jamais,  en  parlant ,  qu'un  but 
relatif  à  Ton  caraâere  oc  à  Tes  mœurs, 
comme  de  défendre  la  religion  contre  fes 
ennemis ,  de  protéger  l'innocence  &  la 
vertu  ^  de  pourfùivre  le  crime  &c  de  con* 
fondre  le  menfonge.  Alors  l'Orateur ,  rem- 
pli de  Ton  fujet ,  en  eft  le  premier  con- 
vaincu )  pénétré  ;  les  expreffions ,  les  figu- 
res ,  les  ornemens ,  ne  lui  coûtent  plus  rien. 
Le  déclamateur ,  au  contraire ,  conftruit  des 
périodes ,  il  n'a  que  des  mouvemens  fimu* 
lés,  qui  peuvent  faire  illufion  pour  unini^ 
tant ,  mais  dont ,  bientôt  après ,  on  recon- 
noit  l'artifice  ;  Ton  impreffion  paffagere  fe 
diflipe  prefqu'en  naiiTant;  &  fon  agitation 
affeÀée  firape  tout  au  plus  les  yeux  de 
l'Auditeur,  fans  ébranler  fon  cœur  qui  de* 
meure  glacé,  parce  que  celui  du  difcou- 
reur  eft  vuide  de  fentiment  &  de  chaleur. 
yoyei  Action  oratoire. 

Au  refte ,  quoiqu'il  foit  fouvent  néccP- 
faire  de  remuer  les  paffions  à  la  fin  du  di& 
cours  ;  il  faut  fe  garder  de  vouloir  les  por- 
ter au  dernier  période ,  &  pour  ainfi  dire 
/    h$  épuifer,   fur*  tout  Ja  compaffion,  car 
c'eft  un  mot  remarquable  de  Ciciron  &  de 
In/Ru  Quintilien^  après  un  très* ancien  Rhéteur» 
wat.L6^  que  rien  ne  fe  féche  plus  aifément  que  les 
*V-  *•    larmes  :  Nihil  lacrimâ  citiàs  arefeitd^ 

Nous  remarquerons  enfin  fiir  la  Péroraî- 
Ibn  qu'on  peut  la  concevoir  en  forme  de 
prière.  L'éloquence  de  la  chaire  eft  reftée 
en  pofTeffion  de  cette  méthade  trèsrconve-» 


nable  aux  fujets  qui  font  de  Ton  reiTcrt.  On 
en  trouve  néanmoins  des  exemples  dans  les 
Orateurs  profanes.  Dimofthinc  termine 
ainfi  fa  harangue  pour  Ctijiphon.  «  Dieux 
i>  immortels,  qu'aucun  de  vous  n'exauce 
mr  de  femblables  vœux  !  Mats  rectifiez  pla« 
if  tôt  i'efprtt  &c  le  cœur  de  ces  hommes 
>»  pervers.  Que  fi  leur  malice  invétérée 
>»  eft  incurable  ^  pourfuivez-les  fur  terre  St 
»  fur  mer^  &  exterminez-les  totalement. 
i>  Quant  à  nous ,  détournez  au  plutôt  de 
>»  deflfus  nos  têtes  les  malheurs  qui  nous 
»  menacent,  &  oâroyez^nous  une  pleine 
»  fureté.  » 

Nous  avons  traité ,  dans  un  article  de  ce 
Diâionnaire ,  des  Paffions ,  &  nous  avons 
montré  la  manière  dont  il  iwx  s'y  pren« 
dre  pour  les  exciter  dans  l'ame  des  Audi- 
teurs, f^eyer  Passions. 
PERSONNAGES  oft  Acteurs.  C'eftle 
nom  qu'on  donne  aux  perfonnes  que  le 
Poëte  expofe  fur  la  fcène ,  qu^il  fait  agir , 
auxquelles  il  fait  jouer  un  rôle  dans  un 
poëme  ou  épique  ,  ou  comique  ,  ou  tra- 
gique &c. 

Nous  avons  parlé  des  régies  qui  regar- 
dent les  perfonnages  de  V Apologue ,  ceux 
de  VEgloeue^  de  la  Comédie^  de  la  Tragé^ 
Jicj  AelEpopét.(Foye^  ces  mots.)  Nous 
ajouterons  ici  quelques  courtes  rénexions 
fur  les  perfonnages  des  pièces  de  théâtre , 
qu'on  pourra  facilement  appliquer  aux  per- 
fonnaees  des  autres  genres  de  poëfie. 

Qu  on  lifeun  roman  ou  un  poëme  épique  , 
ou  qu'on  voie  repréfenter  une  pièce  de 
théâtre  >  l'ouvr^  ne  pbic  qu'autant  que 


les  perfonnages  (ont  bien  choîiîs ,  que  leur 
caraâere  fe  développe  avec  are ,  &  qu'il 
eft  toujours  bien  foutenu:  c'eft  ordinaire- 
ment à  quoi  le  leâeur  ou  le  fpeââteur  fait 
le  plus  d'attention.  Certains  débuts  dans 
la  conduite ,  dans  la  marche  ,  dans  le  ftyle 
d'une  pièce ,  peuvent  lui  échapper  ;  mais 
ce  qui  concerne  les  perfonnages ,  eft  trop 
fimple  &  trop  connu,  pour  qu'il  faiTe  la 
moindre  ,  grâce  au  Po'éte  qui  s'en  écarte. 
Les  perfonnages  fixent  fur  eux  tous  les  re- 
gards &c  toute  l'attention;  on  n'a  d'ame^ 
pour  ainfi  dire ,  que  pour  fentir  leurs  peines 
ou  leur  bonheur ,  &  que  pour  juger  s'ils  font 
repréfentés  tels  qu'ils  doivent  être.  Il  eft 
donc  important  au  Poëte  de  mettre  tous 
fes  foins  à. ce  qui  les  regarde. 

Or  dans  une  pièce  on  fait  agir  plufîeurs 
perfonnages  ou  aâeurs ,  mais  un  feul  eft 
dominant  ;  c'eft  pour  lui  que  les  autres  pa- 
roiflent  fur  la  fcène ,  ils  fervent  à  le  faire 
ffertir  davantage  ;  l'intérêt  principal  roule 
fur  lui.  Cette  régie  eft  indifpenfable,  les 
Grecs  &  les  Latins  ne  s'en  écartèrent  ja- 
mais. 

Dans  Electre ,  tragédie^'£ttripiWe ,  l'hé- 
roïne eft  peinte  avec  de  plus  fortes  couleurs 
&  de  plus  grandes  touches  que  lereftedes 
perfonnages  ,  quoiqu'ils  foient  pourtant 
confidérables  par  eux-mêmes ,  tels  que  C//- 
temnejlre  ,  ^gifie^  Onjle.  Le  premier  comi- 
que des  Latins,  l'élégant  Tércnce^  ne  s'eft 
appliqué  dans  ks  Addphes ^t{\Jik  mettre 
dans  le  plus  grand  jour  le  caraâere  de 
Demie.  Si  Ton  trouve  que  celui  de  fon 
frère  foit  auffi  très-marqué  y  qu'on  ne  repror 


die  point  à  ce  grand  Poëte  d'avoir  fait  une 
faute  :  il  a  eu  foin  d'avertir  de  ce  qu'il  fe 
propofoit ,  en  intitulant  fa  pièce  Les  Adcl-^ 
phesy  c*eft-à-dire  Les  Frères.  Nos  meilleurs 
auteurs  n'ont  jamais  manqué  à  cette  régie. 
Le  Glorieux  eil  au  milieu  •  de  divers  per- 
fonnages  dont  les  mœurs  font  aflez  failtan- 
tts ,  mais  les  traits  qui  les  peignent  ne  fer- 
vent  qu'à  le  faire  briller  davantage. 

Il  faut  obferver  encore  une  chofe  qui  n'eft 
pas  moins  eifentielle  ;  c'eft  que  les  Perfon- 
nages  d'un  drame  ne  doivent  jamais  fe  dé- 
mentir. Dès  qu'ils  ont  paru  fourbes ,  mé- 
chans  ,  amoureux  ,  bons  ou  cruels ,  il  faut 
bien  fe  garder  de  leur  prêter  enfuite  des 
vertus  ou  des  vices  différens.  L'art*  eft  de 
leur  faire  éprouver  Jes  'iituations  oppofées 
i  leur  caraélere  :  comme,  par  exemple,  de 
rendre  un  avare  amoureux  aune  femme  qui 
ne  connpit  d'autre  plaifir  que  celui  de  dépens- 
ier fon  bien  ;  d'unir  un  homme  jaloux  à  une 
coquette  ;  de  mettre  un  homme  prodigue 
dans  le  cas  de  ne  pouvoir  plus  l'être.  Lorf- 

?u'on  croit  qu'ils  vont  changer  entièrement, 
art  exige  que  tout-à-coup  ils  redeviennent 
les  mêmes.  Ce  n'eft  tout  au  plus  qu'au  dé- 
nouement qu'il  eft  permis  de  les  tiire  re- 
noncer à  leurs  foibleiTes ,  à  leurs  travers ,  à 
kur  erreur.  Il  vaut  encore  mieux  qu'ils  ne 
fe  démentent  jamais. 

D'un  nouveau  Perfonnage  inventez-voQs  Kdée? 
Qu'en  tout  avec  foi-même  il  fe  montre  d'accord, 
El  foit  jufques  au  bout  tel  qu'on  Ta  vu  d'abord. 

Auffi que dansnos  che6^d'œuvres du théa^* 


fre  9  le  hÀ'OS  paroit  à  la  cataftrophe  tel  quM 
a  été  dépeint  dans  rexpofition.  En  eâbt,  les 
hommes  pour  Tordinaire  periîftent  toujours 
dans  leurs  vices ,  ainfi  qu  on  n^oferoit  faire 
changer  les  mœurs  d'un  Perfonnageaumi*^ 
lieu  aune  pièce ,  de  même  eft-il  ridiculede 
fe  le  permettre  à  la  fin.  Ce  qui  confiitue  le 
dénouement  9  n^eft  ni  le  changement  de 
mœurs  9  ni  le  changement  de  volonté  ^ 
mais  bien  le  changement  de  fortune,  f^oyci 
Péripétie.  Dénouement. 

PERSUASION.  Le  but  de  l'éloquence 
eft  de  perfuader.  Nous  avons  traité  à  fond 
cette  matière  à  l'article  Invention  ora«. 
toire;  nous  y  renvoyons  le  lefteur  :  il  y 
irouvera  l'expofition  de  tous  les  moyens  de 
per(uaiion. 

PHŒBUS  :  vice  de  ftylc  dont  nouf 
avons  parlé  aux  mots  Enflure.  Em». 
POULE.  Style. 

PIÊ  9  âznifie  ,  en  poëfîe  ^  Talliance  oa 
l'accord  ae  plufieurs  fyllabes.  On  fe  fert 
de  ce  mot  par  analogie  •  parce  que  comme 
les  hommes  fe  fervent  de  pieds  pour  mar- 
cher ,  de  même  auifi  les  vers  feroblent  avoir 
auelqu'efpece  de  pies  qui  les  foutiennent , 
oc  leur  donnent  de  la  cadence. 

Le  nom  àe  pic  ne  convient  pères  qu'à 
b  poëiie  des  Anciens.  Dans  les  langue$ 
modernes ,  on  mefure  les  vers  par  le  nom** 
bre  de  fyllabes  ;  ainfi  nous  iêippellons  vers 
de  dou[€  fyUabts  ^  nos  vers  héroïques  où 
alexandrins ,  Se  nous  en  avons  de  dix ,  de 
huit ,  de  fix  ^  de  quatre ,  de  deux  fyllabes. 
M.  de  f^o/rij/rtf  &  quelques  autres  Ecrivains 
mefurent  les  vers  par  pies  i  ainfi  ils  difenfi 


Juetios  grands  vers  ont  £x  pies;  car  un  pié, 
ans  notre  verfification ,  ne  contient  ni  plus 
ni  moins  de  deux  fyllabes  ;  au  lieu  que  chez 
les  Anciens ,  il  en  valoit  quelquefois  trois» 
f^^^t  Vers.  Versification. 

PIECES  Fugitives,  rayei  Fugi- 
tives. 

PITIÉ;  eft  une  douleur  que  nous  avons 
des  miferes  de  celui  que  nous  jugeons  di- 
gne d'an  meilleur  fort  :  c'eft  une  paffion 
qu'un  Poëte  doit  nécei&irement  exciter 
dans  une  tragédie,  yoyci  Tragédie.    . 

PLAGIAT,  eft  raaion  tfun  Ecrivain 
qui  pille  ou  dérobe  le  travail  d'un  autre  Au* 
tcur ,  &  qui  fe  l'attribue  comme  ion  tra- 
vaïl  propre, 

.  Que  lés  Auteurs  Grecs ,  dit  M*  BayU  ^     Di$u 
aient  été  plagiai  res  1^  uns  des  autres ,  n'eft-ce  ^''''-  ^« 
pas  une  coutume  de  tous  les  pays  &:  de  tous  "^^^^^ 
ks  tems  ?  ...  Il  leur  étoit  moins  défavan* 
tageux  de  s'être  pillés  9  que  d'avoir  pillé  les 
étrangers.  Le  défavantage  eft  une  excep- 
tion aux  régies  communes*  «  Le  Cavalier 
>»  difoit  que  prendre  fur  ceux  de  fa  nation , 
n  c'étoit  laran  ;  msûs  que  prendre  chez  les 
fk  étrangers  »  c'étoit  conquête  ;  &  je  penfe    ' 
»»  qu'il  avoit  raiibn.  Nous  n'étudions  que 
n  pourapprendre  y  6c  nous  n'apprenons  que 
i>  pour  faire  voir  ce  que  nous  avons  étudié. 
ff  Ce  pal&ge  eft  de  M*  Scudt/y.  »  Si  j'ai  pris 
M  quelque  morceau  9  continue-t-il ,  dans  les 
»»  Grecs  &  dans  les  Latins  9  je  n'ai  rien  pris 
>»  du  tout  dans  les  Italiens  $  dans  les  Ef- 
i»  pagnols  9  ni  dans  les  François  9  mefem- 
v^  blant  que  ce  qui  eft  étude  chez  les  Aq« 
n  cieos  I  eft  volerie  chex  les  Modernes,  n 


La  Mùthe^lc^Vayer  qae,  par  parenthéfe; 
plufieurs  de  nos  bons  Ecrivains  ont  fou- 
vent  pille ,  eft  du  même  fentiment  ;  car 
voici  ce  quMI  dit  dans  une  de  Tes  lettres  : 
»  Prendre  des  Anciens  &  6ire  Ton  profit 
5^  de  €e  qu'ils  ont  écrit  j  c'efi  comme  pira- 
»  ter  au-delà  de  la  ligne  ;  mais  voler  ceux 
>»  de  (an  fiiécle  ^  en  s'approptiant  leurs  pen- 
^  (éts  &  leurs  produâions  ^  c'eft  tirer  la 
»  laine  au  coin  des  rues,  c'eft  ttot  le$ 
ri  manteaux  fur  le  Pont-neuf*  n  Je  crors  que 
tous  les  Auteurs  ct^nviennent  de  cette  ma-^ 
jcime ,  qu'il  vaut  mieux  piller  les  Anciens 
que  les  Modernes,  &  qu'entre  ceux-ci  il 
hut  épargner  (es  compatriotes ,  préférable- 
ment  aux  étrangers.  La  piraterie  littéraire 
nerêifemble  point  du  toutâ  celle  des  arma- 
teurs :  ceux-ci  fe  croient  plus  innoceins  lorf* 
qu'ils  exercent  leur  brigandage  dans  le  nou- 
veau Monde ,  que  s'ils  l'exerçoient  dans 
l'Europe.  Les  Auteurs,  au  contracte,  fonf 
plus -volontiers  des  incurfions  dan6  l'ancien 
Monde  que  dans  le  nouveau;  &  ils  ont  lieu 
d'efpérer  qu'on  les  louera  des  prifes  qu'ils 
y  feront.  Tous  les  plagiaires ,  quand  ils^  le 
peuvent ,  fuivent  le  plan  de  la  diftinélion 
que  j'ai  alléeuée;  mais  ils  ne  le  font  pas 
par  principe  ae  confcience  :  c'eft  plutôt  afin 
de  n'être  pas  reconnus.  Lorfqu'on  pille  un 
Auteur  moderne ,  la  prudence  veut  qu'on 
cache  fon  larcin;  mais  malheur  an  plagiaire 
s'il  y  a  une  trop  grande  difpropôrtion  entre 
ce  quil  vole  &  ce  à  quoi  il  le  coud.  Elle 
hit  juger  aux  connoi fleurs  non-feulement 
qu'il  eft  plagiaire,  mais auffi  qu'il i'eft mal** 
adroitement*  «  L'on  peut  dérober  i  la  hc^on 

des 


M^  A^s  abeilles  y  iàns  faire  tort  à  g^Ffonne  ^ 
»  dit, encore  £<2  Mothe-^Ie-f^ayerf  rmWl^ 
>>  vol  de  fourmi  ^  qui  enlevé  le  grain  en- 
>>  ti^f  ,  ne  doit  jamais  être  imite;» 

M.  Bayle  décide  que  le  Plagiarifme  ou 
1«  Plagiat  eft  un  défaut  moral  &  un  vrai 
péché  à  la  tentation  duquel  fuccombent. 
(ouvent  des  Auteurs,  qui,  d'ailleurs  font 
(ouvent  les  plus  hoonétes  gens  du  monde. 
Il  faut  qu'ils  fe  faffent  à  cet  égard  une  h^ffc 
cpnfçience  &  penfent  qu'il  eft  moins  cri-» 
minel  de  dérober  à  un  nomme  les  promue* 
lions  de  fon  efprit,  que  de  lui  voter  Ton 
argent,  ou  de  le  dépouiller  de  fon  bien. 

Les  Lexicographes ,  les  Auteurs  dé  Dic- 
tionnaires paroiflent  devoir  être  exempts 
des  loix  communes  du  mien  &  du  tien.  Ils, 
ne  prétendent  ni  bâtir  fur  leur  propre  fonds  1^ 
ni  en  tirer  les  matériau  néceffaires  à  la  cônA 
truâion  de  leur  ouvrage.  £n  effet,  le  carac. 
tere  d'unbonDiâloYlnalre,telque  nous  fou^, 
baitons  de  r^idre  celui-^ct,  confifte  en  grande- 
partie  à  faire  ufa|e  de  ce  qu'on  a  écrit  de 
meilleur  fur  ce  qui  en  fait  la  matiéref.Pou^. 
nous  ce  que  nous  empruntons  d'^rui>. 
nous  l'empruntons  ouvertement ,  ep  citant, 
les  fources  où  n^us^^vons  puifé  ;  ^  fi  quel* 

Îuelbis  il  9o(is  arrive' de  ôrendrf  dans  les 
Luteurs  fans  les  .ciiieri  c  efl  lorfque .  nous 
les  copioftf  &i^  ^q^^fTervir  ezai^men; 
à  leurs  rpenféjps  &,A;lçMrs  exprefTions. 
.  PLAIDOYER,  .p^vcage  qui  ùit  pactïç; 
de  Féloquence  4u  bFii'T^u*  Nous  avons  £uc 
voii^  ent^quoi  ÇM^ifte  le  Plaid,o^er  ^ '&  quet 

Îenre::d'éK>queni:e.d9it  y  dqaunerii^  ^^^ 
«LÛQVENÇE  DO  6aKR£AU\ 

,  J>,  di  Liu.  T.  ÏIÎ.  Tarf.  /,  M 


^7>  gîK.{PLA).^ 

PLAN  D*UN  OlTVRAGE.  Troîs  choCti 
concourent  principalement  à  rendre  tul 
ouvrage  quelconque  intéreiTant  à  la  leâure , 
le  fujet  j  le  plan  &  la  propriété  du  flyle* 
^(yyez  Su*ET.  Propriété. 

fi  txùt  que  le  Plan  foit  fatisfidlant ,  Sc 

Eour  qu'il  (bit  tel  il  doit  réunir  la  juttefleV 
1  netteté  ^  la  {implicite ,  la  fécondité  ^ 
l'unité  6c  la  proportion. 

Voulez-vous  deffiner  un  Plan  qui  ait  de 
la  jufteiTe  ?  embraflèz  votre  fujet  dans  toute 
fon  étendue  ;  circonfcrivez-le  dans  fes  véri« 
tkbles  limites,  fans  retrancher  à  fa  fubftance, 
dégagez-le  de  tout  ce  qu*il  a  d'étranger  ; 
fans  trop  multiplier  fes  rapports ,  rétablif- 
fez-y  ceux  que  Terreur  y  a  détruits;  ne 
vous  arrêtez  pas  i  une  vue  générale  &  fu» 
periicielle;  afièrmiflez  vos  conceptions  par' 
des  obfervations  particulières ,  réitérées  &C 
profondes  ;  rejettez  les  notions  vulgaires  p 
toujours  trop  vagues  ou  trop  bornées  ;  re» 
]ettez  plus  encore  les  notions  favorites  d*un 
tel  parri  ^  d'une  telle  feâe  ;  bâtiflêz  non 
pour  le  préjugé  qui  pafle,  mais  pour  la  vé- 
rité qui  demeure  ;  remontez  i  des  principes 
que  Topinion  foit  forcée  d'admettre ,  & 
la  paffion  de  refpeder  ;  ces  principes ,  créez*» 
les ,  s'ib  manquent  ;  rapprochez -les  avec 
iàgacité  9  enchaînez-les  fans  contrainte  ;  for- 
mez en  un  fySéme  qui  paroifTe  une  décou- 
Yerte  plutôt  qu^une  mvenrion  ;  partez  d'au- 
près le  gAiie  f  mais  ordonnez  d'après  U 
nature  ;  ayez  le  coup  d^œil  de  l'un  &  le 
&cret  de  Fautre  ;  tranfportez  ^  en  un  mot  y* 
le  plus  mie  vous  pourrez ,  dans  les  penféer 
Tordre  oc  Tanaloj^e  qui  fc  trouvent  dans 


les  cWes;  ce  fera  là  un  Plan  qui  aura  de 
ia  juftefTe. 

Il  auta  non-feulemént  de  la  juftefte  ^  filais 
encore  de  la  netteté  ;  fi  par  là  force  &  la 
préciiîon  il  grave  dans  notre  eiprit  une  image 
âbrégëe  Se  luccinte  de  tout  le  fujet  ;  ^1  fé* 
pare  les  parties  faiis  les  i(bler ,  ^les  groupes 
fans  les  confondre  ;  fi  la  place  qu'il  marque 
à  chacune  d'elles  efl  bien  fixe  ;  le  but  qu*il 
propofe ,  bien  dire^  ;  le  fil  par  lequel  il  les 
téunit  aufiijet,  bien  tifTu;  le  chemin  par  oil 
il  les  conduit  l^uoe  vers  l'autre ,  bien  àpplani; 
s^il  ne  franchit  pas  trop  les  idées  intermé- 
diaires ;  s'il  fe  fert  des  idées  particulières 
comme  d'autant  de  degrés  pour  monter  aux 
idées  générales;  s'il  refTerré  ce  qui  eft  trop 
vafte,  ralentit  ce  qui  efl  trop  rapide  y  comble 
ce  qui  eft  trop  profond ,  rapproche  ce  qui 
efttrop  éloigné  ;  fi,  plaçant  enfin  les  diité^ 
tentes  parties  &  les  aiflférentes  vues  de  ma« 
niere  qu^elles  s'éclairent  mutuellement ,  il 
tire  de  leurs  clartés  reunies  une  grande  &C 
forte  lumière  qui  perce  le  fujet  dans  toute 
h  profondeur ,  Se  Tillumine  dans  toute  fa 
furfiice. 

La  netteté  du  Plan  dépend  en  partie  de 
fa  fimplicité.  Celle-ci  connfte  à  réduire  tout 
le  fujet  f  quelque  compliqué  qu'il  puiffeétre^ 
à^un  petit  nombre  de  penfées  direâes  •  pré- 
cifes ,  eftentielles ,  qui  naiffent  de  Ton  fond  ^ 
&  qui  s'y  arrêtent  ;  à  écarter  celles  qui  fe^ 
roient  ou  trop  compofées  •  ou  trop  détour* 
nées,  ou  trop  étendues  ;  a  fuboraonner  la 
foule  des  vérités  fecondaires  i  deux  ou  trois 
vérités  primitives }  à  peindre ,  i  animer  ua 
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objet  et  Tes  traits  uniques  v  &  ^s  le  tni?-» 
la/ige  d'aucpn  trait. emprunté;  à  n'employer, 
jiour  la  compo^ion  de  Touvrage  ,  qu'un 
•ihême  élément ,  fi  je  peux  parler  ahïfi  ;ipouf 
B^' formé j  qu'une  même  couleur;  pour  (ort 
1^9  4u'un  même  reflbrt  ;  à  rendre  le  dé^ 
rut  môdeflà,  la  marche  unie ,  Tenfemble 
tnçn  dégagé ,  les  divifions  bien  naturelles , 
les  inçi(kns  bien  néceflaires ,  tellement  que 
dàns^  les  uns  &  dans  les  autres  on  ne  voie 
^aihais  que  le  même  fujet  préfenté  fous  une 
lèice  nouvelle ,  &  porté  à  un  nouveau  de-^ 
gré  de  développement. 

Un  Plan  (impie  n'eft  jamais  plus  iatisfai- 
fant ,  que  lorfqu'il  eft  joint  à  un  Plan  fé- 
cond, ^entends ,  par  un  Plan  fécond ,  celui 
dont  chaque  idée  renferme  dans  fon  fein 
le  germe  ébauché  d'une  foule  d'idées  fimi- 
laires  qui  fe  preffent  d'éclorre ,  celui  q\ii  , 
fiche  dès  fa  iburce ,  par  les  notions  princi- 
fjalcs ,  &  gfûffi  dans  ion  cours ,  par  les  no- 
tions accelToires,  traverfe  &  fertilife  un  ter- 
rein  fans  bornes  ;  celui  qui  raffemble  le  plus 
d^objetsdans  le  plus  petit  efpace. 

La  judefTe^du  Plan  eft  fa.  qualité  la  pluâ 
éffentiefle;  la  netteté  &  la  nmplicité ,  fes 
Qualités  les  plus  agréables  ;  la  fécondité ,  fa 
qualité  la  •  plus  brillante  ;  l'unité  &  la  pro- 
portion ,  fes  qualités  les  plus  étendues  &  le^ 
plm  rares. 

Que  ne  faut-il  pas  en  effet  pour  réunir 
ces  deux  dernières  ?  II  faut  que  l'accorrf 
règne  entre  les  différentes  parties  ;  quef  mal-; 
gré  leur  diverfité ,  elles  appartiennent  aii 
mcme  fujet*^  que  malgré  leur  multiplicité  ^ 


elles  forment  un  feu!  tout  ;  qu^eljes  s*appel- 
/lent ,  fe  reconnoiffent ,  s'embraflent ,  en 
quelque  forte  y  Tune  l'autre  ;  'qu'elles  ayetit 
le  môme  air,  fans  avoir  les  mêmes  traits:; 
que  celles  qui  précèdent  ébauchent  celles 
qui  fuivent  ;  que  celles  qui  fuîvent  complet- 

•  tent  celles  qui  précèdent  ;  que  toutes  fe  tien- 
•nent ,  s'embelliffènt  &c  fe  fortifient  de  con- 
cert. Il  faut  que  le  difcours  ait  un'  mouve- 
ment foutenu  ;  que  les  divifions  neiîifpen- 
dent  la  marche ,  que  pour  Taccélerer  ;  qu'el- 

«}es  deviennent  ,  pour  TAuteur,  autant  de 
i  points  d*appui  d'où  il  s'élance  avec  une 
'împétuofiré  nouvelle.  Il  faut  de  plus, que 
rien  ne  foit  fuperflu^  déplacé  ;  que  tout  fe 
prépare,  de  loin  ;  que  tout  ie  convienne  de  . 
*prè$;quele  commencement  nous   porte, 
vers  le  milieu  ;  que  le  milieu  nous  entraîne 
vers  la  fin;  qu'il  paroiffe  formé  d'une  pièce" 
,  unique ,  frapé  d*un  feul  coup  de  génie  ;  jette 
'auffitôt  QUE  conçu;  en  un  mot,  créé  plutôt 
que  construit.,  '      '     '    .    .. 

Quiconque  réfléchira  fur'  la  dlfficnlfé  de 
ralTembler  dans  un  Pian ,  des  qualités  (i  ra- 
'  res,  fe  convaincra ,  de  plus  en  plus,  qu'un 
'Plan  fatisfaj/ânt  ne  fçauroît  être  que  le  pro- 

•  du?t  du  génie,  f^ovei  DESSEIN. 

•  PLÉONASME,  mot  grec,  quî  fignifie 

furabondance  :  c'eft  une  figure  dé  Rhétori- 

1  que  ^  ô«Lpl\(tôl  de  Grammaire ,  qui  eft  o^)* 

pofée  à  1  ellipfe. 

V  II  y  a^  PJiotiif^t:^  loffqu'il  y  a  dans  la 
phrafe  quelque  motfuperflu ,  enibrte  que  le 
,  iens  ne  ierojt  p^s  moins  entendu ,  quand  ce 
mot  ne  férolt  pàs'exprtmé,  comme  quand  oa. 
dit:  Je  rai  vu  dîmes  y  eux  Èjc  Cai  cnunda 
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de  mes  ortlUts  ^  /irai  moi-même.  Mes  yeux  ^ 
mes  oreilles  ,  moi-même  ,  font  autant  de 
pléonaimes* 

Lorsque  ces  mots  ruperfliis.  quant  au 
iêns  f  iervent  à  donner  au  difcours  »  ou 
plus  de  grâce ,  ou  plus  de  netteté»  ou  plus 
de  force  &  d'énergie ,  ils  font  une  figure 
approuvée^  comme  dans  les  exemples  àr 
deflus  ;  mais  quand  le  PléonaTme  ne  produit 
aucun  de  ces  avantages:  c'eft  un  dé&ut  de 
ilvle  9  que  les  Anciens  appçlloient  Datifme^ 
d  un  certain  Daeisj  qui  »  dans  fes  difcours  « 
entaflbit  fynonymes  fur  rynonymçsA  Tel  ^ 
le  Pléonafme  fuivant  : 

Coi-   Trois  fccptres  à  fon  thrône  attachés  par  mon  brasj 
ii«lll«,    Parleront  9L}xlie\x  d'elle,  Scnefc  tairont  vas. 

>»  Pulij^uc  les  fceptres  parleront^  ^t  M.  4e. 

Corn-  ^  yoUaire ,  il  eft  clair  qu'ils  ne  fe  tairont 

mm,fur  >»  pas.  Ces  fûrtes  de  Pléonafmes  fojit  le& 

cuittiil-  ^  plus  vicieux;  ils  retombent  quelquefois  dans 

»  ce  qu'on  appelle  leûyle  niais.  >f 

Il  eft  néanmoins  des  Pléonafmes  qui ,; 
employés  à  propos .  ajoutent  à  Texpreflien  ,, 
&  produifent  un  tres-bel  eâet.  Par  exemple^ 
dans  ce  vers  de  fiacine  ^  où  il  Êiit  dire  k 
Achille  : 

4>AÎ|.  £tqutm'a£gût,  àmoi^  cèt«eTix>yeoii)ecoiirs2^ 

Et  dans  ces  vçrs  dTune  ttagédiç  de  NL  ^« 
Foliaire  : 

Wrêfê  I  Lçi  4clairs  font  moins  prompts  :  îe  l>i  vu  de  m^ 

t'*  ï  •  *  y'«*i 

}%  Tai  vu  (pu  iojfoix  cemonftr^  aadaci<ux« 


>  II'  y-  a  y  grammaticalement  parlant ,  une 
double  fuperfluité  danf  ces  mots ,  Jcfai  vu 
de  mts  ytux  y'f^xîfj^oxi  né  peut  jamais  voir 
que  des  yeux ,  &  que  qui  dit ,  rai  vu ,  dit 
afTez  que  c'eft  par  les  yeux  ;  &  de  plus,  que 
c^eft  par  les  fiens  ;  mais  ce  Tuperflu  gram« 
matical  ajoute  des  idées  accefloires,  qui 
augmentent  l'énergie  du  fens  ^  &  qui  font 
entendre  qu'on  ne  parle  pas  fiir  le  rapport 
douteux  d'autrui ,  ou  qu'on  n'a  pas  vu  lai 
chofe  par  hazard,  &  (ans  attention  ;  mais 
au'on  Ta  vue  avçc  réflexion ,  &  qu'on  ne 
1  affure  que  d'après  fa  propre  expérience 
bien  conftatée  :  c'eft  donc  un  Pléonafme 
néceflaire  i  l'énergie  du  fens. 

Le  Pléonaûne  d'énersie  eft  très-commun 
dans  l'£crimre  fainte  ^  oc  il  femble  en  faire 
un  caraâere  paniculier  &  propre  ,  tant 
l'ufage  en  eft  fréquent.  On  y  trouve  fou«- 
vent  efclavt  des  efclavcs^  caniique  des  can» 
tiques  9  vanité  d€S  vanUés  jfiammtdtfiam?^ 
me  y  Us  fUcUs  desJiicUs^  &c.  c'eft  un  tour 
'très*ordinsûre  à  la  langue  hébraïque ,  &  une 
iiiperfluité  apparente  de  mots  ;  m<ûs  ce  Pléo« 
juume  eft  très-énergique  9  &  il  fert  i  ajou- 
ter au  nom  l'idée  de  fâ  propriété  caraâé** 
dftique  dans  un  grand  degré  crinteniité  ;  c'efè 
comme  fi  l'on  oifoit';  Trcs-^UefcUve^  can» 
.Mut  êXulUnt^  vanité  txc^pvt  ^  fiammê 
ins' ardente  9  la  totalité  desjScUs  ^  ou  Péterr 
mté. 

Un  autre  Pléonafme ,  encore  ufité  dans 
la  langue  fainte  9  c'eft  l^union  de  deux  mots 
fynonymes  9  par  la  conjonâion  copulative  9 
comme  virba  oris  ejus  iniquitas  &  dolus  ;  Pfût^ifl 
€'eft-i*dire|  vtrtaoris  efus  im^mffima.  O9  ^«  <« 


Ihîi,  1,  trouvé  encore,  In  corde  &  in  cDfde  locutî 
f.  12.  Jtint*  Nous  difbns  de  même  en  françois,  du 
moins  dans  le  ftyfe  fimple,  Ity  a  coutume 
&  voutume^  ily  a  donner  &  donner  j  ponv 
niar^uer  la  dîverfité  des  coutumes  &  des 
iilanieres  de  donnée  / 

Eh  générai  il  n'y  a  de  Pléonafmes  per- 
inis,  que  ceux  qui  ajoutent  à  l'idée  princî- 
^afe  des  idées  accedbirés ,  &  que  ceux 
xjuî  font  autorifés  par  Tuiage,  comme  Ert" 
tre[  là'dedans  ,  monter' là-haut ,  forte^^  dé^ 
'hors.,       •    ♦ 

Racine  ,  Dvion  ne  lai0e/n0}z£i/.ai|çuiie  ame  là-haut^ ... •  • 
fl^'d  ^^^^  quitte  ua  monplf  nt  ^  &  jfe  inônu  là-hauu  ; 

f  ''.:.:'.    "  '■  .    •  •     *  » 

Scaroii.  ,         Je  yqustîéfen^s  dé  Jefcendrc  là  kas^ 

-'  POEME  ;:  ce  motî  en  Jgértéral,  iigni^ 
'Viti  ouvrage  écrit  en- vers.  lA.'V^hhé  Bai^ 
Court  de  teux  dît  qu*un  pocme  eft  une  îmitatidn  de 
£eiUM-  iâ  belle  nature.^  exprimée  par  le  drfcoui^ 
f;;;';'/ '  înefiiré.  V  —     ^ 

'  .La  vraie  poëfieconfiftânt  êflentîellemetft 
t!ans  limitation  ,  -c'^  dans  Pimitation 
Tïiême  que  doivent  fe  ti*0\iyer  fts  différent- 
tes/divifions.  i    •      i       ».  J 

^  Lés  honin^es  acquièrent  là  connoiflancè 
"de  ceqîttî  ^ft  hor?  d'eux-mêmes*,  paf"  1^ 
ytnx  , .  où  par  les  .  arci!les\,  pàrçé  qu'ik 
"Voient  les-chofes  eux-mé^mes ,  ou- qu^ils  lés 
entendent  raconter  pgr  les  autres.  Cette 
tloable  maAïere  de  ddnifôftpé  prbcftiît  là  pre^ 
toiîere  divifioa"  de  là  poëfie ,  &  te  parta|p 
ch'deux  efpeces.,  dbnf  runè  eft  dramàtî- 
*que,  où  nous  entendons  les  difcours  direôs 
{^fonnes  qui  agiffent;  Tautre  épique'. 
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.^à  noOs  ne  voyons  ni  n'entendons  rien  par 
^ous-mêmes  diredement^  où  tout  nous  eft 
raconté* 

Aut  éigitur  res  in  fcenis^  aiu  a^a  reftrtur. 

.  Si ,  de  ces  deux  eipeces ,  on  en  formé 
.une  ttoifieme  qui  foit  mixte,  c'eft-l-dire.^ 
mêlée  de  Tépique  &  du  dramatique ,  où  i,l 
y  ait  du  fpeâacle  &  du  récit  ;  toutes  le^ 
régies  de  cette  troifieme  efpece  feront  conr 
Xenues  dans  celles  des  deux  autres. 
.  Cette  divifion ,  qui  n'efl  fondée  que  fur 
lar  manière  dont  la  poëfie  montre  les  ohr 

J'ets ,  eft  Toivie  d'une  autre  qui  eft  prife  dans 
.  a  qualité  des  objets  mêmes  que  traite  û 
poëfie. 

Depuis  la  divinité,  jufqu'aux  derniers  in- 
(êélès,  tout  ce  à  quoi  on  peut  fuppofer  de 
l'a^UoD,  eft  fournis  à  la  poëlie,  parce  cju'il 
Teft  à  Timitation*  Ainfi  comme  il  y  a  des 
flietix,  dès  rois,  de  fimplei  citoyens,  d^s 
bergers,  des  anmiaux,  oc  que  Tart/eft  plu 
4 'les  imiter  dans  Iquts  actions  vraies  ou 
îvrâi Semblables,  il  f-  a^auftldes  opéra,  d^ 
4ragédies,  des  comédies,  dés  paftocales^ 
4és  apok^ues  ;  &  c!eft  la  feconde  divifioa 
dont  chaque  membre  peut  être  encore  fouâ* 
^vifé ,  ftlon  la  diverfité  des  objets ,  quoi* 
ihns  le  même  genre? 

Cttdiverfes  efpeccs  de.poëmes  ont  leur 
ilyle  &c  leurs  régies  particulières  dont  il  eft 
parlé  dans,  chaque  article.  .1 

r  POEME  âUC01.1QV£.  A^yyeç  Bt/COLlr 
XyyBi  ECLOGUE.  PASZOaAI.£.  .   .  i 


j^M.em-  PoEME  CYCLIQUE.  Il  y  en  a  de  trôîf 
€yeiop.  Tortes.  Le  premier  eft  lorfque  le  Poëte  poufle 
'v^  ^  fon  fu)et  depuis  un  certain  tems  juft^'à  un 
autre,  comme  depuis  le  commencement  du 
monde  jufqu'au  retour  SUlyfft ,  &  qu'il  lie 
tous  les  ëvénemens  par  uq  enchaînement 
indiflbluble ,  de  manière  que  Pon  puifle  re« 
shonter  de  la  fin  au  commencement,  comme 
on  eft  allé  du  commencement  â  la  fin.  Ceft 
de  cette  manière  que  les  Métamorphofes 
d'OnV^font  un  poëme  cyclique ,  pcrpetuum 
Carmen ,  parce  que  la  première  fable  eft  la 
caufe  de  la  féconde  ;  que  la  féconde  pror 
duit  la  troifieme,  que  la  quatrième  naît  de 
celle-ci  ;  &  ainfi  des  autres.  Ceft  pourquoi 
Ovide  a  donné  ce  nom  à  fon  poëme  dès 
Fwtrée,  ... 

Prhnâque  ah  origine  mundi 
In  mea  pcrpetuum  deducite  tempora  carmen» 

A  cette  forte  de  poëme  étoit  direâement 
oppofée  la  compofition  que  les  Grecs  nom- 
snoient  ataSc  ,  c'eft*à-dire  fans  liaifoa  » 
parce  qu'on  y  voyoit  plufieurs  hiftoires  fans 
ordre,  comme  dans  la  Mopfonie  A^Eupha^ 
rion  qui  contenoit  prefque  tout  ce  qui  s'é* 
toit  paiTé  dans  TAttique. 

L'autre  efpece  de  poëme  cyclique  eft^ 
lorfque  le  Poëte  prend  un  feul  fiiiet  &  une 
feule  aâion  pour  lui  donner  une  étendue 
raiibnnable  dans  un  certain  nombre  de  ver^; 
dans  ce  fens  Y  Iliade  &c  VEnéidc  font  auifi 
<les  poèmes  cycliques  9  dont  l'un  a  en  vue 
de  chanter  la  colère  J! Achille  ^  fiual^  aux 
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Troyens,  Se  l'autre  rétablifTement  A^Enéc 
en  Italie. 

On  compte  encore  une  troifieme  efpece 
de  Poëme  cyclique ,  lorfque  le  Poëte  traite 
une  hiftoire  depuis  Ion  commencement  juA 
a'â  la  fin  :  comme  par  exemple ,  TAuteur 
e  la  Thifiîdt  dont  parle  jirijlott;  car  il 
avoit  ramafle  dans  ce  feul  poëme  tout  ce  qui 
ëtoit  arrivé  à  fon  héros  ;  comme  Antima* 
que  ^  qui  avoit  ait  la  Thébaïde^  qui  a  été 
npellée  cyclique  par  les  Anciens ,  &  celai 
dont  parle  Horace  dans  TArt  poétique  : 

JNtcJic  incipies  ut  fcriptor  cyclicus  olîm  : 
Fortunam  Pmmi  çantabo,  6*  nonûne  beUumm 

b 

y>  Ne  commencez  jamais  vos  pièces 
»  comme  a  fait  cç  Poëte  cyclique  : 

p  Je  chante  de  Prum  la  fortune  &  la  guerre,  n 

Ce  Poëte  cycUque  dont  parle  ici  Horace 
étoit  Mttvius  qui  avoit  fait  un  poëme  fur 
la  guerre  de  Troye,  &  qui  comprenoic 
toute  Thiftoire  de  Priam  depuis  fa  naif- 
fance  jufqu'à  fa  mort.  C'eft  pourquoi  on 
donna  à  fon  ouvrage  )fi  nom  de  poemc 
cyclique.  • 

Il  nous  refte  encore  un  poëme  dans  ce 
goût  :  c'eft  VAchilUîde  de  Stace ,  car  ce 
Poëte  y  a  chanté  AchilU  tout  entier.  Ha^ 
mère  en  avoit  laiflé  à  dire  plus  qu'il  n'en 
avoit  dit;  mais  Stace  n'a  voulu  rien 
oublier,  C'eft  cette  dernière  efpece  de 
poëme  xi^Arifiotû  blâme  avec  raifon ,  à 
ç^uf<^  de  la  multiplicité  vicieufede  Êiblef, 


.qui  ne  peut  être  excufce  par  Funitë  du  héros; 
Il  réfulte  de  ce  détail ,  que  les  Poètes  ci- 
clyques  font  ceux  qui ,  fans  emprunter  de 
la  poëfic  cet  art  de  placer  les  événemens 
pour  les  faire  naîtres  les  uns  les  autres  avec 
plus  dç  merveilleux ,  en  les  rapportant  tous 
à  une  feule  &  même  aftion,  fuivoient  daqs 
leurs  poèmes  Tordre  naturel  &  méthodique 
de  Tbiftoire  ou  de  la  fable,  &  fe  propp- 
foient ,  par  exemple  ,  de  mettre  en  vers  tout 
iCe  qui  s'étoit  paffé  depuis  un  certain  teins 
jufqu'à  un  autre,  ou  la  vie  entière  de  quel- 
que prince  dont  les  aventures  ayoient  quel- 
que cbofe  de  grand  &  de  fingulicr. 

POEME  DIDACTIQUE  ;  ^ui  doTlM  dcS 
rigUs ,  quiinjlruît.  DidaÔique  eft  un  mot 
grec  formé  de  S-iU^KA  qui  fignific,  /«/»- 
feigne  j'inflruis*  * 

Ce  poëme  eft  un  tiffu  de  préceptes.  II  a 
pour  objet  les  fciences,  les.  arts,  ou  les  ^ 
mœurs  :  les  fciences ,  comme  le  poème  de 
Lucrèce  fur"  b  nature  ;  les  arts ,  comme  les 
Georgiques  de  VirgiU^  la  poétique  d'^ij- 
race  &  celle  de  BçiUau  ,   le  poëme  de 
M.  Vatdet  fur  la  peinture ,  celui  de  M.  Do- 
.  rat  fur  la  déclamation  ,  &c  ;  les  mœurs 
comme  les  Epitre/  d'^ortf^^  &c  |es  PifcoHrs 
philofophiques«de  M.  de  Voltaire. 
M.  Mat.'     La  fecilité  qu'on  a  de.fe  graver  dans  la 
niontfl ,  mémoire  des  maximes  encbaffées  <lans  la 
Poét.  fr,  mefure  d*un  vers ,  &  de  fe  les  rappelleraifé- 
STk^  '  ment  à  Taide  de  la  rime  au  de,  U  cadence , 
fait   Tavantaee  de  ce  poëme  :  ajoûtez-y 
Tattrait  que  donne  rharmonie.^t  le  coloris 
à  une  étude  qui  quelque^is  ftroit  pénible 
par  clle-mtîme.  .  .  .! 


n  faut  bien  fe  fouvenir  que  le  poëme  dP 
daôîque  n'eft  un  Poëme  que  par  les  détails. 
La  poëiie  eft  l'art  de  peindre  à  refprit  :  oa  ç^; 

elle  peint  lespbjets  fenfibles ,  ou  elle  peine 
famé  elle-même ,  ou  elle  peint  les  idées 
abftraites  qu'elle  revêt  de  forme  &  de  cou-» 
kur.  Ce  principe  une  fois  établi ,  tout  dii^ 
cours ,  qui  peint  vivement,  mérite  le  nom  69 
Poème  ;  mais  il  n'eft  Poëme  qu'autant  qu'il 
jybint.  Et  comment  peindre  des  préceptes^ 
me  tf irez- vous  ?  Avec  les  couleurs  naturelles 
de  leuf  objet ,  s'il  tombe  fous  les  fens,  & 
avec  des  couleurs  étrangères ,  mais  analo-^ 
gués ,  il  leur  objet  n'eft  pas  fenfible.  Les 
Georgiquès ,  d'un  bout  à  Tautl^ ,  (ont  un  mo- 
dèle du  premier  genre  ;  les  Difcours  de 
M.  de  Voltaire  font  un  modèle  du  fécond; 
'^  Il  faut  labourer  au  printems  ^  dit  flr* 
gîle^'ix.  Voici  comment  il  s'exprime: 

1  Vert  nop0 ,  gtUdus  eams  cum  montihut  kumêr 
Lupntur,  &  Zephyro  putrisfe  gleha  refitvii  i 
Depréjffb  incipiatjam  thm  mihi  uiurtts  aratra 
Ingcmere\  &  fulco  attritus  fpUndcfccrâ  vomer»     * 

» 

Tout  homme  peut  être  heureux,  dît  M,  Je 
Voàaire.  &  fon  bonheur  dépend  de  lui: 
Voilà  ridée  ;  voici  Pi  mage  : 

Le  bonheur  eA  le  port  oii  tendent  les  Humains.  ' 
Les  écueils  font  fréquens ,  les  vents  (ont  incertain^ 
l4«  ciel  y  pour  ^fder  cette  rive  étrangère  »  , 
Accordeà  tout  Mortel  une  barque  légère.  , 

Amfrepb  hs- dangers^  les  fecoura foiit  égaux.' 
Qu'importe ,  quand  Torage  a  ûraievi  les  flon  9  ') 


i^ 
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Que  ta  poupe  foit  peinte,  &  que  ton  mât  déploSi 
Une  voile  de  pourpre  &  des  cables  de  foie  î 
L'art  du  Pilote  eft  tout,  &Cé 

Tel  eft  le  ftyle  du  Poème  dida6lique«  Ce 
n'eft  pas  qu'il  &iUe  rejetter  une  expreffion 
fimple  9  lor(au'eUe  eft  jufte ,  lumineufe  & 
fonore  •  8t  qu  elle  enferme  une  penfée  heu- 
reufe  dans  un  vers  qui  plaît  à  l'oreille: 
dans  un  Poëme  tout  n'eft  pas  poëiîe  ;  mais 
alors  y  c'eft  par  la  feule  harmonie  que  le 
Poëte  fe  diftingue  ;  & ,  à  la  longue ,  ce  n'eii 
pas  aflez  de  l'harmonie  fans  le  coloru.  f^qyci 

Images. 

Evitez  donc  un  fu)et  aride ,  Se  dont  les 
détails  épineux  ne  font  pas  fufceptibles  d'i- 
mages. Plus  le  fujet  abonde  en  defcriptions  ^ 
&  en  peintures  animées ,  plus  il  en  riche 
&  avantageux.  Il  eft  rare  que  les  mou  vemens 
de  l'enthoufiafme  &  de  l'éloquence  paffion- 
néey  foient  placés  naturellement.  La  fiâion 
eneft  prefque  bannie ,  &  fi  on  l'y  admet ,  ce 
n'eft  qu'en  épifode.  Ce  Poëme  ne  peut 
donc  fe  foutenir  que  par  la  richefle  &  la 
variété  du  fond. 

De  tous  les  Poëmes  didaâiques  le  mo« 
rai  eft  celui  qui  peut  le  mieux  fe  paflTer  d'or-* 
nemens ,  parce  qu'il  préfente  fans  cefle  le 
miroir  à  l'homme ,  que  cette  peilitttrê  eft  vi« 
vante  &  variée  |»ar  eftence ,  &  que  l'homme 
fe  plait  à  s'y  voir  ;  foit  en  bien ,  avec  Tes 
Vertus  y  fes  talens ,  fa  bonté  naturelle  ;  foie 
en  mal  ^  avec  fes  foibleflès ,  fes  vices  &  ks 
travers. 

Mais  s'il  eft  permis  au  Poëte  didaélique 
d'attaquer  les  vices  &  les  ridicules  de  l'hnr 


IKkfoûté  9  ce  n*eft  jamais  qu'en  rénëral.  La  • 
ûtyre  perfonnelle  eft  odieufe  oc  attente  à 
la  focieté.  Nul  homme  n'eft,  par  les  loix» 
juge  &  cenièur  de  fes  femblables« 

Quant  au  Poëte  qui>  fans  nommer ,  fans 
dëngnerperfonne^  couronne  la  vertu  d'une 
main ,  fie  de  l'autre  lance  des  traits  au  vice  ^ 
c'eft  un  Citoyen  courageux  dont  les  talens 
honnorent  &  fervent  la  patrie.  Il  y  a  donc 
un  genre  de  fàtyre  honnête  &  recomman- 
dable ,  comme  il  y  en  a  un  bas  &  lâche^ 
digne  d'opprobre  &  de  châtiment*  Foye^, 
Satyre, 

Il  faut  éviter ,  dans  le  Poème  didaélique  ^ 
tout  ce  qui  a  l'air  d'une  difcuffion,  d'un  rai- 
ibnnementy  d'une  diiTertanon  ;  ces  fortes 
de  fujets  ne  font  pas  faits  pour  la  poëfie  : 
ils  font  refervés  à  la  profe.  Ce  n'eft  point 
à  débrouiller  le  chaos  de  nos  idées ,  c'eft 
i  les  rendre  fenfibies,  lumineufes,  fiiciles 
à  faifir  &  à  rappeller^  qu'eft  deftiné  le 
Poëme  dldaâique  :  on  ne  doit  donc  y  trai-' 
ter  que  ce  qui  peut  l'être  légèrement ,  &c 
comme  dans  un  entretien.  Il  en  réfulte  en*- 
çore  un  avantage  »  c'eft  de  fauver  lé  ftyle 
didaâlque  de  la  monotonie  où  il  eft  en- 
clin, de  le  rendre  mobile  &c  vivant.  &c 
de  lui  donner  dans  fa  marche  l'aifance  oc  la 
vivacité  d'une  converfation  animée.  Ce  ne 
font  pas  les  grands  mouvemens  de  l'élo* 
quence  «  mais  des  mouvemens  doux  &  fa- 
ciles f  qui  fe»fuccedent  l'un  à  l'autre.  La  mé- 
moire y  mêle  des  exemples  ;  la  philofophie  ^ 
des  réflexions  ;  le  fentiment ,  des  traits  d'une 
chaleur  tempérée  ;  Tefprlt  ^  des  vues  fines 
&  quelquefois  hardies  i  l'unagination  dei 
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tableaux  ;  Se  de  tout  cela  il  refaite,  un  en«* 
tretien  délicieux.  Comment  concevoir ,  me 
direz-^vous ,  un  entretien  fans  dialogue  } 
Et  ne  voyez-vous  pas  le  Poëte ,  qui  fe  met . 
k  votre  place ,  vous  fait  parler  ^  croit  vous 
entendre  &  communiquer  avec  vous?  En^ 
Ufant  Montagne^  vous  caufez  avec  lui;  c'eft^ 
l'art  du  Poën^  didaftique.  Quant  au  ftyle; 
de  ce  Poëme^l  eft  donné  par  les  idées  :' 
fnblime  dans  iës  grandes  chofe$,^n(iblâ' 
dans  les  petites ,  comique ,  tragique,  épi-* 
que  tour  à  tour.  {Foyfi  VRorKiirt  dw 
flyl€|.  )  Heureux  le  ^oëte  à  qui  fon  fujet- 
donne  lieu  de  changer  de  toil,  p»r  l'abon- 
dance &  la  variété  des  détails  qu'il  lui  pré** 
&nte  ;  &  malheur  à  celui  que  fou  fujet  con^^ 
'   damne  au  froid  langage  de  la  raifon*.  L'uiV 
nous  fait  parcourir  un  payfage  enrichi  de 
tous  les  accidens  de  la  nature  :  l'autre- ,  une- 
plaine  vafte  doiit  la  monotonie  &tigue  les 
yeux  du  voyageur^ 

Nous  nous  fommes  aflez  étendus  fur  I^ 

matière  &  la  forme  des  Poëmes  didaéti*^ 

ques,   pour  avoir  befoin  d'en  rapeller  ter 

fcs  prihcipes.  (^f^qyei  DIDACTIQUE.)  Nous 

flous  contenterons  de  terminer  cet  articld, 

par  examiner  (i  les  ouvrages  didaâ:iques  en' 

Vers  font  de  vrais  Poëmes.  M.  Marmonut 

}'a  prouvé  dans  les  reflexions  précédentes  i 

fnais  M.  Racint  le  fils  eff  entré  «dans  urt 

plus  grand  détail  à  ce  fujet ,  &  voici  le  pré- 

ds  des  raifons  qu'il  a  pour  foiftenir  l'affir-* 

tnative. 

ytépx.   '    Les  Poètes  ne  font  vraiment  efiimable^ 

f'"',.J'^  qu'autant  qu'ils  font  utiles,  &  Tori  ne  peut 

%.i^i  'contefter  cette  dernière  qualité  aux  Poëte« 

nei  didacr 


idîdaâiques.  Parmi  les  anciens.  Htfiodt  ^ 
Lucrcct  j  FirgilCj  ont  été  regardés  comme 
Poètes  ,  &  le  dernier  par  ies  &eor2iques  in- 
dépendamment de  Ton  Enéide  oc  de  fts 
églogues.  On  n'a  pas  refufé  le  même  titre 
au  P.  Rapin ,  pour  fon  Poème  fur  les  Jar- 
dins ,  ni  au  P.  yanicrcs ,  pour  fon  Pradium 
rujticum ,  ni  à  Boileau  pour  fon  Art  poéti- 
que. Mais,  dit-on,  les  meilleurs  ouvragaft' 
en  ce  genre  ne   peuvent  paiTer  pour .  de 
vrais  Poèmes ,  ou  parce  que  le  ftyle  en  eft 
trop  uniforme ,  ou  parce  qu'ils  font  dénués 
de  fidions  qui  font  Teflence  de  la  poëfie, 
À  cela  M.  Racine  répond,  i^  que  l'unifor- 
mité peut  être  ou  dans  4es  chofes  ou  dans  le 
ftyle  ;  que  là  première  peut  fe  rencontrer  dans 
les  Poëmes  dont  les  fujets  font  trop  bor- 
nés, mais  non  dansxeux  qui  préfentent  fuc- 
ceffivement  des  objets  variés ,  tels  aue  les 
tîeorgiques  de  t^irgiU  5c  la  Poétique  de  Boi^ 
Uau ,  dans  lefquels  l'uniformité  de  ftyle  n'eft 
pas  moins  évitée ,  comme  cela  eft  en  'effet. 
2^  U  faut  diftinguer  deux  fortes  de  fiâions, 
les  unes  de  jécit ,  &  les  autres  de  ftyle.  Par 
puions  de  récit  il  entend  les  merveilles  opé- 
rées par  dei4)ecfonnages  qui  n'ont  de  réa- 
lité que  dans  l'imagination  des  Poètes  ;  &c 
t^i  fictions  de  Jlylc ,  il  entend  ces  inyages 
oc  ces  figures  hardies,   par.  lefquelles   le 
Poëte  anime  tout  ce  quil  décrit.  Or  le 
roëme  dida^Ique  &<  même  toute  autre  poé- 
lie  peut  fubdQer  fans  les  fixions  de  la  pre- 
mière efpece  ;  car  {\  Virgile  &  BoiU^u  les 
âvoient  cru  néçefTaires ,  l'un  eût  pu  intro- 
duire d^ins  (t$  Georgtques  Cérh ,  Bacchus , 
les  Dryades  j  Sec;  l'autre  pouvoit  faire  par- 
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fer  dans  (on  art  poétique  les  tnufes ,  ^ftoi* 
ion ,  6tc  y  puifque  Pun  ni  l'autre  n'ont  u(é 
de  la  liberté  qults  avorent  â  cet  égard , 
c*cft  une  preuve  que  le  Poëme  didaaique 
n*^  pas  befoiit  de  ce  premier  genre  de  fic- 
tion. Quant  aux  fixions  de  ftyle ,  elles  lui 
ibnt  néceflaîres,  auffi  Fir&U  &  Boiltau 
en  ont-^tls  (ait  ufage.  D'oà  Ki.  Racine  con- 
clut avec  raifon  que  les  ouvrages  didaéli* 
Îues  en  vers  font  de  vrais  Po'émes.  ^oy^j 
)lDACT!Qt;E. 

PocME  DRAMATIQUE ,  repréfentatron 
f  aâions  merveilleufes ,  héroïques  ou  bour-* 
geoHes. 

Les  deux  principales  efpeces  de  Pocmetf 
dramatiques  font  la  tragédie  &  la  comé^ 
idk  ^  ou  comme  dîfoient  ks  Anciens  ^  1er 
cothurne  &  le  brodequin. 

La  tragédie  partage  avec  rEpopée  la  gran- 
éeur  &  1  importance  del'aâion  &  n'en  dif^ 
fère  que  par  le  dramatique  feulement.  Elle 
imite  le  beau ,  le  grand.  La  Comédie  hnite 
le  ridicule  9  Tune  élevé  Famé  &  forme  le 
cœur;  Tautre  polit  les  moeurs  &  corrige  le 
dehors.  La  tragédie  nous  bumanîfe  par  la 
coitipaffion  Se  nous  retiem  par  la  crainte  i 
la  Comé(Se  nous  ôte  le  mafque  à-^mi ,  8c 
nous  préfente  adroiteittent  le  nviroir.  ^ay«ç 

Tragédie.  Comédie.  CoMiQur. 

H  y  a  plufreurs  autres  iefpeces  de  Poemet 
dramatiques*  Ce  que  nous  pourrions  dire  ici, 
n'a)oûteroit  rien  à  ce  que  nous  en  avons 
déjà  dit  ailleurs  ;  ainfi  nous  ne  ferons  qu^m« 
diquer  les  articles  dans  lefquels  nous  en 
avons  ti:aité.  Voyci  Drame.  CoMEDTEi 
Comique.  £all£T«  Opéra,  Tracs^-^ 


Lyrique-  Poème  Lyrique.  FAificE* 
Parade.  Parodie.    . 

Poème  épique  ^  récit  poétique  de 
i|uelque  grande  aâioii  qui  ii^férefie  des 
peuples  entiers  ^  ou  même  tout  le  genre  . 
humain.  Les  Homtrts  &  les  VirgiUs  en  ont 
fixé  les  régies  &  qud<}ues  Modernes  kspnt 
tonfirmées  par  leur  exemple.  .      i 

Le  Poëme  épique  eR  bien  ditférent  de  q^„^  ^ 
ï'hiftoire  9  quoictu'îl  ait  avec  elle  Une  ref-  b. 
femblance  apparente.  L'hiftotre  eft  confa-- 
crée  à  la  vérité,  mais  TEpopéepeut  ne  vi- 
vre que  de  menfon|[e$  ;  elle  ne  connoTt  d'au**' 
très  bornes  que  celtes  de  la  poffibilitéi  Voyt^ 

Epopée. 

La  première  idée  ^ut  fe  préfente  à  un 
Poète  qui  veut  compo(èr  un  poëme  épique^ 
t'eft  d'immortalifer  fon  génie  \  c'eft  la  firî 
de  Touvtier.  Cette  idée  le  conduit  natutelle- 
tnent  au  choix  d'tm  fujet  qui  intérefle  uit 
grand  nombre  d'hommes ,  &  qui  fôit  eil 
inême  tems  rufceptible  de  merveilleux» 
Vorti  Sujet.  Merveilleux. 

Le  fujet  du  po'én^e  ne  peut  être  qu'une 
eélion  y  &  cette  aftion  doit  être  racontée 
d*une  certaine  manière  pour  intére(terk 
Vimi^  Action  de  TEpopée. 

Pour  intéreifer  dam  un  Ouvragé  queU 
tonque ,  il  faut  faire  jouer  certains  reflbrts  ; 
employer  certains  moyens  ,  éviter  cenainé 
écueils.  Voyti  Intérêt. 

Pour  bien  rédiger  le  tout  en  un  feul 
corps  9  il  faut  s'étfe  formé  un  plan  folidé 
fc  bien  entendu.  Voyt^^  Dessein.  Plan; 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  ce  qui  con- 
cerne le  fujet  de  l'Epopée  9  fon  plan  ^  {^A 

Nij 


aâion  y'  fan  nœud ,  fon  dénouement ,  fes 
épifodes ,  Tes  perfonnages^  Ton  merveilleux, 
fon  flyle  :  toutes  ces  chofes  ont  été  traitées 
profondément  au  mot  Epopée  ;  nous  y 
renvoyons  le  leâeur  ,  ainfi  qu'à  l'article^ 

Poètes  Epiques. 
DiB.     Poème  historique  :  efpece  de 
Mmycl.  poëme  di£bitique  qui  n'expofe  que  desac- 
^*  '^*   tibns  &  des  événemens  réels ,  Se  tels  qu'ils 
font  arrivés  ,  fans  en  arranger  les  parties 
félon  les  régies  méthodiques ,  &  fans  s'éle- 
ver plus  haut  que  les  càu&s  naturelles  ;  tels 
font  les  cinquante  Livres  de  Nonnus  fur  la 
vie  &  les  exploits  de  Bacchus^  la  phar- 
fale  de  Lucain ,  la  Guerre  Punique  de  5<« 
lius  halicus  &  quelques  autres. 

Les  poëmes  hiftoriques  ont  des  'ac- 
tions ,  des  paffions  Se  des  aâeurs ,  auili- 
bien  que  les  poëmes  de  fiâion.  Ils  ont  le 
droit  de  marquer  vivement  les  traits  &  de 
les  rendre  hardis  &  lumineux.  Les  objets 
doivent  être  peints  d'un  coloris  brillant , 
c'eft  une  divinité  qui  eft  cenfée  peindre. 
Elle  voit  tout  fans  obfcurité ,  fans  confufion, 
fon  pinceau  le  rend  de  même.  Il  lui  eft  aifé 
de  remonter  aux  caufes  9  d'en  développer 
les  reflbrts  ;  quelquefois  même  elle  s'élève 
}ttfqu'aux  caufes  furnaturelles.  T//«-£m  ra- 
contant la  guerre  punique  9  en  a  montré  les 
événemens  dans  le  récit,  &  les  cau(ès 
politiques  dans  les  difcours  qu'il  fait  tenir 
a  ks  aâeurs  ;  mais  il  a  dû  refler  toujours 
dans  les  bornes  des  connoiiTances  natu- 
relles, parce  qu'il  nMtoit  qu'un  Hiftorien  ; 
Silius  Italiens  qui  eft  poëte ,  raconte  de 
niéme  que  TUe-Live^  mais  il  peint  par* 


tout;  il  tâche  toujours  de  montrer  les  objets 
eux-mêmes;  au  lieu  queTHiftorien  Te  con- 
tente fouvent  d'en  parler  &  de  les  dëfigner. 

Le  poëme  de  la  guerre  civile  de  Pétrone , 
peint  les  ëvénemens  de  FHiftorre  avec  ce 
fiyle  mâle  &  nerveux  que  l'amour  de  la  li- 
berté £iit  aimer.  M.  le  prëfident  Bouhier  a 
traduit  ce  poëme  en  vers  françois  ^  &  c'eft 
ainfi  qu'il  faudrott  toujours  rendre  dans 
notre  langue  les  poètes  étrangers.  ^oy^X, 
Traductiqn. 

PoBME  LYRIQUE.  C'eft  le  nom  qu'on 
donne  aux  poëmes  dramatiques  faits  pour 
être  ms  en  muiique.  f^oyt[  Ballet; 
Opéra.  Tragédie  lyrique. 

Poème  philosophique  :  efpece  de 

}>oëme  diâatique ,  dans  lequel  on  emprunte 
e  langage  de  la  poéfie,  pour  traiter  par 
principes  des  fujets  de  morale ,  de  meta- 
phyfique  ou  de  phylique.  On  y  raifonne  ^ 
mais  toujours  d'une  manière  poétique ,  c'eft- 
à-dire  qu'on  y  peint  les  objets,  Toit  par  des 
comparaifons ,  des  allégories  ,  des  exemples 
&  d'autres  ornemens.  Tels  font  les  Epîtres 
de  Popt  Car  Vhommt  ^  ksdîfcottrsdeM.^^? 
'  Voltam  fur  l'envie ,  fur  la  modération ,  fur 
la  vertu,  &c.  Voyi^^  PoEME  didactique. 
Poème  en  prose  :  genre  d'ouvrage 
où  l'on  trouve  la  fîâion  &  le  ftyle  de  la 
poéfie ,  &c  qui  font  des  vrais  poëmes  à  la 
mefure  6c  à  la  rime  près.  On  a  beaucoup 
difputépourfi^avoir  s'ity  a  de  vrais  poëmes 
en  profe  :  nous  ne  dirons  autre  chofê  à  ce  fu)e  t, 
finon  que  ndus  avons  obligation  à  la  poéfie 
en  proie  de  quelques  ouvrages  remplis  d'à* 
ventures  vraifemblabtes  â  mervailleares 

Niij 


p  la  fois,  coa tenant  des  pr(f ceptes  fagetSf 
praticables  en  mêmecems»  qui  n'auroienf 
peut-être  ^amsûs  vu  le.  iour,  s'il  eût  Êilla 
^ue  les  Auteurs  euflcot  aflTujetti  Içur  génie 
à  la  mefure  &  à  la  rime.  L'ineftimable 
Auteur  de  TéUmaque  ne  nous  auroit  )a« 
inais  donné  cet  ouvrage  enchanteur,  s*it 
9vo!t  dû  récrire  en  v^s;  il  çft  de  hcz\x\ 
poëmes  fans  vers ,  comme  de  beaux  tableaux 
îans  k  plus  riche  coloris. 

POÉSIE,.  La  Po'éfie  en  général  cft  l'imi- 
tation de  la  nature  :  c'eft  une  véritable  pein- 
ture ,  ut  puiura  Po'éjis.  Nous  expliquerons 
plus  bas  cette  définition  qui  bien  approfon- 
die, renferme  toutes  les  fineâes  de  cet  art^ 
Je  penfe  qu'il  eft  néce0aire  de  parler  d^ahord 
de  Ton  ori^ne. 
'^\yk%<y  Xa  Poéfie  dans  fon  origine  étoit  unie  ^ax 
****.  ^"  chant ,  &  les  amaleurs  delà  mufigue  n'attri- 
Upoëf.^  buent  pas  moins  à  ceUe-ci  qu^àla  Poëfie ,  lest 
merveilles  que  les  Anciens  racontent  des. 
Orphies  &  des  Amphions.  On  n'a  garde^  fans, 
doute»  de  prendre  â  la  lettre  ces  fiâions 
brillantes ,  mais  on  fe  tromperoit  égale-* 
îrï^Xii  «  en  ne  les  prenant  que  pour  de  iim^ 
pies  iiâions.  Des  vérités  importantes  font 
cachées  fous  Técorce  de  ces  fables.  OrphU 
&  Amphion  ne  fiirent  jamais  de  (impies, 
muficiens  ;  mais  des  légiHateuFs  qui  raflfem- 
fièrent  des  peuples  farouches ,  qui  en  poli- 
cerent  les  moçurs  &c  formèrent  des  fociétés  ; 
par  le  fecours  de  la  Poéfie ,  de  la  mufique  ou 
£  Ton  veut  de  l'éloquence ,  ils  rendirent  des 
bommes  groffiers  &  barbares,^  feniibles  à  la 
)>eauté  de  Tordie  &  aux  douceurs  de  U 
î^ci^té.*  Car  ç'çft  le  propre  dç  ces  arti  a^iin^^ 


mables  de  faire  tôt  ou  tard  des  iiApreffiont 
utiles  6c  fur  ceux  qui  les  cultivent  oc  fur  les 
peuples  parmi  lefquels  ils  (ont  en  honneur. 
C'eft  une» vérité  d'expérience  que  la  cul- 
ture de  Teiprit  inâue  fur  le  cœur  &  que  la 
pratique  des  vertus  morales  néceflfaires  ii  la 
Ibciété,  rencontre  plus  ou  moins  de  réfi(^ 
tance,  félon  que  les  peuples  font  plus  ou 
moins  (ênfifales  aux  charmes  de  l'ordre  &  dit 
beau.  Car  fans  remonter  à  rantiquité  &bu« 
leufe,  ni  répéter  ce  que  tout  le  monde  fqait 
des  beaux  jours  de  Rome  &  d'Athènes  ^ 
parcourons  feulement  ce  qui  s^efi  paflé  dans 
notre  continent  depuis  quelques  iiecles. 
Toute  cette  côte  delà  méditerranéequi  s'é- 
tend depuis  l'iflhme  de  Sues ,  jufqu'au  dé«- 
Iroic  de  Gibraltar»  ce  pays  fameux  par  la 
fageilê  des  Egyptiens  &c  depuis  encore  par 
les  lumières  qu'il  a  donné  à  TEglife ,  qu'eft*il 
devenu  par  les  conquêtes  fucceffives  des 
\(^andales  »  des  Calife$  Se  des  Ottomans  ? 
un  repaire  de  négocians  avares  t  de  bri- 
gands qui  défolent  le  pays  ou  de  corfaires 
qui  infeftent  la  mer.  Les  jciences  bannies  de 
la  Grèce  &  de  TAfie  mineure  k  font  refii- 
giées  dans  une  partie  méridionale  de  TEik- 
rope ,  &  c'eft  fiins  doute  à  Taccueil  qu'on 
leur  a  fait  qu'on  doit  les  progrés  de  cette 
polîrefle  de  mœurs,  qui  règne  aujourd'hui 

{larmi  nous  ,  auflî-biea  qu'en  Efpagne  &eit 
talie.  Le  Nord  qui ,  par  fa  fituation  &  le 
eënie  de  fes  habitans  9  lembloit  devoir  con- 
lerver  plus  lon^tems  ces  reftes  de  barbarie 
qu'on  accufoit  ces  peuples  d'avoir  repanda 
dans  FEmpire  Romain^e  Nord  étoit  réfervd 
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à  nous  donner  Texemple  de  ces  révolution^ 
rapides  où  la  lumière  des  beaux-arts  éclaûre 
on  vafte  empire  auparavant  plongé  dans  les 
ténèbres  de  Tienorance  &  de  la  grofltéreté. 
Il  n'a  pas  fallu  un  demi-fiécle  au  C^ar 
Pierre  poux  former  un  peuple  nouveau ,  & 
ce  n*eft  que  par  les  arts  qu*il  eft  parvenu  à 
le  retirer  de  la  barbarie.  Pétersbourg ,  fon 
ouvrage ,  eft  aujourd'hui  le  centre  du  com- 
merce du  Nord  &  le  féjour  des  fciences  ^ 
qui  de-là  répandent  leurs  influences  fur  le 
refte  de  la  Ruflie.  Les  Impératrices  qui  lui 
ont  fuccédé  ont  joui  du  fruit  des  travaux 
dont  il  n'avoit  prefque  fenti  que  les  peines  ^ 
&  leur  puiflance  autrefois  ignorée  ou  né-* 
gljjjée ,  influe  aujourd'hui  fur  l'équilibre  de 
PEurope.  Voilà  des  miracles  fuDérieurs  i 
ceux  é^Jmphion  &  i! Orphée ,  qu  on  a  re- 
vêtus de  merveilleux  pour  prouver  futilité 
&  l'excellence  des  beaux-arts. 
u  Poëf.     LaPoëfie,  comme  nous  l'avons  dit^eft  une 

a*  ^  in-  P^'^'*^**'?  >  "'^^  imitation  :  tous  ceux  qui  en 
a^ef  *  '  ont  traité  &  qui  l'ont  bien  connue ,  l'ont 
con^e  fous  cette  image ,  &  de  cette  corn- 
paraifon  même ,  ils  ont  tiré  un  principe  Am- 
ple en  foi  «  mais  fécond  dans  (es  confé- 
quences  ^  &  qui  bien  approfondi  renferme 
les  fineffes  de  cet  art ,  bien  mieux  que  ne 
feroient  les  préceptes,  C'eft  que  la  Poëfie 
doit  en  tout  être  femblable  à  la  peinture  : 
utpictura  Poefis.  Développons  ce  principe^ 
&  juflifions  en  l'évidence  par  quelques sipplî- 
cations. 
jumr.       Ariflote  n'a  pas  manqué  de  l'insérer  dans 
^^9*  fa  poétique  ôc  dans  fa  rhétorique  \  voici 


comme  il  s'exprime  dans  ce  dernier  ou- 
vrage. ^  Tout  ce  qui  confifte  en  imitation  , 
^  eft  a^ëable ,  quand  bien  même ,  ce  qui 
>»  auroit  été  imité  ,  feroit  très-défagréable 
^  en  foi  ;  car  le  plaifir  qu'on  a  de  voir  une 
>»  belle  imitation ,  ne  vient  pas  précifément 
f>  de  ce  qui  a  été  imité  ;  mais  de  notre  e(^ 
yf  prit ,  qui  £iit  alors  en  lui-même  cette  ré- 
i>  flexion  fit  ce  raifonnement ,  qu^tn  effet 
$f  il  n*eft  rien  de  plus  reffemblam ,  &  qu'on 
5»  diroit  que  âefi  la  chojeméme  ,  &  non  pas 
5»  une  ample  reprifentaùon*  » 
^  Voua  la  véritable  fource  de  ce  plaifir  dé- 
licat que  caufent  les  excellens  ouvrages  de 
peinture  &  de  Poëfie.  Mais  cette  imitation 
ne  doit  pas  être  abfolument  (i  entière  dans 
l'une  &  dans  l'autre  que  l'efprit  ou  les  yeux 
ne  remarquent  au  moins  quelque  différence 
légère  9  quoique  fenfîble  entre  l'imitation  & 
rob)et  imité ,  telle  qu'elle  doit  être  nécef- 
fairement  entre  l'art  &  la  nature.  L'imita- 
tion confiée  donc. principalement  à  appro- 
cher de  la  vérité ,  à  Peiquifler  pour  ainfi 
parler  ^  quoiqu'avec  certaines  précautions , 
certains  ménagemens  qui  rendent  à  l'em- 
bellir,  i  diminuer  ce  qu'elle  peut  avoir  de 
trop  rude  &  de  trop  groffier  : 

n  n'eft  point  de  ferpent  ni  de  monfire  odieux ,      Anpohi 
Qui,  par  l'art  imité,  ne  puifle  plaire  aux  yeux.     ^  3« 

Car  quoiqu'on  dife  qu'il  faille  en  tout 
confulter  la  nature ,  cette  maxime  néan- 
moins a  des  bornes  &  ne  doit  point  être 
prife  dans  toute  fon  étendue.  La  nature  a 
des  imperfeâioos  que  l'art  doit  corriger  ^  des 


inégalités  q\}\\  doit  polir,  des  défeduofitài 
qu'il  doit  déguifer,  en  lui  confervant  néan« 
moins  toujours  certains  caraâeres  grands 
&  diftinâifs  qui  empêchent  qu'on  ne  les 
ftiéconnoiffe  :  ainfi  les  tableaux  &c  les  ima- 
ges du  Poëte  fans  jamais  aller  au-deflbus 
ce  la  nature,  pourront  &  devront  même 
aller  un  peu  au-delà  ;  comme  les  figures  de 
Raphail  ou  de  JuUs  Romain  ^  qui  pour 
être  un  peu  plus  grandes,  plus  majeftueufës 
que  le  naturel,  n'en  font  que  plus  admira- 
bles. Ceft  en  cela ,  je  penfe ,  que  confifte 
lé  grand  art  de  l'imitation  qui  demande  un 
difcernement  exquis ,  pourfçavoir  jufqu'où 
le  génie  peut  s'avancer  avec  iuccès  &  quand 
il  doit  s'arrêter ,  de  peur  de  mafquer  &  de 
«défigurer  la  nature  au  lîeu  de  rembellir.  J'a- 
voue qu'il  n'eft  pas  aifé  de  marquer  ce  point 
fixe  dans  la  théorie  ;  mais  avec  un  peu  d'at- 
tention on  lefaifit  moins  difficilement  dans 
la  pratique»  Cela  pofé  »  j'en  reviens  au  pa- 
faliele. 

Si  la  peinture  par  le  fecours  des  couleurs 
&  par  le  mélange  adroit  des  ombres  &  des 
jours ,  anime  oc  fait  refpirer  la  toile ,  en 
représentant  à  nos  yeux  les  traits  extérieurs 
&1  les  figures  des  objets  corporels  &  fenfi- 
bles ,  jufquà  nous  tromper  par  cette  agréai 
ble  illufion  ;  fi  elle  exprime  avec  (tant  dé 
force  les  diverfes  attitudes  ;  fi  dans  la  muU 
tiplicité  des  fujets  qu'elle  traite ,  elle  fçait 
nous  préfisnter  tant  de  fpeâades  difFérens; 
ici  les  horreurs  de  la  guerre  &  les  com- 
bats ;  là ,  des  fêtes  riantes,  &  tous  les  char- 
mes delà  paix:  ici  la  pompe  des  rois  &  la 
magnificence  des  cours  i  là  les  plaifirs  inno*" 


» 


cens  &  la  tranquille  fimplicité  des  bergers  ; 
(i ,  dis- je,  la  peinture  réunit.tous  ces  avan* 
tages  dans  un  degré  fupérieur  ;  car  il  faut 
convenir  que  ces  objets  étant  fenfibles ,  les 
images  corporelles  qu'elle  en  trace ,  fra- 
pentplus  vivement  nos  organes  &  notre  ef^ 
prit ,  que  ne  feroient  de  (impies  difcours  :  la 
Poëfie  à  Taide  dçs  expredions  forme  auffi 
des  tableaux  &  des  peintures  dan$  tous  les 
genres  auxquels  aon- feulement  Tefprit  prend 
piaiiir,  mais  que  Toeil  même  contemple* 
Que  de  naturel  dans  cette  defcription! 

Quâ  pînus  ingens  ,  aîhaque  populus  Horice  » 

Umbram  hofpitaUm  confocîarc  antant^  ^'•''  * 

Ramis  &  obliqua  lahorJt 
Lymphe  fugape  trcpidarç  rivo, 

mais  fans  recourir  aux  Anciens ,  nos  Poètes 
T>e  font- ils  pas  pleins  d'images  vives  &  na- 
turelles ?  en  effet ,  font-ce  des  expreffions  qui 
frapent  l'oreille ,  ou  des  tableaux  que  Ra^ 
cinc  préfente  aux  yeux  dans  ces  deux  en- 
droits : 

£ntre  Id$  deux  panis  Calchas.s'dk  avancé ,  Tphtg, 

L'œil  farouche,  Tair  fombre,  &  le  poil  hériflé ,      ^^  s  ^ 
Terrible,  &  plein  du  Dieu  qui ragitoitikns doute:  -'^  '^ 
\oviSt^ch'Ue,  a*trildit,  ficvous,  Grecs,  qu'çn 
sn*écoute, 

le  Peuple  s'épouvante ,  &  fiiît  de  toutes  parts.     Jthalîê^ 
Mon  pcre . . .  •  ah  !  quel  CQurroux  animoit  fe$  rc-  î^  *  ♦ 
Çardsl  /^""*- 
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Moifi  à  Pharaon  parut  moins  formidable. 

••••/••••. •    •■    » 

La  Reine  alors ,  fur  lui  jettant  un  œil  farouche  » 

Pour  blafphémer ,  fans  doute ,  ouyroit  déjà  U 
bouche 

Pignore  fi  de  D'uu  V Ange  fe  dévoilant , 

Eft  venu  lui  montrer  un  glaive  étincellant  ; 

Mais  fa  langue  en  fa  bouche  à  llnftant  s*eft  gla«^ 
cee  t   âr* 

quelle  force  dans  ces  autres  morceaux  d^utx 
Poëte  plus  moderne  :       , 

Henrla'  Le  fer  avec  le  feu  vole  de  toutes  parts , 

'    '  *  Des  mains  des  aflîégeans,  &du  haut  des  remparts* 

Ces  remparts  menaçans,  leurs  tours  &  leurs  ou* 
vrages 

S'écroulent  fous  les  traits  de  ces  brûlans  orages. 

^  On  voit  les  bataillons  rompus  &  renverfés  ,. 

Et  loin  d'eux  dans  les  chapips  leurs  membres  diC* 
perfés. 

JVii,   Dans  des  antres  profonds  on  a  fçu  renfermer 
Des  foudres  fouterreins  tout  prêts  à  s'allumer. 
Sous  un  chemin  trompeur  oii ,  volant  au  carnage  \ 
•Le  foldat  valeureux  fe  fie  à  fon  courage , 
On  voit  en  un  inftant  des  abymes  entr'ooverts  ; 
De  noirs  torrens  de  foufre  épandus  dans  les  airs  ; 
Des  bataillons  entiers,  par  ce  nouveau  tonnerre , 
Dans  les  sûrs  .emportés ,  engloutis  fous  la  terre* 

Lu  Poëf.  Je  prétends  même  qu'il  eft  des  chofes  cor* 
f  li  îu^â-  poreUes  &  vifibles  que  le  pinceau  ne  fçaurok 
u  icmi.  exprimer  oc  que  la  Poefie  pemt  admirar 


blement.  Tel  eft ,  par  exemple  ^  ce  bel  en- 
droit de  Boileau: 

La  Mollefle  opprelTée ,      Lutrin, 
Dans  fa  bouche  »  à  ce  mot ,  fent  fa  langue  glacée;  '^*  ^' 
Et,  lafle  de  parler,  fuccoinbant  fous  TefFort, 
Soupire,  ^end  les  bras ,  ferme  Fœil,  &  s'endort* 

un  feul  Vers  quelquefois  fait  un  tableau  que 
la  peinture  ne  rendroit  pas  mieux  : 

Le  Chagrin  monte  en  croupe  &  galope  avec  lui. 

tel  eft  encore  ce  beau  vers  de  Panard  qui 
peint  il  bien  toutes  les  gradations  de  Ta- 
mour  :  il  eft  queftion  du  papillon  qui  vole 
fur  une  fleur  » 

La  voit,  Taime,  lui  plaît,  la  carefle,  &  s'en-       "^ 
vole. 

Parmi  les  avantages  de  la  poëfie  fur  la  pein-* 
ture,  on  peut  encore  compter  celui  de  pein- 
dre une  infinité  d'objets  qui  font  exclus  de 
la  peinture ,  par  une  certaine  décence  qui 
leur  manque ,  que  les  yeux  exigent  & 
que  r«fprit  moins  délicat  en  cela  que  les  fens 
ne  requiert  point.  Tel  eft  ce  tableau  deZ^it-  . 
ris  y  vaincu  par  EntelU^  au  combat  du 
cefte,  décrit  par  Kirgilc: 

^AJl  illum  fidi  aquaUs  gcnua  agra  trahentem  ,  JEneU, 

JaSanttmquc  utroqut  caput,  craffumque  cruorem  ^<^*  T  > 

Orc  rtjeSUmtm ,  mixtofque  in  fanguine  dtntes  ,  ^' ^    ' 
Ducunt  ad  navts* 

.  On  peut  encore  y  ajouter  le  don  de  pein« 


dre  des  objets  que  leur  exceflive  înhunia^ 
tiité  bannit  de  la  toile.  Il  n'eft  pas  permis 
à  un  peintre  d'ëlevef  un  gibet ,  &  ÏELidcU 
collum  nek  dit  point  àvee  le  pinceau.  M. 
Je  Troy  ^  par  exemple,  qui  nous  a  donné 
des  tableaux  fi  beaux  de  l'hiftoire  ^ÈJlher  ^ 
a  trop  de  goût  pour  faire  du  fupplice  d*><- 
*  man  le  pendant  du  triomphe  de  Mardo" 
chic:  la  Poëfie,  latirte  fur-tout,  en  eût 
fait  la  defcription ,  elle  qui  dans  la  pein«» 
ture  de  Cacus  étouffé  par  Hercule  permet 
ces  expreflions  : 

-jEnUL  ^"P^  Inharens 

li^.  S  y       EUfos  acutosi  &  Jiccttm  fan^ulne  guttur. 

Là  nôtre  fe  contente  d'indicfuer  ce^  morts 
»-  violentes  r  M.  Je  Voltaire  en  parlant  dô 
M  Mé  Brijfon  ,  Tardif  &  Ldrclur^  qui 
furent  pendus  à  une  poutre  dans  le  petit 
Châtelet  par  la  fureur  des  Seize ,  a  dit  ^ 
dans  la  Henriarde  : 

Mais  pourquoi  ce  concours  &  ces  cris  lameotables  î 
IV>Urquotces  inftrumens  de  la  mort  des  coupables  l 
Qui  font  ces  Magiftrats  que  la  main  d  on  bourreau, 
l^ar  l'ordre  des  tyrans ,  précipite  au  tombeau  ? 
Lesvertusy  dans  Paris,  ontledôfUn  des  crimes ,  &ci 

]t  doute  qu^on  pût  repréfénter  eti.  peinturé 
le  Polyphkme  faifant  craquer  fous  fes  dents 
les  os  des  compagnons  ^Uliffe  s  ou  fi  cette 
tepréfentation  étoit  bien  faite ,  on  fuiroit 
Ce  tableau  comme  On  fait  la  Grève  le  jotif 
d'une  exécution.  L'image  du  fatyre  Marpai 
écorché  vif  par  Apollon  ^  déplairoit  fur*; 


ment ,  ii  le  pinceau  la  rendoît  avec  autant 
de  vérité  qu'elle  eaconferve  dans  ces  vers 
d'Ovide  : 

Clamanti  cuns  efl  fummas  dcnptaper  atnu  f  Mé^ 

NccqMkquammfivulnustraty  cruar  undique  manat ,  V^'^^^ 
Dete£liqu€  pausu  mrvi ,  trtpUttqmfin»  uilâ  fai^  ^ 

PtlU  muant  vaut  :  JalientU  vijcera  pojffisi 
Et  piradtnus  mtm$rart  in  p^Sori  ^ras. 

En  trentième  lieu,  ^è  rexdufiofi  de  b 
peinture ,  la  Poëiie  fart  entendra  des  (om 
par  le  choix  barmooieux  ou  le  concours 
rude  des  expreffions  qu'elle  emploie  relatif 
Tement  aux  objets  qu'elle  veut  caradéri*» 
fer  ;  arnfî  Firgile  peint  l'aâion  de  Pofy'^ 
fhime  dévorant  les  con>pagnons  SVlyjft: 

Vidi  atr&  cim  memBra  flutnâa  tah  >   jEn^i^ 

Mandant  f  &  trepuU  trtminntfuh  dtniihus  anus*     ^^-  ** 

L*horreur  des  enfers  if  eft-ellè  pas  annoncée 
dans  ces  vers  ? 

Sine  txaudire  gemintSf  ^  fitva  fonart  fya, 

Virbtra,  tùmfiridorferri^  traûaqui  catenOm  ^'*-  •« 

La  Poéfîe  n'eft  donc  qu'une  peinture  (ovt^ 
vent  plus  vive  &  plus  animée  que  la  peit^ 
|ure  même,  f^qyei  VERS  IMITATIFS. 

Se  n'ajoute  rien  fur  les  defcriptions  des 
lieux  &  des  perfonnes  (i  fréquentes  &c  6 
variées  dans  nos  Poètes  ;  on  en  trouvera 
)>Iu(ieurs  exemptes  dans  les  articles  Des^ 
CAIPTION.  TaBCEAV.  PoKTKAlT.  P£IN« 


ao8  JîKPOE)t4^ 

Ti^RE.  Le  leâeur  y  reconnoîtra  fans  peine 
que  l'art  de  peindre  eft  le  grand  art  de  lâ 
poéfie.  Et^  en  efFet,  fi  la  peinture  va  jus- 
qu'à repréfenter  par  les  attitudes  du  corps  , 

-  par  la  conformation  des  traits  du  vi(age  & 
des  yeux,  les  mouvemens  que  produifent 
les  paflions  ;  que  penfer  de  la  poëiie  qui 
fait  de  l'ame  ,  de  fes  idées ,  de  fes  mouve- 
mens ,•  de  fes  paffions ,  des  tableaux  fi  ani- 
més &  fi  reffemblant  ?  Comment  appeller 
cet  art  de  caraélérifer  des  chofes  immaté- 
rielles avec  tant  dé  précifion,  qu'il  eft  im- 
Eoflible  dk  les  confondre  ?  quelqu'admira- 
les  que  foient  les  tableaux  des  conquêtes 
éi  Alexandre  ^  où  U  Brun  a  peint  préfque 
toutes  les  paffioils  violentes  ;  cependant 
VIphiginie  de  Racine  renferme  moins  de 
perfonnages .  &  contient  plus  de  caraâeres 
difFérens,  &  tous  rendus  avec  les  couleurs 
qui  leur  font  propres.  Je  ne  m'arrête  point 
à.jufiifier  ceci  par  des  exemples ,  la  chofe 
n'ayant  pas  be(oin  de  démonfiration. 
.  De  toutes. ces  réflexions,  il  réfulte  en- 
core qu^en  poéfie  comme  en  peinture^,  il 
faut  fçavoir  ménager ,  varier ,  nuancer  fes 
couleurs,  obferver  les  Jours  &les  régies  de 

.  l'optigue  ;  car  il  en  eft  une  pour  les  yeux 
de  l'efprit,  comme  pour  ceux  du  corps  ; 
c'eft-à-dire  que  dans  1  ordonnance  &  ladif- 
tribution  de  fonfujet,  on  doit  placer  avec 
âlfcernement  certains  morceaux  préférable- 
ment  à  d'autres,  fçavoir  prendre  fon  tems 
pour  tout  amener  au  point,  &  de  la  ma- 
nière la  plus  convenable  ;  il  faut  donc  def- 
finer   l'ouvrage  ^vant  de    le  commencer; 

Voyei  Plan.  Dessein. 

Mais 


Mais  ce  qu'on  doit  fur- tout  ebferver  ,. 
cTeft  ce  qui  répond  au  coftume  des  p.ein- 
très  ,  je  veux  dire  ,  les  mœurs ,  les  paifions  , 
les  caraâeres ,  félon  les  ^ges ,  les  lieux  ^ 
les  perfonne$  ;  matierç  que  qous  avons 
traitée  çn  plus  d'un  endroit  de  cet  ouvrage^ 
vu  fan  importance  &l  fa  néceflité.  f^qyejn 
Vassio^s.  Mœurs.  CARACT£BE.Bi£f^r 
SÉANCES.  Vers.  Versification, 

Pcnjicsfur  U  Poifit  çn  gcniral* 

Tout  ouvrage  en   vers,   quelque  beau  Fof<.i^ 
qu'il  folt   d  ailleurs ,    fçra   néçeiïairement  M.   de 
ennuyeux ,  fi  tpus  leç  vers  n'en  font  pas  voftakc, 
pleins  de  fqrcç   8f  d'harmonie,  fi  on  n'y  ^^''  ^* 
trouve  pas  une  ë)égançe  continue ,  fi  la  piécç 
c'a  pomt  ce  charnie  ine^^primàbte  de  U 
poëne ,   que  le  génie  feHl  peut  donner ,  oH 
lefprit  ne  fçauroit  jahiais  atteindre ,  &  fur 
lequel  on  raifoqne  fi  mat  &  fi  inutilement 
4epuis  la  mort  de  M,  Dejpréau^. 

ê 

C'eft  par  l'heureux  choix  des  mots  &  Id.  ihîâ^ 
par  la  mélopée  que  la  poéfie  réufiit.    Les 
penfées  les  plus  fublimes  ne  font  rien  »   fi 
elles  font  mal  exprimées.  ^ 

Si  on  examinoit  tous  le$  vers,  on  en 
trouveroit  beaucoup  plus  qu'on  ne  penie  » 
défeûueux  &c  chargés  de  mots  impropres. 
Il  n'y  a  de  beau  que  le  vrai  exprimé 
clairement.  Que  le  teneur  applique  cette 
remarqua  à  tous  les  vers  qui  lui  feront  de 
la  peine  ;  qu'il  tourne  le  vers  en  profe  ; 
qu'il  voie  fi  les  paroles  de  cette  profe  fon( 

D.  dt  Lin.  T.  III.  Part.  L        O 


prëcifesy  û  le  fens  eft  clair  ^  sll  e(t  vrai  ^ 
s'il  n'y  a  rien  de  trop  ,  ni  de  trop  peu  ;  &t 
qu'il  foit  (ûr  que  tout  vers  qui  n'a  pas  là 
netteté  &  la  précifion  de  la  profe  la  plus 
exafte ,  ne  vaut  rien.  Les  vers ,  pour  être 
bons,doivent  avoir  tout  le  mérite  a  uneprofé 
parfaite  ^  en  s'élevant  au-deiTus  d'elle  par  le 
rithme ,  la  cadence ,  la  mélodie ,  &  par  la 
fage  hardiefle  des  figures» 

Cours  ii  La  poéfie  dédaigne  toute  penfée  triviale 
B»  Utt.  ou  rabaifTée  par  un  ufage  trop  fréquent  Se 
trop  vulgaire.  Elle  veut  que  aans  la  corné*' 
die  9  &  jufques  dans  les  rôles  de  valets ,  qui 
font  chez. elle  le  jgenre  le  plus  petit,  il  y 
ait  un  certain  choix  d'idées  qui  réveille  le 
goût ,  &  qui  annonce  un  certain  tour  d'ef* 
prit  agréable  Se  piquaQt.  Il  efl  inutile  de 
dire  que  ce  choix  de  penfées  n'exclut  pas  les 
chofes  de  fèns  commun  y  ni  de  fimple  rai- 
fonnement  qui  en  tout  genre  font  la  bafe 
^e  tout  difcours  raifonnwle.  Une  penfée 
triviale  rend  le  flyle  lâche  Se  ignoble;  la 
penfée  de  bon  fens  le  rend  fain  &le  nourrit. 
Comme  dans  les  genres  élevés ,  les  ac- 
teurs oui  parlent ,  prennent  leurs  idées  dans 
un  ordre  fijpérieur  de  connoiiTances  acqui- 
k%  par  l'étude  &  par  la  réflexion  habituelle 
fur  des  objets  qui  ne  font  point  à  la  por- 
tée ni  à  l'ufage  du  peuple  ,  l'élévation ,  la 
force ,  la  grandeur  ,  la  finefTe ,  la  richeffe 
des  penfées  doit  y  régner  :  tout  doit  y  être 
aulfi  précieux  que  brillant.  Elles  prennent 
fur-fout  dans  l'Epopée  un  caraftere  de  har- 
dieffe  qu'elles  n'ont  nulle  part  ailleurs  :  tout 
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y  eft  image,  tout  v  eft  animé,  tout  y  de« 
vient  Dieu  :  c'eft  1  aurore  fiUt  du  matin  ^ 
qui  ouvre  Us  portes  de  C Orient  avec/es  doigts 
derofes.  Celt  un  fleuve  appuyé  fur  fon  urne 
penchante^  qui  dort  au  bruit  fiateur de  fon 
onde  naijfante  :  ce  font  les  [éphirs  qui  folâ" 
trent  dmns  les  prairies  emailltes ,  ou  les 
Nayades  qui  ft  jouent  dans  leurs  palais  de 
cryfiaL 

Cette  licence  eft  cependant  réglée  ;  c'eft 
Tétat  &  la  fîtuation  de  celui  qui  parle  qui 
marque  le  ton  du  difcours.  L'Ode  même 
dans  fes  écarts ,  Se  l'Epopée  dans  fon  feu , 
ne  font  autorifées'  que  par  TivreiTe  du  fen- 
timent ,  ou  par  la  force  de  Tinfpiration , 
dans  lefquelles  on  fuppofe  lie  Poète;  fans 
cela  Tart  fe  feroit  tort  à  lui-même ,  &  la 
nature  feroit  mal  imitée.  f^qy€[  Pensées. 

La  poéfie  n'eft  pas  moins  occupée  à  choi-    i^id. 
fir  fes  expreflions  que  fes  penfées.  Elle  veut 

S 'outre  la  propriété  &c  la  jufteiTe,  qui 
fit  plutôt  un  défaut  évité  qu'une  beauté 
acquife,  il  7  ait  dans  fon  difcours  qn  cer-* 
tain  nombre  de  mots  qui  frapent  &  qui 
piquent  l'attention  de  l'auditeur.  Elle  pré- 
lere  les  expreilîons  pittorefques  qui  font 
image ,  &  qui  rendent  l'expreiCon  fenfible  : 
elle  multiplie  les  épithèces  6c  les  aflbrtit 
quelquefois  d'une  fai^on  bizarre  ;  en  un  mot 
elle  s'attache  à  tout  ce  qui  eft  extraordi- 
naire ,  foit  par  la  richefTe,  par  la  hardiefte, 
par  la  force ,  ou  parce  qu'il  eft  nouveau. 


C'eft  dans  cette  partie  que  la  poéfîe  a  le    nu. 

Oij 
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plus  befoin  d'art  ^  parce  que  les  tours  ayant 
pour  oualité  eflentielle  raifance  &  la  liberté 
dans  la  poéfie  comme  dans  la  profe,  la 
poéfie  ne  peut  y  ajouter  que  de  légères  difie* 
rences ,  qui  condftent  la  plupart  à  fijppri- 
mer  par  goût  ce  dont  le  grammatical  au* 
roic  befoin,  c'eftrellipfe;  à  a  joûtet  ce  dont 
le  grammatical  peut  fe  pafler ,  c'eft  le  pléo- 
naune  ;  à  tranfpofer  des  mots  que  la  profe 
n'oferolt  déplacer ,  c*eft  l'hyperbate  ou  Tin-* 
verfion;  à  faire  figurer  le  mot  avec  l'idée , 
plutôt  qu'avec  le  mot  auquel  il  fe  rapporte, 
c'eft  la  fyllepfe.  La  profe  ufe  de  toutes  ces 
libertés ,  mais  elle  en  ufe  plus  fobrement , 
plus  modeftement ,  plus  rarement. 

Il  y  a  en  cette  partie  un  point  plus  dé* 
licat  encore ,  c'eft  de  donner  aux  tours  de 
phrafeUhe  certaine  préci(î#n,  un  ajuftement 
foi^né ,  qui  fait  fentir  au  leâeur  qu'il  n'exifte 
pomt  dans  la  langue  ni  de  mots  plus  courts 
ou  plus  énergiques ,  ni  d'arrangement  plus 
fimple  &  plus  élégant  que  celui  qui  a  été 
employé.  Un  tour  heureux  eft  la  penfée  ^ 
l'expreflîon  enfemble  ,  réduites  à  la  plus 
grande  brièveté  &  à  la  plus  grande  clarté 
poifible.  yoyei  Tours. 

Pour  ce  qui  eft  du  choix  des  nombres  ; 

Voyez  Cadence.  Harmonie. 

M.  Utt*     Quoique  la  poéfie  foit  l'art  de  peindre , 

monici .  elle  quitte  fouvent  le  pinceau  pour  prendre 

iZ'(':  le  ftyle  noble  &  fimple  de  l'hiftoire,  le 

ftylé  véhément  ou  tempéré  de  l'éloquence, 

le  ftyle  clair  &  précis  de  la  philofophie. 

Tou(  n'eft  pas  image  &  fentiment  dans  un 


Eoëme  :  il  y  a  des  intervalles  où  la  penféc 
^  rille  feule  &  de  fon  éclat  :  car  il  ne  &ut 
jamais  publier  que  l'image  n'en  eft  que  la 
parure ,  &  lors  même  que  la  penfëe  eft  co- 
lorée par  l'imagination  ou  animée  par  le 
fentiment ,  elle  nous  frape  d'autant  plus 
qu'elle  eft  plus  fpiritiielle ,  c'eft-à^dire»  plus 
vive ,  plus  finement  faifie ,  &  d'une  com- 
binaifon  à  la  fois  plus  jufte  &  olus  nouvelle 
dans  (es  rapports.  L'efprit  n  eft  donc  pas 
moins  eflentîel  au  Poëte  qu'au  philoibphe , 
à  THiftorien,  à  l'Orateur, 

Chacune  des  qualités  de  l'eforit  .a  fon  u,  t^u^ 
genre  de  poéde  où  elle  domine.  Par  exem* 
le  9  la  fineflfe  a  Tépigramme;  la  délicatefle^ 
'éléffie  &c  le  madrigal  ;  la  légèreté ,  Tépître 
familière  ;  la  naïveté ,  la  fable  ;  l'ingénuité , 
Tégloeue;  l'élévation,  l'ode  ^  la  tragédie 
(c  l'épopée. 

Il  eft  des  genres  qui  demandent  plufieurs 
de  ces  qualités  réunies.  La  comédie ,  par 
exemple ,  exige  à  la  fois  la  façacité  »  la  pé* 
nétration,b  force ,  la  profondeur,  lalegé*' 
r^té,  la  vivacité»  la  nnefle;  &  qu'on  ne 
s'étonne  pas  fi  ^lle  raflemble  prefques  tou- 
tes les  reflburces  de  l'eiprit ,  tandis  que  h 
jttftefle ,  la  profondeur  oc  l'élévation  fuffi- 
ièm  à  la  tragédie  :  c'eft  que  la  tragédie  a 
pour  elle  le  grand  reflbrt  du  pathétique 
dont  la  comédie  eft  privée. 

On  demande  ,  non  pas  fi  refprit  philo-  U»  îH'« 
fopbique  eft  eflentiel  ^  Pbëte .  mais  s'il  ne 

Oii) 
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lui  eft  pas  nuiiîble  ?  queftion  qui  fera  bien^ 
tôt  réfolue ,  fi  Ton  veut  s'entendre  &c  fe  con- 
cilier. 

Ce  n'eft  qu'après  une  étudie  rëflëchie  de 
la  nature  ,  &  hors  de  nous ,  &  en  nous- 
mêmes,  de  fes  loix  dans  la  phyfique,  de 
Tes  principes  dans  le  moral ,  qu'on  peut 
fe  livrer  au  talent  de  la  peindre.  Il  y  a  un 
efprit ,  quel  qu'il  foit  9  qui  combine  ce  dif- 
pofe  lesreflbrts  de  l'éloauence,  qui  choifit 
&  pl^ce  le  modèle  (bus  les  yeux  de  la  poé- 
fie ,  &  qui  marque  à  l'une  &  l'autre  l'en- 
droit du  cœur  où  elle  doit  fraper.  Je  parle 
de  l'éloquence  &  de  la  poéfie ,  &c  dans  ces 
deux  '  ctalfés  -je  comprends  tous  les  tatens 
littéraires;  car  tout  fe  réduit  it  peindre  & 
à  perfuader ,  à  nous  pénétrer  de  ce  qui  Te 
pafle  ai>  dehors ,  &  à  rendre  fenfible  au 
dehors  ce  qui  fe  palTe  au  dedans  de  nous- 
mêmes.  Or  cet  efprit  lumineut  &  fage  qui 
puife  dans  la  nature  les  régies  &  les  moyens 
de  l'art  ^  eft  le  même  qui  préfide  à  la  faine 
philofophie. 

L'efprit  phrlofophique ^  l'efprît  poétique, 
l'efpHrit  oratoire  ne  font  qu'un  :  c  eft  lé  bon 
efprit ,  qui  prend  des  directions  différentes 
fclon  le  butquilfe  propofe.  Craindre  qu'il 
li'égare  le  Poète  dans  le$  efpaces  de  la 
Metaphyfique ,  ou  qu'il  ne  le  mené  à  pas 
comptés  da*îs  l'étroit  fentier  du  Dialefti- 
cien ,  c^eft  fufoofer  faux  cet  efprit  dont  la 
juftefle  fait  l'eiTence. 

On  a  peur  que  cette  jufteffe  rigoureufe  ne 
mette  le  génie  à  l'étroit.  Je  ne  connois 
pourtant  pas  un  feul  morceau  de  poéfie. 
digne  d'être  cité  ^  où  les  penfées  ne  foient 


juiles  dans  la  plus  ezade  rigueur  :  \e  dii 

iuftes  dans  leurs  rapports  avec  les  mœurs  ^ 
es  opinions ,  les  deueins  de  celui  qui  parle  : 
vërité  relative  très-indépendante  de  la  vé- 
rité abfolue,  dont  il  ne  Êiut  jamab  s'occu- 
per. 

Sî  la  philofophie  infpire  le  goût  des  lec-  j^^^^ 
tures  utiles ,  le  plus  grand  mérite  auprès  j^  phui 
d'elle  eft  de  joindre  Taerément  à  l'utilité;  &i€iut^ 
par-là  on  rend  nos  plainrs  plus  réels  &  plus  J  a  i  ^'^ 
durables.    Les   ouvrages  philofophiques  ,  bet(,Vû 
quand  ils  réunifient  ces  deux  avantages ,  font 
peut-être  les  plus  propres  à  maintenir  le 
bon  goût  dans  l'art  d'écrire  :  ils  nous  font 
fentir  combien  des  idées  nobles  &  grandes  ^ 
revêtues  d'omemens  fimples  6c  vrais  com- 
me elles,  font  préférables  à  des  riens  agréa- 
bles &  frivoles. 

C'eft  avec  févérité  que  le  philofophe 
examine  &  juge  les  ouvrages  de  poéfie« 
Pour  lui  le  premier  mérite  6c  le  plus  in- 
difpeniàble  oans  tout  Ecrivain ,  eft  celui  des 
penfées  :  la  poéfie  ajoute  à  ce  mérite  celui 
de  la  diificulté  vaincue  dans  l'expreffion  ; 
mais  ce  fécond  mérite ,  très-eftimable  quand 
\\  fe  joint  au  premier ,  n'^ft  plus  qu'un  effort 
puéril  9  dès  (ju'il  eft  prodigué  en  pure  perte 
&c  fur  des  objets  futiles.  Un  de  nos  grands 
Verfificateurs  fe  félicitoit ,  dit-on ,  d'avoir 
exprimé  poétiquement  fa  perruque.  Mais 
jpourquoi  le  donner  la  peine  d'exprimer  une 
perruque  poétiquement  ?  N'eft-ce  pas  avilir 
la  langue  des  dieux  •  que  de  la  profiituer 
à  des  chofes  fi  peu  oignes  d'elle  r 

Oiv 


La  vràîe  poéiié,  celle  ijuî  feulé  niérîté 
te  i^oni,  dédaigne  non-feulement  lèi  i&éés 
populail-es  St  bafles ,  maïs  méiïie  les  idées 
riantes  &  agréables ,  fi  elles  font  triviales 
8it  rèbatues.  Rien  n'èft  pluis  plein  de  finefle 
&  de  vérité  que  les  fixions  de  la  po'éfié 
ancienne  ;  mais  rien  n'eft  aujourd'hui  plus 
ufé  que  ces  fixions.  Celui  qui  le  premier 
à  peint  Tamour  fous  les  traits  d'un  enfant 
avec  des  ailes  9  un  bandeau ,  &(  des  ééches , 
à  montré  beaucoup  â'êfpj'it  :  il  n^  en  à 
point  à  le  répéter.  Ahacrion  nous  plaît  aveé 
juftice,  parce  qu^l  eft  ou  qu'il  pane  pour  lé 
créateur  de  fon  genre  :  mais  dans  un  petit 
genre  tel  que  le  iien ,  ou  celui  qui  invente  > 
.  epuife ,  l^of  iginal  eft  quelque  chofe  »  &  les 
copies  ne  font  rien. 

fd.  ihid.  Voici ,  ce  me  femble ,  la  loi  rigoureuse  \ 
inais  jufte,que  notre  fiécle  impofe  aux  poè- 
tes ;  il  ne  reconnoît  plus  four  bon  en  vers 
que  ce  qu^il  troyveroit  excellent  en  profe. 
Ce  n'eit  pas  à  dire  pour  cela  que  des  vers 
profàîques^  fuitent-ils  d'ailleurs  bien  pen^ 
lés ,  puiflent  obtenir  fon  fuffrage  ;  l'homme 
de  goût  eft  encore  bien  plus  difficile  fur  là 
(àiâion  dans  les  vers  que  dans  la  profe.  Il 
ïè  contente  prefque  dans  celle-ci  d\in  ftylë 
coulant  &c  naturel ,  qui  n^iit  rien  de  bas  ni 
de  choquant  ;  il  exige,  de  plus  dans  les  vers 
une  expreflion .  noble  &  choifie  fans  être 
recherchée  9  une  harmonie  facile  ^  &oùlii 
contrainte  né  le  fafle  point 'fentir;  il  veut 
ènBn  que  le  Poète  foit  précis  fans  être 
acharné  ^  naturel  &  aifêfans  être  TrôM  & 
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lâche ,  vîf  &  ferré  fans  ^trc  ôbfcur.  Il  né 
donne  pas  même  le  nom  de  PoëH  afu  vér- 
ificateur qui  a  fouvent  rempli  ces  condi«* 
tîons  y  s'il  ne  les  a  remplies  beaucoisp  plus 
ibuvent  qu'il  ne  les  a  violées  ;  &  tel  de 
nos  Ecrivains  qui  a  excellé  dans  la  profe, 
qui  a  beauco\ip  prenfé  dahs  (es  vers ,  qui  en 
a  fait  beaucoup  de  bons ,  autoit  doublé  fa 
réputation  en  jettant  au  feu  les  trois  quarts 
de  Ces  poéiies  ,  &  ne  donnant  le  refte  que 
par  fragitiens.  En  vain  tin  de  nos  plus 
l>eauk  efprits  a  -  t  -  il  ptétendu ,  qu'on  ne 
doit  avoir  égard  dans  les  vers  qu'à  Ja 
beauté  du  fens ,  à  la  clarté  &  à  la  pré- 
.  cifîon  avec  laquelle  il  eft  rendu  ;  &  que  ces 
conditions  une  fois  remplies,  on  doit  fe 
confoler  (i  l'harmonie  en  foufire.  Il  eft  ' 
fàdile  de  lui  répondre  par  l'enemple  des 
grands  "maittes,  qui  ont  fCu  allier  dans  leurs 
vers  la  beauté  du  fens  à  celle  de  l'harmonie. 
En  un  mot,  quand  on  prend  la  peine  de  ' 
lire  oes  vers ,  on  cherche  &  on  efpere  uh 
plaifir  de  plus  que  fi  on  lifoit  de  la  prbfe  ; 
&  des  vêts  durs  ou  foibles  font  au  contraire 
éprouver  an  fentiment  pénible  Scparcon* 

fcquemun  piaifir  de  moins. 

• 

Quoiqu'on  reconnoîfle  tout  le  mérite  de  /^.  ,>,v. 
hpoéiietl'image,  quoique  dans  la  jeuneflêy 
où  tout  eft  frapant  &  nouveau ,  oti  préfere 
cette,  poéiie  à  toute  autre ,  on  lui  préfere 
dans  un  âge  plus  avancé  la  poéfie  de  fen- 
timent ,  &  celle  qui  exprime  avec  noblefle 
des  vérités  utiles.  Le  Poëte  qui  n'eft  que 
ptMTCf  traite  ks  leâeurs  comme  des  eii« 


fans  de  beaucoup  d'efprit  ;  le  Foëte  philo^ 
fophe  traite  les  iiens  comme  des  hommes* 

Voilà  pourquoi ,  fans  paiTer  ici  en  revue 
tous  nos  grands  VoetesjRdcin^  &  i^a  Fon^ 
faine  plairont  toujours  dans  tous  les  tems 
&  tous  les  âges.  L  un  eft  le  Poëte  du  cœur^ 
l'autre  eft  celui  de  refprit  &  de  la  raifon.  La 
Fontaine  fur-tout  qu'on  regarde'  aflez  mal- 
à-propos  comme  le  Poëte  des  enfàns ,  qui 
IK  l'entendent  guères  ^  eft  à  bien  plus  jufte 
f'itre  le  Poëte  chéri  des  vieillards  :  il  l'eft 
même  plus  que  Racine.  Entre  plufieurs  rai-p 
ions  qu  on  en  pourroit  apporter  ^  &  qui  fe 
préfentent  facilement ,  en  voici  une  que  )e 
loumets  au  jugement  des  connoiiTeurs. 

L'efprit  exige  que  le  Poëte  lui  plaife  tou- 
jours ,  &  *il  veut  cependant  des  repos  :  c'eft 
ce  qu'il  trouve  dans  La  Fontaine  ^  dont  la 
négligence  même  a  Tes  charmes  &  d'autant 

£lus  grands  que  fon  fujet  la  demandoit. 
>ans  Racine  ^u  contraire ,  toute  négligence 
ièroit  un  défaut  ;  &  cependant  Texaftitude 
&  réiégance  continue  de  ce  grand  Poëte  , 
deviennent  à  la  longue  un  peu  fatiguante^ 
par  l'uniformité  ;  il  a ,  félon  l'expreffiond'un 
homme  de  beaucoup  d'efprit  ^  la  monotor 
nie  de  la  perfeâion. 

Poésie  imitative.  f^oyeiYERS  vxàr 
tatifs. 
Poésies  licentieuses. 

Que  votre  ame  &  vos  mœurs ,  peintes  dans  vos 
ouvrages , 

ITofient  jamais  de  vous  que  de  nobles  iouges^ 
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dit  Boileau,  dans  Ton  art  poétique  ;  or  c'eft 
la  difpofition  da  cœur  de  l'Ecrivain  qui 

Eroduit  cet  effet  •  même  malgré  lui ,  dans 
^s  jugemens  qu'il  porte,  dans  Tes  portraits ^ 
fes  caraâeres,  fes  dialogues ,  fes  narrations. 
Ses  fentimens  particuliers  bons  ou  mau- 
vais perceront,  oc  conféquemment  Thomme 
vertueux  n'aura  pas  befoin  de  contrainte  ni 
crart  pour  enchaflèr  dans  Ton  fujet  le  pané« 

grrique  de  la  vertu  &  la  fatyre  du  vice.  Il 
ffira  qu'il  fuive  Ton  heureux  naturel  &  les 
impremons  qui  lui  font  familières,  pour 
faire  remarquer  dans  fon  maintien  d'Âu- 
teur,  s'il  m'eft  permis  de  m'exprimer  ainfi^ 
je  ne  fçais  quel  air  de  décence  &  d'honnê» 
teté ,  qui  captivera  la  bienveillance  des  lec- 
teurs. Qucfiit  i  ceux  qui  s'imaginent  plaire 
par  une  voie  toute  contraire  ,  nous  allons 
voir  dans  la  réflexion  fuivante  qu'ils  ne  font 
point  eux-mêmes  dupes  de  l'illufion  groffie* 
re ,  par  laquelle  ils  s'efforcent  de  féduire  le 
public. 

'  L'efprit  eft  l'interprète  du  cœur  fiir-tout 
en  poéfie ,  où  le  goût  &  1»  fentiment  dé- 
terminent les  idées ,  &  guident  l'entende- 
ment  dans  ks  opérations.  Par  conféquent 
fi  le  cœur  eft  livré  i  des  penchans  bas  & 
groifîers ,  s'il  eft  tyrannifé  par  des  paffions 
honteufes ,  s'il  eft  dominé  par  des  affeâions 
déprai^es,  il  enverra  à  l'efprit  des  vapeurs 
fiinefles ,  qui  fe  reflentiront  toujours  de  leuc 
origine , 

En  vaki  l'efprit  eft  plein  d*une  noble  vigueur  ; 
Le  vers  fe  fent  toiqours  des  bafleffes  du  cœur. 

dit  le  même  Poète  que  nous  avons  cité. 


Quelque  couleur  que  Pefj^rit  leur  prête  9  de 
quelque  voile  impofteur  qu'il  les  revête  pour 
dérober  ce  qu'elles  ont  de  diflbrme  &  de 
hideux  ;  cet  artifice  ne  les  rendra  fouvènt 
que  plus  pemicieufes.  On  ne  les  eût  vues 
qu'avec  horreur  fous  leur  formé  propre  &C 
naturelle ,  on  s'en  défie  moins  dès  qu'elles 
font  ingénieufement  enveloppées.  Il  Tembl^ 

Sue  le  mafque  qu'elles  ont  emprunté  enhar- 
ifTe  à  les  confidérer;  au  moins  eft-il  fort 
probable  que  l'intention  de  ceux  qui  les 
ont  ainfi* préparées,  n'a  été  que  de  ména- 
ger la  délicatefle  &c  d'amortie  les  fcrupules 
que  la  pudeur  &  la  vertu  ne  manquent  point 
d'exciter  dans  la  plupart  des  leâeurs.  Nous 
avons  déjà  remarqué  ailleurs  (  voyê^^  Li- 
cence) &  déploré  les  abus  qu!on  repro- 
che à  cet  égard  à  la  poéfie.  L'intérêt  des 
bonnes  mœurs  demande  qu'on  examine  &c 

au'on  réfiite  les  fophifmes  que  des  Auteurs 
'ailleurs  illuftres  n'ont  pas  rougi  d'employer 
pour  fe  difculper  du  mauvais  ufage  qu'ils 
avoient  fait  .de  leurs  talens.  Tel  èft  Teftet 
ordinaire  d'une  erreur  qui.  plait,  elle  fug- 
gere  pour  fa  propre  défenfe  des  raifonne- 
mens  captieux ,  qui  la  trahiflènt  au  lieu  de 
l'accréditer.  Le  célèbre  Rouffcau  s'eft  brifé 
tontre  cet  écueil ,  emporté  par  le  feu  de  la 
)eunefle,  &  comme  il  Ta  reconnu  lui-même 
dans  un  âge  où  le  charme  des  pafliens  eft 
diffipé  :  par  la  corruption  de  fon  cœur  ^ 
Bjyufftau  a  fali  {t%  ouvrages ,  par  des  épi- 
grammes  licentieufes  malheureufement  trop 
connues ,  qui  préconifênt  la  luxure  la  plus 
effrénée  &  les  crimes  les  plus  monftrueux. 
N^n  content  de  ce  coupable  excès  9  il  apré^ 
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tendu  le  jufiifier  dans  cette  longue  préface 

Ju'oQ  trouve  à  la  tête  de  prefque  toutes  les 
ditions  de  Tes  Œuvres.  C'eft  cette  apolo- 
gie que  nous  nous  propofons  d'examiner  ^ 
après  avoir  remarcjué  que  toute  apologie 
fuppofe  une  accufation  bien  ou  mal  inten- 
tée 9  &  que  la  leâure  de  celle  de  Rouffeam 
confirme  contre  lui ,  la  preuve  du  foupçon 
qu'il  s'efibrce  d'écarter.  Un  tiflii  de  raiion- 
mens  faux ,  n'eft  pas  dangereux  pour  tout 
le  monde ,  ni  de  la  part  de  tout  Auteur  ^ 
niais  la  réputation  d'un  homme  eft  un  pré- 

Î*ugé  capable  de  furprendre  la  crédulité  des 
eâeurs,  &c  c*eft  leur  utilité  que  j'envifage 
dans  les  réflexions  fui  vantes. 

»  Quoique  la  morale  chrétienne  ^  dit  ce  Préf.  di$ 
»  Poëte ,  ait  raifon  de  condamner  ces  for-  <!««"•«« 
»  tes  de  libertés ,  il  eft  certain  que  la  mo-  ^l^ 
ff  raie  du  monde  leur  a  toujours  fait  grâce  ;  ddu/iU 
n  fur-tout  lorfque  les  Auteurs  ont  pris  foin  >73^* 
H  d'éviter  les  termes  ^roffiers ,  &  qui  pou- 
>»  voient  cliDquer  la  bienféance  ordinaire.  » 

La  diftinélion  qu'on  met  ici ,  entre  la 
morale  chrétienne  &  la  morale  du  monde  ^ 
eft  une  diftinâion  futile  Se  fophiftique.  Si 
par  morale  du  monde  on  entend  la  morale 
prife  généralement  fans  rapport  à  la  reli- 
gion y  il  eft  inconteftable  que  pour  le  bien 
de  la  fociété  »  pour  l'honnêteté  publique  ^ 
les  premiers  principes  condamnent  haute- 
ment Tadultere ,  les  affeâions  brutales  8c 
dénaturées,  &  par  conféquent  tout  dlfcours^ 
tout  ouvrage  ,  toute  expreflion  qui  tend  à 
allumer  ces  fiineftes  paflions  &  à  rendre  le 
vice  aimable  par  des  peintures  artificieufes. 
La  religion  à  cet  égard  eft  entée  fur  la  loi 


naturelle  f  elle  a  le  même  objet ,  elle  n'ed 
difière  que  par  la  fublimitë  des  motifs  qu'elle 
propofe^  oc  des  moyens  qu'elle  indique 
pour  éviter  ces  dëréglemens  afiireuz.  Si  par 
morale  du  monde  on  entend  des  préjugés 
infpirés  par  la  corruption ,  accrédités  par  le 
libertinage,  cimentés  par  la  coutume,  on 
auroit  dû  s^épargner  la  peine  de  fonder  un 
fophirme  miférable  fur  une  équivoque  grof- 
fiere  9  en  donnant  pour  régie  des  mœurs  , 
ce  qui  en  eft  ordinairement  le  fléau.  Mais 
Ton  eft  fi  peu  (ûr  que  la  morale  du  monde 
approuve  ces  Jones  de  libertés  qu'on  con- 
vient qu'elle  leur  a  toujours  fait  grâce.  Ce 
n'eft  pas  la  morale  du  monde  prife  dans  le 
premier  fens;  elle  les  profcrit  févérement 
oc  fans  réfèrve.  C'eft  donc  la  morale  du 
monde  prife  au  fécond  fens.  Ces  libertés 
font  donc  bien  criminelles ,  puifque  la  cor- 
ruption décidée  ne  fçauroit  les  traiter  plus 
&vorablement  qu*en  leur  faisant  arace. 

Le  correâif  qu'on  ajoute  |^'eft  ni  plus 
vrai  ni  plus  fenfé  que  le  refte  ;  il  eft  des  ex- 
preilions  qui  choquent  la  bienféance,.j'en 
conviens  :  mais  pourquoi  ?  parce  qu'elles 
ibnt  fondées  fur  des  idées  deshonnêtes.  Or 
fi  on  voile  ces  idées  fous  une  gaze  qui  ne 
dérobe  rien  à  l'imagination,  qui  la  réjouifle 
même  par  la  délicatefTe  de  l'aiuftement ,  on 
diminue  l'horreur  que  les  obfcénités  eufJTent 
caufée  en  paroifTant  fous  leur  forme  natu- 
relle ,  mais  on  n'en  fauve  pas  le  danger. 
U.\M.  ^  L'antiquité,  continue  l'Auteur,  nous 
>»  a  confervé  des  épi|:rammes  de  Platon  , 
>»  qui  pafferoient  aujourd'hui  pour  très- 
»  fcandaleufesy  cela  n'a  point  empêché  que 


h  Platon  n'ait  été  regardé  dans  tous  les 
I»  tems  9  comme  le  plus  fage  des  philofo» 
H  phes  9  &  f^irgile  n'en  a  pas  moins  paffé 
n  pour  le  plus  modefte  de  tous  les  Poètes 
9f  proÊmes ,  quoiqu'il  aiinfait  pluiieun  vers 
$f  extrénlement  licentieux.  >» 

Si  Platon  Se  f^irgile  ont  joui  d^une  véz 
pntation  de  fageiTe  ,  la  doivent-ils  à  leurs 
vers  licentieux  ?  Cette  réputation  a*t-elle 
toujours  été  entière?  n'a-t-ellepas  été  faufle? 
Ce  que  nous  fçavons  ,  c'eft  que  Platon  » 
malgré  fes  fublimes  fpéculations ,  a  été  un 
de  ces  philofophes  vains  ^  que  Dieu  a  livrés 
à  Tégarement  de  leur  efprit  ^  &  à  la  dépra- 
vation de  leur  cœur  en  punition  de  Torgueil 
dont  ils  étoient  enflés ,  &c  de  l'abus  qu'ils 
fàifoient  de  leurs  lumières ,  en  retenant  in«i 
îufiement  la  vérité  captive.  Platon  a  fait 
des  épigrammes  fcandaleufes,  il  n'étoit  donc 

au'un  raux  fage  ;  un  vrai  philofophe  ne  s*a* 
onne  jamais  à*  des  amufemens  dangereux 
pour  lui-même  &  pour  les  autres.  VirpU 
a  paflé  pour  le  plus  modefte  de  tous  les 
Poètes  9  il  en  a  même  eu  le  fumom  de  foa 
vivant.  Oui  pour  fes  Georgiques  &  pour 
Ton  Enéide,  où  tout  refpire  la  bienféance 
Si  la  vertu.  Quelques  traits  même  de  fes 
Eglogues  Se  certaines  épigrammes  obfcè* 
nés  qu'on  lui  attribue ,  n  elles  font  de  lui^ 
ne  lui  enlèvent  point  encore  cette  réputa* 
tion  de  fageife.  Virgilt  étoit  chafte  aux 
yeux  de  k%  contemporains  ,  c'eft-à-dire^ 
qu'il  n'étoit  pas  diflblu  dans  fes  mœurs ,  u 
libre  dans  {t%  écrits  qct Horace^  Ovide  Sc 
les  autres  Poètes  de  la  Cour  À^AuguJie  :  en 
effet  de  tant  de  milliers  de  vers  qu'il  a  com« 
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pofôs  y  à  peine  en  trouve  t-on  de  contrais 
res  aux  bonnes  mœurs  ,  tandis  que  dans 
des  pièces  de  cent  vers  au  plus,  feuis  ou- 
vrages qui  nous  reftent  de  quelques  Au- 
teurs du  même  tems ,  à  peine  en  rencon* 
tret-on  un  qui  ne  refpire  pas  la  luxure  la 

Î^lus  effrénée  ;  tout  cela  n*eft  donc  que  re- 
atif. 

Enfin  tout  le  raifonnement  de  Rouffiau 
porte  à  faux ,  parce  qu'il  confond  des  cho- 
ies très-féparées  ^  fçavoir  que  Platon  & 
Firgilc  fe  font  acquis  un  grand  nom ,  quoi- 

Îu'ils  aient  compofé  des  vers  licentieux. 
/'eft  par  Tes  Dialogues  qu'on  eftime  Pla* 
ion  ;  c'eft  i  caufe  de  Tes  ouvrages  décens 
qu'on  admire  FirpU ,  &c  non  par  les  irifa-^ 
mies  dont  l'un  &c  l'autre  ont  fali  leur  plume* 
N'eft-il  pas  ordinaire  de  louer  dans  ua 
même  homme  fes  aâions  vertueufes  &  de 
blâmer  (ts  baflefles  ;  d'admirer  les  talens 
d'un  Auteur ,  quand  il  les  exerce  honnê- 
tement, &  d'en  déplorer  l'abus ,  quand  il 
les  avilit  ?  Rouffeau ,  par  fon  exemple ,  n*a 
fait  que  donner  un  nouveau  jour  à  cette 
vérité. 

C'eft  en  vain  qu'après  avoir  cherché  des 
devanciers  parmi  les  Anciens ,  il  nous  cke 
d'entre  les  Modernes  Bocace  ,  Ariojle  Se 
Pétrarque ,  le  Roman  de  /^  Rofe ,  I  Hexd^ 
mcron  de  la  Reine  de  Kavarre .  les  En- 
tretiens d^Orafiiis  Tubsro  &  VExameron 
ruftique  de  M.  de  la  Mothe-le-yayer.  On 
lenverle  toutes  ces  autorités  par  un  mot 
bien  fenfée  HHorace  :  Decipit  exemplair 
vitiis  imitabiU.  Le  mauvais  exemple  ne  fait 
jamais  loi  ;  la  raifon  &  la  vertu  font  tou- 
jours 


jours  en  droit  de  réclamer  contre  les  pro« 
grès  du  vice  &  jde  l'erreur.  Coyptl  &  AUds 
ieroient-ils  excufables  d^avoir  traité  des  nu- 
dités indécentes  31  parce  que  Carrachc  & 
Klinchjled  ont  deshono^  leurs  pinceaux 
par  de  femblables  horre Jrs.  «  L  exemple 
I»  de  S.  Jérôme  tx.  de  S.  Chryfofiomc  qui  II.  Hil^ 
»  ne  croyoient  pas  ,  dit-on ,  que  la  pureté 
>»  leur  défendu  de  fe  délaifer  quelquefois 
^  dans  la  leéhire  de  Plante  Se  SAriâù* 
W  phant  y  ni  que  le  ftyle  libre  de  ces  deux 
poètes  fût  capable  d'allumer  dans  Tame  des 
>»  pallions  ;  >^  cet  exemple,  dis-je,  ne  con« 
çlura  jamais  rien  qu'autant  que  les  poètes 
licentieux  feront  metaphyiîquement  mrs  de 
ne  rencontrer  que  des.  leaeùrs  tels  qu6 
S.  Jerâme  &  que  S.  Chryjojlomt.  Mais^ 
)quand  ces  leéleurs  feroient  tels ,  oh  pour-* 
roit  encore  leur  reprocher  y  non  le  mal 
qu'ils  commettroient  en  li(ant  Arijlophant 
oc  Pïauitj  mais  le  bien  qu^ils  ne  feroienJb 
pas ,  en  confumant  à  cette  leâure  des  mo- 
mens  dont  ils  pouvoient  faire  un  meilleur 
ufage.  Les  Auteurs  que  nous  combattons 
loin  d^avoir  cette  certitude  ne  (ont  ils  pas. 
eux-mêmes  témoins  que  leurs  ouvrages  en- 
tretiennent la  borniptioh  des  libertins  ^  oii 
la  font  naître  dans  des  coeurs  innpcens.  Ils* 
iaident  aux  penchans  déréglés  de  la  nature 
à  fe  développer ,  ^Vaccroitre  dans  les  jeu-^ 
nés  gens ,  dont  Tavidité  pour  ces  fortes  de 
livres  s'irrite  &  s'enflamme,  par  les  précau- 
tions qu'on  prend  pour  leur  enjnterdire  la 
leâure  pu  leur  en  dérober  la  connoifTance. 
Quel  crime,  même  dans  l'ordre  de  la  (ô^^, 
ciété  9  que  aavoir  excité  par  un  nvot  ob« 
D.deLUt,T.nUPan.I.       P 


/cène  ,  qui  a  germe  dans  la  tête  d'un  jeune 
homme  9  fa  curiofité  fiir  des  matières  qu'il 
é^  peut-être  ignorées  toute  fa  vie^  &c  dont 
là  fatale  étude  en  abrutiiTant  Ton  efprit  rui- 
nera fa  fanté ,  renverfera  fa  fortune  &  le 
perdra  d'honneur.  Mais  fans  prétendre  en- 
tièrement difculper  les  perfonnes  qui  s'ex- 
pofent  au  danger  de  lire  un  ouvrage  indé- 
centy  j'avance  qu'elles  font  moins  de  mal  que 
l'Auteur.  Il  eft  feul  la  caqfe  de  tous  les  dé- 
fbrdres  réfultans  des  obfcénités  qu'il  aura 
mifes  au  jour.  C'eft  une  pefle  publique^  La 
Fonfaint  le  reconnut  &  s'en  repentit ,  mais 
trop  tard;  le  mal  avoit  fait  des  progrès 

Îu'it  n'étoît  plus  en  fon  pouvoir  d'arrêter. 
louffcau  femble  l'avoir  imité ,  mais  n'eût-il 
pas  été  phis  prudent  &  plus  glorieux  pour 
l'un  &c  pour  l'autre ,  de  n'avoir  point  caufé 
cet  incendie ,  que  d^en  déplorer  inutilement 
les  ravages  9  fur-tout  quand  on  convient 
comme  a  fait  le  dernier  «  qu'on  n'a  jamais 
»  voulu  faire  la  bafe  de  fa  réputation  d'un 
y>  travail  de  quinze  heures  répandues  fur 
M  toute  fa  vie  &  perdues  à  comjtofer  une 
»  trentaine  d'Epigrammes ,  qui  toutes  en- 
»  femble  ne  font  pas  deux  cent  cinquante 
>»  vers ,  &  dont  la  plus  longue  n'a  pas 
V  coûté  au  poëte  une  demi-heure  d  appli*^ 
»  cation  ?»  De  pareils  aveux  font  bien  hu- 
milians  pour  l'humanité  !  que  peut-elle  donc 
fi  pour  fon  propre  honneur ,  pour  l'intérêt 
de  la  fociéte ,  elle  ne  f^uroit  condamner 
â  l'oubli  des  fougues  d'imaginations  fi  fri-» 
voles  &  fipernicieuiès?  «  Si  l'on  veut  exa« 
>»  miner  fainement  les  chofes ,  pourfuit  cet 
^id.  n  Ecrivain  9  on  ne  trouvera  point  que  nt 
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M  les  Epigrammes  de  Marot ,  ni  celles  cit 
H  Maynard^  ni  toutes  les  pièces  qui  portent' 
»  un  caraélere  de  pUifanterie  puiiTent  jamais. 
»  produire  que  Pun  de  ces  deux  tSki%  ^  ou 
n  de  rebuter  refprit  fi  elles  font  groffieres^ 
>f  ou  de  le  réjouir  fi  elles  font  finement 
if  tournées  :  parce  que  dans  toutes  ces  ba* 
M  gatelles ,  ce  n*eft  point  la  chofe  en  elle*^ 
n  même  qui  faifit  le  leâeur  ^  mais  fisuk* 
H  ment  la  manière  de  Texprimer.  » 

Ce  qu'on  afFe Ae  d*appeller  ici  plaifantf 
tics  &  baeatcllts ,  ne  devient  par  malheur 
que  trop  ierieui*  Ha  nmm  feria  duuni  in  Horice  i 
maU.  Mais  en  fuppofant  &  raifonnement  de  ^^po^* 
Rouffiou  auifi  vraiiqu'il  eft  &ux ,  je  rëpondsr 
feulement  que  ces  prétendues  b^ptfelles  y 
foit  qu'elles  rebutent >ou  qu'elles  r^ouififcDC 
n'en  (ont  pas  moins  inutiles  ou  dangeredes*. 
Car  le  leaeur  les  entend  ou  ne  les  entend 

Îias  :  s'il  ne  les  entend  pas  î  voilà  bien  do 
*efprit  en  pure  perte  :  s  il  les  entend  ^  dès» 
lors  elles  excitent  dans  fon  efi>rit  des  idées 
contraires  à  la  pudeur ,  elles  Édifient  fon 
imagination  ;  le  fentîment  fe  met  de  lapar-« 
tie  oc  le  cœur  fe  corrompt  ^  au  moins  in- 
fenfiblement  &  par  degrés.  Or ,  la  religion 
mife  à  part  ^  ces  effets  font  autant  de  crimes 
dans  la  fociété.  La  politeiTe  ne' bannit-elle 
pas  des  cSercks  fie  des  converfations  ^  tout^ 
expreflion  équivoque  capable  de  choquer  otf 
^alarmer  la.liieniféance«Si.un  peintre  s'a^ 
vifoit  d'expofer  en  public  des  tableaux  cy^ 
niaues  Se  prétendoit  que  toute  Timprefiion 
qu  ils  feroicnt  ft  rédutroit  à  je  né  fixais  quel 
plaifir  qui  s'atféeeroit  fur  la  fiirfiKre  de  f ef- 
prit  y  uuu  poftet  aHoaaq  émotioadaQi  le 
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cœur  9  les  honnêtes  gens  le  traiteroîent  clé* 
vifionnaire  &  la  Police  puniroit  (à  térnë**' 
rite. 

Roujftau  termine  (à  )uftificatîon  par  un  pa« 
tallele  de  Tes  Epigr^tnimes  &c  des  Contes  de' 
La  Fontaine  ,  avec  les  Elégies  ai  Ovide  ^ 
les  Opéra  de  QuinauU  &  nos  Romans  mo-» 
demes  ;  il  prétend  que  ces  derniers  ouvra-* 
ges  font  beaucoup  plus  dangereux  que  les 
premiers» 

Qu'eft-ce  que  tout  ceci ,  qu'une  querelle 
d'empoifonneurs  dont  Tun  foutiegt  que  ro-* 
pi«m  trop  fortement  dozé  n*eft  pas  un  poi-*' 
ion,  parce  qu'il  ne  feit  pas  un  effet ^auffi 
prompt  que  le  fublimé  ?  Il  me  femble  en- 
tendre une  çmpoifonneufe'^noderne  fe  glori- 
fier de  (ts  talens  &  faire  un  crime  à  la  fa* 
jneufe  Locujle'àe  ce  qu'elle  empoifonnoit- 
&s  gens  en  un  clin  d'œil  &  non  pas  avec 
cette  prudente  lenteur  qui  fauve  les  appa*' 
rences  &  n'en  conduit  pas  moins  fûrement 
au  tombeau. 

Qu'à  tous  ces  fophifmes  RouJJcau  ajoute 
cette  maxime  libertine  : 

Canill.  Caflum  ejje  dtcet  pium  poetam 

£fîgr»  Ipfun ,  vtrficulos  nihïL  maffe  eji*  * 

Nous  lui  demanderons  pourquoi  dans  fon^ 
Epi  ire  au  marquis  deBreeeuil^  il  étale  ces 
ibntimens  (i  oppofés  à  ceux  du  Poëte  Latin* 
qu'il  adopte. 

Des  vieux  Auteurs  admirateur  itélé ,  ^ 

J*avo:8  déjà  fenti  leur  douce  amorce  i 
.  £t  j'eflayois  d'en  pénéuer  l'écorcç  y 
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f  De  démêler  leurs  cœurs  de  leurs  efprits  » 
£t  de  trouver  l'Auteur  dans  fes  Ecrits. 

Je  compris  donc  qu'aux  œuvres  du  génie  ^ 
*   Où  la  raifon  s*unit  à  l'harmonie  ^ 
L'ame  toujours  a  la  première  part , 
Et  que  le  cœur  ne  penfe  point  par  art*' 

Si  quelquefois  à  leurs  (bns  raviflans 
[   J'ai  fçu  mêler  mes  timides  accens , 
Ma  Mufe  au  moins  d'elle<-même  excitée  i 
Avec  mon  cœur  fut  toujours  concertée  ; 
L'amour  du  vrai  me  fit  lui  feul  Auteur , 
Et  la  vertu  fut  mon  premier  doâeur. 

Il  convient  avec  nous  du  principe  9  mais  il 
en  fait  une  faufle  application.  S'il  a  reçu  fes 
premières  leçons  de  la  vertu ,  il  paroît  du 
moins ,  par  fes  Epigrammes ,  qu'il  les  avoic 
parfaitement  oublias  &  qu'alors  fa  Mufe 
concertée  avec  fon  ame^  n'étoit  plus  que 
l'interprète  d'un  cœur  déprave.  On  peint 
donc  y  comme  malgré  foi  •  (es  mœurs  dans. 
{es  ouvrages  de  l'aveu  même  des  Poètes  f 
qui  les  ayant  dévoilées  d^ne  manière  desr 
honorante  pour  eux;  s'efForceat  d'éblouir 
le  vulgaire  par  des  fubtilités ,  qui  bien  ap*. 
profondies  ^  prouvent  précisément  tout  la 
contraire  de  ce  que  les  Auteurs  fe  propo« 
foient.  Il  en  coûte  bien  moins  de  fiêiire  ëga-* 
lement  briller  la  vertu  dans  (ts  mœurs  fie 
dans  fes  écrits  9  que  de  rendre  fa  réputa^ 
tion  au  moins  problématique  par  des  ow^ 
vraises  licentieux.  f^aye:^  Obcène. 

Poésies  contre  la  Religion.  Oa. 
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a  vu  dans  l'article  précédent  combien  l'on 
eft  inexcufable  de  fe  rien  permettre ,  dans 
fes  écrits  9 .  contre  les  bonnes  mœurs ,  & 
l'on  verra  dans  celui-ci  qu'on  i'eft  encore 
plus  d'abuferde  Tes  talens  contre  la  Religion» 

Bolleau,  Toutefois  n'allez  pas>  guoguenard  dangereux  » 
Jr$f04i.  Faire  Dieu  le  fu)et  d'un  badinage  afieux. 

Si  c'eftun  abus  de'ne  pas  &ire  fervir  un  art 
k  fa  véritable  fin ,  c'en  eft  un  bien  plus  criant 
de  le  détourner  de  Ton  but ,  &  de  lui  faire 
oublier  fa  première  origine.  La  poéfie  ne 
ht  dans  fa  naiflance  que  fexpremon  vive 
&  naturelle  du  culte  que  la  créature  devoit 
à  l'Etre  fupréme.  Pourquoi  a-t-elle  dégé- 
néré jufqu'à  devenir  l'organe  de  l'irréligion  ? 
Cet  excès  ne  tombe  point  fur  l'art ,  mais 
fur  ceux  qui  l'aviliiTent  par  leur  témérité. 

Je  laiflie  à  la  Religion  le  foin  de  fè  dé- 
fendre avec  des  armes  qui  lui  font  propres. 
Des  raifonnemens  fondés  fur  la  révélation 
feroient  déplacés  dans  cet  ouvrage ,  fie  ce 
n'eft  que  de  la  philofophie  morale  que  }e 
Yeux  tirer  ceux  que  j'ai  à  oppofer  aux  pré- 
tendus efprits  forts. 

S'ils  afieétent  de  n'avoir  point  de  Reli- 
gion, au  moins  fe  vantent-ils  d'être  hon<- 
nétes  gens.  Mais  je  leur  demande  comment 
ib  allient  ta  probité ,  la  connoiiTance  Se 
l'exercice  des  vertus  morales  néceflfaires  à 
la  probité,  avec  l'opinion  phantafque qu'ils 
cm  fur  la  divinité  ou  même  contre  fon 
exiftence  ?  S'il  étoit  permis  de  les  interro- 
ger féparément  fur  les  idées  qu'ils  ont  du 
Bien  oc  du  mal  ^  du  vice  &  de  la  vertu , 


relativement  à  la  fociëté ,  on  ne  trouvefoit 
qu'un  amas  de  fentimens  oppofës  &  bizar- 
res,  incapables  de  former  jamais  un  ou- 
vrage fénfë.  Ou  ils  pratiquent  les  vertus 
morales  avec  connoiuance  de  caufe  »  6c 
dès-lors  ce  font  des  impofteurs  qui  fe  difli- 
mulent  Si  eux-mêmes  oc  aux  autres ,  la  liai- 
fon  intime  que  ces  vertus  ont  avec  la  Re* 
ligion ,  6c  I  infuffifance  de  ces  mêmes  ver- 
tus pour  le  bonheur ,  fi  elles  ne  font  per- 
fe6lionnëes  par  la  Religion  :  ou  ils  aginent 
fans  théorie  fixe  6c  certaine,  par  inftinâ: 
&  comme  ils  s'expriment  eux-mêmes  par 
femiment  :  or  ce  (entimenr  prétendu  eft  la 
chofe  du  monde  la  plus  confufe  6c  la  plus 
arbitraire  »  rien  n'eft  moins  uniforme.  Voilà 
donc  les  feélateurs  de  la  pure  raifon ,  fages 
fans  principes ,  6c  vertueux  au  gré  de  leur 
caprice.  Mais  toute  fagefie  qui  ne  fe  com- 
munique pas ,  toute  vertu  qui ,  concentrée 
en  elle-même  •  ne  procure  aux  autres  aucun 
avantage ,  n'eft  ni  lagefle  >  ni  vertu.  Qu'eft- 
ce  donc  que  celle  qui  ne  fe  propofa  qu'une 
fin  pernicieufe  ?  Or  telle  eft  celle  des  pré* 
tendus  elprits  forts. 

On  Ta  fouvent  dit ,  6c  jamais  ils  nV  ont 
répondu  quelque  chofe  de  folide ,  la  fource 
de  leurs  erreurs  eft  moins  dans  la  révolte 
de  leur  efprit.  que  dans  la  corruption  de  leur 
cœur.  Le  feul  avantage  qu'ils  fe  propofent , 
ou  dont  ils  flatent  les  autres  par  cette  ititeni- 
.  pérance  de  raifonnemens ,  c'eft  d'aflfouvir 
ou  de  juftifier  les  paflGions  dont  ils  font  en- 
claves. Le  fyftême  de  Fimoiëté  eft  favora- 
ble au  libertinage ,  c'en  eft  affisz  pour  <{U'il 

Piv 


iiit  dés  Doé^eurs,  &c  que  ceux-ci  Biffent  aî-i 
fément  des  profétytes.  Mais  les  uns  &  les 
autres  font  injuftes  &  f^ux.  S'ils  rejettent  la 
religion  révélée  ^  ils  vous  diront  que  c'eflt 
à  caufe  de  Tobfcurité  de  Tes  myfteres,  & 
de  rabfurdité  de  Tes.  dogmes  ;  mais  çei  n'eft 
qu'un  prétexte  comme  nous  le  verrons  par 
la  fuite.  La  véritable  raifoa,  le  motif  pref^ 
fant ,  mais  qu'on  auroit  honte  d'avouer  , 
ç'eft  que  fa  morale  con:ibat  les  incKnationi; 
vicieufes  de  l^incrédule  ,  gène  Ces  defirs  , 
ne  s'accommode  point  à  les  paflîons ,  &t 
condamne  fa  dépravation.  VoHà  le  fonde- 
ment des  aflauts  qu^on  lui  livre.  Or  c'eft  en 
ceci  qu'éclate  l'injudice  &  la  fauffeté  de  ces 
philofophes.  Ils  Ce  déclarent  hautement  fec- 
tateurs  de  la  religion  naturelle;  à  les  entenr 
dre  ils  la  profèrent  dans  toute  fa  pureté.  Or 
la  religion  naturelle  ne  proîcrit  pas  moins 
la  fraude,  la  luxure ,  Taduhere ,  la  haine ^ 
ta  vengeance  &  les  autres  a^eâions  crimi- 
nelles que  la  religion  révélée,  &  fi  l'on 
pratiqitoitexaftement  les  devoirs  qu'impofe 
ra  première ,  on  n'auroît  pas  tant  d'averfion 

J>pur  la  féconde ,  puifque  celle-ci ,  quant  à 
a  morale ,  n'eft  q^e  le  complément  &  la 
perfeâion  de  l'autre.  Ils.  n'ébranlent  qu'in- 
^ireâement  la  religion  révélée,  tandis  qu'ils 
fappent  réellement  les  principes  de  la  relf- 
^on  naturelle.  Ils  rou^iroient  d'être  Chré- 
tiens ,  &  dans  le  vrai ,  ils  ne  veulent  pas. 
$tre  hommes.  Un  grand  Poëtç  les  a  hiet^ 
^émafqués  dans  ces  vers  : 

£p£c  de      Votre  raifon,  qui  n'a  jamsils  flotte 
WlRouC.      Que  iim5  le  trouble  &  dans  robfcurité  • 


*    Et  qûî ,  rempant  à  peine  fur  la  terre  ^  ^.^''{^ 

Veut  s'élever  au-defllis  du  tonnerre , 
Au  moindre  écueil  qu'elle  trouve  ici-bas^ 
Bronche ,  trébuche ,  ^  tombe  à  chaque  pa$  ; 
Et  vous  voulez ,  fiers  de  cette  étincelle  , 
Chicaner  Dieu  fur  ce  qu*il  lui  révèle  i 

Ne  comptez  plus  avec  fes  loix  fuprêmes  ; 
Comptez  plutôt  I  comptez  ^vec  vous-mêmes  $ 
Interrogez  vos  moeurs ,  vos  paillon^  , 
Et  feuiUettons  un  peu  vos  allions. 
Chez  des  amis  vantée;  par  leur  fagefle  ^ 
Avons-nous  vu  briller  votre  jeunefie  ? 
Vous  a*t-on  vu  dans  leur  choix  renfermés  « 
£t ,  de  leurs  mains  à  la  vertu  formés , 
Chérir  comme  eux  la  paifible  innocence  j^ 
Vaincre  la  haine ,  étouffer  la  vengeance  ; 
Faire  la  guerre  aux  vices  infenfés , 
A  l'amour-propre,  aux  voeux  intérefles  ; 
Pompter  Torgueil ,  la  colère  &  Tenvie  « 
La  volupté  des  repentirs  fuivie  i 
Vous  a-t-on  vu ,  dans  vos  divers  emplois  ^ 
A^x  taux  marqués  par  l'équité  des  loix  ^ 
De  vos  thréfors  mefurer  la  récolte , 
Et  de  vos  (èns  appaifer  la  révolte  i 
S'il  eft  ainfi ,  parlez,  &c» 

Et  après  une  oeinture  très-forte  de  leutâ 
dérëglemens,  ctes  remords  qui  les  ont  agn 
tés,&de  la  trifte  reflburce  qu'ils  ont  embraf- 
fée  d'imaginer  &  de  fuivre  des  fentimens 
înfenfés  pour  étouffer  les  remords ,  il  les 
force  d*en  venir  à  une  conçlufion  ^u'iU 


avoueroient,  i'il  leur  reftoit  quelqu'amour 
pour  la  vérité  : 

ihid^  Que  tout  libertinage 

Marche  arec  ordre  ;  &  fon  vrai  perfotuuge 
Eft  de  glifler  par  degré  fon  poifon , 
Des  fens  au  cœur ,  du  cœur  à  la  raifon. 

Mdis  cet  aveu  feroît  trop  ignominieux;  auffi 
les  Ecrivains  qui  dégradent  la  poéfie,  atta* 

3uent-ils  principalement  la  religion  du  côté 
es  myfteres  &  des  dogmes  quN!lle  propofe 
à  croire  ;  aflfeâant  une  tendreife  particu- 
lière pour  le  genre  humain ,  ils  s'annoncent 
comme  autant  de  Sages  qui  viennen  t  diffi- 
per  fes  erreurs,  &c  1  affranchir  du  joug  des 
préjugés  fous  lefquels  gémit  l'univers. 

Qui  ne  croiroit  que  des  vues  fi  vâftes  & 
fi  avantageuTes  font  foutenues  d'un  choix  & 
d'une  force  de  raifonnemens  juites,  pro- 
fonds &  conféquens;  que  chaque  parole  eft 
un  rayon  de  lumière  qui  porte  dans  tous  les 
efprits  la  certitude  &  la  conviélion  que  ces 
prétendus  apôtres  ont  recueilli  d'un  examen 
férieux  qu'ils  ont  fait  de  la  religion  ?  Cepen- 
dant lorfqu'on  a  des  principes ,  on  eft  auflt 
indigné  qu'étonné  de  voir  que  cette  fupé- 
riorité  de  raifon ,  annoncée  avec  tant  de 
confiance,  n'eft  qu'une  foiblefTe  audacieufe; 
car,  pour  condamner  la  religion,  il  ne 
s'agit  pas  de  moins  que  d'en  examiner  les 
fondemens ,  les  caraâeres  de  la  révélation  , 
le  miracle  de  fon  établifiement,  &  deren- 
verfer  par  des  preuves  plus  folides  toutes  les 
preuves  qui  en  démontrent  la  vérité.  Dans 


ttfle  di(pute  telle  que  celle-ci  où  il  s'agit 
des  plus  grands  intérêts  que  les  hommes 
puifient  avoir  (  &  nos  adverfaires  en  con- 
viennent) il  ne  fuffit  pas  de  démontrer  Tab* 
iiirdité  d^une  opinion  ^  il  ^ut  encore  prou- 
ver les  avantages  du  fentiment  contraire» 
Or  jufqu'à  préfent  les  incrédules  n'ont  pas 
encore  fait  lentir  la  préférence  que  l'impiété 
doit  avoir  fur  la  religion  ;  ib  fe  font  con- 
tentés d'attaquer  celle-ci  :  mais  comment 
Tont-ils  fait  r  fans  étude  6c  fans  preuves. 
Incapables  de  l'examen  qu'elle  exige,  foit 
|>ar  défaut  de  lumières  y  foit  par  préfomp« 
tien  9  quelle  certitude  ont-ils  de  fa  fauiTeté? 

8uel  examen  ont-ils  fait  de  fes  principes  ? 
3mment  la  combattent-ils  }  Eft-ce  par  des 
raifons  folides  ?  Non ,  mais  par  des  farcaf^ 
mes  6c  des  plaifanteries  qui  la  fuppofènt  ri- 
dicule fans  la  démontrer  telle.  Tantôt  c'efl 
un  mot  aflaifonné  d'un  certain  fel,  tantôt 
c'eft  un  conte  plaifamment  inventé  où  des 
déréglemens  des  miniftres  de  la  religion  , 
on  prend  occafion  de  £aiire  le  procès  à  la 
religion  elle-même.  Qu'efl-ce  que  tout  cela? 
un  jeu  d'enfàns  qui  s  imaginent ,  en  jettant 
des  grains  de  fable  ,  ébranler  un  édifice 
fiable  fur  Ces  fondemens.  A  qui  redoutable^ 
je  vous  prie  }  aux  idiots ,  aux  ignorans  ^  à 
ceux  qui  n'ont  jamais  rien  examiné.  Us  ref- 
iiifcitent  les  argumens  de  Celfe  ou  de  Por- 
pfyre,  6c  les  fophifmes  de  Spinofa  8c  d'O- 
robio  :  les  perfonnes  inflruites  méprifent  ces 
aiTauts  mille  fois  repouifés  avec  fuccès. 
Quant  aux  autres ,  comme  il  feroit  injufte 
dans  ime  pareille  difpute  de  ne  pas  entendre 
les  deux  partis  ^  lorfque  le  haxard  ou  la  fé« 
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<)uAioh  leur  feroni  tomber  entre  les  maii^ 
/j  Mofaldc  de  /{. . . .  VEpîtrc  à  Uranic  de 
^. ...  le  Ckrijlianifme  dévoilé  de  M.  jff • .  • 
ou  de  femblables  libelles  ;  la  raifon  aura 
droit  d'exiger  d'eux  qu'avant  de  prononcer^ 
ils  confultent  les  écrits  d'un  Grotius^  d'un 
jibadic  jà'\xti  PoUenac^  &  pour  lors  nous 
leur  permettrons  de  décider  (i  les  rai(bns 
des  héros  de  l'irréligion  ont  plus  de  poids 
que  celles  des  défenfeurs  du  ChriftiafliAnei 
On  veut  tout  pefer ,  tout  examiner  ;  mais 
n'accorder  cette  faveur  qu'aux  objedions  , 
&  leur  accorder  Ton  Tuflrage  fans  chercher 
les  réponfes,  fouvent  même  en  (e  les  diffimu*^ 
lant  :  c'efl  une  partialité  qui  dément  toutes 
les  proteftations  qu'on  fait  d'ailleurs  de  ne 
chercher  que  la  vérité. 

Cette  funefte  difpofition  d'efprît  qui 
s'eflaye  contre  la  religion  n'en  demeure  pas 
ordinairement  là.  C'eft  une  fièvre  de  raifon 
qui  s'attaque  à  la  raifon  même  :  ceux  qui  en 
(ont  atteints  commencent  par  être  efprits 
forts ,  &  finiflenr  par  être  ridicules.  Le  rai^^ 
fonnement  devient  entre  leurs  mains,  un 
înftrument  propre  à  détruire  comme  à  édi-< 
Aer ,  &  leur  Scepticifme  inconftant  renverfe 
le  foir  Touvrage  du  matin. 

Accordons-leur  pour  un  moment  que  la 
religion  foit  une  vieille  erreur  :  c'eft  unpro^ 
}et  noble  que  de  la  déraciner,  &  la  ten-^ 
drefle  que  nos  Philofophes  ont  à  cet  égard 
pour  le  genre  humain  devroit  bien  fe  figna* 
îer  par  quelque  facrifice.  Qu'eft-ce  en  effet 
que  la  perte  de  la  liberté ,  de  la  vie  ou  de  la 
fortune  ?  Ne  meurt-on  pas  toujours  avec 
gloire }  quand  on  meurt;  pour  les  ituéf  êts  d^ 


la  vérité?  Pourquoi  dogmatifeht-ils' donc 
en  fecret  ï  Pourquoi  compo(ènt-ils  leurs' 
écrits  dans  l'ombre  &  dans  le  fitence?  Que 
n'enfeignent-îls  publiquement  les  rares  dé- 
eouvertes  qu'ils  ont  éites  ?  C'eft  trahir  la  - 
Yërité  que  de  la  fervir  fi  mollement, 
r  L'expérience  ne  prouve  néanmoins  que 
trop  combien  ces  maîtres  dangereux  fe  font 
acquis  de  (éftateurs  depuis  le  commence- 
ment de  ce  fiécle.  Il  eu  prefque  du  bel  air 
maintenant  de  penfer  librement ,  c'efl-à<- 
dire  d'être  a  Toi-même  Ton  unique  guide  en 
matière  de  religion  :  &  c'eft  le  moyen  de 
n'en  plus  fouffirir  aucune  ;  car  toute  religioit 
fiippofe  une  créance  commune ,  un  concert 
de  fentimens.  Or  rien  n'eft  plus  (Propre  à 
détruire  ce  concert  que  la  difpofition  où 
font  ces  prétendus  efprits  forts  de  ne  rien 
croire  fur  la  foi  d'autrui.  L'amour-propre  6c 
Fattachement  â  (ts  idées  peut  donc  multi* 
plier  les  religions  de  manière  que  chaque 
homme  ait  la  fienne  en  particulier.  Or  la 
vérité  ,  qui  eft  une ,  ne  réfultera  jamais  de 
cette  étrange  diverfité.  Les  Coryphées  de 
la  (èâe  ne  pourroient  donc  rien  faire  de 
mieux  que  de  fixer  les  efprits  fiotfans  de  leurs 
difciples  par  quelque  corps  dedoârîne ,  au- 
quel on  pût  s'en  tenir.  La  fé vérité  du  gou- 
vernement les  efiraye  fans  doute,  &  l'e- 
xemple de  Socrau  qu'ils  citent  à  tout  pro? 
pos  n'a  point  d'imitateurs. 
•  Au  refte  i'Âthéîrme  reproché  à  Socrau 
eft  auili  différent  de  celui  que  profeflfent  les 
incrédules  ,  que  la  conduite  de  ceux<i  eft 
oppofée  à  celle  de  ce  Philofophe.  Il  com« 
hattoic  pat  des  raifons  folides  ^  une.  religion 


évidemment  butte  qui  autorifoit  le  crimi!  ^ 
&  qui  n'ayant  aucun  des  caraôeres  propres^ 
à  la  véritable  religion  ne  pouvoit  être  1  on* 
vrage  de  la  divinité  :  d'ailleurs  i  la  multi-* 
tttde  confufe  6c  ridicule  des  dieux  du  pa« 
ganifme  ^  il  oppofoit  l'unité  d'un  Etre  fupé^ 
rieur  »  bqn ,  fage ,  jufte  &  puiflant»  Il  étoit 
intimement  perfuadé  de  l'immortalité  de 
l'ame^  de  l'efpérance  d'une  meilleure  vie^ 
&  facrifia  la  fienne  pour  la  défenfe  de  cet 
vérités.  Tel  fut  le  héros  de  la  Philofophie* 
Qu'eft-ce  au  contraire  que  ces  fages  mo** 
demes  ?  des  hommes  audacieux  qui  éta-> 
bliflènt  pour  principe  qu'il  faut  douter  de 
tout  9  &  nient  en  conféquence  les  notions 
les  plus  claires  :  qui  veulent  juger  par  le» 
ièules  lumières  de  la  raifon  de  ce  qui  eft 
au-defliis  delà  raifon ,  &c  combattent  une  re*« 
ligion^  qui  préconife  toutes  les  vertus ,  qut 
en  exige  Se  enfeigne  la  pratique ,  6c  qui 
nefe  bornant  point  à  condamner  les  vices  » 
donne  les  moyens  de  les  extirper.  Le  culte 
qu'ils  attaquent  eft  foutenu  par  des  motifir 
de  crédibilité  fi  puiiTans  qu'il  faut  avoir 

Crdu  toute  raifon  pour  n'y  pas  acquiefcer« 
ais  à  cette  religion  fi  abfurde^  félon  eux» 
que  prétendent-ils  fubftituer  ?  la  nature ,  le 
hazard.  Que  veut-on  nous  enfeigner  ?  Que 
cet  univers  n'eft  que  le  réfultat  d'un  con« 
cours  fortxnx  d'atomes  imaginaires ,  que 
Tame  n'eft  qu'une  portion  ne  matière  qu| 
périt  avec  le  corps ,  qu'il  pourroit  bien  arri- 
ver que  la  matière  feroit  capable  de  penfer* 
Si  ce  font-là  les  vérités  qu'on  prétend  noua 
révéler ,  qu'efi-il  befoin  de  nous  nrer  de  la 
fécurité  pour  nous  jetter  dans  le  trouble  6c 


dons  rincertitude  9  &  dç  nous  arracher  à 
des  fentimens  raifonnables ,  utiles  6c  cou- 
folans  pour  la  vertu ,  afin  de  nous  livrer  à 
des  opinions  monfirueufes ,  &  dont  leurs 
auteurs  n'oferoient  être  les  martyrs  } 

Revenons  aux  Poëces  qui  prêtent  leurs 
plumes  aux  auteurs  des  impiétés  :  que  fe 

{>roporent-ils  en  devenant  les  apolosiftes  de 
'irréligion  &  du  libertinage  }  Tans  doute  de 
nous  déiabufer.  Or  c'eft  à  quoi  ils  ne  peu** 
vent  jamais  parvenir  par  un  ouvrage  de 
poéfie  ;  car  une  telle  entreprife  n'exige  rien 
moins  que  des  démonftrations.  La  riligion, 
entr'autres  preuves ,  Te  fonde  fur  le  cqncert 
&  l'accompliflèment  des  prophéties.  Pour 
les  combattre ,  il  faut  en  pénétrer  le  fens, 
en  difcuter  le  texte ,  comparer  les  veriions 
avec  les^  originaux,  faire  valoir  la  force  d'un 
mpt  grec  ou  hébreu ,  juftifier  l'origine  de 
l'un  ou  de  l'autre  de  telle  racine,  plutôt  que 
de  telle  autre*  Sont<e*là  les  fleurs  dont  la 

Soéfie  doit  fe  parer?  &  fi  elle  n'emploie  que 
is  agrémens  qui  font  de  fon  reiTort,  quels 
coups  peut- elle  porter  à  la  religion?  Dans 
le  vrai ,  celle-ci  n'a  rien  à  craindre  d'une 
fi  foible  ennemie.  Cependant ,  malgré  l'im« 
puiiTance  de  leurs  effort»,  les  Poëte^  qui 
abufent  de  leurs  talens  pour  accrédita  des 
fyftêmes  pernicieux  ,  ne  font  rien  moins 

2tte  des  peftes  publiques.  Dès  qu'ils  ont  une 
sis  fecûué  le  ]oug  de  la  religion,  &  par 
conféquent  de  l'Autorité  divine,  peut-on  at« 
tendre  d'eux  quelque  refpeâ.pour  les  loix 
delà  fociété,  quelque  ménagement  pour  les 
Pui  fiances?  Ennemis  de  toute  fubordination, 
&  mauvais  citoyens ,  le  thrdne  n'eft  pas  plus 
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Ûicrè  pour  eux  que  Tautel.  Les  Souvèrâîris 
font  doilc  plus  întërefTés  qu'on  ne  penfe  à^ 
réprimer  rindifcrétlon  de  ces  Auteurs  ,  &C 
en  récompenfant  les  Mufes  fages ,  à  punit' 
fëvérement  celles  qui  fe  mêlent  de  dogma-'* 
tifef. 

Jl.Cref-     ^  du  génîe  ufage  trop  (unefte  ! 
îtutvUn     Pourquoi  faut-il  que  ce  don  précieux^' 
fii^^^     Que  l'art  charmant,  le  langage  célefte^' 
Fait  pour  chanter  fur  des  tons  gracieux 
Les  Conquérans,  lés  Belles  &  lés  Dieux; 
Chez#ne  foule  au  Parnafle  étrangère, 
SoiFQ  fou  vent  le  jargon  de  Mégère , 
L'organe  impur  des  plus  lâches  noirceurs  î 
L'ame  du  crime,  &  la  honte  des  mœurs  ? 
■Pourquoi  faut-il  que  lefs  pleurs  de  l'Aurore^' 
Qui  ne  devroient  enfanter  que  des  fleurs , 
Au  même  inftani  faifent  fouvent  éclore  ^ 
Les  fucs  mortels  &*Ies  poifons  vengeurs  ? 

Dans  quelque  ouvrage  que  ce  foit  les  mœurs 
&  la  religion  doivent  être  confultées ,  d 
Ton  veut  fe  faire  lire  &  eftimer  de  tout  le 
monde.  Que  M.  Grcjfet  que  nous  venons 
de  d^r  (erve  d*esemple  aux  jeunes  gens 
qui  mt  du  talent  pour  la  poéfie  ;  cet  agréa* 
ble  Auteur  ne  s'eft  jamais  permis  un  feul 
vers  licentieux  ;  nialgré  cela  il  ne  ceflfe  de 
fe  reprocher  d'avoir  mis  trop  de  liberté  dansi 
quelques-uns  de  Tes  ouvrages. 

POETE  :  Ecrivain  qui  compofe  des  ou* 
vrages  en  vers.  Le  mot  Poéu  eft  tiré  du 
grec  &  fienifie  faifcùr  ,  inventeur  :  c  eft 
pourquoi  1  on  appelloit  autrefois  les  Poë^ 

tes« 


les,  Fatip<s\  &  nos  ancêtres  les  nom- 
moient  'troubadours  ^  mot  languedocien , 
qui  fignifie  trouvcurs  ,  c'eft-à-dire  invcn" 
ecurSf  fans  doute  à  caufe  des  fixions  qu'ils 
imaginent,  &  pour  lefquelles  Horace  leur 
accorde  les  mêmes  privilèges  qu'aux  pein- 
tres :  ' 

PiSofibus  atque  PottU  AnpoU. 

Quidlihet  audtndi  femper  fiih  aqua  potefUu* 

Les  Romains  les  apelloient  fraies ,  c'eft* 
à-dire  hotnmis  inf^tris^  Prophkes  :  anffi 
Cicéron  rapporte- t-il  un  mot  de  Démocriu 
&  de  Platon ,  qu'on  ne  feauroit  être  Poëte 
faà  afflaui  fuforis  ,  c'eff-à^dife  ^  fans  un 
grain  de  folie  ;  &  Horace  attefte  que  Di* 
mocrUc  banniflbit  de  lllëlicon  cous  les  gens 
fages  : 

Excluait  fan»4  Helkoru  Pcfitas  thli. 

DtmùcruuSk 

Malgré  cette  prévention ,  les  Poètes  ont 
été  eftimés  Se  honorés  dans  tous  les  fié- 
c\t%f  ils  ont  été  les  premiers  Jiiftoriens. 
On  a  même  regardé  leurs  noms  comme 
fynonymes  de  Néoccrc  6t  de  Panégyrifie 
des  dieux  ^  &  les  premiers  d'entre  eux  font 
regardés  comme  les  Théologiens  du  paga- 
.  ni  (nie.  Les  Grecs  décernoient  des  couroa* 
nés  &ç  des  Aatues  aux  Poètes  ;  on  ri^en  faifoit 
pas  moins  de  cas  à  Rome  ;  Horace  ^Virgile 
tenoient  un  rang  diftingué  à  la  cour  é^Au^ 
gujle»  Ils  ne  reçoivent  plus  tant  d'honneurs 
aujourdHiui  ;  néanmoins  les  gens  inilruits  &c 
éclairés  eftiment  &  révèrent  toujours  ceux 
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qui  ^  pztmi  nous  5  fe  font  diflingués  &  îè 
diftinguent  encore  par  la  fupérîorité  de  leur* 
talent. 

On  diftingue  les  Poètes ,  i^  par  rapport 
au  tems  où  ils  ont  vécu,  en  deusc  claues, 
les  Anciens  Se  les  Modernes. 

2^  Par  rapport  aux  climats  qui  les  OTit 
produits,  &  où  ils  ont  vécu,  ou  par  rap- 
port à  la  langue  dans  laquelle  ils  ont  ^crtt» 
en  Poètes  Grecs ,  Latins ,  Efpagnols ,  Fran- 
cis ^  A  ngloii»,  &c; 

)^  Par  rapport  aux  objets  qu'ils  ont  ttaî^ 
tés,  en  Poètes  ^ques,  tels  qw'ffcmm  & 
FirgiU ,  Le  Taffi  &  MUton  &c  ;  Poètes  trsr« 
liquesy  comme  Sophocle^  Euripide^  Shœ^ 
^éaty  Otwfii  y  Corneille ,  Racine  &c;  Poièr 
tes  comiques ,  tels  ifiAnfiopham  y  Menant 
drey  Plautey  Térence^  Fletchery  Jonhfon.^ 
Molière ,  Renard ,  &c  ;  Poètes  lyriques  ^ 
comme  Pindarey  AnaçréoUy  HoraUy  Co^ 
wl^  y  Malherbe  y  Rouffeau  &c  {  Poëtés  fa- 
lyriques ,  tels  que  Juvenaly  Perfe^  Régnier  y 
Éùià/ùi ,  toryden ,  Oldham  &c  ;  Poètes  élé- 

Siaqùes ,  cohime  Ovide ,  Tibulle  y  madame 
e  la  Su^ey  6ec;  Poches  épigtammatiques^ 
tels  que  Catulle  y  Martial  y  Menardy  Src; 
Poètes  fabuliftes  &c.  &c.  &c.  f^oye[  POE- 
TES ÉPIQUES,  Epopée.  C^Aiédie.  Ly- 
HiQUE.  Ode.  Satyre.  Epigramme.  Fa« 
ïtj liste  ^'C 

Poètes,  (jiberti  des)  La  liberté  des  Poè- 
tes ,  dont  tout  le  monde  parle ,  fans  s'en  être 
formé  une  idée  jufte ,  con(î(le  à  6ter  des 
fujets  qu'ils  traitent  y  tout  ce  qui  pourrott  y 
dépîairt ,  &  à  y  mettre  tout  ce  qui  peut  y 
iplaite^  (ans  toe  obligé  de  fuivre  la  vérité. 


Ils  preimetit  du  vrai  ce  qui  leur  convient , 
&  remplifiènt  les  vaides  avec  des  fiâions  ; 
&  pourvu  <|ue  les  parties ,  (bit  feintes ,  foit 
vraies  9  ayent  un  juftç  rapport  entr'elies» 
c*eft  tout  ce  qu'on  leur  demande. 

Le  Poëte  peut  encore  réunir  dans  Ces  fic- 
tions ce  qui  eft  féparë  dans  le  vrai ,  &  fë- 
parer  ce  qui  itBt  uni.  Il  peut  tranfpoier,  éten» 
dre  s  diminuer  quelques  parties  ;  mais  il  faut  . 
toujours  que  la  nature  lé  guide,  11  n*ira  point 
nons  peindre,  des  ifles  dans  les  airs ,  ni  des 
poiflons  dans  les  forêts  ^  ce  n'eft  pas  là  leur 
place  dans  la  nature* 

Nous  nous  fommes  un  peu  étendus  fur 
cette  matière  dans  Tarticle  Licences  poe<- 

TIQUES. 

Poètes.  (^^mlUis  niccffaires  aux^  Le 
génie  eft  la  première  qualité  que  Boilmu 
exige  dans  un  Poëte  : 

SU  ne  fent  point  du  Ciel  Tinfluefice  (ecivcte  ;       Artpotn 
Si  fon  aftre,  en  naUTant»  ne  Ta  fiormé  Pciëte  * 
Dans  fon  génie  étroit  U  eft  toujours  captif  ; 
Four  lui  PAâ«u  eft  ibard,  ficPégaA 


C'eû  le  génie  ^  en  effet  9  qui  dift tngoe  le 
Poëte  du  verfificateur  9  car  il  faut  metfre 
une  grande  différence  entre  le  méchanifmc 
des  vers  6c  la  poéfîe.  f^<tX^  l'article  Gé« 
me.  {^nictffitl  du) 

Quelquefu)etqu*ontraite,ouplairaot,oufublîme9  l^  -j^l^ 

Que  toujours  le  bonrfens  s'accorde  avec  la  rime. 

•  .... 

Voilà  la  féconde  qualité  ^écefllaire  à  un 
Poëte.  Le  bon  fëas  &  la  laifon  (ont  dff 
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tous  les  lieux  &  de  tous  les  tems.  L'efprit 
ne  fuffit  pas  pour  faire  un  ouvrage  durable  ^ 
il  hxLt  fcavoir  bien  penfer ,  c'eft-^*dire ,  pen« 
fer  fenlément.  Koyei  Bon-Sens,  {nécef-' 
Jui  du) 

Les  Poètes  ne  doivent  point  courir  après 
l'efprit.  La  plupart ,  fous  prétexte  de  don- 
ner du  nouveau  9  iacrifient  tout  à  ce  defir. 

Jd.  ihli*  Uscroiroients'abaifferdansl^rsversmonftrueuxy 

S'ils  penfoient  ce  qu'uq  autre  a  pu  penfer  comme 
eux. 

Fbjfc^  Fureur  du  bel  esprit. 

Plaire  eft  un  moyen  que  les  Poètes  ne 
doivent  jamais  perdre  de  vue.  (  f^oyei  Or- 
NEMENS.)  Mais  en  même  tems  ils  doivent 
joindre  Tutile  à  l'agréable.  L'eiprit  éblouit  ; 
maU  fon  éclat  impofteur  fe  dimpe  prefqu'en 
naiuant.  f^ovei  Utile.  Sujet.  Ouvra- 
ge. Intérêt. 

Id,eh,  4.    Soyez  plutôt  Maçon»  fi  c*eft  votre  talent. 

Rien  n'eft  plus  infupportable  dans  un^ 
Poëte ,  que  la  n^édiocrité.  Il  Êiut  renoncer 
à  un  art  où  Ton  n'eft  pas  (&r  de  réuilir. 
L'homme  fage  confulte  fon  talent  &  le  frnt. 
yqyei  Talent.  (^nict(pté  defuivrefon  ) 
•  Après  la  médiocrité ,  le  vice  le  plus  m- 
fupportable,  c'eft  la  manie  de  réciter  k% 
ouvrages  &  l'on  accufe  les  Poètes  d'en  être 
attaqués.  Voyc^^  Fureur  de  réciter. 

li.  îhid.  Que  votre  ame  &  vos  maur$,  peintes  dans  vos 

ouvrages , 

N*offrent  iaoïais  de  vous  que  de  nobles  images; 


Uefprit  eft  Timerprète  du  cœur ,  fur^tout 
en  poëiie  ;  par  conféquenc  9  fi  le  cœur  eft  li» 
vré  à  des^  penchans  bas  &  greffiers  »  s'il 
eft  tyrannUë  par  des  paffions  honteufes ,  U 
enverra  à  Teiprit  des  vapeurs  funeftes ,  qui 
fe  reflentiront  toujours  ae  leur  origine.  Un 
Poëté ,  qui  veut  fe  faire  lire  &  eftimer  de 
tout  le  monde  9  doit  refpeâer  les  mœurs 
dans  fes  écrits ,  &  il  n'y  réuffica  que  lorf* 
qu'il  en  aura  lui-même  de  bonnes,  f^oyc^ 
Poésies  licentievses. 

Ce  n'eft  pas  aflez  que  de  refpeâer  les 
mœurs  ^  41  niut  encore  ne  fe  rien  permettre 
contre  la  religion.  On  fe  repent  t6t  ou  tard 
de  ne  l'avoir  pas  fait ,  mais  on  doit  (ê  con- 
duire à  vingt  ans ,  comme  on  fouhaiteroit  de 
s'être  conduit  quand  on  en  aura  foizante. 

f^oyciPotSîES  CONTRE  LA  RELIGION. 

POETES  ÉPIQUES.  M.  de  FoUairc  a 
beaucoup  écrit  fur  les  Poètes  épiques  ;  nous 
ne  tranfcrirons  rien  de  ce  qu'il  dit  de  leur 
vie  privée  :  ce  n'eft  pas  U  notre  objet  ; 
mais  nous  mettrons  fous  les  yeux  du  lec- 
teur quelques*unes  de  fes  réflexions  fur  leurs 
ouvrages  :  elles  font  toutes  inftruâives  ^  & 
pourront  fervir .  de  fupplément  à  rarticU 

ÉPOPÉE. 

§.  Homère  vivoit  probablement  huit 
cens  cinquante  années  avant  l'ère  chré« 
tienne.  •  •  Quand  il  compofa  Tlliade ,  il  ne 
fit  que  mettre  en  vers  une  partie  de  Thif*- 
toire  &  des  fables  de  fon  tems.  Les  Grecs 
n'ayoient  alors  que  des  Poètes  pour  hi(^ 
tpriens  &  pour  théologiens  ;  ce  ne  fiit  même 
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que  quatre  cens  ans  après  Homin^  qVon 
fe  réduiiit  à  écrire  Thiftoire  en  proie. 

L'Iliade ,  qui  eft  te  grand  ouvrage  à^Ho^ 
mirtj  eft  plein  de  dieux  &  db  combats 
peu  vraifembiables.  Ces  fujets  plaifent  na* 
turellemem  mx  hommes  ;  ils  aiment  ce  qui 
leur  parott  terrible  ;  ils  font  comme  les  en- 
ians  qui  écoutent  avidement  ces  contes  de 
ibrcters  qui  les  effrayent.  Il  y  a  des  fables 
pour  tout  âge ,  &  il  n'y  a  point  eu  de  na* 
tion  qui  n*ait  eu  les  tiennes.  De  ces  deux 
fujets  qui  reç^ptiflent  Tlliade  ^  naiflent  les 
deux  grands  reproches  que  Ton  ^it  à  Ho^ 
mérc  :  on  lai  impute  l'extravagance  de  fes 
dieux,  &  la  groffiëreté  de  iès  héros.  C'eft 
reprocher  à  un  peintre  d'avoir  donné  à  (e% 
figures  les  habillemens  de  (on  tems.  i/o* 
mire  a  oeint  les  dieux  tels  qu'on  les  croyoit , 
&  les  nommes  tels  qu'ils  étoient.  Ce  n'eft 
pas  un  grand  mérite  de  trouver  de  rabfor« 
dite  dans  ia  théologie  payenne;  mais  il  fau* 
droit  être  bien  dé|X>urvu  de  goût ,  pour  nt 
pas  aimer  certaines  bibles  HHomïrt^  Si  Ti» 
dée  des  trois  grâces  «  qui  doivent  toujours 
accompagner  la  déeflè  de  la  beauté ,  (i  la 
ceinture  de  VinM.  font  de  fon  invention , 
qu'elles  louanges  ne  lui  doit- on  pas  pour 
avoir  ainfi  orné  cette  religion  que  nous  lui 
reprochons  ?  Et  fi  ces  fables  étoient  déjà 
reçues  avant  lui ,  peut-on  méprifer  un  iié* 
de  qui  avoit  trouvé  des  allégories  fi  juif- 
tes  si:  fi  charmantes  ? 

Quant  à  ce  qu'on  appelle  groffiinté  dans 
les  héros  d^ff^mire^  on  peut  rire  tant  qu'on 
voudra  de  voir  P^itrocU ,  au  neuvième  ïi* 


yrt  de  VIliadc  »  mettre  trois  gigots -de  mou- 
ton dans  une  marmite  »  allumer  il  fouiHer 
le  feu  y  &  préparer  le  dîner  avec  Achille  : 
AchilU  &  PatrocU  n'en  font  pas  moins 
éçlatans,  Charles  -ST//,  roi  de  Suède,  a  foit 
fix  mois  fa  cuifine  à  Dcmir-Tocca ,  fân$  per- 
dre rien  de  Ton  héroifme  :  &c  la  plupart  de 
nos  généraux  f  qui  portent  dans  un  camp^ 
tout  le  luxe  d'une  cour  efTéminée ,  auront 
bien  de  la  peine  à  égaler  ces  héros  qui  fai" 
foient  leur  cuifine  eux-mêmes.  On  peut  fc 
moquer  de  la  orincefife  Naujîca ,  qui ,  iui- 
vie  de  toutes  (es  femmes ,  v;^  laver  fes  ro- 
bes Se  celks  du  roi  &  de  la  reine.  On  peut 
trouver  ridicule  que  les  filles  SAuguJie  aient 
fi\é^  les  habits  de  leur  père ,  lorlqu  il  écoit 
maître  de  la  moitié  de  1  univers.  Cela  n'em- 
pêchera pas  qu'une  (implicite  fi  refpeâable 
ne  vaille  bien  la  vaine  pompe ,  la  moUeife 
&  roifiveté  dans  lefquelles  les  personnes 
d'un  haut  rang  font  nourries. 

Que  fi  Ton  reproche  à  Homcrt  d'avoir 
tant  loué  la  force  de  (ts  héros  ^  c'eft  qu'a- 
vant l'invention  de  la  poudre ,  la  force  du 
corps  décidoit  de  tout  dans  les  batailles  ; 
c'en  que  cette  force  efi  Torigine  de  tput 
pouvoir  cheeles  hommes ....»  En  unmçt 
Homirc  avoir  à  repréfenter  un  Ajax  &  un 
Heclçr^  non  un  courtiiàn  de  Verfailles  ou 
de  Saint- James. 

Après  avoir  rendu  juftice  au  fond  du  fa* 
jet  aes  poëmes  SHomlrt^  ce  ftroit  ici  le 
lieu  d'examiner  la  manière  dont  il  lésa  trai- 
tés,  &  d'ofer  juger  du  prix  de  fes  ouvrage. 
Mai$  tant  de  plumes  f^avantes  ont  tellement 
épuifé  cette  matière  ^  que  je  me  bornerai  à 
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une  feule  réflexion ,  dont  ceux  qui  s'appli- 
quent aux  belles-lettres ,  pourront  peut-être 
tirer  quelqu'utilité. 

Si  Honàrt  a  eu  des  temples ,  il  s'eft  trouvé 
bien  des  infidèles  qui  fe  font  moqués  de  (a 
divinité.  Il  y  a  eu  ^  dans  tous  les  fiécles ,  des 
fçavansy  des  raisonneurs  ^  qui  Font  traité 
d'Ecrivain  pitoyable ,  tandis  que  d'autres 
étoient  à  genoux  devant  lui... •• 

Pour  moi ,  lorfque  je  lus  Homère  &  que 
]e  vis  ces  fautes  gromeres  qui  juftifient  les 
critiques ,  &c  ces  beautés  plus  grandes  que 
ces  fautes ,  je  ne  pus  croire  d'abord  quç  le 
même  génie  eût  compofé  tous  les  chants 
de  l'Iliade.  En  effet  nous  ne  connoiflons , 
parmi  les  Latins  ni  parmi  nous ,  aucun  Au- 
teur qui  foit  tombé  fi  bas ,  après  s'être  iJle- 
vé  fi  haut.  Le  grand  Corneille ,  génie  pour 
le  moins  égal  à  Homère  y  a  fait  à  la  vérité 
Pertharite ,  Surina ,  Agifilas ,  après  avoir 
donné  Cinna  &  Polieucle;  mats  Suréna 
&  Pertharite  font  des  fujets  encore  plus  mal 
choifis  que  mal  traités.  Ces  tragédies  font 
très-foibles ,  mais  non  pas  remplies  d'ab- 
furdités ,  de  contradiâions  &  de  fautes  grof- 
£cres.  Enfin  j'ai  trouvé  chez  les  Anglois  ce 
que  je  cherdiois ,  &  le  paradoxe  de  la  ré- 
putation A^Homire  m'a  été  développé.  Ska-- 
kefpéar^  leur  premier  Pôëte  trafique,  n'a 
guères  en  Angleterre  d'autre  épithète  que 
celle  de  Divin.  Je  n'ai  jamais  vu  à  Lon- 
dres la  fale  de  la  comédie ,  auffi  remplie ,  à 
Vjindromaque  de  Racine  j  toute  bien  tra- 
duite qu'elle  eft  par  Philipps ,  ou  au  Caton 
SAdijJon ,  qu'aux  anciennes  pièces  de  Sha^ 
kefpiar.  Ces  pièces  font  des  monftres  en 


tragédie.  II  y  en  a  qui  durent  plufîeurs  an-* 
nées  ;  ony  baptife  au  premier  aâe  le  héros, 
qui  meurt  de  vieillefle  au  cinquième.  On  y 
voit  des  forciers ,  des  payans ,  des  y  vrognes, 
des  bouffons ,  des  fofToyeurs  qui  creufent  une 
foffe ,  &  qui  chantent  des  airs ,  à  boire  en 
jouant  avec  des  têtes  de  mort.  Enfin  ima- 
ginez  ce  que  vous  pourrez  de  plus  monf- 
tnieuz  &  de  plus  abfurde ,  vous  le  trouve- 
rez dans  Shakefpiar.  Quand  je  commençois 
à  apprendre  la  langue  Angloife ,  je  ne  pou- 
vois  comprendre  comment  une  nation  fi 
éclairée  pouvoit  admirer  un  Auteur  fi  ex- 
travagant. Mais  dès  quej'eus  une  plus  grande 
connoifiance  de  la  langue ,  )e  m'apperçus 
^e  les  Anglois  avoient  raifon ,  &  qu'il  eft 
impoffible  que  toute  une  nation  fe  trompe 
en  fait  de  fentiment ,  &  ait  tort  d'avoir  du 
plaifir.  Ils  voyoient  comme  moi  les  fautes 
groffieres  de  leur  Auteur  favori  ;  mais  ils 
lentoient  mieux  que  moi  Tes  beautés  d'au* 
tant  plus  fingulieres ,  que  ce  font  des  éclairs 
i  ont  brillé  dans  la  nuit  la  plus  profonde. 
1  y  a  cinquante ,  (  aujourd'hui  foixante  & 
dix)  années  qu'il  )ouit  de  fa  réputation.  Les 
Auteurs  qui  font  venus  après  lui ,  ont  fervi 
à  l'augmenter  t>lutôt  qu'ils  ne  l'ont  dimi- 
nuée. Le  grana  fens  de  l'Auteur  de  Caton 
&  fes  talens  n'ont  pu  le  placer  à  côté  de 
Shakejpéar.  Tel  eft  le  privilège  du  génie 
d'invention  ;  il  fe  fait  une  route  où  perfonne 
n'a  marché  avant  lui  ;  il  court  fans  guide , 
fans  art  ^  fans  té^\e  ;  il  s'égare  dans  fa  car- 
rière :  mais  il  laifTe  loin  derrière  lui  tout 
ce  oui  n'eft  que  raifon  &  qu'exaâitude. 
Tel-a^peuprès  étoit  Homère  :  il  a  créé  fon 


f 


ISO        -;^^(POE)o1^ 

art  f  &  Ta  laifle  imparfait  ;  c'eft  un  diaM 
encore ,  mais  la  lumière  y  brille  déjà  de 
tous  côtés. 

Le  Clovis  de  Dcfmarcts ,  la  PuulU  de 
Chapelain^  ces  poèmes  fameux  par  leur 
ridicule ,  font  à  la  honte  des  régies ,  conr 
duits  avec  plus  de  régularité  que  l'Iliade  ; 
comme  le  Pyramt  de  Praion  eft  plus  exaâ: 
igue  le  Cid  de  CorneilU.  Il  y  a  peu  de  pe- 
tites nouvelles  où  les  événemens  ne  foient 
mieux  ménagés  ^  préparés  avec  plus  d'art^ 
fice  y  arranges  avec  mille  fois  plus  d'induf- 
trie  que  dans  Homère.  Cependant  douze 
beaux  vers  de  Tlliade  font  au-defTus  de  la 
perfeâion  de  ces  bagatelles,  autant  qu^un 

fros  diamant,  ouvrage  brut  de  la  nature^ 
emporte  fur  des  colifichets  de  fer  ou  de 
laiton,  quelque  bien  travaillés  qu'ils  puif- 
fent  être  par  des  mains  induftrieufes.  Le 
grand  mérite  à^Homere  eft  d'avoir  été  pein- 
tre/ublime.  Inférieur  de  beaucoup  â  Virgile 
dans  tout  le  refle ,  il  lui  eft  fupérieur  eo 
cette  partie.  S'il  décrit  une  armée  en  mar- 
che 9  ^ejl  un  Jeu  dévorant ,  qui ,  pouffe  par 
les  vents  9  confume  la  terre  devant  lui.  Si 
c'eft  un  dieu  qui  fè  tranfporte  d'un  lieu  à 
un  autre,  il  fait  trois  pas  ^^  au  quatrième 
il  arrive  au  hotu  de  ta  terre.  Quand  il  dé- 
crit la  ceinture  de  Fénus ,  il  n'y  a  point  de 
tableau  de  VÂlbane  qui  approche  de  cette 
peinture  riante.  Veut-il  fléchir  la  colère  d'^- 
chillc}  Il  perfonnifie  les  prières;  Elles  font 
filles  du  maître  des  dieux  ;  elles  marchent 
trijlement,  le  fronts  Muvert  de  confufion^ 
les  yeux  trempés  de  larmes  ^  &  ne  pouvant 
fe  joutenir  fur  leurs  pieds  chaacdans  i  elles 


J^Ç^P  O  E)Jfim  151 

fuiviM  de  lùim  fin/ure^  tinjiut  altun  ^ 
^ui  court  Jur  la  terre  ^  iTun  pied  léger  ^  /<- 
*  vant  fa  tête  audacUufc.  •  •  •  Malheur  à  qui 
rimireroit  dans  rœconomîe  de  fon  poëme! 
heureux  qui  peindroit  les  détails  comme 
lui  !  6c  c'eft  précifément  par  ces.  détails 
que  la  poéûe  charme  les  hommes. 

,  §•  yirgile  naquit  Tan  6S4  de  la  fonda** 
lion  de  Rome ,  fous  le  premier  confulat  du 

S;rand  Pompée  &  de  Craffus.  Il  eft  le  feul 
e  tous  les  Poètes  épiques ,  qui  ait  joui  de 
fa  réputation  pendant  fa  vie»  Les  fuflfrages 
&  Tamitié  SAugufie ,  de  Mécène ,  de 
Tucca^  de  PolUon^  (SHotace^  de  Gal^ 
lusp  ne  fervirent  pas  peu  ^  £uis  doute ,  k 
diriger  les  jugemens  de  iês  contemporains  ^ 
qui  peut'étregfans  cela  ne  lui  auroient  pas 
rendu  ii-tôt  iuftice.  Quoi  qu'il  en  foit ,  telle 
étoit  la  vénération  qu'on  avoit  pour  lui  à 
Rome,  qu'un  jour  comme  il  vmt  paroi** 
tre  au  théâtre,  après  qu'on  y  eut  récité 
quelques-uns  de  fes  vers ,  tout  le  peuple  fe 
leva  avec  des  acclamations,  honneur  «qu'on 
ne  rendoit  alors  qu'à  l'empereur. 

yirgUe  avoir  ordonné  par  fbn  teflamenr, 
que  Ton  brûlât  fon  Enéide  dont  il  n'étoit 
point  (atisfait ,  mais  on  fe  donna  bien  de 
garde  d'obéir  à  fa  dernière  volonté.  Cet 
ouvrage  eft  encore  avec  (es  défauts  le  plus 
beau  monument  qui  nous  refte  de  toute 
l'antiquité.  Virgile  tira  le  fujet  de  fon  poëme 
des  traditions  nbuleufes,  quela  fuperftition 
populaire  avoit  tranfmiièsj^qu'a  lui ,  â-peu- 
près  comme  Homtrt  avoit  fondé  fon  Iliade 
iiir  la  tradition  du  fiéye  de  Troye  ;  car  en 


vérité  îl  n'cft  pas  croyable  tpi^Homh'e  & 
Virgile  fe  foient  fournis  par  avance  à  cette 
régte  bizarre  que  le  P.  U  Boffii  a  prétendu  ^ 
établir  ;  c'eft  de  choifir  fon  fujet  avant  Tes 
perfonnages ,  &  de  difpofer  toutes  les  ac- 
tions q«i  fe  paiTent  dans  le  poëme ,  avant 
Îue  de  fcavoir  à  qui  on  les  attribuera* 
>ette  régie  peut  avoir  lieu  dans  la  comé- 
die qui  tvert  qu'une  repréfentation  des  ri- 
dicules du  iiécle,  ou  dans  un  Roman  fri- 
vole 9  qui  n'eft  qu'un  tiflTu  de  petites  intri- 
gues ,  lefquelles  n'ont  befôin ,  ni  de  l'auto* 
rite  de  Thiftoire  j  ni  du  poids  d'aucun  nom 
célèbre. 

Les  Poëtesyépiques  au  contraire,  font  obli- 
gés de  choifir  un  héros  connu ,  dont  le  nom 
feul  puiiTe  impofer  au  leâeur»  &  un  point 
d'hiftoire  »  qui  foit  par  lui-m%ie  intéreffant. 
Tout  Poëte  épique ,  qui  fuivra  la  régie  du  P* 
U  Boffiij  fera  (lir  de  n'être  jamais  lu  ,  mais 
heureufement  il  eft  impoffible  de  la  fuivre  ; 
car,  fi  vous  tirez  votre  fujet  tout  entier  de 
votre  imagination  ,  &  que  vous  cherchiezir 
enfuite  quelqu'événement  dans  l'hiftoire 
pour  l'adapter  à  votre  fiible  ;  toutes  les  an- 
nales de  l'univers  ne  pourroient  pas  vous 
fournir  un  événement  entièrement  con- 
forme à  votre  plan  :  il  faudra  de  néceffité  , 
que  vous  altériez  l'un  pour  le  faire  ^luadrer 
avec  l'autre  ;  &  y-a*til  rien  de  plus  ridicule, 
que  de  commencer  à  bâtir  pour  être  enfuite 
obligé  de  détruire  ? 

Virgile  raifembla  donc  dans  fon  poëme 
tous  ces  différens  matériaux  qui  étoienf^ 
éparsdans  plufieurs  livres,  6r  dont  on  peut 
voir  quelques-uns  àzx^Denis  £HalicarnaQ'e. 


Cet  hlftorien  trace  exaélement  le  cours  de 
la  navigation  d\Enéc;  il  n'oublie  ni  la  fable 
des  harpies ,  ni  les  prëdiâions  de  Céléno , 
ni  le  petit  jifcagneoMi  s'éctie  que  les  Troytns 
ont  mangé  leurs  ajficues ,  &c.  Ppur  la  meta- 
niorphoie  des  vai^eaux  d^Enée  en  nymphes, 
Denis  d* Halicarnajfe  n'en  parle  point:  mais 
Virgile  lui-même  prend  foin  de  nous  aver- 
tir que  ce  conte  étoit  une  ancienne  tradi- 
tion ,  prifca  fidesfaclo  »  fedfamâ  perennis. 
Il  femble  qu'il  ait  eu  honte  de  cette  fable 
puérilt  y  &c  qu'il  ait  voulu  fe  Texcufer  à  lui- 
même  ,  en  fe  rappellant  la  créance  publi- 
Îue.Si  on  confidéroit^dans  cette  vue, plu- 
eurs  endroits  de  Virp^U  ,  qui  choquent  au 
premier  coup  d'oeil ,  on  feroit  moins  prompt 
à  le  condamner. 

A  l'égard  de  la  conftruâion  de  la  fable  y 
Virgile  eft  blâmé  par  quelques  Critiques ,  & 
loue  par  d'autres,  de  s'être  aflervi  à  imiter 
Horràre*  Popr  moi ,  fi  i'ofe  bazarder  mon 
fentiment ,  je  penfe  qu'il  ne  mérite  ni  ces 
reproches  ni  ces  louanges.  Il  ne  pouvoit  évi« 
ter  de  mettre  fur  la  fcène  les  dieux  d'^o- 
mhre  ^  qui  étoient  auffi  les  fiens ,  &  qui ,  (ê* 
Ion  la  tradition ,  avoient  eux-mêmes  guidé 
Enée  en  Italie,  Mais  aflurément  il  les  fait 
asir  avec*  plus  de  jueement  que  le  Poëte 
urec.  Il  parle,comme  lui,  du  fiége  deTroye  ;* 
mais  i'ofe  dire  qu'il  y  a  plus  d'art,  Se  des  beau- 
tés plus  touchantes  dans  la  defcription  que: 
fait  Virgile  de  la  prife  de  cette  ville  ^  que 
dans  toute  VïùzAtd^Jffomire.  On  nous  crie 
que  l'epifode  de  Didon  eft  d'après  celui  de. 
Circé  ù  de  Calypfo  ;  ^Erue  ne  defcend 
aux  enfm  qu*à  rim^tation  SUlyQe.  Le  lec- 
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teurii*aqu*à  comparer  ces  prétendues  copies 
avec  Toriginal  fuppofé ,  il  y  trouvera  une 
prodigieufe  différence.  Homire  a  fait  Virgile^ 
dit-on  :  fi  celaeft  ^  c'eft  fans  doute  fon  plus 
bel  ouvrage. 

Il  eft  bien  vrai  que  f^irgUt  a  emprunté  du 
grec  quelques* comparaifons,  quelques  def-^ 
criptions ,  dans  lefquelles  même ,  pour  for'* 
dinaire,  il  eft  au-deiTus  de  Toriginal  ;  quand 
yirgiUt&grznà^  il  eft  lui-même:  s'il  bron- 
che quelquefois  ,  c'eft  lorfqu'il  fe  plie  à  fui* 
vre  la  marche  d'un  autre. 

J'ai  entendu  fouvent  reprocher  à  FirgtU 
de  la  ftérilité  dans  l'invention.  On  le  com- 
pare à  ces  peintres  qui  ne  fçavent  point  va« 
rier  leurs ^res. Voyez,  dit-on,  quelle pro«* 
fiifion  de  caraâeres  Homère  a  jettes  dans  fort 
Iliade  :  au  lieu  que  dans  TEnéide  le  fort 
Cloanthe^\thxzvt,Gias,  &  le  fidèle  ^cAtf/^, 
font  des  perfonnages  infipides ,  des  domef- 
tiques  ê^Enée^  &  rien  de  plus,   dont  le$ 
noms  ne  fervent  qu^à  remplir  quelques  vers. 
Cette  remarque  me  paroit  jufte  ;  mais  j'ofe 
dire  qu'elle  tourne  à  l'avantage  de  f^irgiU» 
1}  chante  les  aftions  d*Enée ,  &  Homère 
roîfiveté  Hi  Achille.  Le  Poëte  Grec  étoît 
dans  la  néceffité  de  fuppléer  à  l'abfence  de 
fon  principal  héros  ;  &  comme  Ton  talent 
étoît  de  faire  des  tableaux  plutôt  que  d'our- 
dir  avec  art  la  trame  d'une  fable  intérefTante , 
il  a  fiiivirimpulfion  de  fon  génîcf,  enrepré- 
fentant  avec  plus  de  force  que  de  choix,  des 
caraâeres  éclatans ,  mais  qui  ne  touchent 
TOint.  Fir^îie^  au  contraire ,  fèntoit  qu'il  ne 
ralloit  point  affoibli r  fon  principal^rfon^ 
nage  &  le  perdre  dans  là  foule,  Ceft  ait 
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(tul  £fUc  qu'il  a  voulu  6c  qu'il  a  dû  nous 
attacher,  auffi  ne  nous  le  tait-il  jamais 
perdre  de  vue  :  toute  autre  méthode  auroit 
gâté  Ton  poëme. 

Saint  Èvremont  dit  qc^Enie  eft  plus  pro* 

re  à  être  le  fondateur  a  un  ordre  de  moi- 
nes ^  [que  d'un  empire.  Il  eft  vrai  qw^Ehce 
pafle  auprès  de  bien  des  gens ,  plutôt  pour  un 
dévot  que  pour  un  guerrier  ;  mais  leurpré--^ 
Jugé  vient  de  la  fauffe  idée  qu'ils  ont  du 
Courage.  Ils  ont  les  yeux  éblouis  de  la  fu- 
feur  a  Achille ,  ou  des  exploits  gigantefques 
At%  hépos  de  Roman.  Si  Virç^U  avoit  été 
moinsfage  ;  (i,  au  lieu  de  reprefenter  le  cou- 
rage calme  d'un  chef  prudent  9  il  avoit  peint 
la  témérité  SAjax  &  de  biomedc^  qui 
combattent  contre  les  dieux ,  il  auroit  plQ 
davantage  2  ces  Critiques  ;  mais  il  mérite^ 
roit  peut-être  moins  de  plaire  aux  hommes 
fenfes. 

^  Je  viens  à  la  grande  &  univerfelle  ob)ec« 
tion  qiie  Ton  fait  contre  l'Enéide.  Les  fil: 
derniers^  chants  ^  dit-on ,  font  indignes  des 
lix  premiers.  Mon  admiration  pour  ce  grand 
jénie  ne  me  ferme  point  les  yeux  fur  ce  dé* 
faut  ;  je  fuis  perfuadé  qu'il  le  fentoit  loi- 
même,  &  que  c'étoit  la  vraie  raifon  pour 
laquelle  il  avoit  eu  defltein  de  brûler  foa 
Ouvrage.  Il  n'avoit  voulu  réciter  i  Augt^ 

Îue  le  premier ,  le  fécond  ^  le  quatrième  Se 
ixieme  livre ,  qui  font  efièfti vement  la  plus 
Wle  partie  de  PEnéîde.  Il  n^eâ  pcnnt  donné 
aux  hommes  d'être  par&its.  Virgile  a  épuite 
tout  ce  que  Timaeination  a  de  nlus  ^rand  ^ 
dans  la  defcente  aErUe  aux  en^rs;  il  a  die 
tout  au  cOsur  dans  les  amours  de  Didtm.  La 


terreur  &  la  compaffion  ne  peuvent  aUer 
l^lus  loin  que  dans  la  defcriptiondelaruine 
de  Troye.  De  cette  haute  élévation  ^  où  il 
étoit  parvenu  au  itiilieu  de  fon  vol ,  il  ne 
pouvoit  guères  que  defcendf  e.  Le  projet  du 
mariage  d'Enée  avec  une  La^inu  qu'il  W^ 

I'amais  vue ,  ne  (cauroit  nous  mtérefler  après 
es  amours  de  Didon.  La  guerre  contre  les 
Latins  9  commencée  à  Toccafion  d'un  cerf 
bleiTé ,  ne  peut  que  refroidir  l'imagination 
échauffée  par  la  ruine  de  Troye.  Il  eft  bien 
difficile  de  s'élever ,  quand  le  fujet  baiffe.- 
Cependant  il  ne  faut  pas  croire  oue  les  fix 
derniers  chants  de  TEnéïde  foient  lans  beau* 
tés  :  il  n'y  en  a  aucun  où  vous  ne  recon* 
noiffiez  Virgile.  Ce  que  la  force  de  fon  art 
a  tiré  de  ce  terrein  ingrat ,  eft  prefqu'in- 
croyable.  Vous  voyez  par-tout  la  giain  d'un 
homme  fage,  qui  lutte  contre  les  difficul- 
tés :  il  difpofe  avec  choix  tout  ce  ,que  la 
brillante  imagination  A* Homère  avoit  ré- 
pandu avec  une  profufîon  fans  régie. 

§.  Lucain  étôit  d'une  ancienne'  maifon 
de  l'ordre  des  Chevaliers.  Il  naquit  à  Cor- 
douë  en  Efpagne ,  fous  l'empereur  Çaligula, 
11  fut  élevé  à  Kome,  dans  la  maifon  de  5^- 
neque  fon  onde.  Lucain  ne  fut  pas  le  pre- 
mier oui  choîfit  unehiftoire  récente' pour  le 
fujet  d'un  poème  épique.  FariuSy  contem- 

}>orain ,  ami  &  rival  de  Virgile^  mais  dont 
es  ouvrages  ont  été  perdus^'avoit  exécuté 
avec  fuccès  cette  dangereufe  entreprife.  La 
proximité  des  tems,  la  notoriété  publique 
de  la  guerre  civile ,  le  fiécle  éclaire ,  poli- 
tique, &peu  fuperftitieux ,  où  vivoieht  Céfar 
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Se  Ltuldn  ,  la  /oUdité  de  Ton  Tu}  et ,  ôtoîenc 
l/on  génie  tôufe  fibertë  d*inyent\pn'  ^bp^ 
J^ufe^La  grandeur  véniable  des  héros  léek.^ 
qu'il  faHoit  peindre  diaprés  natqre^  étoît 
une  nouvelle  difficulté.  LesK^ma^v  du 

Ï' ms  àe  C^kr^  j&oient  des  perfonnagés 
ien  autrement^  iînportans  que  Sarpi4on  ^ 
DiomcJcj  Méifnu  £k  Turnus.  La  guerre 
de  Troye  ëtoitfm.jeu  d'enfans,  ençonipa- 
raifon  des  guerj-es  pivUe^  de  lîom^ ,  où  lés 
plus  grands  capitaines  &  les  plus  puiiTans 
nommes,  amayêmifimaîsétë,  d^TpiKoiencde 
f  Empire  de  la  .moitié  du.  Motfdç  qoQou» 
'l  Lucain  n^a  pTé^stéçaiter  de  lliiftoire  ; 
par-là  il  a  rendy/qa  poëme  j^c Jk  .aïidé* 
Il  a  voulu  (uppléer  \au  défaut  dinv^ntîoit 
par 'la  grande]: ^es^^ntjmenf;;  nla^  il  n 
caché  trop  (ôwvent'fy  léchere^i^  fp^s.d^ 
tônfluEe.  ;  Ainfi  il  çft  arrivé  (^\4^ik  >& 
Mnééj'qui  itaienf  p^o  jmportans.  pat  eux? 
mêmes,  (ont  ^e,ve|tfitt: grands  dans  ffprr^èrs 
U  idaos  ^  VirffU,^\  ,&^^ue  Céfar:^^  PotBpéà 
(ont  petits  que^efois  dans  Iriisain,  J\:fty 
a  dans  Ton  poëtne  auo^e  description.  ïniU 
Tante  comme  àms  Homère,  Il  f|'^:èoin| 
connu  comme  iF^I^Vk  Tart  de  narrer  ot'de 
ne  rien  diredetropr;  iln*anifon  élégMte 
ni  fbn  harmome^.Mais  aufli  vous.trpuvez 
dans  la  PharuiJIe  âes-6eiiutés  ^i*^^  font  ni 
dansTIliade  ni  ^aiM  T^néide.  Au^m^lieùde 
fes  dçclanuit^ioiiu^  il  y  a  de  ces 

pcn/^es  n4li*s  §Ci,^j-(^s  »•  de.«&  inakimes 
politiques  ^ont  C^ntille  eft  reili[^lt;  «qiiel^ 
ques  uns  de*  (es  di(SpQurtf  ont  U  jMÎeftét  de 
cei^i^de  Ti/«-Aif<iv^^:kijor.cede  744i4e*H 
peint  comme  Saltf^f  »  il  eft  grmd*  partout 
X>.  de  lÀtL  T.  III.  Part.  î.         R 
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oii  il  ne  veut  point  être  Poète.  Une  feulé 
ligne ,  telle  que  celle-ci ,  en  parlant  dêit^^r. 
Ail  aSum  rcputans^jiquiajîipereffeiageri', 
dum ,  vaut  bien  aflurément  une  defcriptioit 
poétique.  '       \' 

FirgUc  &  Homère  avoient  fort  bien  Biit: 
d'amener  les  divinités  fur  la  (cène.  Lucàln  a 
feit  tout  auffi-bien  de  s'en  pafler.  Jupiter^ 
Junon  9  Mars ,  Fénu^ ,  éioient  des  éni^el- 
liflemens  nécëflàires  aux  àftidns  ^Entè^&t 
d^jigamemnon.  On  fcaVoit  peu  de  chofe  de 
ces  néros  fabuleux  ;  ils  étoiènt  comme  céi 
vainqueurs  des  jeux  olympiquç;  que  Pindarc 
chantoit  ^  &t  dont  il  n'aVoit  'prefque  rien  k 
ûite.  U  Moit  qu'il  feléttâtTur  les  louanges 
de  Cafor ,  de Pûllux  tn^^'Hercule.  Les  foi- 
bles  commencemens  dé'rE'mpire  Ronâitt 
avoient  befôm  d'être  relevés  par  l*intéi*veh- 
tion  des  dieux  ;  mais  Oéfkr\\Ppmj^ie ,  Càpirkl 
LahUnuSyViyfOxttii  éatHUn  ai{tre  fièdèq^f^^ 
n^«;  les  guerres  civiléi  il&'Rbme'étôient 
trop  rérieufes  pour  ces  jèM.'d'îniàgîrtâtiohV 
Quel  ràleCéfar  }ouerôît*^il'd^ns  la  plarnë  âc 
Pbârralef,  £  Iris  vénôif  lui  apporter  ^'rt 
épéê  f  ou  fi  f^inus  deicehdoit  dans  un^  nùiig^ 
d  cri  ion  jfecours  ?       /     /        •         -^ 

Ceux  qui  prennent  les  commencéiiiens 
d'un  art  pour  les  principes  de  l'art  mèitié:,' 
font  peruiadés  qu'un  poëmé  hè  icauroit  (ub- 
fifter  fans  divinités  ^  parce  que  l'Iliade  en  eft 
pleine;  mais  ces  divinités  fotit  iipeu  eflep^] 
cielles  au  poëme ,  que  le  plûsl>el  endroit  qui 
foit  dans  Lucain^  &  péutr^tre  dans*  auCim' 
Poëte,  eft  le  difcours  ééÇàtbn ,  dans  lequel 
ce  ftoîque  ennemi  des  fables  dédaigne  d'illlër' 
voir  le  temple  de  Jùpiier-^Hammon.  Vàykt 
l'aràçlçEroPÊEi  qù  cedifcpurs  eft  citf.  '  I 


Ce  n^eft  deqç  -  poim  pour  n'avoir  pas 
fait  ufage  du  nûûidere  des  dieux  »  '  mais 

Kur  avoir  igoçr^Tartide  bien  conduire 
;  af&ires  des  hommes ,  que  Luoain  eft-  fi 
inférieur  à  FirgUc^  Faut- il  qu'après  avoir 
ptmt  Cifar ,  r<kmfpcy .  Caton  î ,  avec,  des* 
traits  fi  to^ts,  il  (bit  fi  foible»  quMdîl  les 
£ut  agir  ?  Ce  n'eft  pri^rque  plus-qu'ùne  ga^* 
zêtte  pleine  de  déclanaations  ;  il  me  fem^* 
ble  que  je  vois,  un .  pôrti<iue  hardi  &  im« 
menle ,  qui  me  conduii  à  des  ruiœs» 

%.  Le  TriJ^n  entreprit  ion  poème  içU. 
que,  lorfque  U  Téi^c  étoit  encore  au.ber* 
ceau;  il  prit  pour.fon  fii'iet,  VliaÛc  diU^ 
vric  des  ùoiks  par  Bélifaire ,  Jous  l'empire 
Je  Jujllnien.  Son  plan  eft  faire  &  régulier  r 
mais  la  poéfie  y  eft  foible.  Toutefois  Pou- 
vraee  réufiit ,  &  cette  aurore  du  bon  goût 
brilla  pendant  qucdque  tems  ,  jufqu'à  ci 
quelle  fût  abforbée  dans  le  grand  jour  qu'api 
portais  Taffci, 

"  Le  Tfimn  ëtoit  an  hon^me  d'un  fçavoir 
très-étendu  &  d'une  grande  capacité.,  11 
étoit ,  avec  raifon^  d?;irnlé  des  beautés  qui 
font  dans  Homère ,  j6c  cependant  fa  grande 
faute  eft  de  l'avoir  imité  ;  il  en  a  tout  pris^ 
hors  le^  génie.  U  s^appuie  fur  Homère  pouf 
marcher ,  &  tombe  en  voulant  le  fuivre  | 
il  cueille  les  fleurs  du  Poëte  Crée;  mais 
elles  fe  ftétriflent  dans  les  mains  de  1  imita* 
teur.  Le  Tri0n ,  par  exemple ,  a  copié  ce 
bel  endroit  a  Homère ,  où  Junon  «  parée 
de  la  ceinture  de  Finus ,  dérobe  à  Jupt'* 
ier  des  carefTes  qu'il  n'avoit  pas  coutume 
é^  lui  fairet  La  femme  de  Tempereur  Ju^ 

Rij 
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£imen  à  les  môiiie$  vues  fiir  fon  ipimx  \  (kiis 
Yliaiia  tibêràia ,  &c«  «^Ë41e  commence  pafr 
I»  fe  baigner  dans  {à.  belte  chambre  ;  die 
M  met  une  chemifeblaniche;  &  après  nne 
M-iloTigae  énûmëration  de  tous  leé^  afR()tiets 
«><  d^iit»  4<dileiiev  elle  vajrèuver  )Vmpe* 
>rirbîir'^i  leâ:  afllis  ftr  uÂ  gazon  dans  un- 
>K  {»etk 'fsiriiin  ;  ;  e(te  hi^  Àk  ilne  itientérie 
M-avec'beaiicMp  d'^clceriès  ^;&  enfin  Juf^ 
yy'tèàiàià  lU' donna  tiflTd&u^^bâifer  Sc  lui  ^ 
»  )etta'4i»i^bra»  au  dou*  Elle  s'arrêtsê,  &* 
M  lui  dit  enfouriant  :Mon  doux  feigneur, 
»  que  voulez-vous  feirè  î  S\  quelqir'dn  en- 
5>-troit  ici^  &  nous  dëcodvrôit,  Je  feroîs^ 
y>-f\  boiiteufe  que  je  nWeréis  plus  lerçr  les  ' 
»  yeiix.\Al}ons  dans  notre  appàrrement  ^^  * 
M^  iisfmons  les  portes  ,  6cc;  h  ^ 

Li  Triffin  femble  n-avoif  copié  Homère 
que  dans  le  détail  des'  defcriptions  :  il  eft 
tnès-e)saâ  i  peindre  les  babillemens  &  les 
meublas  de  fes  héros  ;  mslis  il  oublie  leurs  ' 
caractères.   }e  ne  prétends  pas  parler  de . 
lui'9  pour  remarquer  feutement  fes  (^iQ%^ 
mais  pour  lui  donner  féloge  qu'il  mérite,  * 
devoir  été  le  premier  Môdèrnè  en  Europe ,  ' 
qui  ik  fait  un  poéhie  épique  régulier  & 
tORÎéj  (pioîque  foibie^   &  qui  ait  ôfé  (t^\ 
couer  ïe  joug  de  la  rime.  De  plus ,  il  ë(t 
le(  fetti  de&  Poètes  Italiens  ^  dans  lequel^  il  ' 
n^  ait  iii  jeux  de  mots  ni  pointes  9  & 
cehii  de  tëus  qui  ^  te  moins  introduit  d'en*- 
cliâmeursr  &  de  héros  enchantés  dat^s  fes' 
ouvrage»  :  ce  qui  n'étoit  pas  un  petit  mérite. 

§.  Le  Camouens,  d'une  ancienne  famille  * 
Pottugaîfe^  naquit  en  Efpagne  dans  les  der- 
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nleres  années  du  règne  célèbre  Ae  Ferdinand 
^  6c  ^IfabtlU  I  tandis  que  Jtan  JI  régnait 
en  Portugal.  Après  la  mort  de  Jeam ,  il 
.  vint  â  la  cour  de  Lisbonne ,  la  preimere 
année  du  règne  èiEmmaryid  le  Grande  hé- 
ritier du  thrône  &^  des  grands  delTeins  du 
rpi  Jean.  C'étoient  aloi?  ^s  beaux  jours  du 
Portugal  ;  &  le  tems  marqué  pour  la  ^oire 
de  cette  nation*     -     ■ 

Emmanuel^  déterminé  à  fuivre  fon  pro- 
jet, qui  avoit  échoué  tant  de  fois  ^  de  s'ou- 
vrif  utie  toute  aux  Indes  orientales  i>ar  l'O- 
céan» fit  partir^  en  1497»  ^^j^  dûGama 
.avec  uiMs  flotte  pour  cette  Êuneufe  entre- 
xprife  qui  étoit  regardée  comme  téiltéraîre 
ii^  impraticable,  parce  quelle  étoit  nouveUe. 
.  Gama  y  &  ceux  qui  eurent  la  hardiefTe  de 
.  s'j^pfibarquer  avec  luî^  paflercnt  pqur  des 
infenfés  qui  fe  iiiçrtfioienK  de  gaieté  deiqœur. 
.Cependant  Tentreprife  réuflit  »  ^  fut  l.e  pre- 
mier fondement  du  commerce  xiue  l^&urope 
£iit  aujourd'hui  ave<î  les  Indes  pur  rOtcéâii. 
Le  fujet  de  la  Luâadc ,  traité  par  un  ef- 
prit  auui  vif  que  U  Camou^ts ,  ne  pou- 
voit  que  produire  une  nouvelle  eipece  d'é- 
.popée.  Le  fond  de  fon  poème  ri^eft  ni.  une 
guerre,  ni  une  querelle  de  héros,  ni  le 
monde  en  armes  pour  une  femme  ;  c'eit  un 
nouveau  pays  découvert ,  à  l'aidé  de  la 
navigation. 

Le  Poêle  conduit  la  flotte  Portugais  2 
.  l'embouchure  du  Gange  ;  il  décrit  en  pa£- 
fant  les  côtes  occidentales ,  le  midi  &  l'o- 
rient de  l'Âffirique ,  &  les  diffiércns  peuples 
qui  viventjfur  cette  côte  ;  il  entremêle  avœ 
art  l'hifloire  du  Portugalt  On  voit  daas 
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le  troifieme  chant  -  la  mort  de  la  câébrtf 
Inès  Je  Cajiro^  époufe  du  roi  don  Pidrù^ 
dont  i'aventiire  deguifëe  a  été. jouée  fur  le 
théâtre  de  Paris.  C'efl:  à  mon  gré  le  plus 
beau  morceau  du  Camoutns.  il  y  a  peu 
d'endroits  dans  VirgiUj^hxs  attendriflans  &c 
mieux  écrits.  La  umplicité  du  poème  eft 
rehauffée  par  des  fiâions  aulS  neuves  que 
le  fu)et«  En  voici  une  qui, je  l'ofe  dîre^ 
doit  réuffir  dans  tous  les  tems,  &  chez  (ou^ 
tts  les  nations. 

Lorfque  la  flotte  eft  prête  à  douMer  le 
Cap  de  Bonne-Efpérancen  appelle  cdors  le 
U  Promontoire  des  tempêtes ,  on  s^jperçott 
tout*à-coup'  im  formidaJ>le  objet,  (/eft  un 
phantème  qui  s'élève  du  fond  de  la  mer;  fk 
tête  touche  aux  nues;  les  tempêtes ,  les 
vents,  les  tonnerres  font  autour  de  lui; 
•fes  bras  s'étendent  au  Xekvù  fur  la  furface 
des  eaux  ^  ce  mouftre,  ou  ce  dieu,  eft  le 
gardien  de  cftt  Océan ,  dont  aucun  vaifleati 
n'avoft  encore  fendu  les  flots.  U  ihenace  la 
flotte  ;  il  fe  plaint  de  l'audace  des  Portugais 
qui  viennent  lui  dîfputer  l'Empire  de  ces 
mers  ;  il  leur  annonce  toutes  les  calamités 
qu'iU  doivent  efluyer  dans  leur  entreprifè«i 
Cela  eft  grand ,  en  tout  pays  fans  doute. 

Voici  une  autre  fiâion  qui  &t  extrême- 
ment du  goût  des  Portugais ,  &  qui  me  pa- 
roît  conforme  au  génie  Italien;  c'eft  une: 
iile  enchantée  <pii  fort  de  la  mer,  pour  le 
safrakhiflement  de  Gama  &c  de  (à  flotte. 
Cette  ifle  a  -fervi ,  diNoa^^  de  modèle  à 
Fifle  ^Armide^  décrite  quelques  années 
«)rè$  oar  U  Taffe.  C'eft -là  que  rinus^ 
?idée  des  çpnfçils  du  Père  étemel  &  feconr 


'dëe/enmême  tems,  des  flèches  de  Cupidon^ 
rend  les  Nirudts  amoureufes  des  Portugais. 
Les  plai(îrs  les  plus  lafcifs  y  font  peints  fans 
ménagement  ;  chaque  Portugais  embrafle 
une  Niriidt ,  &c  Thitis  obtient  Fafcq  Gama 
pour  fon  partage.  Cette  déeiTe  le  tranfporte 
fur  une  haute  montagne  oui  eft  l'endroit  le 
plus  délicieii^  de  Tiflé ,  oc  de-là  Im  mon- 
tre tous  les  royaumes  de  la  terre ,  &  lui 
prédit  les  defiinées  du  Portugal. 

Leprincipal  but  des  Portugais  »  après  l'é^ 
tabliflement  de  le^piommerce  •  eft  la  pro- 
pagation de  la  Foi ,  &  Vénus  ie  charge  da 
fuccès  de  rentréprife.  A  parler  férieufement  ^ 
im  merveilleux  u  abfurde  défigure  tout  I'oih 
vrage  aux  yeux  des  lefteurs  fenfés.  Il  fem- 
ble  que  ce  grand  défaut  eût  dû  faire  tom- 
ber ce  poème  :  mais  la  poéfie  du  ftyle.  &C 
l'imagination  dans  Texpreffion  l'ont  lou- 
tenu  9  de  même  que  les  beautés  de  l'exé- 
cution ont  placé  Paul  Fcronefc  parmi  les 
grands  peintres  j  quoiqu'il  ait  placé  des 
PP.  Bénédiélins  Se  des  foldats  Suifles  dans 
des  fujets  de  l'ancien  Teftament.         .    ^ 

Le  Camoutnt  tombe  prefque  toujourf 
dans  de  telles  di(parates.  Je  me  fouviens 
que  Vafco ,  après  avoir  raconté  k%  avéatur 
res  au  roi  de  Mélinde  lui  dit  :  O  roi  !  ju^ 
%t{fi  Ulyffe  &  Enée  ont  voyage  auffi  loin 
que  moi^  &  couru  autant  de  périls  :  comme 
n  un  Barbare  Africain  des  côtes  de  Langue- 
bar  .fçavôif  fou  Homère  &  fon  Virgile^ 
Mais  de  tous  les  défauts  de  ce  poème ,  le 
plus  grand  eft  le  peu  de  liaifon  qui  rè^e 
dans  toutes  fes  partks  :  il  reflemble  aii 
voyage  dont  U  eft  le  fujet.  Les  avennares 
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fe  jfuccedent  les  unes  aux  autres^.  &*le 
Poëte  n'a  d'autre  art  que  celui  de  bien  coa- 
ter  les  détails  ;  mais  cet  art  feùl ,  par  lè'pla'^ 
ûr  qu'il  donne  5  tient  quelqUefôLS  lieu  de 
tôu^  les  autres.  Tout  cela  prouve  enfin  que 
l'ouvrage  efl  plein.de  grandes  beautéf  9  puiir 
que  depuis  deux  cens  ariç ,  il  fait  les.  délice$ 
d'une  nation  ^irituelie,  ^ui  doit  en  cohnoî-^ 
tre  les  fautes, 

J\.  Torquato  Ta^o  commença  fa  Gicru^ 
^     mmc  libcrata ,  daiM^e  cems  que  la'  Lu-^ 
Jl^ddt  du  Campucns  conRien<^pit  à  paroitre* 
il  entendoit  àitez  Te  portugais  pour  lire  c^ 
poème  &c  pour  en  être  jaloy^.  Il  difoit  que 
7e  Camoucns  étoit  le  feul  ri  val  en  Europe^ 
qûfil  craignît.  Cette  crainte,  iî  elle  ëtott 
imcère ,  etoit  très-mal  fondée  ;  /c  Taff^  étoit 
autant  au- deffus  du  Camomns^  que  le  Por* 
tugàis  étoit  fupérieur  à  fes  compatriotes. 
*  ï-a  Jerufalem  déliyrcs  parqît  ^  à  quelque 
'ëgafds^^  être  d'après  TIHade.  Mais  fi  c'e 
îmîte'r  que  de  choifir  d^ns  î'hiftoire  un  fu- 
}er  qui  a  4es  refTemblancjes  avec  la  Êiblq 
de  la  guerre  de  TroyjÇ.  :  fi  Renaud  eft  une 
tôpie  SÀchillt^  oc  Godtfroi  SAgamtm^ 
"non  \  j'ofe  dire  que  h  Tayc  a  étf§  bien  aur 
9elà  de  fon  modèle.  Il  a  autant  de  feu  qxCIïa* 
incre  dans  fês  b^taille^ ,  avçc  plus  de  vàr 
tlété.  Sts  héros  ont  tous  des  carafteres  dif- 
iférens  comme  ceux  de  TUiade.  Mais  fes  pa- 
nières font  mieu^i^  annoncés ,  plus  forter 
hient  décirits  C^c  mieux  loutenus  :  car  il  n'y 
Wa  prefque^pas  un  feul  qui  ne  fe  démente 
^ns  le  Poète  Grec  «  &  pas  un  qui  ne  foif 
Içy^jable  dans  l'Italien. 


•  •  •  .  . 

Il  peint  ce  qu* ffomére  crayonnoh;  il  a 
perfeâiônné  l'art  de  nuantet  les  couleurs 
oc  de  diftin^uer  les  difFérentes  efpeces  dé 
vertus ,  de  vices  &c  de  paifions,  qui  ailleurs 
femblent  être  les  mêmes.  Àinfi  Godefroi 
eft  plus  prudent  &c  modéré  ;  Tinquiet  Atct- 
din  a  une  politique  cruelle  ;  la  généreufe 
valeur  de  Tancredt  eft  oppofée  à  la  fureur 
HArgànt  :  l'amour ,  dans  Armidt ,  eft  uil 
mélangé  de  coquetterie  &  d'emportemetlt^ 
dans  ntrminit^  c*eft  une  tendrefte  douce 
&  aimable.  Il  n'y  a  pas  jufqu'à  Thermite 
Fitrn  y  qui  ne  faue  un  perfonnage  dans  le 
tableau,  &  un  beau  contrafte  avec  l'en*- 
chanteur  Ifmino  ;  &  ces  deux  figures  font 
afturément  âu-deifus  de  Calchas  &c  de  Tat^ 
tibius.  Renaud  eft  une  imitation  A* Achille  ; 
mais  Tes  fautes  font  plus  excufables;  fon 
caraâere  eft  plus  aimable,  fon  loifir  eft 
mieux  employé.  Achille  éblouit ,  &  Renaud 
întérefte. 

On  trouve ,  il  eft  vrai ,  dans  la  Jeru/U'* 
lem^  environ  deux  cens  vers  où  l'Auteur 
fe  livre  à  des  )eux  de  mots  &  à  des  con" 
cetti  puérils  :  mais  ces  foiblefle  étoient  une 
èfpece  de  tribut  que  fon  génie  payoit  au 
mauvais  goût  de  fon  iiécle  pour  les  poin- 
tes ,  qui  même  a  augmenté  depuis  lui ,  mais 
dont  les  Italiens  font  entièrement  défabu- 
fés. 

Si  cet  ouvrage  eft  plein  de  beautés  qu'of 
admire  par-tout  9  il  y  a  auili  bien  des  en- 
droits qu'on  n'approuve  qu'en  Italie,  Se 
&  quelques-uns  qui  ne  doivent  plaire  nulle 
part.  lime  femble  aue  c'eft  une  faute ,  par 
tout  pays  d^avoir  débuté  par  un  épifode  qui 
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ne  tient  en  rien  au  refte  du  poème.  Je  parle 
de  l'étrange  &c  inutile  Talifman  que  fait  le 
forcier  Ifméno ,  avec  une  image  de  la  Vierge 
Marie  ;  &  de  Thiftoire  SOlindo  &  de  So^ 
j>hroniaé  Encore  fi  cette  image  de  la  Vierge 
iervoit  à  quelque  prédi£lion  ^  fi  Ôtindo  oC 
Sophronia\  prêts  à  être  les  vifïimes  de  leur 
Veligion,  ëtoient  éclairés  d'en-haut,  &  di« 
ibient  un  mot  de  ce  qui  doit  arriver  ;  mais 
ils  font  entièrement  hors  dVsuvre.  On  croit 
4J'abord  que  ce  font  les  principaux  perfon- 
nages  du  pbéme  ;  mais  le  Poëte  ne  s'eit 
cpuifé  à  décrire  leur  aventure  avec  tous  les 
embelliiTemens  de  fon  art ,  &  n'excite  tant 
^'intérêt  &  d^  pitié  pour  eq^^  que  pour 
n'en  plus  parler  du  tout  dans  le  refte  de 
l'ouvrage.  Sophronia  &  Olindo ,  font  auffi 
inutiles  aux  affaires  des  Chrétiens ,  que  Ti- 
maee  de  la  yicr^e  Teft  aux  Mahométans* 

Il  y  a  dans  Tépifode  à^Armide^  qui  d'ail- 
leurs  eft  un  chef*- d'oeuvre  ^  des  excès  d'i- 
magination qui  affurément  ne  feroient  point 
admis  en  France  &c  en  Angleterre.  Dix 
princes  chrétiens  métamorphofés  en  poif- 
fons  y  &  un  perroquet  chantant  des  chan- 
fons  de  fa  propre  compoiition ,  font  dès  fàr 
blés  bien  étranges  aux  yeux  d'un  leéleur 
fenfé,  accoutumé  à  n'approuver  que  ce  qui 
eft  naturel.  Les  enchantemens  ne  rèuflif» 
roient  pas  aujourdliui  avec  des  François  oii 
desAnglois.  Mais,  du  ten\s  du  Taue  y  ils 
ëtoient  reçus  dans  toute  l'Europe  5  6c  regar- 
dés prefqué  comme  un  point  de  foi  par  le 
peuple  fuperftitieux  d'Italie. 

Si  le  diable  joue  dans  fon  poème  te'rôlé 
d'un  miférable  charlatan ,  d'un  autre  côté 


tout  ce  qui  regarde  la  religion  y  eft  expofé 
avec  maiefté ,  &  fi  î'ofe  le  dire ,  dans  Tef- 
prir  de  la  religion.  Les  proceffions  »  les  li-* 
tanies ,  &  quelques  autres  détails  des  pra- 
tiques religieufes ,  font  repréfentés  dans  la 
Jtrufaltm  délivrée ,  fous  une  forme  refpec- 
table. 

Il  a  eu  l'inadvertence  de  donner  aux 
mauvsds  efprits  les  noms  de  Pluton  &  HlA* 
USorij  &  aavoir  confondu  les  idées  payen- 
nés  avec  les  idées  chrétiennes.  Il  eft  étrange 
que  la  plupart  des  Poètes  modernes  foient 
tombés  dans  cette  faute.  Fcy$i  Epopée* 

§.  Don  Alon[o ,  gentilhomme  de  la 
chambre  de  l'empereur  Maximilien^  fut 
élevé  dans  la  maifon  de  Philippe  //,  & 
combattit  i  la  bataille  de  S.  Quentin  ^  où 
les  François  furent  défaits.  Il  voyagea  par 
foute  la  France ,  parcourut  l'Italie  oc  l'Al- 
lemagne ,  &  féjouma  lonc-tems  en  An- 
gleterre. Tandis  qu'il  étoit  à  Londres ,  il  en- 
tendit dire  que  quelques  provinces  du  Pé- 
rou fie  du  Chili  avoient  pris  les  armes  contre 
les  Efpagnols ,  leurs  conquérans.  La  paflion 
quil  avoit  pour  la  gloire ,  &  le  defir  de 
voir  &c  d'entreprendre  des  chofes  fingulie- 
res,  l'entraînèrent  dans  ce  pays  du  nouveau 
Monde.  U  alla  au  Chili  à  la  tête  de  qud- 
cpies  troupes ,  6t  il  y  refla  pendant  tout  le 
tems  de  la  guerre. 

Pendant  IcKours  de  cette  guerre  9  jtlonfst 
:  connut  le  defTein  d'immortalifer  Ces  enne- 
mis en  s'immortalifant  lui-même.  Il  fiit  en 
méme*tems  le  conquérant  &  le  Poète;  il 
e<np}o^  les  intervalles  dé  loifir  que  la 


guerre  lui  laiiToit ,  à  en  chanter  I<^  évént^ 
jnens;  &,  &ute  de  papier ,  il  écrivit  la  pre- 
.miere  partie  de  Ton  poème  fur .  des  petits 
.morceaux  de  cuir^  qu'il  eut  enfiiite  bieii 
.  de  la  peine  à  arranger.  Ce  poème  $*appellc 
Arauçana  du  nom  de  la  contriée. 

Il  femble  avoir  imité  dans  un  endroit 
du  deuxiefne  chant  le  commencement  de 
riliade ,  Se  il  faut  convenir  qu'il  eft  fupé* 
.rieur  à  Homcn  dans  ce  morceau  ;  mais  dans 
tout  le  refte  il  eft  au-deflfous  dû  moindre 
des  Poètes.  On  eft  étonné  de  le  voir  tom- 
ber fi  bas ,  après  avoir  pris  un  vol  fi  haut. 
Il  y  a  fans  doute  beaucoup  ^e  feu  dans  Tes 
.  batailles  9  mais  nulle  inventioa^  nul  plan , 
point  de  variété  dans  les  defcriptions  9  point 
il'unjté  dans  le  deftein.  Ce  poème  eft  plus 

•  fauvage  que  les  nations  qui  en  ibnt  le  fu- 
)et.  Vers  la  fin  de  l'ouvrage ,  l'Auteur ,  qui 
^ft  un  des  premiers  héros  du  poème ,  fait 

•pendant  la  nuit  ^  une  longue  &  ennuyeufe 

•  marche ,  fuivi  de  quelques  foldats  ;  &c  pour 
pafler  le  tems  il  fait  naître  entre'ux  une 
oifpute  au  fujet  de  Fïmtc ,  &  principale- 

.  ment  fur  l'épifode  de  Didon,  Alonio  faifit 
cette  occafion  pour  entretenir  Tes  foldats  de 

-la  mort  de  Didan^  telle  qu'elle  eft  rappor- 
tée par  les  anciens  hiftoriens.;  &  afin  de 

•  mieux  donner  le  démenti  à  VirgUt  &c  de 
.teftituer  à  la  reine  de  Carthage  fa  réputa- 
tion ,  il  s'amufe  à  en  difcourîrf  eildânt  deux 
chants  entiers.  ,«.i  t: 

Ce  n'eft  pas  d'ailleurs  un  défaut  médiocre 
de  fon  poème  d^être  compofé  de  trente* 
fix  chants  très-longs.  On  peut  fuppofer  avec 
taifon  qu'un  Auteur  qui  ne  Eût  ou  qui  ne 


peut  "fzttèter  n'eft  pas  propre  à  fournir  une 
telle  carrière. 

Ç.  MiUon  mourut  fan^-fe' douter  que  (on 
Paradis  perdu  auroit  un  jour  dé  la  réputa- 
tion. Les  FrâAÇois  rioîent  encore ,  quand 
on  leur  difoîc  que  l*Ai^i[jleïéfre  avoit  un 
poëme  épique ,  dont  k  flijet  étoit  le  diable  ' 
conibattant  contfe  Dieu  :  &  un  ferpent  qui  ' 
perfuade  à  unef  femme  de  #fangèr  une  pom- 
me, ils  ne  croyaient  pas  qii'on  pûe  faire  for  ^ 
ce  fiijet  autre  cbofe  que  des  vaudevilles  ^  - 
lotfn^é  M.  Dupri  de  S.  Maur  donna  uline  ' 
traduâten  en  profe  françoife'  de  ce  poème 
iingiiKer.  On  fut  étonné  dé  trouver  dans  un . 
fujet  qiit  paroit  ft  fiérile  une  fi  grande  ferti*** 
lité  d'imagination*  On  admîra  les  traits  ma«. 
jeftùeui  avec  lefquels  il  ofé  peindre  Dieu , 
&  le  caraélere  encore  plus  brillant ,  qu*il' 
donne  aii  diable.  On  lut  avec  beaucoup  de 
plaifir  lia-  defcri ption  du  jardin  d^Eden  &  ' 
des  simôUrs  innocens  SAdànt  8c  HEve.  * 
En  effet,  il  eft  i  remarquer  que  dans  tous  ^ 
les  autres  poèmes  l'amour  eft  regardé  com« 
me  une  foiblefle,  dans  Milion  feul  il  eft  one 
vertu.  Le  Poëte  a  fçu  lever  d'une  main 
chafte  le  voile  qui  couvre  ailleurs  les  plai«  - 
iîrs  de  cette  paffion  ;  il  tranfporte  le  leaeur  ' 
dans  lej^kt^ih  des  délices;  il  fenible  lui  faire  * 
goûter  les  voluptés  pures ,  dont  j4dam  Ôc  . 
Eve  fortt  remplis:  il  ne  s'élève  pas  au-defTtiS  ' 
dé  la  nature  hufhatne ,  niais  au'deflfus  de  la  ' 
nature  humaine  corrompue;  &  comme  W 
n'y  a  point  d'exemple  d'un  pareil  amour  ,*  il  • 
n'y  en  a  point  d'une  pareille  poéfie. 

Mabtousies- Critiques  judicieux  dont  la . 


France  eft  pleine  fe  réunirent  à  trouvât  qit6 
le  diable  parle  trop  fouvent  &  trop  long"^ 
tems  de  la  même  chofe.  En  admirant  plu* 
iieurs  idées  fublimes  y  ils  jugèrent  c(u'il  y  en 
aplufieurs  d'outrées,  &  que  l'Auteur  n'a 
rendu  que  puériles  eti  s'eflbrqant  de  les  faire 
grandes.  Ils  condamnèrent  unanimement 
cette  futilité  avec  b(|i;(elle  Satan  fait  bâtir 
une  fale  d'ordre  Dorique  au  milieq  de  l'en* 
fer,  avec  des  colomnes  d'airain ,  &  de  beaux 
chapiteaux  d'or ,  pour  haranguer  les. diables 
auxquels  il  venoit  de  parler  tout  auffi-bien 
en  plein  air.  Pour  comble  de  ridicule ,  les 
grands  diables  qui  auroient  occupé  trop  de 
place  dans  ce  parlement  d'enfer,  ft  transfor- 
ment en  pigmées ,  afin  que  tout  le  monde 
puiiTe  fe  trouver  à  l'aife  au  confeil. 
.  Après  la  tenue  des  Etats  infernau:^^,  Sa^ 
Un  s'apprête  à  fortir  de  l'abyme  ;  il  trouve , 
la  mort  à  la  porte  ,  qui  veut  fe  battre  con- 
tre Im.  Ils  étoient  près  d'en  venir  aux  mains^ 
quand  le  Pécfu  montre  féminin  ,|  à  qui  des 
dragons  fortent  du  ventre ,  court  au-devant 
de  ces  deux  champions.  Arrête^  6  mon  père  ! 
dit-il  au  diable;  arrête  ^  ô  mon  fils  ^  ait-il  à 
la  mort.  Eh!  qui  es- tu  donc^  répond  le  diable, 
toi  oui  ni  appelles  ton  père?  Je  fuis  U  Piché^ 
réplique  ce  monftre.  Tu  accouchas  de^  moi 
dans  U  ciel;je  fortis  de  ta  teu  parUcôti 
gauche;  tu  devins  bientôt  amoureux  de  moi  ; 
nous  couchâmes  enfembU  ;  f  entraînai  beau* 
coup  de  Chérubins  dans  ta  révolte  ;  fitùis 
groïïe  quand  la  bataille  Je  donna  aians  le 
met;  nous  fumes  précipités  enfembUm  T^tOF^ 
couchai  dans  t enfer  ^  &  ce  fut  ce .  monfirc 
que  tu  voiSf  dont  Je  fus  mère  i  il  efi^qnfils 


&  U  mUn*  A  peint  fut-^il  né  qi!il  viola  fy 
mère ,  & qiUil  meut  tous  ces  tnfans  que  oc 
vois  quijbrunt  à  tons  mofàens  de  nus  en^ 
irailleSj  qui  y  rentrent  &  qui  les  Jcchirentm 
Après  ciette  dégoûtante  &c  abominable 
hifioire ,  le  P^ché  ouvre  à  Satan  les  portée 
de  J'enfer  ;  il  laifle  les  diables  fur  les  borda 
du  Phlëeéton ,  du  Styx  Se  du  Léthé  :  les  uns 

I* puent  de  la  harpe,  les  iutres  courent  la 
iaeue  :  quetques^-uns  difputent  fur  la  Grâce 
&îa  Prédeftination.  Cependant.j'^tf /z  voya* 

Se  dans  les  efpâces  imaginaires ,  il  tombe, 
ans  le  vuide ,  &  il  tomberoit  encore ,  R. 
une  nuée  ne  l'avoit  regoufTé  en  haut.  If 
arrive  dans- le  pays  du  Chaos  ;'  il  traverfe 
le  paradis  !dês  fous  (  c'eft  Tun  des  endroits 
qui  ne  font  point  traduits  en  f)^n<;ois  )  il 
trouve  é^n^  ce  paradis  les  indulgences ,  les 
jignus  Dei^  les  chapelets ,  les  capuchons  ^ 
6c  les  fcapulaires  des  njoines. 

Voilà  des  imaginations  dont  tout  leâeur 
fenfé  a  été  révolté ,  &  fl  faut  que  le  poeizie 
foit  bien  beau  d'ailleursr,  pour  qu'on  ait  p'i]( 
le  Kre.  malgré  l'ennui  que  doir  caufer  cet 
àmasae  folies  défagréables. 
'  '  La  guerre  entre  les  bons  &  les  mauvais^ 
an^es  a  paru  auffi  atfx  connoiifëurs  un  épi- 
fode  où  le  fublijne  eft  trop  noyé  dans  l'ex- 
iràvagant.  Lé  merveilleux  mémQ  doit  être 
fiige;  il  faut  qu'il  confervd  [un  air  de  vrai- 
femblance^'Sc  qu'il  foit  traité  avec  goût  :  les 
Critiques  les  plus  judicieux  n'ont  trouvé* 
dans  cet  endroit  ni  goût,  ni  Vraifemblance^ 
ni  raifon.  Us  ont  regardé  comme  une  grandd 
£tUte  contre  le  goût,  la  peine  que  prend 


JAitton  de  peindre  le  caraâere  de  Raphacf^ 
de  Michel^  HiAbdiel^  d*l/rUl\  àernoloc^ 
de  Nifroth ,  SA^aroth ,  tous  êtres  imaginair 
res  dont  le  leâeur  ne  peut  (e  former  aucune 
idëe ,  &  auxquels  on  ne  peut  pre^idre  a^icut^ 
întërêt.  \.\  '  ^ 

Ced  le  grand  nombre  de  fautes'  groffîe- 
res  qui  fit  fans  doute  dire  ,à  Dryden  que 
Miltonnt  vaut  guères  mieux  que  notre  Chw 
ptlain  &  notre  Le -Moine,  Mais  aufli  ce  font 
les  beautés  admirables  de  Mi[toh\  ,qui  ont 
iait  dire  à  ce  même  Dryden\  que  la  nature 
Favoit  formé  de  Tan^e  aHorhlre,  Sc^de;  celle 
de  Virgile.  .M .  La  plupart  des  Critiques  de 
ce  pays- ci  ont  juse^  autant  qu'oii  le  peut 
faire  fur  une  traduâion  ^  que  le  Paradiji 
perdu  efl;  un  ouvrage  plus  nngulier  qùè  na-s 
turel  9  plus  plein  d^imaginacioi(i  qqe  de  grar 
Ces  9  &  de  hardiefTe  que  de  choix ,  dont  Iq 
fujet  eft  tout  idéal  9  &  qui  femble  n'être  pas 
fait  pour  rhommerLa  France  nVyant  point 
eu  de  vrai  poëme  épique  juf(}u^au  .dix'^hul-f 
tieme  iiécle.  Aucun  aes  beaux'^énies  qu'elle 
à  produits  n'avoit  encore  trayanié  dans  ce 
genre.  On  n'avoît  vu  que.  Us  plus^.foibles 
ofer  porter  ce  grand  fardeau^  oc.U^  y  ont 
iuccombé. 

Enfin  M.  de  Voltaire^  âgé  de  30  ans^  donna 
la  Henriade  en  171 J ,  fous  le  qb^^de  poémk 
de  la  Ligue^  qu^il  a  retouchée  de^uis^  ^  dont 
il  a  fait  un  véritable  &  bê^u  ^oëme  épi<* 
que.  Le  fujet  de  cet  ouvrage  eft  le^  liège  dç 
Paris ,  commencé  par  Henri,  fii  ratais  Sç 
Henri  le  Grand  ^  &  achevé  par  ce  dernier 
feul.  Le  lieu  dé  la  fcène  ne  s'étend  pas  plus 

loin 


loîn^pie  de  Paris  à  Ivry,  où  fe  dQiit^ce|te 
famVulè  bataille  qui  décida  dù^  fort  iflfe  Ja 
France  &  de  la  Maifon  Royale.'*  '7*'  «^ 
Le,poëme  eft /onde' fur  une  hiltQi.reiCôn«- 
nuè ,  dont  T Auteur  a  cohiervé  la  *yâfî,t^  clans 
lés  principaux  év^nemens.  Lés  autres  mollis 
Vefpe6^ables  ont^.été  ou,reij^ncl^é'j-,:ii^ 
rangés  fui  van  t  la  /vraifemblàncè  qtffflKige  un 

;    Celui-ci  donc  eft.  compofè  ^i^f ^Q^niehs 

iréels  &.de  fiftions.  Xej 'ëvéi\çjiTieb 

tbiit  r tirés  de  rbîftôîré  ;  les  fiftiôns  fprmenf 

'deux'  „çlafles,  Lés  unes  font  puîieg  dans  le 

fyftême.  meryçîlleiij{  .'Yèlîes  'que  ia  .prîêdîc- 

tion  de  la  convernon*  de  ^Hiijtn^^O^rt  ^  la 

jprpteâtiopr  <|uc  lui  .donnç  Si  pims^fàn  ap- 

D^r  tipft  ,1e  fèu  dii,<ï«|;4étruiranX'4£$>pé- 

ralions.magiques  qm  éjpient  aIors,Ji  cppir 

tnunes^  &c.  Les^autre?  font  piirerfiènt  àllé- 

IgoiSques;  de  çé. nombre  font  le  voyage  de 

Tâ;PifcordeàRome,  la  Politique,  le  Fana^ 

tj(iî\^  f>érfonnifiés ,  tê  Temple  dq^Aippur*, 

enfin fes'Paffions  &  les  Vices,      ^'   » 

P^^nàiit  un  corps,  une  dtxié,  uaerpritl'unviiàge. 

T'elle  eft  rordonrtaflfcc  dé  la  Hejilâifde ,,  iîe 
ce  beau  poème  CL juftfenient  adrnît2 ..  m^s 
^liî  pourtant  rfé&  pas  exempt  jjé  "'cîeÉiut^ 


par 

'On  jbua^HenrtaUeftfr, le  théâtre  dé  la  cd- 

'Wdîè  Italienne,  SCTKrr' celui  de  la  foire; 

mais  cette  cabale  &ccet  odieux  acharnement 

nne  piirent  rien  contre  la  beauté  du  poëme* 

D.dtUu,T.in.Pnrf.L       S 


Ù^ik  Àé  l'admira  tjtle  davantage,  Sc  oh 
kh  m  dans  peu  d*ann^è<  plus  dé  vingt  éditions 
tiaiiï  .toute  l'Europe. 

t''Âut'eiir  a  choifi  un  héros  véritable ,  an 
iiëil  d'un  lieros  fabuleux  ;  il  a  décrit  des 
guerres  r^èîles ,  &  non  des  batailles  chimé- 
rii^iies';  il  n'a  ol'é  employer  que  des  fixions 
tjui  iliflerif  des  îmagêi  féiifiblés  de  la  vérité, 
ou  bien  il  a  pris  le_parti  de  les  raflembler 
dans  les  bornes  de  11  Vràifemblance  &  des 
facilités  humaines;  c'eft  p6ut  ce'ttt  raifort 
qii'iî  a  placé  le  trànfport  die  fon  hért» 
su'ciét  St  aux  enfcK,  dint  uh  fonge,  ou 
ces  fôftés  de  vilions  f  éuveïll  pârioîtie  nattf- 
Tfelles  &  croyables. 

L«  ^res  irivifibles,  lâns  faîdë  dêfqiie!s 
les  maîtres  de  l'-irt  n'oferoiênt  entfébrendrë 
UM  poeine  épique  ,  cdmrne  Tame  de  S.  Loûù 
&C  qoèlqùes  autres  pâmons  humaïriéï  per- 
fonnirïée's,  font  ici  mieux  ménagées,  qufc 
daris  lès  autres  épopée?  modernes ,  &  l'ou- 
vragé entier  foutient  Ton  éclat  dtni  étie 
chargé  d'une  tnlinité  d*agens  furnafiiréîs. 

4ti!VVuteur  n*a  fait  entrer  dans  fon  poème 
'^e  1è  n^erveilleuk  convenable  à  une  reli- 
liop'aufTi  pure  qu<  la  nôtre;  & -dans  ^n 
néUé  oîi  la  raifon  eA  devenue  auni  févçfe 
que  I^  religion  m^me.Tout  ce  qu'il  ayaàçe 
fiirta  conttitution  de  l^tinivers,  tes  loix^de 
la  iiàture  &  de  la  morale ■  dévoiierttun  gé- 
nie Supérieur.  Aufit  ^ge  philofophe  ,'qù*eX' 
celléi\t  phylîcien .  for  ouvrage  né  re(pirè 
que  l'amour  de  1  humanité ,  on  y  dételle 
egaleniem  la  rébellion  &c  la  perfécution.  . 

La  rageHe  dans  la  compolition  ,  la  dignité 
datis  ledeiTein,  le  goût,rélégance^  '".foi" 


teéîcA'fit  les  tUm  héks  images  i  règtiettt 
ëtninemment.  hèï  idéks\ès  pmt  àornatùries 
y  font  ehftobliti^  par  4é  diârhre  de  la  pdéfie  • 
comme  elles  Tont  iti  par   Firgiie.  Ôun 


dépbyé  le  pathétique  ûeMérop^  ^ifAù 

rire^  P«Tt  des  irtrtgùéi  &  des  fitiiafldfJiî 

Mais  c%&  au  tem^  feul  qtTif  appartiéi^^ 

confirmer  le  jugement  ■  des  vivat^s  y  ttm 

(ranfmettre  à  la  pôftiérîté  fes  jouvingés  aôn; 

Hs  foitt  Pélogë.  •      .  '         ' 

•  FofetES  FAWfcïrtti.  Nous  étf  atrèiii 

fwrrléaumotPAStrtistfe.     . 

•    PôEtÉS  SAlftl«(^Éi;  LutiU  c(!  le  pfè- 

mîer'ijm  aîftoùîrrië  fe|^6êfledu  côté  de  ti 
feif^e  pf  opremerft  dite ,  t(m  tfeft  autre  chtrife 
dd'an  petit  poèiriéiàni  lequel  en  attaquai 
dîfèftfertient  lès-^'vifcer  cyrf  leis  ridicmles  àet 
hoiùmes.  Il  ëtoit  né  i  Aûrtatite  ville  ffltà-* 
lie ,.  d'une  femilfe  îlhftte.  Cbmme  fa  coh- 
Aiïtë  ëtoii  fort  yé^liere,  6c  qu^l  aimôît 
par  teitipéraméilk  ïà  défceflce  6t  JTotdte ,  fl 
fe  dérïata  fennefni  des  vices.  II  déchira  ihî-: 
pitoyablement,  etit/awes  ort  certaïn  tu^ 
pus  &  un  nottuiié  NfuAus  :  GtnidnttrA  fi^ 
sft  iri  Hiis.  Il  avot^  tOTtt^oti  f^luis  dis  trMte 
îivres  de  fatyres ,  donc  il  fie  notis  tttte  <mb 
quelques  fragmens.  A  eh  juger  pai'  ce  qiren 
dit  Jïordctjf  c'eft  une  perre  que  nous  né 
devons  pas  tort  regretter  :  Ton  ftyle  étoit  dif= 
fiiSylâche^  les  vet's  durs  ;  c^étôit  une  edtl 
bout1>eufe  qui  coutoit ,  ou  hiéme  qui  ne  cb\i- 
lott  pas,  comme  dir  Jules  ^callgcr.  La  fa- 
diite  prodigieuse  qtf  il  avoit  n^étant  point 

S  il 
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^lëe  9  devoir  néceflàirement  le  j^t  tiaos 
le  déÊÉiut  tfji  Horace  lui  reproche  :  ce  n^^oft 
que  du  génie  tout  pur  ,  &  un  gros  feu  plei^ 
iéfyvtiée. 

Jiona€€pTo6t^  de  Tay^upitage  (Têtre  ne  dans 
le  pTus  beau  fi^cIe  des^Iettres  latines.  Ilmonr 
trà  là  r^tyre  àv<^  tp\it^s  lés  grâces  quMle 
pçu^^ok  recevoir  9  &:  p^  raflaifonna'  qu'au* 
CÎu^^qu^l;|eialIoicppùr 'plaire  aux  gens  dé- 
licats^ &c  rendre  m^prifables  les  mëchans 
&  les  Tots. 

.  Sa  faty re  ne  pri^fentê  guères  que  les  fèn« 
timens  d'iin  homme  polr,  qui  voit  avec 
peinç^  les  travers  des^  hom^s ,  &  qui  quel- 
quefois s^en  divertit.  .  EUiç  n'o.fFre~  le  pilu$ 
louvent  que  des  portraits^^érauz  dé  la  vie 
humaine;  Se  fi  de. teins  ien  tems :eIli;.jdoime 
des  détails  particuliers  ^  x*eft  moin^  pour 
offenTer^  que.  pour  igaye^Ja  mati/ire»|^ 
mettre:  la  morale  en^  action.  Le$  noitu^lont 
prc^ue  tpujoi^rs  feints  ^  oc  s*il  y  eç  '  a  dé 
vri^is  •  ce  ne  font  jamais  que  des  noms  dé* 
crié$  oc  des  gens  qui*  n'avaient  plus  apldroit 
a  leur  réputatioû«.£n  unmot9.Jegé;iiequi 
animoit  Horace  n'jé/oit  m  méchant ,  ni  tni« 
fanthrope^ m^s  an[iidélicatdu  vrai^^diihon» 

{>re;nant  les  hoihnj^è^,^  qu'ils  étoîent^'&c 
es  croyant  plus  iAVvçnt  dignes  de  corn- 
piaffion  6u  de  rifée);que  de  hainç.     % 

Pour  connoître  ^davantage  le  mérite  de) 
ce  Poëte ,  on  peut  conûilter  les  excellentes 
Riflexions  fur  le  gfihu  ^'Horace ,  de  Def^ 
préaux  &  de  RouHeau ,  par  M.  le  Duc  dei 
Nîyernois^  que  nous  avons  inférées  dans* 
Fartiolè  Critique.  . 
.   P^rji  vint  après Uoràçe^  il  naquît.à  Vo*. 


Iaterre,*vîl!e  cTEtrurie/cfiine  Maifon  nob]e 
&  alliée  aux  plus  grands  de  Rome.  Il  ëtoit 
d*un  caraâere  aflez  doux ,  &d*une'ren- 
émtk  .  pour  fes  parens  qu'on  citoit  pour 
exemple.  Il  vivoit  du  tems  dé  Néron.  Il  y  a 
dans  les  fatyres  qu'il  nous  a  laiiTëes  des  fen- 
timeqs  nobles  ;  fon  ftyte  eft  chaud ,-  mais 
obfcurci  par  des  ailëjgories  fouvent  recher- 
.  chées ,  par  des  ellipfes  fréquentes ,  par  des 
métaphores  trop  hardies. 

« 

Perfe^  en  fes  vers  obfcurs ,  mais  ferrés  &  prefians  ;     oer« 
Affisâa  d'enfermer  moins  d<!  mots  que  de  féns.      prfaux  » 

Artp9€t. 

Quoiqu'il  ait  tâché  d'être  l'imitateur  d'/Td* '^' ^- 
Mce  ^  cependant  il  a  une  fève  toute  diffé- 
rente ;  il  eft  plus  fort ,  plus  vif,  mais  il  a 
moins  de  grâces  ;  il  eft  moms  intelligible  ;  il 
eft  même  un  peu  trifte  ;,  &  foit  la  vigueur 
de  fon  caraâere ,  foit  le  zèle  qu'il  a  pour  la 
vertu ,  il  femble  qu'il  entre  dans  fa  philo- 
fophie  ufi  peu  d'aigreur  Se  d'animofité  con- 
tre ceiix  qu'il  attaaiie.^  ^ 
'  Juvénal ,  natif  d  Aquino  9  au  royaume  de 
Naples  9  vivoit  à  Rome  fur  la  fin  du  règne 
de  Domiiicn ,  Se  même  fous  Nerva  &  tous 
Trajan. 

Juvenal^  éle^é  dans  les  cris  de  l'école  »  /^^  j^;^^ 

Pouffa  jufqu'à  l'excès  fa  mordante  hyperbole. 
Ses  ouvrages,  tout  pleins  d'afieufes  vérités, 
Etiocelient  pourtant  de  fublimes  beautés. 

Ptrft  a  peut-être  plus  de  vigueur  q^^-Ho* 
race^  mais  en  comparaifon  de /in^/isiî/ il  eft 
prefque  froid.  Celui-ci  eft  brûlant  :  l'hyper* 
Dole  eft  fa  figure  fiivorite*  H  avoit  mie 

Su) 


?û  fibule  wscit  Fçif<iue  tu&yourhtttkàte 
oiéte.  Flaté  par  le  rijccè3  oe  ^lolq^es  ver^ 
qv'il  avoit  fau$  cpi>(re  xm  c^rt^în  J^ari^  ^ 
piaint<mime ,  il  cmt  recQnooî^re  qui)  étoît 
^ppdié  au  genre  iatyrique,  U  s  y  lixira  tout 
entier ,  &  en  reoiplk  }e$  fomftîoi^s  ^veç 
tant  de  zèle»  qu'il  obtint  à  la  fin  un  etmploi  p 
oui  y  jTous  apparence  (fe  ^^^f  Pq^iU  ^, 
fond  dô  l*Egypte.  Ce  m^J^  qu'il  eut  le  tem& 
de  s'ennuyer,   &'de  déclamer  contre  les 
^rcs  de  li  fortuné  ^  &r  contre  l'abus  que  les 
grands  &i£oiemt  de  leur  puîffance*  Seiom 
Peft.  JuUf  Scaliger^  JuvcnaleA  le  prince  des  Poe- 
ILu"^^*  t^  fatyriques  :  {(s%  latyres  valent  faeâucoup 
^'    mieusp  que  celles,  ^timact ,  apparemment 
parce  qt»ç  ft  poijfie  t^  plus  kMt  :  Jf/^e/  ^ 
injlat^jugulau 

Parlons.  maint^âlVe  des  fetyrîques  de  tio^ 
tre  n^ion* 

'  kegnicr ,  nsctif  de  Chartres  9  fin  le  ^premier 
£h  France  qui  doniia  des  (atyres.  Il  y  a  de 
la  finefle  &  un  tour  aifë  djBiis  cettes  qu^i)  a 
travaillées  avec  hin.  $on  Âyle  attache ,  H 
eft  coulant  &  quelquefois  vigoureux,- Quand 
îl  tronve  &  imiter ,  îl  va  tfop  loin ,  6c  (on 
imitation  eft  presque  toujours  inférieure  à 
^  fon  modèllK;  mais  tes  ^em  forf  plein»  de 
fel  jk  de  99îv«ié  ;    .. 

Heifrieux  fi  fes  dlfcout?  »  tr^âts  du  chafie  ledeor^ 
Ne  fe  fehtoit  des  lieux  ùh  â-éqùentoit  FAmeor  ; 
£cfi,  4uA^9liardid^  ^'rfmef  cyaiq^^n  ' 
n  n'alarmok  fouvent  les  weille»  pvbdicwue»  l 


Cequ'on  peutdt<ft|K>ur^imiiNiei:rifa)^^ 


^eft  cn).e,ne  travaillant  que  d'aprèj^s^tyrj-T 
ques  Latins ,  il  croyojt  pouvoir  les  i^iivre  en 
tout ,  Se  s'imaginoit  que  la  licence  de^s  jç^- 
prefiions  étoic  un  ^(Taifonnement  dont  le 
genre  ne  pouvojt  fe  paflter*  Nous  avons  f^^it 
voir  combien  il  importe,  au  contrair^^  qge  le 
Poète;  en  condamnant  les  vices  ^'évijfelej; 
peintures  licentîeufes.  F'oyci  Poésies  Lt-f 

ÇEt^TIEUSES. 
Jean  Je  la  Frtnayc-  VauquUin   p.u]blii[ 

Quelques  fatyres  peu  de  tems  avant  la  mort 
e  Régnier  ;  mais ,  comme  il  n^avoit  ni  la 
force,  ni  le  feu  ,  ni  le  plaifant  ^  ni  (e  t^i^çxiX. 
nécefiaire  pour  ce  genre  de  po^fie ,  il  nç 
Qiérite  pas  de  nous  arrêter, 

Boileau  compofa  fes  fatyres,  envirpn  folr 
xante  ans  après  Régnier ,  &  ftlt  plus  retç.nu 
que  lui.  Il  fçavoit  que  Thonneteté  .eft  une 
vertu  dans  lc$  écrits  comme  dans  les  mœurs» 
&  en  fît  un  précepte  dans  fon  Art  poétique* 
Ses  vers  font  forts ,  travaillés ,  harmonieux  » 
pleins  de  chofes  ;  tout  y  eft  fait  swec  un  (oia 
extrême.  Il  n'a  point  l^  naïveté  de  Regnifr; 
mais  il  s'eft  tenu  en  garde  contre  fes  deniuts. 
Il  eft  ferré,  précis,  décent,  ne  fouffiant 
tien  d^inutile  ni  d'obfeur.  Son  plan  de  fittyre 
étoit  d'attaquer  lés  vices  en  générsril ,  Stlet 
mauvais  Auteurs  en  par^culier.  Il  «e  nonmié 
guères  un  fcélérat  ;  mais  il  iiefsât  point  de 
difficulté  denomoierMnraaiAviûsAottttriqui 
lui  déplaît ,  pcHir  fiei^yu  d'exemple  m%  Wr 
Ires^  &c  maint^r  le  droit  du  bçjn  feq;  Sc 
du  bon  goût. 

Ses  exprefllqn^  foçt  juftes ,  claires ,  foiv 
vent  riches  &  hardies.  Il  n'y  a  ni  vuid^  iuf 

Siv 


fuperHu'.  On  dit  quelqu^fôis  malignement  le 
laborltiix  Dcfpréaux  ;  mais    il   travailloit 
plus  pour  eacher  fon  travail ,  que  d'autres 
pourmonfrer  le  leur,  ^ts  ouvrages  fe  font 
admirer  par  la  juftefte  de  ta  critique ,  pitr  la 
pureté  du  ftyle  &  par  la  richeffe  de  Texpref- 
fion.  La  plupart  defes  vers  font  (î  beaux   St 
fi  vrais ,  qu*ils  font  devenus  'proverbes.  U 
femble  créer  les  penfées  d'autrui ,  &  paroît 
original  ,  lorfqu'il  n'eft  qu'imitateur.   Cet 
éloge  regarde  tous  fes  ouvrages  en  général  ; 
car  ce  nVftpas  par  fes  premières  fatyres ,  dit 
To€t.ii  avecraîfon  M,  de  P^oltaire,  que  Dcfprcaux 
•**'    J**  s'élevoit  au  niveau  des  C(?r/2«7/f5 ,  ces /îtf- 
w"  Il  ^^"^^  >   ^^5  MoUeres  ,  fes  contemporains  ; 
car  les  regards  de  la  poftérité  ne  s'arrête-, 
ront  point  fur  les  Embarras  de  Paris ,  & 
fur  les  noms  des  Caffaigncs  &  des  Cotinsm 
Mais  il  inflruifoit  cette  poftérité,    par  ks 
belles  Epîtres,  &  fur-tout  par  fon  Art  poéti- 
que j  où  Corneille  eût   trouvé  beaucoup  à 
apprendre. 
On  lit  dans  le  Temple  du  Goût  : 

Là  rég^oit  pefpréaux ,  leur  maître  en  Tart  d*écrîre  i 

Iaç  iju'ai^a  la'raifon  des  traits  de  la  fatyre  ;  • . 

Qui,  donnant  le  précepte  &  Fexemple  à  la  fois  » 

Etablit  ^Apàllùn  les  rigou(eiifes  loix. 

Il  t^roit  fes  enfans  avec  un  œil  févere  : 

De  \t  trifie  Equivoque  il  rougit  d*être  père  , 

Et  rit  des  traits  manques  dupiiTceau  foible  &  dur 

Dont  il  défigura  le  vainqueur  de  Namur. 

Lui-même  il  les  efFace ,  &  fembk  encor  nous  dire  : 

Ou  fçachez  vous  connoitre/  ou  gardez*TOUs  d 
crîre. 


l 


Dcfpréaux  &  Racine  (ont  deux  Auteurs 
à  qui  M.  de  Voltaire  a  toujours  rendu  jnf- 
tice,  &  fur  lefquels  il  n*a  jamais  vmé.Voye:^ 
Satyre 

POÉTIQUE,  (tfrr)  L'art  poétique  peut 
être  défini  un  recueil  de  préceptes  pour  imi' 
ter  la  nature  ^  d'une  manière  quiplaife,à  ceux 
pour  qui  on  fait  cette  imitation. 

Or ,  pour  plaire  dans  les  ouvrages  d'imi- 
tation ,  il  faut  ,1^  faire  un  certain  choix  des 
objets  qu'on  veut  imiter  ;  v^  les  imiter  par- 
faitement; 3^  donner  à  l'expreffion  par  la* 
quelle  on  £aiit  l'imitation ,  toute  la  perfeâion 
u'elle  peut  recevoir*  Cette  expreffion  (e 
ait  par  les  mots  dans  la  poéfie  ;  donc  les 
mots  doivent  v  avoir  toute  la  perfeâion 
poflible.  C'eft  à  ces  trois  objets  que  fe  rap- 

Îortent  toutes  les  régies  de  l'art  poétique* 
lous  allons  mettre  fous  les  yeux  du  lec- 
teur le  [Parallèle  de  celui  ^Horace  &  de  ce- 
lui de  Dejpriaux.  Cette  efpece  d'analyfe  ne 
fera  peut-être  pas  d'une  petite  utilité  pour  les 
jeunes  gens  :  elle  leur  rappellera  du  ipoins 
un  grand  nombre  des  principes  que  nous 
avons  détaillés  daos  le  cours  de  cet  ou- 
vrage. 

Les  envieux  de  la. gloire  âe  Dejpriaux^ 
&  de  fon  vivant  &  depuis  fa  mort ,  ont  cm 
lui  en  enlever  la  meilleure  partie  ,  en  l'accu- 
fant  d'avoir  emprunté  des  Anciens  les  traits 
les  plus  briUans  de  (es  ouvrages.  Le  fait 
n'eft  pas  comeftable ,  6c  lui  -  même  avoue 
q\x*Horace  Se  Juvinal  avoient  dit  bien  de^ 
chofès  qu'il  répète  ;  mais  l'accufation  n'en 
eft  pas  moins  fondée  6c  le  crime  qu'on  lui 


jmpMf  »  ï»c  r»  pQÎfï^  «pore  deiHpi^of£aiï 
friognitl  de  laraifoni  l^V^ërétou  l^^paaiofi 
lui  prodig^t^t  TépitHèt^  de  plagiiiire  ,  tan-r 
dis  que  le  bon  goût  le  reconnott  pour  1^ 
priiuce  &  le  oiQdèl^  4^$  imif^teurs  éclairés. 
La  maladie  du  bri^^prit  qi}i  veut  toiijourf 
du  fiouK(îw  9  i  quelque  prijip  que  ce  fQÎt  ^ 
PnV^.  reflemble  aflez ,  dit  NJ.  ^^/^^  9  ^  Tinvcn- 
pour  la  jion  du  fiipilor  9  ûù  Ton  nç  dieVche  que  la 
F^iu'  iWuW ftc  Téclat  dw$ un  compofé de  cpielr 
sues  métaux  <^  prodi^iCent  nos  clirn^t$« 
Mai$,quiUKlce  comjpofé  feroit  au0i  brill^nf 
giie  rpr  ,  Jçur  valeur  intrinféq/^e  (ejoît  bien 
4iffi^rente.  AJlons  plus  loii> ,  6f  fijppofons-l^ 
j^ale.  L'ouvricr^ui  tiw^iUer^rortnjt  ayeç 
^ût  9  aura-t-ril  moins  de  mérite  $  parce  qu'il 
tiTit  ùm  métal  4^s  nùnes  ^\t  Votofi  ^  que  le 
fp^deurqui  fa^t  veqir  (^  matière  QÇ  Suèdçf 
Avouons-le  :  DiJprJaux  f  DÂçndi^érent  d^ 
Auteurs  modernes,  qieîe  croyoît  pojnt  ^fle^ 
riche  de  Ton  propre  fonds  :  il  a  cherché  def 
^puiis  dans  Taotimiité  ;  maii^  .0^  qu'il  9  Çai^ 
pour  eu;c ,  jeft  jpeut-çtre  d'un  plus  grand  jpri;^^ 
que  les  ferviqes  q\i'il  ep  9  tiri^.  yn  a^rcbl* 
le^e  moderne^  qiu  ^  profitant  des  raanesdç 
quelque  bâtiment  antique ,  à  fa  itryéturç 
noble  if,  folide  ajoAteroit  tve;c  mtdligence 
les  ornemens  qu^oi>  admise  le  pVs  .099s  (pff 
£écle^  ieroit-il  moins  ei^imâblequ^e  çeju^ 

aui  9  911  rifque  d'écko^er  ^  ne  voudroU  rieigi 
evoir  qu'à  Ton  g^nie  ?  Notre  Âut^eur  g  h^m- 
fonfp  de  conformité  avec  les  A^f i^n^  t  Q^ 
îlans  le  plan  ie  tes^ouvi^^ges^  &.Qan$  ks  dé-* 
^ails  qui  les  embeU^âent.Qu'y^'^'''^  à  cel^ 
d'étonnant?  U  écriyoit  dans  le  mlme|;ente^ 


H  eJDbraffoit  les  mêmes  matières  ;  U  choU 
fiflbît  les  mêmes  fujets,  &  ces  fujets  font  bor» 
nësyde  Taveu  des  partifansde  la  nouveauté; 
U  ne  poiivoit  donc  éviter  de  rencpntrirr  le^ 
traces  fréquentes  de  ceux  guî  l'avoieot  pré'^ 
cédé  dans  la  carrière.  Mais  les  a*t-il  ^^iv^ 
fervilement?  n'a-t-il  jamais  devancé fesgui'^ 
des  ?  n'a-t-U  rien  ajo^  à  leurs  découvçntes? 
C'efi  ce  qu*il  faut  examiner  ,  &c  par^e  ^n 
Part  poétique  de  Dtfpréaux  /emUe  n'étr^  ^ 
91  beaucoup  d'endroits  ^  qu'une  tri^duâu^^ 
de  celui  Snarau  9  Tapalyiîe  de  ï\¥^  &  d« 
Fautre  fournira  naturellemei^  les  npotÂfs  dci 
4écider  du  mérite  4e  Toriginal  f  de  pronpp^r 
ce;-  fur  Texcellenoe  de  la  copie. 

Avant  le  régne  SAuguAt ,  les  RofQaîn$  Horace  ; 
avQÎçnt  eu  des  ^ciiX!&&  c^ébnes.  Ennius  ^  ^rtpoiu 
Tirt^u  ^  iMcrcc^  y  LuciU  ^  s'étoieni  eicercés 
CD  divers  genres;  .&  »  l'étude  qu'on  faiibit 
alprs  comniunément  de  la  langi; e  grecque  ^ 
nous  porte  i  croire  que  les  préceptes  de  la 
Poétique  SArifiou  ne  leur  étoient  point 
îniQOiiinus*  Contens  d^  produire  des  ouvra* 
ees  ^  &  deconnoure  les  régies  de  l'art ,  ils  en 
firent  peut-être  une  efpece^e  myftere  (|tt'ilf 
craignirent  de  dévoiler  aux  yeux  du  pdblîç> 
*  Moins  timixle ,  &  plus  capable  if  ue  toi|s  ie^ 
prédéce^urs  de  tracer  les  principes  du  boii 
goût.  Uorau  les  raflembîa  dans  UAf Epî«- 
tre  aoceiTée  aux  Pifons. 
Cet  ouvrage^  par  fa  forme  ^  efi  bienmom 
traitfé  4iâ;at]que  6c  (complet  4^  r<églei 
la  poéfie  9  qu'un  reoieil  4^  réflexioo^ 
écrites  avec  cette  liberté  que  comporte  le 
(lyle  épifiolaire  9  &  ce  déibr dre  qui  n'eft 
permis  qu'^x  grands  «iakre&.  Lf^  métl¥>da 
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qui  9  de  nos  jours ,  s'eft  introduite  dans  tous 
les  arts ,  &  que  nous  voudrions  rencontrer 
dans  les  livrés  des  Ânciens^par  l^abitudeoù 
nous  fommes  de  la  rencontrer  dan^  les  écrits 
modernes  ,  paroît  ne  pas  régner  dans  l'Art 
poétique  A*Iïorace.  La  route  la  plus  ordi- 
naire &  la  plus  (Qre;  en  fait  de  précepte^' 
c'eft  de  procéder  du  |lnéral  au  particulier» 
d'expofer  d'abord  les  principes  communs  à 
tous  les  genres ,  & ,  quand  on  defcend  à  Te** 
xamen  de  chaque  genre  en  détail  ,  d'en  réa-?^ 
nirles  régies  fous  un  même  point  de  vue  ^ 
fans  les  difperier  de  côté  &t  d'autres  ;  ce  dé- 
faut de  réunion  embarrailè  le  commun  desi* 
leâeurs ,  qui  aiment  à  fulvre  d'un  pas  égal 
le  maître  dont  ils  prennent  les  leçons.  Les 
digreffions ,  le   paiTage  trop    rapide  d'une 
matière  à  une  autre ,  le  retour  brufque  fur 
àes  objets  déjà  traités ,  des  principes  géné« 
raux  9  inférés  dans  une  fuite  de  régies  par- 
ticulières ;  voilà  ce  que  préfente  fouvent 
l'Epàre  aux  Pifons ,  &  ce  qui  a  fondé  Fo- 
pinion  affez  généralement  établie ,  que  l'Art 
poétique  d' Horace  manque  d'art  &  de  mé- 
thode. Reproche  inévitable,   fi  l'on  veut 
examiner  cet  ouvrage  à  la  rigueur ,  &  le  ju- 
ger fur  le  pied  d'un  traité  en  forme;  mais:' 
qui  s'évanouit,  dès  qu^on  prend  l'éorit  SHo-^ 
race  pour  ce  qu'il  eft  ,  pour  une  lettre  adreP; 
fée  à  des  amis  ;  &  fans  cette  idée ,  l'on  peut 
encore  y  découvrir  un  plan ,  y  remarquer 
un  ordre ,  non  pas  le  meilleur  qu'on  pflt  tma- 
giner ,  mais  fuffifant  pour  guider  un  leâeur 
attentif  &  judicieux. 

Horace  débute  par  des  principes  géné- 
raux fur  la  matière  oc  les  parties  d'un  poeme^ 


&  fur  le  rapport  intime  qu'elles  doivent 
avoir  entr'elfes  &  avec  le  Tujet ,  pour  for*, 
mer.  un  corps  égal  &  foutenu ,  dont  les  dîf*. 
fërentes  pièces  ne  Te  démentent  point  les^ 
unes  les'autres.  A  cette  unité  de  fujet  »  nécef- 
faire    dans  les  moindres  pièces  de  yers^ 
conytie^dans' les  ouvrages  de  longue  ha- 
leine, il  ajoute  des  précejptes  fur  les  traiti  ^        ^ 
faillans}  Si:  iiir  les^détails  déplacés ,  fiir  Té-, 
gaiité'du  flyle»  ûii'  le  choix  du  fujet  &c 
5es' îiiçïBens ,  &  fur  l'ordre  &  l'arrange* 
ment  qu'on  y  doit  obferver.  TouiS  cesob^ 
jets  font  entrelacés;  & ,  malgré  leur  impor-      v 
tance  p  refferrés  dans  on  fi  court  efpace  ^  que 
tout  ce  que  Le  Ppëte  en  dit  ^  formei  [^otô^ 
ûngrouppe  de  maximes  courtes  &  vives  ^ 

Su'ua  enchaînement  dé ^principes  approfon^ 
is;  en  forte  qu'on  lui  pour  roi  t  repjocbec 
de  n'avoir  point  fuivi  la  loi  qu'il  impofe 
aux  autres;:^ 

OrdmUhac  virtus  irh  fy  Fenusy  aut  egûfaUori      Arspoii^ 
UtjamnondUatjam  mute  lUbtntié  dici,%  &c«       ^«  4^* 

Suivem  des  obfervationV.très-fen£ées.  fur  la 
diâio^t  fur  fon  choix  y  furfon  aboi^dance; 
fon  él'^égance ,  fa  pureté  ;  fur  les  différentes 
çfp^(^  4^  vers  ufités  '  dans  répopée;f  Fé** 
legie^  le  drame  &  l'ode;  enfin  fur  l'ai* 
(arriment  de  Texprefiion  ,aux  matières' :que 
l'on  traite,  aux  cara^Àeres  des  perfonna- 
f  s  introduits  dans,  unppëme,  Ibit  qu'on' 
^  imagine  pour  la  première  fois,  foit  qu'oa* 
en  ait  puifé  l'idée  dans  l'hiftoire  ou  dansi^ 
des  fables  accréditées  par  l'opinion  'com-i 
mune»  Tout  eft  jufte  dans  cette  partie,  fi 


£ 


V<m  M  'extiptt  une  tomppirtifon  ùaf  h^ 
quelle  Hcràu  toifibe  lui-^même  aans  un 
déâiiit^u'il  reproche  un  peu  plus  haut  à  quel- 
4ttes*-ttfti  ée  fes  contemporains.  Il'  avoit 
dit  ^  eti  parlant  d'eut: 

Kîif.    incéptU  gmpibm pUrumque  &  magnM  ft^jfit  i 
r.  14  ^  Pftrparmà  Ibû  qm  fpbtnÉeat  umis  &  ahcr 
^'^*        Affkuw  paUMMij  tknk  lûcus  &  été  Ùlana  i 

£t  p^Ufefatïih  aquà  fer  amûenos  ambinu  aproi  l 
Jiùiflumm  Ménarft;  /nstptm/itts  dèfirihîtur  arcus^ 
Stdnunc  non  trot  his  U>cus» 

:  l*e  ^fauc  èft  palpable  &  la  critique  eft 
jufte;  mais  he  retômbe**t-elle  pas  fur  foti 
propre  Auteuf  ^  lôfiqû'à  Poccafion  de^  ré^ 
yoiutkim  du  kngai^  j»  il  6ît  cette  briUanttr 
drade? 


.1 


Ihli.    Debemur  morti  nos  noftraque  :  fivt  recepoui 

r*  64  &  Terra  Neptunus  claffes  Aquilonihâs  arcet  9 
(^*   .  \  Rega  ppàs;  fiMifrè  ^ii  paUà  àpïaqut  ttnds       1 
r  ■''  FiciaMiluàès  tUk ,  ^  piÊ^fehtit  ioratrum  ; 
Seu  curfum  mutavit  iniquum  fiugibus  amnis 
BoOuk  kir  miiits  :  HoHdiûfaSà  pttihttht  : 
Vè  dim'fèHtièrmm  Jlet  honbs  ^  grâtid  ^hhùu 

c 

/n  me  ftmible  qâe  la  }0tt6lion.  dà  lac  Lu^ 
èàm  avet  la  Méditëtfài^éè ,  le  deirédhemetit;^ 
éea  marais^  &  te  digues  lOppofiSes  aux  dé^ 
iMnkmefis  du  Tibre  >  ^étoîem  des  objeti^^i^ 
miUes  pour  figurer  décemment  avec  M, 
vèg'tic  plus  ou  moitti^  lotif  des  mots  SSitit 
lsfl^e»-<Le  Poëte  v^uloit  louer  Auptfii^ 
RMsofUs^  à  la  bottne  heune  ;  mais  il  choi'^ 
liiloit  niai  Ton  tems }  Se  fes  etiVieux  étoient 


eëfHiîAèàNffii  éh  droit  dé  loi  téfôhiilèt  lè 
itJ  ntthc  non  èhat  fih  lôtùs.  Ib  pbtivt)}ëfjk 
«'ëcrîét  qtié  ces  vert ,  toilt  harmbnifeuk  ^ti'ife 
font ,  À'2h)ietit  qu'Utie  p)éc6  de  t^jfbit  trop 
Relatante ,  &,  t>af  tonf^qui&iht  i  thàl  ^Rlni^âà 
«oldrî^  lÈmplè  dd  tt^ftë  dé  l'Art  ]^ôétk)ùc.ràâ- 
mkt  vèHabiètMtit  M^^f^,  mais  âhi  id^ 
lâtt^f  fes  tf  éfiiùts.  •  ' 
'  L'Alitèttr  ttahê  ^fuHé  ^  irtiîk.  fiiedirté*- 
literit  ^  des  parties  dti  pb^iif^  ë|>iqAè  ^  pk)ft 
il  tècohimartde  fur  Texértiplè  d'flt^^râ^là 
fihipKcitë  du  àéhûti  Tattetitton  à  biert  ttjât*- 
•qutr  te  tommencértrtnt  ^t  l'à^JHèit  i  fert  fcfl- 
■^attt  léi  é^ntetheiï*  qiiî  oftt  «1  le^^fët*- 
der;  à  .abandonner  un  Aùet  ingrat ,  à  ^à^ 
Hier  le  iherveilleut  àvfec  ià^ef!^^  ënfiH  ^  fe 
fbtAenih  'Cei  piécep^i  fàtît  tt>iïWntrti$  & 
tous  les  gtûYek;  mais  lé  pietiûet  tt'éft  polrtt 
^xaétehiént  applicable  à  1-oée;  oti,  S  1b 
ftrttiment  de  cèttàifis  Modehies  ptëValoit, 
«br^ni  Pâurdit  violé  da^s  preftpje  totites 

Alium  eft  bîért  difftlrèAt  du  ««but  mWIfeftè 
*i  POdyïTée. 

:    A  tlî  HrbfeeaU  fiitcfedè  là  défcrîptteh  *k 
!màeuts  ,  '  ôii  taràfterés'gforérati*  ,  f)rttjiféé  l 
"chafqué  âi[ie.  Ifoi-âùt  paroît  Ta^lr  emjirtlfr- 
tte  ^Ânjtàtt.  S'il  ne  la  M  doit  pa^ ,  il  ia     Arift.* 
Idoit  i  la  tiature  dont  étte  eft  Pexpréffio*  ^^^^ 
•iivft  6c  Ample.  ^^•*- 

•  n  Ipîaffe  de-ià  à  ce  qui  dàntéttié  fe  «ri- 
tnâtiqùe  ;  & ,  apfèt  um*  fi^ietiort  tt^s-jtiftfe 
fût-  Ife  tAoIx  des  tircottftahces  iq«r  dtti^'èÂ 
^tre  mifes  eh  âftîbrt  ôd  èii  récit  pour  InS- 
Viager  la  délicatéfle  dû  fpeftJrétir,  il  parljs 

du  hombre  de^  aâes  &c  dos  ptt^ntiageis 


j^'pnpeut  introduire  fur  h  fcèney^des  fonOf 
lions  du  chœur  &  de  la  mulîque ,  du  ftyle 
propre  à  la  tragédie ,  de  Tes  variations  , 
relativement  aux  accroiiTçmens  de' la  Ré«* 
imbliqye  Romaine ,  des  Comédiens  iatyriT 
.ques ,  &  du  vers  ïambe  ^  aâeâé  aurpeâaclf^ 
comique  ;  &,  dans  cet^e^  multitude  d'objets, 
il  eft  aifé  de  diJlinguer' ce  qui  n'eu  appU*^ 
.cabl^qu'au  (iécle  du  Poëte  Latin  ^  d'avec  ce 
^ui,  a  la  juf^eiTe.  tians  tous  les  tems.  Les  dé»- 
taj^s  ne  nous  regardent  nullement  :  on  ren« 
.contre  feulement  de  loin  à  loin  quelques 
.principes  généfau^ ,.  tput  le  refte.  eu,  infi- 
jiiment  éloigné/.  <3a  ,  nos  moeurs  pcj  de  nos 
.ulaees.  ;..-'  -. .  \    .         ,  •  '  .•  .     .| 

oans  approfondir  davantage  Fart  du  tbif a** 
tre  Se  les  lecrets  i)u  genre  dramatique  »  ffor 
raccTzcQTïte  en  peu  de  vers  l'origine  Se  les 
.progrès  de  la  traeédie  cbez  les  Grecs^  la 
naiffance  &  les  aW,  de  la  comédie,  &le 
Yuccas  médiocre  desPoëtes  Latins  auxquels^ 
Dour  mieux  traiter  xe.  genre  9  il  propofe  la 
leâure  &  l'imitation  des  Anciens... 

Lerefte  de  fon  ouvrage ,  ^ui  comprend 
encore  plus  de  deux  cen$  vers ,  cônuftj?  <^n 
^inaximes  générales  touchant  la  fcience.q^ 
jconviei^t  aux  Poètes ,. la  néceflitédè jbiiY 
dre  dans  leurs  ouvrages  l'agrément  a  la.  (o- 
lic^é,  Se  la  vraifemblancè  au  mefveiUei». 
L'indulgence  qu'on  doit  aux  Autei^rs^^U  fy 
re^r  de.  faite  des  vers  fans  génie  ^  fb  j^ni- 
.dente  timidité  de  fe  produire  fous  lé.  titx^ 
^'Auteur,  l'étude  des .  préceptes  de'l^ari;^ 
Te  ^idifcernement  qu'on  doit  ^aire  entre  uçt 
fade  adulateur  Se  un,penfeur  éclaifé^enfii) 
les  portraits  qu'il  trace  de  l'un  Se  de  Taur 

\  tre. 


tre,  auffi-bien  que  de  ces  leâeurs  impi- 
toyables de  leurs  vers  ennuyeux  ;  tous  ces 
dîfférens  objets ,  fi  l'on  en  excepte  une  di« 
greffion  fur  rorigîne  de  la  poéue ,  font  la 
matière  dés  conteils  q\i  Horace  donne  à  fes 
contemporains ,  &  que  tout  Ecrivain  doit 
fiiivre ,  s'il  veut  arriver  à  la  perfeâion. 

Tel  eft  le  plan  arbitraire  9  fi  l'on  veut , 
de  la  Poétique  d* Horace ,  dont  la  leâure 
réfléchie  ne  peut  jamais  occafionner  d'au-* 
tre  jugement  que  celui  que  nous  en  avons 
porté ,  fi^avoir  que  cette  Epître  toute  pro- 
fÂide  f  toute  excellente  qu'elle  (bit,  eft  néan« 
moins  infuffifante  &  de  beaucoup  inférieure 
à  la  Poétique  àe  Defpreaux ^  dontVexpofi^ 
fion- toute '^mple  mettra  le  leâeur  à  portée 
de  comparer ,  de  juger  Se  de  décider. 
•    M.  Defpriaux  donna  fa  Poétique ,  pour    i*An 
la  première  fois  en  (674«  Dès  lors  Corneille  pcët.  </# 
ayoit  donné  <ès  plus  belles  tragédies  &  fon  Qo>i<^* 
<lifcours  fur  les  trois  unités.  Molière  avoit 
Tamené  le  goût  du  vrai  comique ,  on  con* 
tioiiibît  la  pratique  du  théâtre  de  l'abbé 
'J^Auhignac.  Les  régies  du  poème  drama- 
tique Soient  développées  ,  mais  celles  des 
autres  genres  n'étoient  encore  ni  fixées  ni 
rédigées  dans  ta  focme  qui  leur  convient 
.    le  plus.  Le  langage  de  la  poéfie  devoit  faiis 
^ou(e  être  con(àcré  à  en  diâer  les  loix  } 
mais  c'eût  été  peu  de  rimer  &  d'entafler 
-fans  choix  les  maximes  les  plus  vraies;  ît 
-falioit  pour  les  waiter  avec  fuccés  «in  poète 
iphilofophe  <{!» '/<;àt  allier  rexaâitudè  de  la 
-méthode  à  4a  Vivacité  de  l'imagination  ;  & 
tel  étoit  M.  peffriaux.  Soa  ouvragé  com- 
•éprend  quatre  jchaims  /dont  le  pifùi  général 


•à  irèi-fimpk.  Les  préceptes  généraux  d«t 
la  poéfie  fooc  la  matière  du  premier  chant«, 
Le  fecoad  renferme  les  négles  particulières» 
des  petifs  poésies*  Dans  le  .troifieme,  on 
trouve  oelles.des  deux  efipeces  de  grands  poé^ 
snes  ,kudramatique&c  Tepique.  Le  quatrième 
chant  ne  rouk  ^ue  fur  «es  coaTe^ls  donnée 

Îtux  Poètes  »  &c  quant  aux  mœurs^  quant  à 
eur  pisofeffiop*  Reprenons  ce^e  divifiion  gin 
nérale  &  remarquons  les  détails  4ans  lefquels 
notre  Auteur  eft  entré.  . 

La  première  qualî^  que  Dt/préaux  exi£e 
du  Poëte  »  c'eil  le  j^énie ,  Fart  4ê  le  (xAt 
oojitre  &  de  rappuquer  à  fa  .defti^ation  ^ 
&  l'art  I  peut-être  encore  pAui  difficUi  %  d$ 
l'allier  loujours  avec  te^  bon  fçns.  (  Nous 
avons  cru  devoir,  coriiacmr.  un  article, ià 
fihacun  de  ces.  deux  objets.  ^oyc{  Génie. 
fiONS-S£N$u)  Ildit  enfwt^un  mot  de  la  rime^ 
/de.  fa  difficulté  9  qui  dèsqp'oa  4a'  iurnionte 
ne  fyit  .que  prêter  de  npuyellç^.  fpr<:es  au 
génie*  L'aâeâatîon  &  la  furpw  du  be^ef^- 
|irit  9  l'abondance  fuperflue ,  l'aridité ,  Tobj* 
curité  f  l!enflu^e  &  la  bailefle  font  la  matiete 
des .  préceptes  fuîvans.  (  f^oye^  Enfluj^ë. 
fjisnfjk.  Ci.aj<t6.0hnêmens.)  La  va- 
riété dn  ftyle  U  fa  noblei&  ^  ja  différence 
idu  ftyle  naïf  d'avec  le  burlefque  .4ont  l'Au- 
teur décrit  Je  règne  &  la  décadence;  la 
iMnplicité  contraire  à  l'enâure  &  fon  bai^ 
xnpnîe ,  avec  une  courte  digreflîon  fur  l'or 
rigine  &  les  progrès  de  notre  poéfie ,  de- 
puis Fillôn  jufqu  à  MaUurht^  »  <lMnenr  lieu 
^  4es  réflexions  très*importantes.  Âir  la  dio- 
tion  dont  il  recommande  égalemiientla  préci- 
iSon^  l'élégance  &lapuietéf<^(!y^  Variât 


\L  SlrViE.  NxirEtiL  ByRtSSQùlK.  Elé« 
GANCEtPaÉctsjom  Pureté*  PHOPBii* 
TÉ«  Convenance»  Harmonie^.  Bien^ 

SEANCE.)  De-U  il  ^exhorte  les  Poètes  à 
composer  fans  f>féctpttacîon  i  limer  lencs 
ouviagiÈSy  à. écrire^  aune  manicire.^alefit 
fetttenue^  k  ne  pas  JeLJaiffer  fédnire  pat 
famour*  propre  4  mai&  i  cotifulcer  êc  4 
écouter  œs:  amis  vfinceMs  ^  des  ctkiqpèi 
^cEûrés,  dont  il  iôp|k>fe  le  carti6bm  à  ce^ 
|y^  dWadulateuc/ansdtfceroement.  UteM 
inine  cediaot  putb^poitteit  d^im  EcMvaiit 
tétifi  la  cenûm  la  pliai Jtidicieiife^  ^nê 
cherche  que  Iesja|:iplaBdU[einen$  des  ïbcs  2è 
îBoa  les  cooTeil^  dca ,  iagM.  f^^e^f  CRiTif 
QUE.  CoMPOSitiptti Invention*  Oi^ 

VRA<^&:  JLlVRESni.  FiUREVR    DE    RjfuCI-» 

-  Aptes  tes  )»niidpès  géiiëraujc^  Èéikaû 
wfcend  dans  k  diflûlde  prefque  tonna  ks 
e^ne^es^  de  petite -poéètes ,  &  en  tracele  c^ 
saÀeré  en  veki ,  qû-doimeiit  i  la  £ois  le  pré»» 
cepte  &:rexeiBp(e  ï  i'idyfe  ficr^logoe  doi^ 
vwxièttt  fimples'^  également  âoimëes  d^ 
fat  baflèflè  niftiqiie  &  du  fublime  de  l'ëpo;* 
pée.  f7qfi/e  ic.TAéofràe  en  iqnt  les  moi$ 
dèks.  {yeye^  Idylle.  Eglogue..  Pas^ 
T.OitXl.E*  BUtCHJQUE.)  L'éléne  refpire 
le  deuil  ^  &i  quelquefois  \^  tendrefle  ;  le  lem 
ûmem.y  doit  .dominer;  notre  Aotèut  ft 
moque  de  ces  Ecrivains  doucereux  qui  Jie 
riment!  dans  leurs  élé^' xpie  des  nhrifes 
triviales ,  .&  des  idées  romanefi|iies.  (/^o^ 
Elégie^)  Il  parle  etUoite  de  Tode  &c  de» 
éoarts  que  fe  permet  le  genre  lyrique  f& 
décrit  h  méch^oique  du  fonnet  d*unç  na^ 


5^  ^i^Q^^^JI^ 

FroprI  ÉTÉ  t>v  STYiÊt)  Il  prouirf  èsfin  ]Niffr 
i|B  parallèle  ^Hom^e  avec  i  Auteur  de  Clo^ 
w  9  qu'un  poème  épicpie  ne  fcaufoît  jamais^ 
être  Pouvrage  que  d  un  grand  homme* 
.  JOt/priaux  pafle  en&te  à  ce  qui  cpti^ 
cerne  U  comédie ,  &  après  avoir  décrit  fs^ 
variations  &  les  excès  de^  ce  fpeâade  ches^ 
les  Anciens,  il  exige  des  Ecrivains  oui  veu* 
lent  courir  cette  carrière ,  w^  étude  pro^ 
fonde  du  cœur  humain ,  des  mœurs  de  dtiae^ 
9g»  âge  qu'il  peint  d'après  Boract ,  &  des. 
04$érentes  conditions  qui  infii^nt  fiir  le  ok^ 
rj^ere  des^  hommes  ;  enfin  il  bannit  du 
epmiqiie  les  fituatton$attcttdriflànte$>  le  bcN 
din^e-indeeent ,  l'équivoque  &  la  groffié-^ 
reté;  ykiye^  CoMiDiE.  CoMiQUX  lAR^ 
H^^th^r;  •'•  '^ 

..tE^ns  le  quatrième  8c  dernier  chani ,  it 
femble  que  ce  Toit  moins  un  Poëte  qui  parle^ 
à  iês  confreies ,  .que  le  dieu  même  des  verfr' 
qui  dié^e  des  loix  à  fes  nourriflbns^  D  leur* 
tt^Ce  avec  autorité'  des  principes  admîra- 
h^  de  [Conduite  i  &  pour  b  perfeâtoti^  de- 
iWsi  0|iVragesy&c  pour  cfeUe  de  leurs  moeurs* 
Conooîlr^  oc  fuivre  fon  talent ,  Ravoir  s'y- 
borner  fans  voutoir  embrafler  tous  iesgen^ 
res  )  craindce  les  admirateurs  &  les  ilhinoRS 
de  la  v^inî^é)  coi/Uke^  &  profiter  de  la  cri^ 
tîfue  (ans  la  provdqiier ,  ^re  choix  d^lIt. 
cembur  écbire ,  joindre  èma  (é&  Ecrits  les 
iiMîde  &.  l'agréoient  »  mais  finr-tout  né  rien 
l^âfer  échapper  contre  les  moeun,  &  écrire' 
tçujouss  pour  l'intérêt  de  la  vertu  ;  voiUI( 
\s%  rovites  dte  ta  véritable  gloire  littéraire  ^ 
fffti  Qt^ffUv^  ^i^  anx.  Aoceuis<  K^isj^ 


pu'ce  que  le  génie  le  plu^  fécond  &  le  plu» 
brillant  n'eft  qu'un  infiniment  dangereux 
ou  frivole  9  s'il  n*eft  foutenu  des  qualités  di» 
cœur^  il  veut  que  le  Poëte  ne  déprime 
poini  Tes  talens  psr  une  ba&  jaloufie  contre 
îès  rivainr  ;  qu'il  foit  fidèle  à  fe»  amis,  aoNH 
Tant  dans  la  ibcîété ,  défincéreffé ,  jplus  avide 
de  gloire  qne  ^aigent  ^  6c  fi  la  fortuoe  ne 
Ta  pa^  jvaitagé  y  qu'il  tâche  d'en  répares 
les  caprices  ^  en  s'attirant  les  regards  &  les 
bienfaits  dei  princes  géhéfe^x»  Ces  conièils^ 
qui  paroiflent  fecs  dan$  l'es&ait  que  nous 
en  faîibns  f  font|  dans  f  Art  poétiqiae|.é^yés 
par  des  traits  oe  fatyre  ^  embeUis  par  des 
miages  riaoteseudes  digreffions  ùf^^  quî 
le^  déDOuUlent  de  Tauftérité  prefqtt'infépa«-i 
rable  aes  leçons,  fans  riéii  diiteinaer  de  leiw 
folidité.  FaytrlAdiims.  Talent.  Etude 
CRITIQUE.  Ornemens«  Utii»e«  Poi** 

5IES  LICENTIEUSES. 

Les  piécesfont mÀinténant  fur  le  bureau-; 
c'eft  au  leâeur'  à  prononcer^  Quant  à  moi^ 
s'il  m'eft  permis  d'eipofer  fincértment  ce 
qui  m'a  touiours  dfeâé  dans  la'  leâure  fré- 
quente Se  réfléchie  que  )'ai  faite  de  ces  deux 
poétiques ,  ]e  dirai  que  celle  ^Hùtou  eft 
un  magafin  d'ezceltens  tableaux  y  mais  an- 
tiques &  très^éloignés  de  nos  moeurs^  peur 
la  plupart,  placés. d'ailleurs  conmie  au  ha- 
zard  &  ^ans  intelligence  ;  &  que  celle  de 
Dtfprcaux  eft  une  galerie  de  peintures  rer 
latiyes  à  nos  goûts ,  à  tios  ufages  y  fie  dif-^ 
tribuées  avec  fymmétrie.  L'une  eft  le  ca^ 
binet  d*un  curieux ,  8c  Fautre  eft  une  (ûite 
de  tableaux  de  Coypel  tnt  de  Rubins. 

Cela  fijppofé  5  le  degré  de jîréférentfe 

Tiv 


19^  ^^(P  O  l)Jfifi 

Î/on  donnera  i  TAutair  François  iûr  lé 
oëte  Latin  fera  dans  la  même  proportion 
que  celle  qu'on  accorderoît  i  1  argent  tra-' 
vaille  &c  poli  par  un  habile  ouvrier ,  fur  ce 
même  métal ,  lorfque,  tiré  des  veines  de  la 
terre,  il  étoit  encore  entrelacé  avec  des 
minéraux  hétérogènes.  Il  a  fallu  Fen  féparer 
d'abord  pour  ramener  fes  parties  aune  mafle 
commune,  lui  donner  enfuite  une  forme 
|[racieu(è ,  &  rehauflfer  le  prix  de  la  ma- 
tière par  le  mérite  de  l'ordre  Ik  de  la  dif« 
pofition  des  parties  ;  &c  c'eft-là  précifémenc 
ce  qu'a  fait  M.  Defpriaux.  En  inférant 
cent  cinquante  vers ,  au  plus ,  SHoract  dans 
un  poëme  de  plus  de  mille  vers ,  il  n'a  ^it 
qu'aflforrir  i  fon  fujet  des  matériaux  excel* 
lens  à  la  vérité ,  mais  moins  bien  employés  i 
&  par  l'art  avec  lequel  il  les  a  appliqués  à 
nptre  poéfie ,  il  s'eft  bien  moins  rendu  le 
plagiaire  A*Horacc  que  l'émule.  Voyez  ce 

3ue  dit  k  ce  fujet  M«  le  duc  de  Nivernais 
ans  (es  Réflexions  fur  le  génie  â^ Horace  ^ 
de  Dejhréaux  &c  de  Rouffeau  :  on  ks  trou- 
vera dans  l'article  Critique. 

POINTES;  jeu  d'efprit  qui  roule  fur  les 
penfées  ou  fur  les  mots. 

Bolleao.  Jadis  de  nos  Auteurs  les  Pointes  ignorées 
Furent  de  ITtalie  en  nos  vers  attirées. 
La  raifbn  outragée  ouvrant  enfin  les  yeux  ; 
La  bannît  pour  jamais  des  dîfcoufs  férieuz; 
£t,  dans  tous  fes  Ecrits  la  déclarant  inôme  i 
Par  grâce  lui  laifla  l'entrée  en  l'Epigramme , 
Pourvu  que  fa  finefle^  éclatant  à  propos  , 
Roule  fur  la  penfte  &  non  pas  for  les  mots» 


Ceft  en  eflfet  de  l'Italie  que  nos  Ecrivains 
avoient  pris  le  mauvais  goût  des  Pointes. 
Les  Italiens  ont  beau  s'être  plaints  de  cette 
accufation  de  BoiUau  ,elle  efl  pourtant  fon- 
dée. Leurs  meilleurs  Auteurs  ,  parmi  des 
penfées  grandes  &c  nobles,  en  ont  quel- 
quefois de  frivoles  &  de  puériles;  quelques 
exemples  (ufHront  pour  en  convaincre  le 
leâeur. 

Le  Taffc ,  d'ailleurs  fi  admirable ,  fait  dire 
à  Tancrcdc ,  lorfqu'il  W)it  le  beau  vifage  de 
Clorindt  mourante. 

O  vifo  che  puoi  far  la  morte  dolce  i 
Ma  radolcir  non  puoi  mta  forte  ! 

f^  O  fpeâacle  capable  d'adoucir  la  mort 
n  même ,  mais  qui  ne  peut  adoucir  la  ri- 
*>  guear  de  mon  fort  !  »  Dans  un  autre  en-, 
droit  il  décrit  ainfi  la  fituation  SArmiit 
qui  commence  à  foupçonner  la  fuite  de  fon 
amant  : 

VoUa  grUar  :  Dove^  6  crudel  !  mefola 
Lafci?  Ma  il  varco  alfuon  chiufe  il  dolorei 
Si  che  tornb  la  flcbile  parola 
Put  amara  inJîetro  à  ribombar  fu*lcore. 

Ce  qui  fignifie ,  ^  elle  vouloit  crier  :  cruel  ^ 
^  poufiquoi  me  laifles-tu  feule  ?  Mais  la  dou* 
>»  leur  ferma  le  chemin  à  fa  voix ,  &  c^% 
M  paroles  douloureufes  reculèrent  avec  plus 
9»  d'amertume  ^  &  retentirent  ou  rebondi- 
H  rent  fur  fon  cœur,  h  Le  Guarini,  VA^ 
riofie^le  Cavalier  Marin  (qui  difoit^i/ois 
s^enrhumoitaux  converfaiions  de  Malherbe  y 
dont  le  grand  fens  étoit  entièrement  oppofé 
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a  TafFe^atlon  italienne  )  tous  ces  Italiens 
font  pleins  de  jeux  de  mots  &  de  concetti 
frivoles. 

Cette  façon  de  penfer,  évaporée  &  peu 
folide ,  trouva  des  imitateurs  en  France.  Ce 
n'étoit  pas  feulement  les  ouvrages  d'efprit 
qui  donnoient  place  aux  Pointes ,  elles  fai- 
foient  lés  plus  riches  omemens  de  nos  (er- 
monaires.  Un  prédicateur  de  ces  tems-là  » 
parlant  de  S.  Bonavcmure  ^  promit  de  mon- 
trer dans  les  deux  parties  de  fon  difcours  ^ 
qu'il  avoit  été  le  doâeur  des  Séraphins,  & 
.   le  Séraphin  des  doreurs.  Le  P.  Cauffin , 
dans  fa  Courfainu  ^  dit  que  les  hommes  ont 
bâti  la  tour  de  Babel ,  Se  les  femmes  la 
tour  de  Babil.  «  Tout  eft  fouple  devant 
vous,  dit  le  P.  Coton  à  HtnnlVi  »>  votre 
»  fceptre  eft  un  caducée  qui  conduit ,  induit 
»  &  réduit  les  anîes  à  ce  qu'il  veut.  >»  Mais 
pour  venir  à  des  exemples  plus  modernes  ^^ 
Orûfon  ce  que  dit  Mafcaron^mns  une  Oraifon  fih^ 
Aw.  di  nébre,  ne  doit-il  pas  pafler  pour  une  Pointe 
ttd'A^l  des  fJus  ridicules  ?  «  Le  grand ,  l'invincible^ 
tUtirri.  »  1^  magnanime  Louis  à  qui  l'antiquité  eût 
M  donné  mille  cœurs ,  elle  qui  les  multi- 
»  plioit  dans  les  héros  félon  le  nombre  de 
^  leurs-  grandes  qualités  y  iè  trouve  fans 
»  cosur  à  ce  fpeâacle.  » 

On  ne  âibftitue  fouvent  les  Pointes  à  la 
ibrce  du  difcours  ,  que  parce .  qu'il  eft  plus 
£icile  d'avoir  de  l'efprit ,  oue  d'être  à  la  fois 
touchant  &  naturel.  On  a  lieu  d'être  étonne 
d'entendre  dire  au  srand  ComcUU  qui  avoît 
plus  de  génie  que  aefprit  : 

ie  Cii  »  Pleurez,  pleurez,  mes  yeax,&  foudda-roos  toeau» 
"^  ?  ;   La  moitié  de  ma  vie  .a  mis  l'autse,  au  tombeau  ^ 


Etirt^obfige  à  venger,  après  ce  coup  fiinefté  » 
Cdle  ^e  j&  9'a(î  plus  for  celle  qui  me  réfte, 

B  fût  çnît^ïné  fkttt  doute  par  les  erreurs  de 
fon  iiëcle ,  &  c'étoît  un  tribut  qu*it  devoit 
payer  au  ihauvaîs  goût.  Les  grands  Poètes 
qur  l'ofic  (urviy  Racine^  Déjpréaux^  Roufi» 
Jeau  Y  VoUéiin ,  Grtjfa  tiom  point  de  ce^ 
penfées  où  i'efprit  brille  aux  dépens  du  bon 
fenst  Cette  aflted^ation  juftement  profcrite 
ièmble  rmaStre  niidinfenant ,  &  fur-touf  dan» 
les  pièces  de  théâtre  oà  i*o»  ^f  ((ue  Tef^ 
prit  domine.  On  préfère  le  fingulier  au  beau^ 
&  *  fe  noureau  atf  vrai.  Or  il  eft  comme  im* 
pdflii^  que  pat  cette  voie  Ton  fit  revienne 
laftiifibldmeiM  aogoûe  des  Pointes.  Les  par^ 
tifans  du  bon  fens  fe  piaisnent  avec  fonde* 
meiit  ^U'èn  ne  tes  mtroiniit  que  trop  dans 
f  éloquencft  d*o&  elles  ne  tarderont  pas  à  fe 
répandre  dans  la  poéfie ,  «rvec  d'autant  plus 
de  licence  que  celle-ci  ^  qui  demande  plus 
€Pmia^inatîoil  que  Tautre^i^eut  prétexter  la[ 
nétethté  de  penfer  hardiment  ^  &  de^  pro-« 
ibii^t  du  nouveau,  raifon  iHuTotre  &  ffivole,| 
pour  peu  qu^on  rec6nnoifie  qu'en  poféfîe, 
eomme  en  profe ,  la  première  &  la  plus  in« 
difpfeiffikié  dé  toutes  ks  réj^les ,  eft  de  ne 
taotak  s*écarfer  de  la  nature ,  &  de  préférer 
lefelide  aubriHant.  D^ailliurs  croit- on  qu'il 
n'en  cofite  rien  pour  imaginer ,  pour  réunir 
les  penfées  extraordinaires  ?  C'eft  un  travail 
pénible  ;  \é  mVn  veux  d'autre  preuve  que  C9 
fbnnef  for  un  miroir: 

Miroir ,  peiiitra  &  portrait ,  qui  donne,  qui  reçois'^ 
£l  qui  f  or^  t q  to\is  lieux  avec  toi  taon  imag^^ 


Qui  paix  tout  exprimer,  excepté  le  langage  ;    ! 
Et ,  pour  être  animé ,  n'as  befoiii  que  de  yoix  ; 

Tu  peux  feul  me  montrer ,  quand  chez  toi  je  m4 
vois  y 

Toutes  mes  paffions  peintes  fur  mon  vifâge  ; 

Tu  fub  d*un  pas  égal  mon  humeur  &  mon  âge. 

Et  dans  leurs  changemens  jamab  m  ne  déçob. 

Les  mains  d*un  artifan ,  au  labeur  obftinées  i 
D'un  pénible  travail ,  font,  enplufieurs  années  J 
,Un  portrait  qui  ne  peut  reifembler  qu'un  inftant  j 

Mais  toi ,  peintre  brillant ,  d'un  art  inimitable  ^ 
Tu  fais ,  fans  nul  effort ,  un  ouvrage  inconftant  J 
Qui  reffemble  toujours,  &  n'eft  jamais  femblable. 

Que  de  fubtUités  !  &  que  de  contention 
n  a  fallu  fe  donner  pour  les  rapprocher  ! 
Rien  n'eft  moins  naturel ,  (ans  parler  des 
penfëes  fauffes  qui  s'y  rencontrent  ;  l'art  y 
eft  trop  marqué ,  &  prouve  la  difEculté  de 
Fexécution.  Un  Ecrivain  feroit-il  jamais  dë^ 
dommage  de  fes  peines ,  s'il  ne  s'appliquoit 
qu'à  des  compositions  fi  guindées  ? 
.   Jç  n'ai  prétendu  parler  ici  que  des  Pointes 

3ui  roulent  fur  la  penfée;  quant  aux  jeux 
emots ,  aux  allufions  triviales ,  il  y  along« 
tems  qu'on  les  a  bannis  de  tout  difcoars 
férieux  &  de  tout  ouvrage  fenfé  ;  eût-il  pour 
objet  la  plaifanterie  qui  deviendroit  mifé^ 
rable ,  fi  elle  rouloit  fur  des  équivoques  & 
d'autres  chofes  femblables ,  ce  fefoit.  dégra- 
der la  poéfie,  &  deshonorer  fa  raifon,  que 
d'en  faire  ufaiçe.  royez  Jeu  de  M0TS% 
PONCTUATION  ;  c'eft  l'art  d'indi-. 


J^^(P'ON)e>r^..         SOI 

quer  dans  l'écriture  par  des  fignes  reças ,  h 
proportion  des  paufes  que  l'on  doit  faire  eii 
parlant. 

Quoique  cet  article  appartienne  à  la  gram-' 
ihaire,  nous  n'avons  pas  chi  devoir  l'omet*^ 
tre  par  la  taifon  que  les  Auteurs  font  peu 
cxaas  à  marquer  la  Ponâuation  dans  lëur^ 
ouvrage ,  la  plupart  par  ignorance ,  quel*'  . 
oues^uAs  par  parefle  ou  par  indiflfërencef* 
C*eft  un*  foin  qu'ils  laifTentà  TlmprimeurV 
comme  s'ils  ignoroient  <pie  la  plus  gràridéf 
partie  des  Protes  n'ont  lu  affezde  connoif- 
ancesy  ut  affezde  goût  pour  placer  la  ponç^^ 
tuation  à  propos. 

'  Mais ,  dit-on ,  la  ponduation  eft-'ellë  fi 
néceffairè  qu*on  ne  puiiTe  la  négliger Yslfi^f 
Ceinte  }  Cohtribue-t-elle  à  la  beauté  des  pen^f 
fées  &C  de  l'expreffion?  Un  ouvrage  en  fe» 
ra-«t-il  moins  bon  ou  plus  mauvais ,  qusind 
il  fera  inat  pondue  ?  J'avoue  que  par  rap^ 
port  à  la  pureté  du  langage,  à  la  netteté 
de  ta  phfafe^  à  la  délicateflfe  &  à  la  folidité 
des  péttféfSs  y  la  ponctuation  n'eft  que  d'un 
mince  mérite  ;  mais  il  faut  convenir  aùffi 
avecM.  V^bhé  GirarJ a  qw^elle  foulagé-Sd/^;/-^,^ 
n  conduit  le  leâeur ,  qu'elle  lui  indiqué  •  léi'  iom.  'i.  * 
9»  endrcfks  où  il  convient  dé ferepofer  pouf 
9^  preiklre  fa  refpiration  ,  &  combien  dé' 
f>  ceiMit  y:  doit  mettre  •;>  qu'elle  conrribiie 
9^  i  l'honneur  <de  l'inteUijg[ence  »  en  diri-^ 
^  géant  la  levure  de  manière  que  leftupidid' 
n  paroiflfe ,  comme  Thomme  d'efprit ,  corn-* 
n  prendre  ce  qu'il  lit;  qu'elle  tient  en  régie 
>»  Tattention  de  ceux  qui  écoutent,  &  leur 
I»  fixe  tes  bornes  du  {çtk$  ;  >  qu^elle  remédie 
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^  enfin  aux  obfcurités  qui  pourrOucAC  vehif 
I*  di|  ftyle.  >>   _  . 

De  même  que  1  on  parle  j^our  être  en- 
tendu y  on  n'écrit  qu^  paor  tr apfiMlîre  k% 
penfées  aux  abfens  d'une  mani^r^  mteltigi» 
pie.  Or  il  efl  à-p?u-prè$  de  la  parole  écrite^ 
comme  de  V  parolç  pipapncée  \  ^  h^  *^£p^ 
)âf  de  U  voix  dans  Iç  diTcours  ,  dit  M*  A'<^ 
^  </eror,  &  1^  ^ef  de  la  JPonâuatioit 
>^  dans  récriture^  fecorrefpondent  to^iourst 
M  indiquent  ëgajbe^ent  la  liaison  ou  la  dif* 
M  jonâion  desi4^^s«  »  Ainfi  il  y  aurait  au* 
tant  d'inconvénient  i  Tupp^imer  on  i  mal 
placer  dans  l'écrituréles  (ignés  de.la  pooAita» 
tioir  ^  qu'à  fupprimef  HOU  à  mal  placer  dans  la 
pafpleles  repoç  de  la  voix.  Les  uns  comme 
Ie(  autres  fervoit  à  d^oerminer  lel^ètifti'&c 
il  y  a  telle  fuite  d^  ^f^%%  qui  n'^iuroit^  Cmx 
le  iècour^desipaiifes  pu  des  figfie«  $)uî  les 
in^quent  ^  qi^juine' lignification  incert^ne 
&  équivoque  y  &  ^i  pourroit  «ilïm^  pté« 
£(nter  des  fens  contradi^oir^ ,  i^ioaJa  itia* 
^QJierç  dont  on^ jr  groupperoit  les  motsV 
^ .  On  rapport^  quif  le  général  ÏÏ.wfax^  au 
lieu  <Jle.  figner  amplement  la  iêntence  de 
;  mprt  flu  roi  d'Angleterre  9  CharUsl  fongea 
à  fe  ménager  un  moyen  pour  ie  dtfculper 
dans  }çi  befoin,  de  ce  qu'il  y  ay.oifcdfj^ieux 
dans  cette  démarche  »  dt  qu'il  pril  ua  jdén 
tour,  qui 9  bien  apprécié  •  tt'^it .  qufuR 
^ime  de  plus.  11  écrivit  fans  pon(3i:uatioA 
a^  b^  de  la  fentence  :  Si  omrus  conftntiunl 
êgQ  non  difftntio  ;  fe  réfervant  d'interpré*» 
t^ï  fon  dire ,  félon  foçcurence  »  eh  le  ponc«> 
tuant  ainfi  ;  Si  omn^s  çor^wùunt.  ;  ^onon  ii 
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di§tiaiû.  au  lieu  de  les  ponduer  conformé- 
Wntaurens  naturel  qui  fe  préfente  d'abord,^ 
oc  que  sûrjBment  il  vouloit  faire  entendre 
d^n$  le  moment:  Si omnts confcntiunt ^  csâ 

f  ^T?  tf  etïtrcrons  dans  aucun  détail  fur 
T\  Ti^  j  ».  ^*  Ponduation,  on  peut  con» 
fuiter  la-deflus  nos  Grammairiens,  entr*au- 
eres  UU.  Renaud  &  la  Touc}Cc^oà  nelaiffenc 
rien  à  deurer  fur  cet  objet.  Nous  exhorte- 
rons feulement  les  Auteur^  à  ne  point  iè  né- 
gliger fur  1  art  de  la  ponéluaflon ,  dont  les 
çara^etes  uluels  font  la  virgule,  qui  mar- 
qua la  moindre  de  toutes  les  paires .  unje 
paufe  pre%uWenûble;  un  poinr  Çc  une 
virgule,  qui  défignc  une  pawfe  un  peu  pjus 
grande;  fe^  deux  points,  qui  annoncent  un 
repos  €ncp'i;ç  jun  peu  plus  confidérible;  fit 
IP  point,  gui  jnarque  la  plus  grande  de  tou- 
tes les  pau^^. 

POftTRAIT/C'eft,  dans  Téloqu/jncff  fie 
flans  la  poefie,  une  petite  pïéce  de  profe  ou 
de  vers  par  ^quçlle on  peint  unep^rton^cpar 
tes  traitf  les  plus  propres  4  Élire  cohnoftre 
ion  car^ftere,  . 

.  rart  d^  ijien  pçîndre  les /qualités  partît 
ÇuUçres  de  Tefprit  &  du  cœur  d'une  per, 
ionne ,  n  ett  pas  une  chofe  auffi  facile  qu'on 
ppurro^  <e  1  Imaginer  ;  cependant  tout  le 
monde  veut. faire  des  portraits;  mais  auffi 
Jl  y  en  a  peu  de  reflemblans,  ou  oui  du 
inouïs  réuwflenj  à  la  reffcmblance  la  beauté 
du  cobns  fic.la  délicateffe  ou  la  force  des  . 
traits.  M.  dt  ^aint-Evrcmont ,  6c  l^abbé  de 
SftnirRtal  bous  ont  donné ,  chacun  à  fâ 
jnanierç,  Je  portrait  de  la^  belle  Horunfc 
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Mancinly  niéce  du  Cardinal  Mai^uin,  qui 

avoit  époufé  le  Duc  de  la  Meilleraye  ;  on 

trouve  bien  des  coups  de  pinceau  délicats 

&  expreffife  dans  l'un  &  dans  l'autre  tableaii, 

mais  on  y  defireroit  plus  de  précifion  :  il 

faut  fçavoir  peindre  fortement  &  en  peu 

de  mots.  Le  Cardinal  de  Reti  a  ce  talent,^ 

&  tous  les  Portraits  qu'on  trouve  dans  fes 

jj^^  ^^  Mémoices  font  exafts,  précis  &  forts.  Voici 

*  le  Portrait  de  Oomtf^e/ tracé  par  M.  Boflfuet: 

Crsifon  >f  Un  homme  ,  dit*il ,  s'eft  trouvé  d'une 

fundb.de  yf  profondeu/^d'efprit  incroyable;  hypocrite 

d'Anglii'  ^  l'affiné  autant  qu'habile  politique  ^  capa**'* 

ferr"f    »  ble  de  tout  entreprendre  &  de  tout  ca« 

»  cher  :  également  aâif  &  infetigable  dans 

n  la  guerre  &  dans  la  paix ,  qui  ne  laiflbit 

y¥  rien  à  la  fortune  de  ce  tju'il  pouvoit  lui 

ï>  ôter  par  cbnfeil  &  par  Prévoyance  ;  mais 

^  au  refle  fi  Vigilant  &c  n  prêt  à  tout ,  qu^l 

n  n'a  jamais  .manqué  les  occafions  qu'elle 

H  lui  à  préfentées  ;  enfin  un  de  ces  efprits 

^  remuàns  &  audacieux ,  qui-fe^hblent  être 

n  nés  pour  changer  le  mond(^.>^  /' 

Dans  lés  Portraits  qu'on  Mi  âts  hom- 
mes qu\  Ce  font  diftingués  dans  lei  lettres 
par  de  bons  ouvrages ,  oh  n'e)ûge  pas  au- 
tant de  prééifion  que  dans  les  Portraits  d^ 
princes ,  des  héros  &  des  politiques.  La  né* 
ceffité  où  l'on  fe  trouve  de  parler  de  leurs 
écrits  s'accorde  peu  avec  h  précifion.  Mais 
il  y  a  l'art  -  de  dire  beaucoup  de  chofes  ^ 
fans  être  long|ni  prolixe.  Voici Bayle^  peint 
DîM.  en-  par  M.  Diderot  :  «  Baylt  éùt  peu  d'eaux 

Tlc/V*  ^  ^^"^  ^^^^  ^^  raifonner ,  peut-être  point 
pyrrho-  ^  d®  fupérieur.  Perfonne  rie  f<jut  faifir  plus 
KisMB.    n  fubtilemeiH  le  foible  d'unifyftéme ,  per^ 

)»  fonne 


W'fônne  n'en'  ^Mt  faire  .valoir  (>làs  foite- 
>»  ment'  les.  avantages;  redoutable  quand 
H.  il  prouve,  plus  redoutable  encore  quand. 
»  il  objeâe  :  doué  d^une  imagination- gaie 
yf.  &  féconde»  en  même  têms  qu'il  prouve ,  if 
>^  amufet  ilrpeiot>  il  féduit.  Quoiqu'il  en-r 
1^  tafle  doute  fur  doute ,  il  marche  toujours^ 
n  avec  ok'dre  :  ç'eft  un  polype  vivant  qui  fe; 
»  divife  en  autant  de  polypes  qui  vivent 
1^  tous  ;  il  les  engendre  les  uns  des  autres* 
>^  Quelle  que  foit  la  chèfe  qu'il  ait  à  prou- 
H  ver ,  tout  vient  à  Ton  fecours ,  l'hiftoire  ^ 
n  l'érudition ,  la  philofophie.  S'il  a  la  vé* 
»»  rite  pour  lui ,  on  ne  lui  réfifte  pas  ;  s'il 
^  parlç  en  faveui^  du  menfonge ,  il  prend 
»  fous  fa  plume  toutes  les  couleurs  de  la 
f>  vérité  :  impartial  ou  non  ^  il  le  paroit  ton- 
M  jours  ;  on  ne  voit  jamais  l'auteur  »  maïs  la 
f>  chofe. 

Voilà  Bayle  comme  Ecrivain  y  le  voici 
maintenant  comme  homme  TpciaL  ^  Il  eut 
#»  l'eTprit  droite  &  le  cœur  honnête  ;- il 
»  fut  officieux,  fobre,  laborieux,  fans  am« 
»  bition  9  fans  orgueil ,  ami  du  viai ,  jufte 
pp  même  envers  fes  ennemis ,  tolérant ,  peu 
>jb  dévot,  peu  crédule,  on  ne  peut  pas  moins 
$>  dogmatique  ,  gai ,  plaifant ,  conféquem* 
H  ment  peu  fcrupuieux  dans  fes  récits ,  men« 
H  teur  comme  tous  les  gens  d'efprit  qui  ne 
»  balancent  guères  à  fuj)primer  ou  4  ajoû-* 
>¥  ter  une  circonftance  légère  à  un  fait ,  lorf- 
i^  c^'ilen  devient  .plus;  comtf}ue ,  ou  plus 
»  intéreflant  »  fouvent  ordurier.  >» 

3  y  a  de^  Portraits  de  fiâton;  L'Auteur 
àc  .'JTiMfnaqM^  en.j»  fait  en  ce.gdnre.  d'une 
grande  beauté^;  ,inais  il  n'en  a  point  fait  cm 

A  de  Liû.  î.  ///,  Part.  t.       y 


foit  au-dèffus  du  Portrait  de  la  reîfie  d%«^ 
gypce  )  qu'on  trouve  dans  le  Roman  de  Si* 
tms  :  ce  portrait  eft  trop  connu  pour  Vtx^ 
pofer  encore  ici.  ^ 

C'eft  fur*  tout  dans  letf  Portraits  que  la 
poéiîé  fait  (èntir  tous  fes  avantages  fur  la 
peinture.  Un  peintre  ne  peur  gu&es  expri-" 
mer  que  le  fenciment  dominant  de  i'ame , 
lequel  eft  fouvent  combattu  par  un  autre 
qui  la  met  dans  des  agitations  que  tout  fon 
art  ne  peut  exposer  à  nos  yeux }  encore  eft^ 
il  des  paffions  qui  ont  i*peu«près  les  mê- 
mes nuances ,  ou  qui  ne  fe  produifent  que 
foiblement  au  dehors  ;  auffi  lès  traits  du  plus 
habile  pinceau  ^  ne  peuvent  les  repréfenter 
que  d'une  manière  très«impar&ite.  Ces  fitua- 
tions  de  l'âme  que  la  peinture  ne  peut  nous 
Êdre  connoître  ^  la  poéfie  nous  les  expofë 
tous  les  jours  fous  nos  yeux  ^  d'après  les 
fignes  extérieurs  ou  intérieurs. 
:  Il  eft  sâr  que  notre  ame  fe  peint  à  Tex- 
létieur  par  le  moyen  des  organes  de  notre 
corps:  Il  s'agit  donc  ^  pour  donner  un  Por«- 
trait  de  fa  fituation  ^  d'exprimer  toutes  les 
attitudes ,  tous  les  mouvemens ,  tous  les 
changemens  qui  nous  frapent  dans  les  or* 
ganes  de  ceux  qui  refleatent  quelque  paffioti 
douce  ou  violente  9  outrée  ou  modérée* 
C'eft  ainfi  que  Malien  nous  repréfente' un 
homme  myflérieùx,    j  "  '    ' 

Comé4^  Ceft,  delat^teauxpieds',  un  homme  tout  ^yt- 
du  Mi'  tere,  ■       \  -     '    < 

pT.aatl  ^*"  ^^^  J®"*  ®°  paflant  un. coup  d!cBÎl  égaré*, 
/C.4.     fr,  fans  aucune  af&ire,  eft  toi^oure  afeivé.'  > 
Tout  ce  qu'y  TOUS  débite  en  gnmicci:«boridt'^^3 
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A  force  de  façons  il  aflomme  le  monde. 
Sans  cefle  il  a,  tout  bas,  pour  rompre  l'entretien; 
Un  fecret  4  Von»  dire  >  &  ce  fecret  n'eft  rien. 
De  la  moindre  vétille  il  Ëiît  une  merveille , 
Et,  jufqœs  au  bon-jour,  il  dit  tout  à  TortiOe. 

Ceft  un  des  avantages  de  la  poëfîe  de 
rendre  en  huî;  ou  neuf  vers ,  ce  que  le  plus 
habile  peintre  ne  f^çauroit  exprimer  dans  le 
plus  grand  tableau* 

Voici  le  portrait  du  fanguînaire  &  furiecû 
jiirce,  Tkyeffe  Ta  vu  f  dans  un  fonge  af- 
freux ,  entraîné  par  un  fpeâre  fur  le  tom- 
beau SMropt.  J'ai  frémi  y  dit-il  à  (à  fille  ^ 

J*ai  frémi  Sy  trouver  le  redoutable  Atritt  ?  Cr^bll- 

Legefte  menaçant,  &  la  vue  égarée,  lon.itf/u 

Plus  lenftle  pour  moi ,  dans  ces  cruels  momens^  Vdtût 
Que  le  tombeau  «  le  fpeûrt  &  fes  gémiflemens.    trai. 
J'ai  cru  voir  le  boibart  emonré  de  Furies  : 
Un  glûve  encor  &0fuit  armoit  iès  maint  impies^; 
Et ,  fans  être  attendri  pat  fes  cris  douloitteux , 
Il  fembloit  dans  fan  fa(i)g  plonger  uii  madheureox. 

Ceft  par  ces  fortes  de  Portrahs  que  fe 
fourient  la  ptus  bdle  poëfie.  H  eft  peu  db 
bons  Auteurs  qui  ne  nous  en  fourmflènt 

Quelques  exemples.  Le  ftiivant  eft  tiré  d'une 
Ipître  de  M.  de  VoUùirt  ;  il  dit  en  parbmt 
de  l'Ennui  : 

>        Ceft  un  gros  dieu  lourd  &  pefant , 
D'an  entretien  ftotd  &  glaçant , 
Qui  ne  rit  jamau ,  toujours  bâille , 

Vij 
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£t  qUî,  depuis  cinq  ou  fix  ans  ^  V 

^  :  •      DaAis.la  foule  des  courtifans,  ' 

Se  trouvoit  toujours  à  Verfaille.' 

Par  ces  exemples  on  peut  juger  de  quelle 
mahiefe  doivent  fe  faire  les  rortraits  dé 
l'ame  par  les  fignes  extérieurs;  mais  ppur 
les  exécuter  avec  goût,  il  &ut  âvoit  une 
parfaite  connoiflfance  du  cœur  humain ,  de& 
pallions,  des  Vertus,  des  vices,  &de  tou$ 
les  mouvemens  de  l'ame.  On  doit  pouf 
cet  eiFet  réfléchir  fur  foi-méniie ,  &  exami- 
ner de  quelle  manière  on  agit  quand  l'ame 
reflent  quel(}ue  pailîon,  quelles  font  no$ 
idées ,  4uels  font  nos  mouvemens ,  no$  de* 
firs ,  nos  démarches  :  on  doit  enfuite  étu* 
dier^es  autres  hommes,  les  examiner  Ad 
près  lorfqu'ils  font  attaqués^  de  quelque  paf^ 
*on  honnête  ou  vicieufe  ;  i-echercher  atten- 
tivement par  où  elle  a  commencé  de  (é 
faire  fentir ,  à  quel  point  elle  eft  parvenue , 
,^*par  quels  dégrés  elle-y  eft  montée.  Fai<- 
fons ,  'ppur  çonno^irre.  le  cœur  de  Thommc^ 
ce  que  faiCpit  Molicre  poqr  connoitre  à  fon4 
un  original ,  un  pédant ,  un  fot  :  il  ne  le 
«perdoit  de  vue  qu'aprèsr  en  avoir  ccfonu 
tous  les  ridicules;  il  alloit  quelquefois  dan^ 
les  auberges  &  les  cabarets  pour  faire  ces 
fortes  d'études.  Ténierts  alloit  auâi  danç 
.les  tavernes  &  aux  fêtes  de  village' prendre 
dés  attitudes  pour  ks  tableaux.  ^  La  leâurç 
des  ouvrages  qui  traitent  des^paffions,  des 
vertus  Se  des  vices  peut' infiniment  fervir  à 
connoitre  les  mouvemens  du  cœur  humain 
&  {t$  refibrts  qui  les  produifent  ;  mais  oa 


ioit  les  lire  avec  réflexion ,  &  avec  quel* 
que  retour  fur  foi-même. 

Au  refte  il  faut  que  les  tours  &  les  ex-*, 
preffions  répondent  à  la  nature  de  la  paflion 
dont  vous  rai  tes  le  portrait.  Pour  les  paf-* 
£ons  vives  ^  le  ftyle  doit  être  animé  &c  ra- 
pide. Pour  exprimer  les  grandes  paffions  , 
fervex-vous  de  termes  noUes  &  de  grandes 
figures.  Voulez-vous  peindre  une  fituation 
tranquille  de  l'ame  ?  Que  la  douceur  de  vos 
expreflions ,  que  vos  tours  fimples  &  natu- 
rels contribuent  à  en  donner  Tidée ,  comme 
ks  penfées  &  les  traits  que  vous  employez* 
pour  les  repréfenten  Imitez  les  peintres  ; 
ils  n'offrent  pas  AUSon  dans  une  attitude 
gracieufe  :  des  fouets ,  des  ferpens,  une 
torche  qui,  au  lieu  de  lumière,  ne  fournit 
qu*une  épaifTe  fumée ,  font  fes  accompa- 
gnemens  ;  &c  les  couleurs  qui  la  repréfen- 
tent  ne  flattent  pas  non  plus  d'une  manière 
plus  agréable.  Ils  fe  fervent  au  contraire  des 
plus  nobles  &c  des  plus  brillantes  couleurs 
pour  peindre  une  Junon  y  des  plus  douces 
&  des  plus  tendres  pour  repréfenter  une. 
yénus ,  des  plus  riantes  pour  repréfenter  tes 
Grâces  &  les  Amours* 

Ce  que  j'ai  dit  fur  la  néceflité  de  con-« 
îibître  le  cœur  humain  doit  principa^ement 
s'appliquer  à  ce  qui  regarde  tes  mouvemens 
intérieurs  de  l'ame.  H  iàut  en  repréfenter 
toutes  les  volontés,  tous  les  fentimens ,  fon^ 
agitation,  l'optpofition  de  fes  mouvemens , 
leur  force ,  levs  changemens ,  en  un  mot 
toutes  fes  fltuations ,  pour  en  faire  un  Por- 
trait achevé»   Et  comment  en  venir  à  bout 

Viij 


ÛLTis  nne  parfaite  connoiflance  de  l*hoihmeB 
Âuffi  Ëiut-il ,  pour  être  bon  poëte ,  être  bon 
jnoraiifte,  bon  philoTophe. 

Quoiqu'il  paroifle  que  les  portraits  de 
l'amey  par  les  mouvemens  intérieurs,  ne 
doivent  pas  être  auffi  frapans  &  auffi  vifs 
que  ceux  qui  ont  pour  objet  ce  que  les  paf- 
nons  produifent  i  l'extérieur,  l'on  peut  dire 
cependant  qu'ils  ont  quelque  chofe  de  plus 
iàtisÊûfant ,  parce  qu'ils  font  pour  l'ordinaire 
phis  recherchés  &  plus  expreffifs.  On  en 
trouve  mille  exemples  dans  nos  tragédies  ; 
nous  en  avons  cité  plufieurs  dans  l'article 
Passions.  Nous  en  rapporterons  encore 
un  que  nous  prenons  dans  l'héroide  de 
M.  Colard^au.  On  y  verra  l'ame  HHélmft 
combattue  tour-à-tour  par  l'amour  pro&ne 
&  par  l'amour  divin  : 

Lettre  Cependant,  Ahaylariy  dans  cet  affi^ux  fijour ; 
fc  i  A-  ^^"  coeur  s'enyvre  encor  des  poifons  de  rAmour. 
baf lard.  Je  n'y  dois  mes  vertus  qu'à  ta  flinefte  abfence , 
Et  i'y  maudis  cent  fois  ma  pénible  innocence. 

Moi,  dompter  mon  amour  quand  j'aime  avec  fu- 
reur ? 
Ah  !  ce  cruel  effort  eft-il  (ait  pour  mon  coeur  ? 

Avant  que  le  repos  pmffe  entrer  dans  mon  ame  ,-  • 

Avant  que  n\a  raiibn  puifle  étouffer  ma  flâme , 

Combien  (aut-U  encor  aimer,  fe  repentir  , 

Pefirer,  efperer,  défeipéier,  fentir, 

Eimbraffer,  repouffer,  m'arrachera  moi-même^ 

Faire  tout,  excepté  d'oublier  c^gjue  i'aime  i 

Q  fimefte  afcendaat  !  ô  f oug  impérieux  I 


r 


Quels  ibiit  dpnc  mes  devoirs  »  &  qui  fiiis-je  ea 

ces  Ceux? 
Perfide  !  de  qàel  nom  veux* tu  que  l'on  te  nomme  ? 

Toi,  l'époufe  d'un  dieu ,  tu  brûles  pour  un  homme? 

Dieu  cruel ,  prends  pitié  du  trouble  oîi  tu  me  vx^i^s 

A  mes  fens  mutinés  ofe  imp^r  tes  loix. 

Tu  tiras  du  chaos  le  monde  &  la  lucQiere  : 

iU  bien  !  il  faut  c'mtner  de  ta  puiflance  endere. 

•B  tie  but  plus  créer  «  •  •  •  U  faut  phis  en  ce  jour  ; 

il  £am  dans  HJkiJi  anéantir  l'amour. 

.  Qui  ne  (êroit  ëmu  en  voyant  de  fembla- 
bles  Portraits  ?  Ne  partage-t-on  pas  les 
cnielles  agitatioos  ({u'ils  noiM  rep;éfentent  ? 
£ft-il  rien  de  plus  propre  à  nous  peindre 
une  paffion  focte,  que  ces  ver$  pleins  de 
feu?  Le  refte  de  la  Lettre  n'eft  pas  moins 
plein  de  chaleur  6c  de  véhémence.  Ceft 
auifi  la  meilleure  de  tputes  les  héroides  que 
nous  connoiffions.  M.  Colardmu  y  employa 
fans  doute  tout  fon  feu  &  coût  ion  génie , 
car  il  n*en  a  point  mis  dans  (ti%  autres  ou- 
vrages. 
^  Un  des  plus  sûrs  moyens  de  donner  la 
vie  à  ces  fortes  de  Portraits ,  eft  de  perfom* 
nifier  les  paffioos.  Ces  traits  fenfibles  de 
leurs  tableaux  y  mêlés  avec  ceux  de  pur  ièn- 
timent ,  animent  beaucoup  leurs  Portraits. 
Une  paffion  ne  doit  pas  être  pour  un  poëte 
une  iîmple  afibâion  de  Tame;  mais  un  être 
animé  qui  a  un  corps,  dont  les  mouve* 
mens ,  les  attitudes  8c  les  accompagnemens 
représentent  une  certaine  paffion  en  parti- 
culier. On  lui  donne  toute  la  vîteue  & 
toute  rimpécuofîté  d'un  efprit  purement  ia- 
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telligent,  pour  le  faire  agt(  aye^  plus  de  vïvtP 
^ité  &  de  promptitude,  t  quoiqu'il  (e  conduife 
cependant  à-peu-près  fui  van  t  la  manière  or** 
dinaire  des  hommes  pa(Connés.  Les  poètes 
'épiques  fournirent  beaucoup  d^exelnçles 
de  Portraits  de  ce  genre,  f^cyei  DESCRlPr 
TiON.  Peinture. 

•  Mais  parlons  encore  des  Portraks  qui 

fçnt  uae  peinture  des. mœurs  d'une  pcr« 

fonne ,  des  qualités  da  Ton  efjfnt  &  de  fon 

cœur  9  en  un  mot ,  de  foii  caraâere. 

'     Ceux  qui  font  d'imagination  doivent  toq* 

^îours  être  fondés  fur  la  vràifemblance.  M.  Lti 

'Bruyhrc ,  T  Auteur  de  TéUmaauc ,  celui  da 

'  Livre  des  JMâwrs,  6c  quelquefois  M.  Pabll^ 

Fnvot^  ont  excellé  dans  ce  eenre.    Ceux 

qu'on  trace  d'après  nature  œivent  avoïîr 

pour  bafe  la  vérité.    Salluftt  excelloit  dans 

:  ce  genre  d'écrire  :  .voyez  entr'autres  celui 

.'  qu'il  fait  de  Catilina  ;  &  comment  Ciciron 

.  l'a  peint  à  (on  tour  dans  le  Plaidoyer  pour 

"Cilius.    Entre  ceux  que  M,  de  Voltaire  â 

femés  dans  la  Henriade ,  arrêtons*nous  à 
icelui  de  M»  le  d\ic  S  Océans  ^  Régent  du 
•  Toyaume  :* 

• 

Ktfuntf/'Près  d^  ce  jeune  Rot  {^LouU  ^V)  s*àvance  avQç 
it^  ch.7:  iplendeur 

.Un  héros  que  de  loin  pourfuit  la  calomnie  ; 
.Jfacile  &  poo  pas  foible„  ar.dent ,  plein  de  génie;] 
.Trop  ami  des  plaiûrs ,  &  trop  des  nouveautés  ^ 
;  Remuant  TUnivers  du  fein  des  voluptés. 
Par  des  reflbrts  nouveaux  fa  politique  habile 
Tient  l'Europe  en  fufpens  divifée  &  tranquille^ 
V^s  arts  font  éclairés  par  fos  yeux  yi^lans  i 


i 
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ah  pour  tous  les  emplois,  il  a  tous  les  talens  ; 

Ceux  d'ufi  Chef,  d  un  Soldat,  d'un  Citoyen,  d'uo 
Maître. 

Il  n*eft  pas  Roi,  ^oo.fils ^  mais  il  enfeigneù  Têtre. 

Le  pinceau  de  M.  Majfillon  n'eft  ni 
moins  léger  ni  moins  sôr  dans  ces  portraits 
de  M.  de  Montaufitr  &  de  M.  Bojfuet^ 

»  L'un  y  d'une  vertu  haute  ôc  auftere  , 
»  d'une  vérité  au-deffus  dp  nos  mœurs  9 
»  d'une  vérité  à  l'épreuve  de  la  Cour  ; 
»  philofophe  fans  oftentation ,  Chrétien 
»  fans  foiblefTe,  courti(an  fans  paflion  , 
»  l'arbitre  du  bon  goût  &  de  la  rigidité 
ff  des  bienféances,  l'ennemi  du  faux,  l'ami 
»  &  le  protefteur  du  mérite ,    le  zélateur 

"M  de  la  gloire  de  lanarion,  le  cenfeur  de  la 
y^  licence  publique;  enfin  un  de  ces  hommes 
»  qui  femblent  être  comme  les  reftes  desan- 
^  ciennes  mœurs,  &  qui  (euls  ne  font  pas 
»  de  notre  fiécle. 

»  L'autre;  d*un  génie  vafte  &  heureux," 
y>  d'une  candeur  qui  caraftérife  toujours  les 
»  grandes  âmes  &c  les  efprits  du  premier 
M  ordre  ;    l'ornement  de  l'épifcopat ,    &c 

'  ^  dont  le  Clergé  de  France  fe  fera  hon- 
^  neur  dans  tous  les  fiécles;  un  évéque  au 
n  milieu  de  ia  Cour  ;  l'homme  de  tous  les 

•  f>  talens  &  de  toutes  les  fciences ,  le  doc<* 
M  teur  de  toutes  les  Egtifes ,  la  terreur  de 
»  toutes  les  feâes  ;  le  père  du  dix-feptieme 
n  fiécle,  &  â  qui  il  n'a  manqué  que  d'étte 
M  né  dans  les  premiers  tenis»  pour  avoir 
»  été  la  lumière  des  Conciles ,  l'ame  des 
»  Pères  aiTemblés ,  diâé  des  Canons ,  6c 
1^  prefidé  à  Nicée  &  à  Ëph^fç.  t». 


'Voîcî  le  portrait  de  madame  de  Rochei 
fore  y  par  M.  le  doc  de  Nivtrnois  : 

SenEblt  avec  délicateflfe , 

Et  difcrette  fans  faufleté , 

Elle  fçait  joindre  la  finefle 

A  l'aimable  naïveté» 

Sans  caprice  »  humeur ,  ni  foUe  i 

EOe  eft  jeune ,  vive  &  jolie  : 

Elle  refpeâe  la  raifon  ; 

Elle  détefte  llmpofture  : 

Trois  fyUabes  ferment  Ton  nom  i 

Et  les  trois  Grâces  fa  fignre. 

Il  y  a  des  Portr^ts  fatyriqucs  ;  j'en  fup-^ 
prime  les  eiemples,  quelque  bons',  <iuel* 
que  vrais  en  eux-mêmes  que  (oient  ces  Por- 
traits :  on  ne  doit  peindre  que  ce  qui  mérite 
des  éloges  ;  ou ,  fi  Ton  fsut  des  Portraits  du 
vice ,  on  doit  déguifer  les  originaux,  f^oy^l 

Image.  Peinture.  Description.  Ta- 

BXEAU. 

POST-SGRIPT,  ou  Postscript 
ruM  :  i>enfée  ajoutée  après  coup  9  article 
féparé ,  ajouté  i  la  fin  d'un  mémoire ,  d'une 
lettre,  ou  de  quelqu'autre  écrit ,  dans  lequel 
on  dit  ce  qu'on  avoit  oublié  de  dire  dans 
le  corps  du  mémoire  ou  de  la  lettre.  ^ 

Si  dans  une  lettre  dont  le  fujet  eft  înté- 
reffant  ou  férieux,  on  a  quelaue  chofe  de 
peu  intéreffant  ou  de  plaifiuit  a  ajouter ,  on 
doit  en  (aire  un  article  à  part  au  bas  de  la 
lettre.  Ce  Poft-Script ,  qu'on  marque  ordi- 
nairement par  ces  deux  lettres  P%  S.  ne  doit 
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|MiaI$  ttte  auffi  long  que  la  lettre  ;  c'eft 
une  chofe  à  laquelle  il  ne  faut  pas  manquer. 
M.  Adijfon  remarque ,  dans  Ton  Spiclattury 
qu'on  connoît  beaucoup  mieux  l'efprit  d'une 
Kmme  par  un  Poft- Script ,  que  par  le  corps 
de  fa  lettre.  VoytT^  Lettre. 

PRÉCISION  :  qualité  que  doit  avoir 
tout  ftyle^  &c  qui  confifte  à  ezprihier  avec 
le  moins  de  termes  qu'il  eft  poffible  une 
idée  y  une  image  &  un  fentiment ,  fans  les 
mutiler  ni  les  afibiblir.    Son  caraâere  eft 
d'ifoler  Ton  objet  de  manière  qu  aucune 
idée  voifine  n'en  trouble  la  perception.  La 
première  difficulté  qui  fe  préfente  y  eft  de 
réunir  la  précifion  &:  la  clarté;  mais  qu'on 
ne  s'y  trompe  pas  :  l'expreffion  la  plus  pré* 
cife  eft  la  plus  claire ,  lorf^'elle  eft  jufte  ; 
&  c'eft  au  moyen  de  la  îufteiTe  &c  de  la 
propriété,  que  la  clarté  fe  concilie  avec  la 
précifion.  Le  fiyle  poétique  fe  contente  de 
la  juftefle.  Que  l'expreffion  réponde  exac- 
tement à  la  penfée,  elle  eft  claire  &  pré* 
ci/è  à  la  fois*  Tout  ce  qui  n'ajoute  pas  à  la 
lumière  de  l'idée  ou  à  la  chaleur  au  fenti* 
ment»  l'intercepte  ou  la  diffipe;    &:  plus 
l'image  eft  ramaftée ,  plus  l'impreffion  en 
eft  vive  &:  diflinâe. 

Un  écueii  plus  dangereux  pour  la  préci« 
fion  9  c'eft  la  fécherefle  ;  mais  émonaer  un 
belsrbrey  cen'eftpas  le  mutiler,  c'eft  le 
délivrer  d'un  poids  inutile. 

Ramos  comftfct  fiuintes  , 

dit  argile.  Voili  l'image  de  la  précifion. 


Que  Ton  effaie  de  retrancher  un  fcuf  mW 
de  ces  vers  de  CorneUU  : 

Rome ,  fi  tu  te  plains  que  c*eft-Ià  te  trahir  ; 
Fais-toi  des  ennemis  que  je  puifTe  hair* 
O  regrets  !  ô  refpeâs  !  ah  !  qu'il eft doux  deplaindrc 
Le  fort  d*un  ennemi  quand  il  n'eft  plus  à  craindre  ! 

On  voit  par-là  que  la  prédfion,  loin 
d'être  ennemie  de  la  facHite,  en  eft  ki  com- 
pagne fidèle.  Un  vers  oîi  tous  les  mots  font 
appelles  par  la  penfée ,  &  placés  naturelle* 
ment  9  femble  être  né  au  bout  de  la  plume. 
Un  vers  où  des  incidens  inutiles  viennent 
de  force  remplir  la  mefure^  annonce  la 
gêne  &  le  befoin. 

Je  fçais  que  rien  n'eft  moins  facile  que 
de  concilier  ainfî  la  précifion  &c  la  facilité  ; 
mais  Tart  fe  cache,  comme  le  ver  à  foie  ^ 
fous  le  tifTu  qu'il  a  formé. 

La  précifion 9  comme  on  doit  l'entendre, 
n'exclut  ni  la  richeiTe ,  ni  l'élégance  da 
fiyle.  Voyez  dans  un  deflein  de  Bauckar* 
don  ce  trait  qui  décrit  la  figure  d'une  belle 
femme  ;  il  eft  auffi  moelleux  qu'il  efl  pur  : 
il  fuit  dans  fes  douces  inflexions  tous  les 
contours  de  la  nature  \  &  l'œil  y  trouve 
réunies  l'exaâitude  &  la  liberté  »  la  cor- 
reftion ,  la  force  &  la  grâce»  Telle  efl  en« 
core  la  précifion  :  elle  exclut  les  beautés  9 
fans  doute  ;  mais  des  beautés  étrangères  ou 
nuifibles  à  l'efièt  qu'on  fe  propofe.  La  pré- 
cifion du  flyle  du  poëte ,  n'efl  pas  la  pré* 
cifipn  du  f^le  du  philofophe  ou  de  l'hiflor 
rien  :  le  principe  en  eft  le  même,  f<;avoir^ 


'ée  tendre  à  fon  but  par  la  voie  la  plus  di- 
rede  ;  mais  le  ftyle  philofophique  a  pour 
but  d'enfeigner  la  vérité;  rhifiorique^  de- 
h  trctnfmettte  ;  le  poétique  >  de  TeinbeUir* 
M.  MarmonuL   Voyez  BRIÈVETÉ. 

PRÉDICATEUR  :  ecdéfiaftique  oui 
monte  en  chaire  pour  annoncer  dans  1  é« 
giife  les  vérités  du  Chriftianifme. 

Nous  avons  parlé  en  vingt  endroits  de 
cet  ouvrage  des  régies  que  les  Prédicateurs 
doivent  obferver  dans  leurs  difcours.  Nous 
y  renverrons  le  leâeur ,  &  nous  nous  con- 
tenterons de  rapporter  ici  une  réflexion  de 
La  Bruyère^  qui  m'a  toujours  paru  bien  fen« 
fée.  «  llméfemble,  dit-il,  qu'un  Prédi- 
te cateirr  devroit  faire  choix,  dans  chaque 
^  difcours ,  d'une  vérité  unique ,  mais  ca^ 
>»  pitale .  terrible  ou  inflruâiye  ;  la  traiter. 
>»  a  fond ,  &  l'épuifer  ;  abandonner  toutes 
>»  ces  divifions  fi  recherchées,  fi  retour* 
y>  nées,  fi  remaniées,  &  fi  différenciées  ; 
M  ne  point  fuppofer  ce  qui  eft  h\xx ,  je  veux 
n  dire ,  que  le  grand  ou  le  beau  monde 
»  fçait  fa  religion  &  ks  devoirs ,  &  ne  pas 
»  appréhender  de  faire  à  ces  bonnes  têtes  ^ 
>^  ou  à  ces  efprits  fi  raffinés ,'  des  catéchif-t 
n  mes  ;  ce  tems  fi  long  que  l'on  ufe  à  com- 
M  pofer  un  long  ouvrage ,  l'employer,  à  fe 
f^  rendre  fi  maître  de  fa  matière ,  que  le 
n  tour  &c  les  expreffions  naifTent  dans'  l'ac- 
»  tion ,  conlent  de  fource  ;  fe  livrer,  après 
>  une  certaine  préparation,  â  fon  ^nie  Se 
>f,  aux  noouvemens  qu'un  grand  fuiet  peut 
n  infpirer  ;  qu'il  pourroit  enfin  s'épargner 
H  ces  prodigieux  efforts  de  mémoire ,  qui 
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f>  refTemblent  mieux  à  une  gageure  jl  qu'4 
^  une  a&ire  rérieuiè ,  qui  corrompent  le 
^  gefte  &  défigurent  le  vifage  ;  jetter  au 
»  contraire 9  par  un  bel  enthoufiaTme  9  la 
9f  pertuafion  dans  les  efprits  ^  &  l'alarme 
>f  dans  le  cœur ,  &  toucher  fes  auditeurs 
H  d'une  toute  autre  crainte  que  de  celle  de 
»  le  voir  demeurer  court.  »  f^oy^i  ÉLO- 
QUENCE de  la  chaire.  Disposition.  In- 
vention. ExoRDE.  Preuves.  PÉRb- 
RAisoN.  Narration.  Oraison  fîiaé? 
bre.  Sermon.  Homélie. 

PRÉFACE  :  avertiflement  qu'on  met  au 
commencement  d'un  livre ,  pour  inftruire 
le  lefteur  de  Tordre  &c  de  la  dirpofition 

S 'on  aobfervés  dans  le  corps  de  l'ouvrage, 
de  ce  qu'il  doit  faire  pour  en  tirer  fon 
utilité. 

II.  n'y  a  rien   qui   demande  plus  d'art 

Îu^une  PréËice,  &  rien  où  le^  Auteurs  réufr 
fient  moinsi  pour  l'ordinaire.  Eu  efFet  une 
Préface  eft  une  pièce  qui  a  (on  eoût  ^  fon 
caraâere  particulier  qui  la  fait  diftinguer  de 
tout  autre  ouvrage.  Elle  n'eft  ni  un  argu^ 
ment  y  ni  un  difcouirs^  ni  une  narration  j  ni 
une  apologie. 

Une  Préiace  doit  être  analogue  au  genre 
d'ouvrage  que  l'on  publie  :  fi  c'eft  un  ou- 
vrage frivole ,  la  Préface  ne  doit  point  être 
Ahîei^e  ;  fi  Touvrage  eft  férieux ,  elle  ne 
doit  point  être  frivole.  Celle  que  M.  Se^ 
daine  a  miiê  à  la  tête  de  fes  Poëfies  fiigi* 
ûvcs  eft  un  modèle  en  ion  genre. 

Quand  un  Auteur  veut  diflerter  fiir  la 
matière  qu'il  traite  dans  fon  livre  ^  il  n^ 
doit  point  faire  une  Préfiice  9  mais  un  dl(« 
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cours  préliminaire  ;  c'eft  ce  que  tous  les 
bons  Ecrivains  ont  obfewé.  f^qy€{  Aver- 
tissement. 

PRÊTÉRITION  ou  Pr&termission  : 
figure  de  rhétorique  par  laquelle  on  feint 
&  pafler  ibus  filence  ou  de  parler  légère- 
snent  des  choies  qvkm  ne  laitte  pas  que  da 
dire  &  qu'on  veut  inculquer  avec  phis  de 
force.  On  en  trouve  fréquemment  des  exenrn 
pies  dans  Cicéron  j  &  dans  les  autres*  Orai 
leurs  anciens  &  modernes.  Nihil  de  illius 
intcmpcraniid  loquor ,  dit  Cicéron ,  nihil  dé  jr^rr,  ^^ 
fingulaxi  luqmûâ  ac  ntrpoudine  ;  tantàm  n.  160. 
dt  quœftu  &  lucro  dicam.  Et  dans  une  au-^ 
(re  Oraifon  :  Poffem  muUa  dicere  de  libcra*     q^^,^ 
luau  9  de  tjus  àofiineniid ,  de  cmufis  viriU".  pro  jfex^ 
tibus;  ftd  nihil  antt  oculos  obfervaiur  rei^  '^* 
publics  dignieaSf  qua  mt  ad  fefi  rapic^ 
hac  minora  rtlinquirt  hortaiur, 

Démfthhu  emploie  cette  fi|[ure  en  cet  Troîfu^ 
endroit.  «  Pour  appuyer  mon  opmion ,  je  ne  »>«  i'^* 
M  parlerai  ni  de  vos  animofités  domeftiques^  '^f  • 

n  ni  de  Faggrandiflement  de  Philippe Je 

I»  ne  dirai  pas  qu'après  tant  de  conquêtes,  it 
$f  parviendra  à  la  monarchie  univorfelle 
n  de  la  Grèce ,  avec  ^  plus  d^appart nce 
I»  qu^il  n'y  avoir  lieu  de  fe  défier  autre* 
H  fois  )  qu'il  dût  parvenir  où  il  eft  i  pré« 
n  fent  ;  une  raîfon  que  je  choifis  entre  tant 
»p  d'aunreiv c'eft  que,  &c. 

Cette  figure  eft  très^propre  k  infinuer 
idroiteNient  dans*  un  difcours  les  chofes  fur 
lefquelles  on  ne  doit  pas  appuyer  1  &  i^  pré* 
parer  Tanditeur  k  donner  plus  aattention 
aux  objets  plus  importans. 

PREUVE.  Dans  Tan  oratoire  ^  ou  ap-» 
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pelle  preuves  les  raifons  ou  moyens  dont  (é 
lert  rOrateur  pour  démontrer  la  vérité  d'une 
chofe. 

La  '^forme  y  qu'on  doit  donner  aux  preu- 
ves de  rhétorique ,  doit  être  différente ,  pour 
produire  la  variété  néceiTaire  dans  le  dif- 
coursi  Elles  confident*  tantôt  dans  un  en« 
tymème ,  tantôt  dahs  un  épichèrème ,  quel- 
quefois dans  une  gradation ,  dans  un  exem*' 
pie,  dans  une  parabole ,  dans  une  fable ^ 
dans  une  amplification.  Voye^  ENTYMà^ 

On  doit  tirer  Tes  preuves  de  la  nature 
même  &  du  fond  de  fon  fujet ,  &  ne  s'en 
écarter  jamais;  autrement  l'éloquence  dé*> 

Sénere  en  déclamation.  Il  faut  donc  méd- 
iter attentivement  fur  les  matières  dont 
il  s'agit  y  s'en  remplir ,  en  connoître  l'éten- 
due ,  les  envifager  par  différentes  faces  ^ 
-  pefer  les  raifons ,  les  comparer ,  difcerner 
les  fortes  d'avec  les  foibles  ;  celles  qui  ne 
peuvent  qu'entamer,  pour  ainfî  dire ,  la  con- 
viâion  9  d'avec  celles  qui  doivent  l'ache- 
ver, &  &'il  eft  poffible,  la  porter  jufqu'à 
l'évidence. 

L'état  de  la  queftion  une  fois  établi,  fa 
méthode  la  plus  ordinaire  de  conftruire  les 
preuves ,  c'eft  de  defcendre  du  général  au 
particulier,  &  de  remonter,  autant jqu'il  fe 
peut ,  à  des  notions  claires ,  évidrates ,  inrv 
*conteftables ,  qu'on  nommt  principes.  Ces 
principes  ppfés ,  on  fait  V application  à  la 
chofe  qu'on  entreprend  de  prouver  ;  enfin 
on  montre  la  liaifon  qui  îe  trouve  entre 
cette  chofe  particulière  que  Ton  .fôutient 
&  la  propofîtion  générale  qu'on. a  d'abord 

avancée  ; 
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avancée  ;  &  cette  liaifon  s'appelle  conO. 
iumce.U  plaidoyer  de  Cicérorpour  Mi- 
ion,  réduit  i  un  raifonnement  fimple.  dé- 
veloppera tout  ce  méchanifme. 

În  eft  permis  de  tuer  un  en- 
nemi qui  nous  tend  des  em- 
bûches ,&  qm  attente  à  no- 
tre vie  : 

•^  /•  •  {  S^^^''/*'*  «  t«ndu  des  em- 
jippbcauon.  )  bûches  à  Milon,  â  deflèin 

(  de  le  Élire  périr. 

Confequenct.  i  ^"^«a  donc  pu  ans  crime 
•^  '  l  tuer  Clodius. 

Si  le  principe  d'où  l'on  part  n'eft  point  ab- 
folument  évident,  il  fi„t  le  fortifier  &  le 
prouver  en  peu  de  mots.  S'il  eft  évident 
Il  n'eft  befoin  que  de  l'énoncer.  ' 

danif  ~  ÎT*  ***  ^'^  *""'^'''°  «"  principalement 
dans  ce  que  nous  avons  appelle  pn>po&ion 

panicuUen  ou  application.  VCSz^tU  ^x. 
gumer  là  toute  li  force  de  fes  moyws 
&  y  déployer  tous  les  reflbrts  de  fon  «î* 
pour  montrer  que  la  chofe  en  queftion  A 
teljî  qu'il  l'avance  :  c'eft  ce  que  cS«î 
«xécute  admirablement  dans  la  MihnitnZ 
foit  par  le  récit  des  £ùts  dont  il  reS 

«te?r"'  '°"'''*  J*?  «'«"««ces  feîo! 
rabl«  i  fa  partie,  fou  par  le  paraUele  A. 
çaraaere  noLle  &  vertueux  de  ^^ ,  av^ 

de  fon  adverfaire.  Il  prouve  que  Clodiu, 
é^oit  ra«reffeur  :  le  principe  2ne  fobtd- 

Si*«?J*ir*'*'°"P;°"^^»  laconféqu^îe 


Parmi  les  preuves  y  il  s'en  trouve  de  fortes 
&  de  convaincantes ,  d'autres  font  foibles 
&  légères*  On  doit  étendre  les  premières 
de  peur  de  les  obfcurcir  »  il  faut  raflembler 
les  autres ,  leur  nombre  leur  tiendra  lieu 
de  force.  Séparées ,  elles  paroiflfent  foibles  ; 
réunies ,  elles  feront  impreffion.  QuintiUcn 
en  donne  un  exemple  bien  fenfible.  On  ac- 
cufoit  un  homme  d'avoir  tué  un  de  ks  pa«- 
Qoint.  rens  pour  en  recueillir  la  Aicceffion.  «  Vous 
Infi,  /.  n  efpériez ,  difoit-on ,  une  fucceffion  &c  une 
€h.  Il*  ^  yjçjjg  fucceffion ,  vous  étiez  dans  Tindi- 
»  fence ,  vos  créanciers  vous  preiToient  vi- 
»  vementy  vous  aviez  o£fenfé  votre  pa- 
M  rent,  &:  vous  n'ignoriez  pas  qu'il  vou- 
n  Wxi  changer  les  di(pofitions  du  teftament 
>»  où  il  vous  avoit  inftitué  fon  héritier.  >» 
Chacun  de  ces  moyens  en  particulier  n'eft 
qu'une  préemption  légère  ;  pris  enfemble  ^ 
lis  Ibrment  une  preuve  très-preflante. 

Quant  aux  preuves  fortes  &  convain- 
cantes on  les  développe  par  l'amplification. 
Fw^l  Amplification. 

il  ne  fuffit  pas  de  trouver  des  preuves 
&  de  leur  donner  une  forme ,  il  faut  en- 
core les  lier  &c  les  difpofer  de  manière  qu'el- 
les ne  ÉifTent  qu'un  corps.  Cela  dépend  de 
la  juftefle  des  tranfitions ,  qui  mettent  de 
l'enchaînettient  entre  différentes  raifons, 
qui  »  réunies ,  femblent  naître  les  unes  des 
autres  »  s'appu3Per  mutuellement  &  concou- 
rir toutes  à  démontrer  une  même  vérité. 
Ces  tranfitions  font  des  penfées  prifes  dans 
le  fujet  m6me^  qui  conduifent  naturelle- 
meoi  d'une  preuve  à  l'autre ,  &  dont  il  fe- 
.loît  inutile  de  vouloir  donner  des  régies; 


la  moifidre  attention  (ttSit  pour  les  recon* 
nottre  &  pour  juger  <ie  leur  mérite* 

L'arrangement  des  prèures  peut  bien  étrt 
différent ,  febn  Texigence  des  matières  que 
Ton  traite ,  &  du  genre  dans  lequel  on  écrit» 
Il  n'y  a  prefque  point  de  régie  univerfelle- 
ment  adoptée  à  cet  égard.  On  peut  feule* 
ment  dire  en  général ,  tpi'il  (eroit  à  fouhai* 
ter  que  le  difcours  allât  toujours  en  croif- 
fant  :  Stmptr  àuftaékr  &  €rtfcéU  crmeiom 
Rien  n'eft,  en  eâet»  plus  dangereux  queds 
finir  par  des  preuves  minces  &  foibles) 
après  avoir  commencé  par  des  raifons  cort* 
vaincantes.  L'Orateur  doit  donc ,  autant  qa^îl 
eft  poflible  ^  placer  fes  meilleures  raiibns  i 
la  fin ,  en  mettant  dans  toutes  tes  parties 
de  (on  difcours  cette  proportion  que  les 
premières  ébauchent  la  perfuation  ^  que  les 
dernières  doivent  achever.  Qu'il  ne  pro- 
dieue  donc  pas  d'abord  fes  avantages  ;  mats 
qu  il  les  ménage ,  qu'il  les  réferve  pour  lef 
tems  où  il  s'agit  d'entraîner  l'Auditeur 
déjà  ébranlé  par  les  premières  preuves  : 
femblable  à  un  général  qui  forme  (on  corps 
de  réferve  de  fes  meilleures  troupes ,  pour 
enfoncer  6c  mettre  en  déroute  l'ennemi  qu'il 
a  affoibli  ou  fatigué  avec  le  refte  de  foit 
armée.  l^oye{  RÉFUTATiONr 

Il  y  a ,  en  maniant  la  preuve ,  deux  d^ 
fauts conndérables  k  éviter,  le  premier  eft 
de  prouver  les  chofes  daffw ,  6c  que  per- 
fonne  ne  contefte.  Il  fiiffit  de  les  énoncer 
ou  de  les  fuppofer  ,  fans  les  forcharger 
de  raifons  inutiles.  Le  fecond  eft  de  s'ar-* 
fêter  trop  long^^tems  fur  une  preuve  6c  d'af* 
feâer  de  Tépuifer»  Outre  que  par-U ,  ^on^ 

Xij 
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s'çxpofe  à  des  redites  &  qu'on  fatigue  TAiH 
cUteur  f  il  femble  qu'on  fe  dé&e  de  fa  caufe  , 
par  la  précaution  ezceffive  qu'on  a  de  prou- 
ver.  Le  principe  de  M.  Dejpréaux  en  vrai 
pour  l'éloquence  ^  comme  pour  la  poélie  : 

Arifcit.  Tout  ce  qu*oa  dit  de  trop  eft  fade  &  rdiatant  ; 
cA*  <•     L'elprit  raflâfié  le  rejette  à  l'iaftant. 

On  compare  volontiers  les  Orateurs ,  dans 
leurs  preuves ,  à  l'athlète  qui  court  dans  la 
carrière.  Vous  le  voyez  incliné  vers  le  but 
où  il  tend ,  emporté  par  fon  propre  poids  y 
qui  v.eft  de  concert  avec  la  tenfion  de  fes 
mufcles  &c  les  mouvemens  de  Ces  pieds; 
tout  contribue  en  lui  à  augmenter  la  vî- 
tefle.  Démofihint  ^  Ciciron  ,  Boffua  , 
Bourdalotu  ,  Cochin  ,  font  des  modèles 
parfaits  dans  cette  partie ,  comme  dans  les 
autres.  On  fe  jette  avec  eux  dans  la  même 
carrière ,  on  court  comme  eux  ;  nos  pen- 
fées  font  entraînées  par  la  rapidité  des  leurs  ; 
&  quoique  nous  perdions  de  vue  leurs  preu- 
ves &  leurs  raifonnemens  ^  nous  jugeons 
de  leur  folidité  par  la  conviâion  qui  nous 
en  reftc.  f^oy^^  Oraison.  Invention 
ORATOIRE.  Disposition. 

PROLIXITÉ.  C'eft  le  défaut  d'un  fiyle 
qui  entre  dans  des  détails  minutieux,  ou 
qui  eft  long  &c  circonftancié  jufqu'à  l'ennui. 
Ce  vicedeftyle  eftoppoféàlabriéveté&àla 
précifion  ypyti  Brièveté.  Précision. 

Ces  harangues  direâes  des  généraux  à 
leurs  foldats ,  qu'on  trouve  fi  iréquemment. 
dans  les  anciens  hiftoriens ,  &  qui  ennuient 
par  leur  Prolixité  ^  font  aujourd'hui  profcri* 


tes  dans  les  meilleures  hiftoires  fkiodemes«; 
Foye^  Histoire. 

On  reproche  à  quelques  Auteurs  didafti* 
aues  de  nos  jours  d'être  trop  prolixes.  M» 
1  abbë  Batuuxy  par  exemple  >  entre  dans  des 
détails  &  des  répétitions  qui  ennuient  qUet« 
quefois.  Son  Cours  de  BeUts-Lutres  eft  plein 
de  fynonymes  ;  on  y  trouve  un  nombre  infini 
-de  penfébs  répétées  en  des  termes  difFé* 
rens.  Mais  dans  un  ouvrage  didaâique,  prin« 
cipalement  confacré  à  l^itruâion  des  }eu« 
nés  gens ,  il  vaut  encore  mieux  manquer  par 
k  prolixité  ^  que  par  trop  de  brièveté ,  6c 
ce  dernier  déÊuit  eft  un  de  ceux  qu'on 
a  trouvés  dans  la  Poétique  françoûle  de 
M.  MamiontêL 

Si  la  Prolixité  rend  la  profe  traînante  ,  elle . 
doit  encore  être  bamiie  des  vers,  avec  plus 
de  févérité.  Là , 

Tout  ce  qu*on  dit  de  trop  eft  fiide  &  rebut|nt  \      Jnpca, 
L'efprit  raflafié  le  rejette  à  nnftant.  ^*^^ 

En  eflfet ,  il  eft  une  ibrte  de  biènféance  pour 
les  paroles ,  comme  il  en  eft  une  pour  les 
habits.  Une  robe  ^  {urchargée  de  pompons 
&  de  fleurs ,  feroit  ridicule  ;  il  en  eft  de 
même,  en  poéfie,  d'une  defcription  trop  fleu* 
rie  ,  &c  datas  laquelle  parmi  de  grand  traits  , 
on  rencontre  des  circonftances  inutiles.  Tel 
eft  le  récit  de  Thiramiae  (dans  la  mort  é^Hy* 
poUu  dans  Racine  )  qui  n'oublie  ni  le  trifte 
maintien  des  courfiers  SHypolitt^  ni  la  pein* 
tnre  Jkaillée  de  toutes  les  parties  du  dragon* 
Ce  défaut  eft  encore  moins  pardonnable 
aux  grands  Auteurs  qu'aux  Ecrivains  médio* 

<re5.  f^qyet  Style. 
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PROLOGUE ,  eft ,  ^  te  pbéfie 
matîque,  un  monologue,  ou  on  dialogue , 
qui  précède  1»  |taéce  «  &i.t;uti  lui  (èct  comme 
aavant-propos  ou  de  préface* 
:  L^objet  du  Prologue  ch^  les  Anôetis  ,  & 
originairement  «  étott  d'apprendre  aux  fpec*- 
Meurs  le  ((i)et  de  la  pièce  €|a'oa  alloit  repré* 
fenter,  &  de  ks  préparer  à; entrer  plus  ai* 
iièment  dan»  ration ,  &c  à  en  fufVre  le  fil 
Q«>etqiiefois  aufi  il  contefioic  l'apologie  du 
Poète  »  &c  une  répo^<^  aux  critiques  qu'on 
aYok  Eûtes  <ie  (es  pièce»  pcécédentes*  On 
o^  qu'à  lire  »  pour  s  en  coniraânctey  les  Prof 
logues  des  tragédies  grecques  &c  des  cornée 
^s  -de  TÂr^nci.  ' 

Les  Prologues  des  pièces,  angloiiês  rou-^ 

iit  prefqui^  toujours  fur  Ta^ologie  de  l'Au- 
tcttr  dramatique  ,  dont  mi  va  jouer  la  piécéi 

Les  François  ont  prefqu'entiérement  banni 
le  Prologuf  de  k^rs  pièces  <|ç  théâtre,  i 
^  l'es^ce^tion  des  opéra.  Oq  a  cependant  quel* 
ques  comédies  avec  des  Prologues,  teîles 
que  )es  Caraiktt  de  Tèaim^f  ^^^  au  IW' 
nafTe ,.  Sec.  Mais  Molitrt^Tii  Regnurdriaok 
{loint  £ût  uiage  des  Prologues  vauiE  il  n'ji 
a,  à  proprement  parler ,  que  Us  opéra  qifi 
ayént  confervé  ccmfiaroibent  le  Prologue. 

Le  Hilet  du  prolofue  des  o^éra  eft  prei^ 
que  toujours  détac&'de.  la  jriéce;  feoTem 
H  n'a  pas  avec  elle  la  làoindre  ombre 
de  liaifon.  La  plupart 'dcâ  Ptobgiies  de^ 
opéra  de  QuinauU  ions  ila  louange  de 
Xomis  Xiy^  quoiqu'ils  si'ayentpas  lAnéme 
fiijet;  tel  eft  celui  A'^Ammdis  de  Gaule»  II 

Îa  des  Prologues  qui  âins  ivoit  de  rapport 
la  pièce  ^  ont  cependaai  uû  mérite  pa^ 


tîcuUer  par  la  convenance  <tu*tls  ott  au  tenta 
eu  cUe  a  été  repréfentée.  Tel  eft  le  Pro^ 
logue  SHifionêj  op^ra  oui  Ait  donné  en 
1700.  Le  lu  jet  de  ce  Prologue  eft  ia  célë^ 
bradon  des  jeux  fëcutaires*    yoy€[  Bal<* 

LET.  C0UP£«  OpiRA.  TrAOÉDIE  LYM-» 
QVE. 

PRONE  :  efpece  de  fermon  qu'on  ânt 
tous  tes  dimanches  dans  les  Eglifcs  paroi^ 
fialeS)  pour  inftruîre  les  fidèles  de  leur  ré* 
Ugion  oc  de  leur  devoir.  Ces  fortes  ^kif- 
truâions ,  qu'on  peut  appeller  famiUêns  ^ 
font  partie  de  Téloquence  de  la  chaiae ,  ftc 
demandent  un  ftyle  clair  pour  infiniire^ 
fort  &  nerveux  pour  toucher.  Dans  les  vit* 
les^  où  l'auditoire  eft  cenfé  plut  éclairé  que 
dans  les  campagnes ,  il  eft  permis  de  foim 
dre  à  la  clarté  quelques  agrémens ,  comme 
nous  l'avons  d^  remarqué  dans  tarddt 

ËU>QUENC£  J>£  LA  CHAIRE^  auquel  XHWtk 

renvoyons  le  Icâeinr^  &c  oii  îl  trouvera  de 
plus  grands  écUûrciiTeitieiis  fiir  cette  efpece 
de  fermon. 

PROPOSITION  â'DivisiûK  ;  parties 
eflentielles  du  difequrs  oratoire^ 

Ces  deux  parties  fe  touchent  de  fi  pris 
dans  le  difcours ,  que  nous  n'avons  pas  cm 
devoir  le»  Plparer.  La  Propofitton  n'eft  eii 
eâet  que  la  queflîon  énoncée  ;  8e  hi  divifiois 

e  la  queftion  développée  on  diftriboéeeii 

s  parties. 

^  La  Propoiitîon  8c  la  di  vifion ,  pour  être  les 
parties4es  plus  courtesd'un  difcours,n*en  fent 
pas  moin»  effentieUes.Ceft  d'elles  princip»- 
lement  que  dépendent  Yordré  &c  la  jufiefle 
qui  doivent  féner  daM  une  piëoe  d?éh> 
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quence.  Bannîflez-les  d'un  difcouts,  vou$ 
n'aurez  qu'un  tiflii  de  phrafes  unies  bout-i<- 
bout.  Nëgligez-^Ies ,  on  fuivra  difficilement 
le  âl  de  vos  idées.  A  peine ,  avec  beaucoup 
de  contention  d'efprit ,  dëmélera-t-oft  l'or- 
dre que  vous  avez  prétendu  mettre  dans  des 
matériaux  ezcellens  d'ailleurs.  L'une  &  Tai»- 
tre  demandent  donc  une  extrême  attention, 
Les  principes  font  fimptes ,  il  ne  s'agit  que 
de  les  bien  £ûfir. 

Comme  l'éloquence  ne  s'attache  point  i 
prouver  des  choies  évidentes  par  elles-mé- 
xnes  ou  rebattues ,  mais  â  établir  des  cho- 
ies douteufes  ou  conteftées  ^  il  eft  impor- 
tant à  l'Orateur  de  bien  fixer  l'état  de  la 
3ueftion  pour  propofer  nettement  à  (es  au-* 
itcurs  la  matière  qu'il  veut  traiter.  Cet  état 
de  la  queftion  eft  ce  que  les  Latins  appel- 
loîent  indicoiio.  Par  exemple ,  on  deniande  : 
Si  Ore/ic  apu/ans  crime  tuer  fa  mère  ?  Oui  ^ 
répondra  (on  défenfeur,  parce  que  Clytem^ 
nèfirc  avoii  trempé  fes  mains  dans  le  fang 
^^Agamemnon.  Mais ,  répondra  Ton  accu- 
fateur  :  Si  atulqu*un  devait  pourfuivre  la 
vengeance  de  ce  crime  ^  ce  n  était  pas  du 
matns  fan  fils  qui  dût  ien  charger  ^enfc 
fouillant  iun  autre  forfait.  L'état  de  1ë 
queftion  fe  réduit  donc  à  /çavw  :  Si  Oreflt 
a  pu  fans  crime  tuer  fa  mère  coupable  du 
meurtre  ^Agamemnon. 

Quoique  le  nombre  des  queftions  paroiiTe 
infini ,  on  peut  les  rapporter  toutes  à  trois 
efpeces  principales  ,  fçavoir  ,  queftions  ^t 
fait,  queftions  de  droit,  &  queftions  de  nom« 
•  La  première  efpece  comprend  toutes 
celles  où  l'on  examine  fi  ioie  chofe  eft  ou 


ti'eft  pas  ^  &  où  l'on  fe  propofe  de  difcuter 
l'exiftence  ou  la  non-exiftence  d'une  chofe. 
On  diftingue  des  faits  phyfiques ,  comme 
lorfqu'on  demande  iily  a  des  Antipodes  ? 
Si  U  Soleil  tourne  autour  de  la  terre ,  ouji 
iefi  la  terre  qui  fait  fa  révolution  autour  du 
SoUil  ?  Des  faits  biftorijues ,  comme  lors- 
qu'on examine  :  5f  les  (Gaulois  ont  pris  & 
brûlé  Rome  j  fi  Enie  efl  venu  en  Italie  ?  Et 
idesÊiits  critiques  où  1  on  recherche  ii  un  tel 
'Auteur  a  véritablement  écrit  un  tel  ouvrage  • 
qu'on  lui  attribue  ^  par  exemple:  Si  Homère 
a  cômpofi  P Iliade  &  POdyffie  ?  Toute  la 
'difficulté  dans  ces  queftions  gît  en  fait  ;  &c 
c'eft  ce  que  les  Latins  nommoient  état  de  con- 
jeSure  ^  parce  que  dans  ces  fortes  de  quei^ 
fions ,  pour  peu  que  le  fait  foit  obfcur  ou 
reculé ,  on  tie  parvient  guères  à  la  con- 
iiotflance  de  la  vérité  que  par  des  conjec* 
tures. 

Ils  appelloient  état  de  qualité  ce  que  nous 
nommons  quejlions  de  droit ,  &  qui  roule 
'fur  la  qualification  que  mérite  un  fait  connu. 
Par  exemple ,  Brutus  a  poignardé  Céfar  : 
*Cettc  aôîon  efl- elle  conforme  ou  contraire 
à  lajufUce?  Verres  a  fait  mettre  en  croix 
un  citoyen  Romain  :  ejl^ce  un  àSe  de  févé'  . 
rite  permife  par  les  loix\  ou  une  vexation 
&  une  barbarie  ?  VIliade  efl  certainement 
t ouvrage  i/'Homere  :  mais  efi^ce  un  livre 
dangereux  y  capable  de  corrompre  les  mxurs^ 
ou  utiltpour  les  former  ? 

La  troifieme  efpece  que  les  Latins  appel- 
loient état  de  définition ,  eft  ^e  que  nous 
appelions  communément,  quefiionde  nom^ 
-parce  qu'elle  dépend  princip^ement  du  nom 


V.Bourdaloue  divife  ainii  fa  matière  r  a  Vous 
»  n'avez  peut-être  confidëré  jufqu'à  préfent 
»  la  mort  duSàuveur,  que  comme  le  myftere 
H  de  fon  humilité  &  de  fa  foibleflfe  :  & 
^  moi ,  je  vais  vous  montrer  que  c'eft  dans 
>>  ce  myftere  qu'il  a  fait  paroitre  toute  rëten* 
»  due  de  fa  .grandeur  &  de  fa  puiflance  ;  ce 
»>  fera  la  première  partie.  Le  monde  jufqu'à 
»  préfent ,  n^a  regardé  ce  myftere  que  com<- 
n  me  une  folie  :  &  moi ,  }&  vais  vous  faire 
»  voir ,  que  c'eft  dans  ce  myftere  que  Diea 
»  a  fait  éclater  plus  hautement  fa  fagefle  ; 
>t  ce  fera  la  féconde  partie. 

Sur  ce  texte  Confummatumefl ,  en  traitant 
le  même  fujet ,  M.  Maffillon  forme  cette 
divifion  admirable.  «  La  mort  du  SauVfeur 
n  renferme  trois  confommations  qui  vonc 
y^  nous  expliquer  tout  le  myftere  de  ce  grand 
»  facrifice.  Une  confommation  de  juflice, 
^  du  côté  de  fon  père  ;  une  confommation 
ff  de  malice ,  de  la  part  des  hommes  ;  une 
»  confommation  d'amour ,  du  côté  de  Je« 
V  SUS- Christ.  Ces  trois  vérités  partager 
>f  ront  ce  difcours  ^  &c. 

M.  l'abbé  Siguy  choifit  pour  texte  de 
rOraifon  fiinébre  du  Maréchal  de  Villars , 
ces  paroles  du  premier  Livre  des  Machabées  : 
Gloria  ejus  omnibus  diebus;  &  non  eratqui 
rc/ijltret  ti  ;  &  facit  paccm  fuptr  tcrram  ^  &C 
il  en  tire  cette  divifion  :  <«  Vous  verrez  dans 
»  M.  le  Maréchal  de  Villon  ^  un  générât 
f»  d'armée  &  un  homme  d'Etat  ^  l'un  avec 
M  toute  la  gloire  à  laquelle  l'ambition  la 
>>  plus  grande  d'un  guerrier  puifTe  préten* 
H  dre  ;  l'autre  avec  tout  l'éclat  auquel  les 
>»  voeux  les  plus  étendus  d^un  miniwe  peu* 


»  vent  afplrer.  En  un  mot ,  vous  verrez 
^  dans  M.  le  Maréchal  de  FiUarsy  un 
»  homme  qui  fut  en  nos  jours  le  héros  de 
»  la  guerre ,  &  le  héros  de  la  paîx.4i  Fcye[ 
Disposition. 

PROPRIÉTÉ  DU  Style.  Trois  chofes 
contribuent  principalement  à  la  perfeâion 
d'un  ouvrage,  le  choix  du  fujet,  l'ordre  du 
plan  &c  la  Propriété  du  ftyle  ;  nous  avons 
traité  ailleurs  des  deux  premières,  yoyt^i 
Suj£T.  Plan. 

Ce  n'eft  pas  aflez  d'un  plan  qui  fatisÊiit ,  De  rin-^ 
ni  d'un  fuiet  qui  afFefte  dans  un  ouvrage  *^'^'f  "" 

1»   /•    •       M'r  /Il  •  1       ouvrage, 

d  efprit ,  il  raut  encore  un  ityle  ({ui  attache.  Difcours 
Mais  par  où  le  ftyle  produira-t-ll  cet  effet  ?  prononcé 
Ce  ne  fera  point  précifément  par  fa  correc-  ^  ^^-^ 
tion  9  ni  par  fa  clarté ,  ni  même  par  fa  fa-  cy ,  ^ar 
cilité  &  (on  harmonie;  ces  qualités  font  né-  Mdabhi 
ceifaires,  mais  elles  ne  font  pas  toujours  in-  ^^<"^^* 
téreiTantes  :  fans  elles  on  eft  sûr  de  bleffer  ; 
aveC' elles  on  n'eft  pas  sûr  de  plaire.  C'eft 
que  le  ftyle  ne  plaît ,  c'eft  qu'il  n'attache  que 
par  fa  Propriété.  Par  cette  Propriété  feule 
il  nous  tranfporte ,  il  nous  retient  au  milieu^ 
des  objets  qu'il  nous  repréfente  ;  par  cette 
Propriété  feule ,  les  objets  qu'il  nous  repré- 
fente ,  il  les  reproduit  :  il  leur  donne  une 
couleur  qui  les  rend  vifibles ,  un  corps  qui 
les  rend  palpables ,  une  expreffion  qui  les 
rend  parlans  ;  par  cette  propriété  feule ,  la 
fcène  qu'il  nous  retrace,  froide  &c  morte 
fur  le  papier ,  s'enflamme  Se  fe  vivifie  en 
paflant  dans  notre  imagination. 

La  Propriété  du  ftyle  renferme  d'abord 
la  Propriété  des  termes ,  c'eft-à-dire,  l'aflbr- 
timent  du  ftyle  aux  idées.  Elles  doivent  être 
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rendues  dans  leur  figniikationprëcire,M« 
vant  leur  acception  reçue ,  félon  leurs  nio« 
difications  diverfes ,  avec  leurs  nuances  ca-^ 
raAëriftiques ,  par-leurs  fignes  ëquivalens  ; 
fimples ,  par  des  termes  umples  ;  cooiple* 
xes ,  par  des  termes  complexes  ;  mêlées 
d'une  perception  &  d'un  fentiment ,  par  des 
termes  reprëfentatifs  d'un  fentiment  &  d'une 
perception  ;  mêlées  d'un  fentiment  &  d'une 
image ,  par  des  termes  repréfentati6  d'une 
image  &  d'un  fentiment  ;  nobles  dans  toute 
leur  nobleiTe  ;  énergiques  dans  toute  leur 
énergie.  Les  termes  font  le  po^rait  des 
idées:  un  terme  propre  rend  l'idée  toute 
entière  ;  un  terme  peu  propre  ne  la  rend 
qu'à  demi  ;  un  terme  impropre  la  rend  moins 
qu'il  ne  la  défigure.  Dans  le  premier  cas ,  ^ 
on  faifit  ridée  ;  dans  le  fécond ,  on  la  cher- 
che ;  dans  le  troifieme  ^  on  la  méconnoit.  ^ 

La  Propriété  du  ftyle  renferme  enfuite 
la  Propriété  du  ton ,  c'eft-à-dire ,  l'afforti- 
ment  du  ftyle  au  genre.  Le  genre  eft  férieux 
ou  agréable ,  touchant  ou  terrible  ^  naturel 
ou  héroïque.  Le  ton  doit  être  grave  & 
concis  dans  le  genre  férieux  ;  facik  &  en- 
joué dans  le  eenre  agréable  ;  doux  &  afièc- 
tueux  dans  le  genre  touchant;  confterné 
&  lugubre  dans  le  genre  terrible  ;  modefte 
fie  ingénu  dans  le  genre  naturel  ;  élevé  & 
pompeux  dans  le  genre  héroiique. 

La  Propriété  du  ftyle  comprend  encore 
la  Propriété  du  tour,  c'eft-à-dire,  l'affor- 
timent  du  ftyle  au  fu)et.  Ce  fujet  appartient 
ou  à  la  mémoire  ou  à  l'efprit ,  ou  à  la  rai- 
fon,  ou  au  fentiment,  ou  à  Pimagination. 
Chacune  de  c^  facultés  demande  un  tour 


conforme  à  fa  nature.  La  mémoire  eipofe, 
il  lui  faut  un  tour  fimpie^  uniforme,  rapide; 
loin  d'elle  les  réflexions  recherchées,  les 
portraits  romanefques ,  les  defcriptions  poé- 
tiques ,  les  artifices  oratoires.  Il'efprit  em- 
bellit : fon  tour  fera  varié,  ingénieux,  brilr 
tant  ;  c^eft  pour  lui  que  font  faites  Tallufion , 
Tantithèfe ,  le  contrafte ,  la  chute  épigram- 
matique.  La  raifon  juge  :  fon  tour  doit  être 
ferme ,  réfléchi ,  févere  ;  elle  doit  analyfer 
avec  précifion  >  développer  avec  étendue, 
réfumer  avec  méthode ,  prononcer  avec 
dignité.  Le  fentiment  exprime  :  que  fon 
four  foit  libre ,  pathétique ,  infinuant  ;  qu'il 
fe  répande  en  apoftrophes  animées ,  en  ex*- 
clamations  vives,  en  répétitions  énergi- 
ques ,  en  follicitations  preflantes.  L'imagi- 
nation imite  :  laiflez-lui  prendre  un  tour 
enthoufiafte ,  original ,  créateur  ;  laiflez-Itâ 
étaler  avec  profusion  ce  que  la  métaphore 
Q  de  plus  riche ,  ce  que  la  comparailbn  a  de 
plus  iai  liant  ,  ce  que  l'aUégorie  a  de  plus 
pittorefque ,  ce  que  l'invemon  a  de  plus 
mélodieux. 

A  la  Propriété  du  tour  ajoutez  la  Pro- 
priété du  coloris ,  c'eft-à-dire ,  Taflortiment 
du  ftyle  â  la  chofe  particulière  que  vous  de- 
vez peindre.  Eft-elle  dans  le  gracieux  ?  Que 
vos  couleurs  foient  moëlleufes,  tendres, 
fraîches ,  bien  fondues.  Eft-elle  dans  le  fort  f 
Que  vos  couleurs  foient  pleine,  reflerniesy 
tranchantes ,  hardies.  Eft-elle  dans  le  fu- 
blime  ?  Déployez-en  d'éclatantes  &  de  Am- 
ples en  même  tems.  Eft-elle  dans  le  naïf  ^ 
Jettez-en  de  négligées  &  de  délicates  tout 
enfêmble. 
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Outre  la  Propriété  des  couleurs»  il  y  a  ta 
Propriété  des  fons ,  c'eft-à-dire ,  raflbrtî*- 
ment  du  ftyle  au  mouvement  de  l'aétioii 
qu'on  décrix.  Point  de  mouvement  dans  la 
nature  qui  ne  trouve  dans  le  choix  des 
mots  ou  dans  leur  arrangement  des  fons 
qui  lui  répondent  :  à  un  mouvement  lourd 
&  tardif,  répondent  des  fons  graves  &  trai« 
nans  ;  à  un  mouvement  brulque  &  préci« 
pité ,  des  fons  vifs  &  rapides  ;  à  un  mou« 
vement  bruyant  &c  cadencé ,  des  fons  écla* 
tans  &  nombreux  ;  à  un  mouvement  léger 
&  facile ,  des  fons  doux  &  coulans  ;  à  un 
mouvement  pénible  &  profond  »  des  fons 
rudes  &  fourds  ;  à  un  mouvement  vafte  & 
prolongé ,  des  fons  majeftueux  &  foutenus* 
Cet  accord  des  fons  avec  chaque  mouve- 
ment qu'on  décrit ,  produit  l'harmonie  imî* 
tative  ;  &  l'harmonie  imitative  forme ,  dans 
la  poëfie  fur-tout ,  une  partie  elTentielle  de 
la  Propriété  du  ftyle.  Foyei  HARMONIE. 
Nombre.  Vers  imitatifs. 

Une  partie  plus  efientielle  encore ,  c'eft 
la  Propriété  des  traits,  c'eft-à-dire ,  Taflor- 
timent  du  ftyle  k  la  paffion  qu'on  exprime* 
Les  différentes  paffions  donnent  à  l'ame 
différentes  fecouffes,  qui  fe  marquent  au 
dehors  par  différentes  figures,  ou  ce  qui  efk 
le  même ,  par  différens  traits  :  c'eft  en  quoi 
confifte  l'éloquence  du  fentiment.  L'admi- 
ration entaffe  les  hyperboles  emphatiques, 
les  parallèles  flateurs  ;  l'ironie ,  le  reproche  » 
la  menace  fous  les  traits  favoris  de  la  haine 
&  de  la  vengeance.  L'envie  cache  le  dé- 
pit fous  le  dédain  ,  prélude  à  la  fatyre  pat 
i'éloge.  L'orgueil  déne ,  la  crainte  invoque^ 

la 


Il  fecchnoiiTance  adfiîre.  Une  marche  chan« 
celante ,  un  accent  romou ,  Pégarement  de! 
la  penfée ,  l'abattement  du  difcours  annon« 
cent  la  douleur.  Le  plaîfir  bondit,  pétille ^ 
éclate ,  fe  rit  des  obftacles  Se  de  l'avenir , 
fe  ioue  des  régies  &  du  tems ,  s'évapore  en 
faillies,  écatip  les  réflexions  ,  appelle  les 
fentimens»  Des  traits  moins  vifs  &  plus  tou** 
chans,  un  épanouiflement  moins  fubit  fit 
plus  durable ,  moins  de  paroles  &  plus  d'ex« 
preffion  caraélérifent  la  joie  douce  &  pair 
nble.  La  mélancolie  fe  plaît  à  raiTembler  au- 
tour d'elle  les  images  funeftes ,  les  trifte^ 
fouventrs ,  les  noirs  preiTentimens.  L'efpé-* 
rance  ne  s'exprime  que  par  des  foupirs  ar* 
dens ,  que  par*  des  vœux  répétés ,  que  par 
des  regards  tendres  élevés  vers  le  ciel.  Le 
délefpoir  garde  un  morne  (ilence ,  qu'il  ne 
rompt  que  par  des  imprécations  laiKees  con« 
tre  la  nature  entière  ;  dans  fa  fureur ,  il  re- 
grette ,  il  invoque  le  néant. 

Refte  enfin  la  Propriété  de  la  manière  i 
c'eft-à-dire ,  l'afifortiment  du  ftyle  au  génie 
de  l'Auteur.  Le  génie  eft  l'en&nt  de  la  na- 
ture &  l'élevé  du  hazard.  Il  eft  rare  du 
moins  qu'il  ne  porte  l'empreinte  des  cir- 
confiances  :  celles  qui  ont  fur  lui  une  in- 
fluence plus  marquée  ,  font  le  climat  où 
l'on  a  pri's  naifTance,  le  gouvernement  fous 
lequel  on  vit ,  les  fociétés  que  l'on  fréquente^ 
les  leâures  que  l'on  fait.  Le  climat  agit  plu^ 
particulièrement  fur  l'imagination  oufuirki 
manière  de  voir  les  chofes  ;  le  gouveôpe^ 
ment  fur  le  caraâere  ou  fur  la  manieré*de 
les  fentir  ;  les  fociétés  fur  le  jugement  oii 
fur  la  manière  de  les  apprécier;  les  leâures 
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fur  le  talent  ou  fur  la  manière  de  les  rentrer 
De  toutes  ces  difEérentes  manières  fondues 
^(emble,  il  en  fort  pour  chaque  Auteur 
une  manière  propre  qui  caraâërife  fes  our 
vrages  ^  qui  perfonnifie  en  quelque  forte  Ton 
fiyle,  je  veux  dire ,  qui  l'anime  de  fes  traits  ^ 
le  teint  de  fa  couleur,  le  fcelle  de  Ton  ame« 
Un  Ecrivain  qui  n'auroîc  point  de  manière» 
n'auroit  poiotde  ftyle.  Un  Ecrivain  qui  quit* 
teroit  £à  manière ,  pour  emprunter  celle 
d^un  autre  ,  cette  dernière ,  fût-elle  meil- 
leure, n'auroit  jamais  qu'un  ftyle  diflbnant, 
étranger,  éouivooue*  Il  croiroit  s'élever 
au-ddfus  de  lui-même,  &  îltomberoit  au- 
deflbus. 

Quand  la  manière  décelé  l'Auteur,  quand 
les  traits  expriment  la  paffion,  quand  les  fons 
imitent  le  mouvement,  quand  les  couleurs 

eignent  la  chofe,  quand  les  tours  marquent 
fujet ,  quand  le  ton  répond  au  genre  » 
quand  les  termes  rendent  Tidée  ;  alors  la 
reprélèntation  équivaut  à  la  réalité  ;  alors 
la  diftraâion  ceilê  9  l'attention  croît ,  le 
i^le  a  toutes  les  qualités  néceflaires  pour 
pkire  Se  pour  attacher.  ycycT  Style. 
PROSONOMASIE  :  figure  de  rhétori- 

Se ,  par  bquelle  on  fait  aiIufiQn  à  la  ref- 
nblance  du  fon  qui  fe  trouve  entre  diffé* 
rens  mots  d'une  même  phrafe,  comme  ^ 
Amantes  funt  ameutes;  Cùm  USumpaisp 
de  letho  cogUA.  Cette  figure  eft  plus  connue 
fous  le  nom  de  Faronçmafe.  Voyez  Paro 

MOMASE. 

PROSOPOPÊE.  Cette  figure  de  rhéto» 
rlque ,  confacrée  au  ftyle  élevé ,  eft  une 
4ià  plus  brillantes  pamxoi  de  Téloquencç 


ii^and  une  paffion  eft  violente  9  elle  rend 
iniënfés  en  quelque  façon  ceux  qu'elle  po(^ 
fede.    Pour  lors  on  s  entretient  avec  le|* 
tnorts  &c  avec  les  rochers,  comme  aved 
des  perfonnes  vivantes  ;  on  les  fait  parler 
comme  s*iU  étoient  animés.  C'eft  de*Ià  qu6 
cette  âgure  s^appelle  Pràfopopicy  parce  qu'on 
i^it  une  perfonne  de  ce  qui  n'en  eft  pas  une» 
Un  étranger  fiit  furprîs  entertant  un  hommd 
mort  ;  ce  que  la  charité  feule  lui  a  voit  in(^ 
)>îré  :  un  de  fes  ennemis  prit  de^là  oçCafiotl 
de  Taccufer  d'homicide  ;  l'étranger  fe  ferC 
de  cette  fiéure  dans  fà  juftiâcation  :  «  Jufte 
>»  Dieu,  ditril,  permettez  que  l^ordre de  U 
^  nature  foit  troublé ,  &  que  ce  cadavre  9  ' 
M  déliant  fà  langue ,  reprenne  l'iifage  de  U 
M  parole,  II  me  femble  que  Dieu  accorde  C0 
H  miracle  a  mes  prières  :  ne  l'entendes- vont 
M  pas,  meâîeurs,  comme  il  publie  mon  inno« 
h  cence ,  &  déclare  les  auteurs  de  fa  mort  t 
H  Si  c^eft  un  )ufte reiTentiment ,  dit-il,  con* 
»  tre  celui  qui  m'a  mis  dans  le  tombeau ,  qui 
^  vous  anime ,  tournez  votre  colère  contrd 
»  ce  calommateur  qui  triomphe  maintenant 
n  dans  une  entière  aflurance ,  après  avoir 
>»  chargé  cet  innocent  du  poids  de  foa 
>t  crime.  »>    . 

QuintilitH  dit  que  cette  figure  doit  fe  /^.  ^^ 
&Ire  avec  beaucoup  d'art ,  oc  quil  hvx  câp.  a» 
qu'elle  touche  beaucoup ,  ou  qu^on  en  (bit 
extrêmement  rebuté  :  Magna  quadam  vis 
^oqutntim  dtjîdtratur^  Falja.  enim  &  incre* 
dipilià  naturâ  ntctjft  eft ,  aut  magis  mo* 
vtant^  quiafuprà  ytrajunt  ;  aut  pro  vanii 
nccipiantur ,  quia  vera  non  funU 
M»  FUihUr^  pour  aiTurer  iès  auditeuri 
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fe  l'adulation  n*aura  point  de  part  dans  Ton 
loge  du  duc  de  Montaujîcr^  parle  de  cette 
manière  :  «  Ce  tombeau  s'ouvriroit;  ces 
^  ofTemens  fe  rejoindroient  pour  me  dire  r 
H  pourquoi  viens-tu  mentir  pour  moi  j  moi  • 
>^  qui  ne  mentis  jamais  pour  perfonne  t 
>>  Laifle-moi  reposer  dans  k  fein  de  la  vé- 
»  rite  9  Se  ne  trouble  point  ma  paix  par  la  ' 
^  âaterie  que  )'ai  toujours  haïe.  >» 

/•  /.  Roujfeau  s'eft  fervi  avantageufe*- 
talent  de  cette  figure  dans  fon  Difcours  fiir 
les  Lettres ,  où  il  remploie  pluiieurs  fois  r 
nous  n'en  citerons  qu'un  exemple.  L'Ora- 
^ur  prétend  que  lorfque  les  Romains  com- 
mencèrent i  cultiver  les  fciences  &  les 
arts ,  ils  ceflerent  de  pratiquer  la  vertu  r 
,9  O  Fabricius  I  s -ëcrie-t-il ,  qu'eût  penfé 
»9  votre  grande  ame,  fi,  pour  votre  mal« 
^  heur ,  vous  eufEez  vu  la  face  pompeufe 
9,  de  cette  Rome  fauvée  par  votre  bras^  & 
9,  que  votre  nom  refpeâable  avoir  plus  il- 
jj  luftrée  que  toutes  Tes  conquêtes?  Dieux  I  - 
,,  eufliez-vous  dit,  que  font  devenus  ces 
^  toits  de  chaume  &  ces  foyers  ruftiques 
,,  qu'habitoiept  jadis  la  modération  &  la 
j,  vertu  ?  Quelle  fplendeur  fiinefte  a  fuc- 
^y  cédé  à  la  (implicite  Romaine?  Queleft 
9,  ce  langage  étranger?  QueHes  font  ces 
,,  mœurs,  efféminées?  Que  fignifient  ces 
yy  ftatues,  ces  tableaux,  ces  édifices?  In* 
39  fenfés  !  qu'avez- vous  fait?  Vous,  les 
yy  maîtres  des  nations,  vous  vous  êtes  ren- 
,,  dus  les  efclaves  des  hommes  frivoles  que 
31,  vous  avez  vaincus  !  Ce  font  des  rhéteurs 
3,  qui  vous  gouvernent  !  C'eft  pour  enrî* 
t;  chir  des  architedes ,  des  peintres  ^  des  ' 


^  (latualres  &  des  hidrions,  que  vous  a  ver 
^  arrofë  de  votre  fang  la  Grèce  &  l'Aiie  ! 
^  Les  dépouilles  de  Carthage  font  la  proie. 
„  d'un  joueur  de  flûte  !  Romains ,  hâtez-^ 
99  vous  de  renverfer  ces  amphithéâtres  ;r 
9,  brifez  ces  marbres  ;  brûlez  ces  tableaux  ; 
91  chaflez  ces  efclaves  qui  vous  fubjuguent  » 
„  &  donc  les  funeftes  arts  vous  conom-i 
yf  pent.  Que  d'autres  mains  sMluftrent  par 
99  de  vains  talens  :  le  feul  talent  digne  de 
99  Rome  eft  celui  de  conquérir  le  monde  91 
,9  &  d'y  faire  régner  la  vertu.  Quand  Cy- 
99  néas  prit  notre  fénat  pour  upe  afTemblée 
99  de  rois  9  il  ne  fut  point  ébloui  ni  par  une 
99  pompe  vaine ,  ni  par  une  élégance  re-. 
99  cherchée  :  il  n'y  entendit  point  cette 
9,  éloquence  frivole  9  l'étude  &  le  charme 
99  des  hommes  futiles.  Que  vit  donc  Cy- 
9,  néaf  de  fi  majeftueux  ?  O  citoyens  !  il* 
9,  vit  un  fpeâacle  que  ne  donneront  ja-. 
9,  mais  vos  richefîes ,  ni  tous  vos  arts  ;  le 
99  plus  beau  fpeéhicle  qui  ait  jamais  paru 
99  fous  le  ciel  9  l'aflemblée  de  deux  cent» 
99  hommes  vertueux  t  dignes  de  comman* 
99  der  à  Rome  &  de  gouverner  ia  terre.  >p- 
Foyei  Figures. 

La  figure  que  l'on  appelle  en  htin  fermo* 
cinatioj  c'efi-à*dire,  dialogue  ^  entretien  ^ 
eft  une  efpece  de  Profopopée.  L'Orateur 
ou  le  Poëte  feint  de  fe  taire ,  pour  faire 
parler  celui  qui  eft  le  fujet  de  (on  difcours- 

PROSOPOGRAPHIE  :  mot  grec  que 
nous  avons  adopté  9  6c  qui  Çignxdt  portrait  ^ 
dcfcriptiorij  imaee. 

Quand  la  Profopographie  confiftedans  U 
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peinture  des  paffions,  des^vices  ou  des  ver* 
tus  d'un  homme ,  ou  de  plufieurs  à  la  fois  ^ 
tlle  prend  Iç  nom  ^Hypotypoft  ^  &  quel* 
«fuefois  celui  SEthopit;  quand  elle  confifte 
dans  la  peinture  d'une  chofe  inanimée,  elle 
prend  le  nom  de  Dtfcription.    Voyez  Hy*« 

totypose,  éthqpée.  description. 
Portrait. 

PROTASE  \  terme  conracré  à  ta  tragé- 
llie,  qui  {\%xî\îvt  priparaiion  ât  PaSiùn^  & 
tsfpqfition  dufujct;  deux  chofes  qu'il  ne 
feut  pas  confondre  enfemble* 

La  première  confifte  à  donner  une  idée 
générale  de  ce  qui  va  fe  paifer  dans  le  cours 
de  la  pièce ,  par  le  rëcil  de  quelques  évé* 
tiemens  que  l'aâion  fuppofe  néce(raire-< 
ment  C'eft  d'elle  que  BoiUau  a  dit  : 

Que  dès  le  premier  vers  raâion  préparée  » 
Sans  peine  <iu  fttj|et  applanifle  l^entrée» 

La  (êconde  développe  d'une  maniera  un 
peu  plus  préc^fe  &  plus  circonftandée  le 
véritable  fujet  de  la  pièce.  Sans  cette  ex- 
pofidon^  qui  confiée  quelquefois  dans  un 
récit,  &  quelquefois  fe  développe  peu-i- 
peu  dans  le  dialogue  des  premières  fcènes  ^ 
il  feroit  comme  impoflible  aux  fpeâateurs 
d'entendre  une  tragédie  dans  laquelle  les 
divers  intérêts  &  les  principales  aÂions  des 
personnages  ont  un  rapport  eflentiel  à  aueU 
qu'autre  grand  événement  qui  Inikie  Air  i'aç« 
tion  théâtrale  9  qui  détermine  tes  incidens^ 
&  qui  préparé,  ou  comme  caufe,  ou  comme 

«tcçfidûni  lç$  chofes  qm  doivent  arriver  (^at 


h  (ùîte.  Ceft  de  TexpoÊtion  que  le  même 
Poète  a  dit  : 

Le  &qet  m'eft  jamais  affa  tâtesqdîqaé^ 

Ceft  fans  doute  par  cette  raifoti  que  no» 
ikieilleures  tragédies  ft*ouvrent  toujours  par 
un  des  principaux  perfonnages  y  qui,  devant 
prendre  un  grand  intérêt  à  ce  qui  doit  arri- 
▼er,  en  a  vraîlemblablèmenc  pris  beaucoup^ 
i  ce  qui  a  précédé,  &  en  inftruit  queK 
qu'autre  per tonnage  qui,  dans  leeours  d» 
la  pièce,  contribuera  beaucoup  i  raâioflL 

Jrincipale,  ou  du  moins  fervirsk  à  préparer^ 
faire  naître,  à  enchaîner  les  divers  évé»  < 

nemens,  fie  qui  vraifémblàblement  n'eik 
doit  pas  être  \xmrm*  Ceft  ainfi  que,  dattt 
VAndfomaant  et  Racine^  Ortjk  apprend 
i  fon  ami  Filade ,  qu'il  retrouve  à  la  cour 
de  Pyrpkus ,  toutes  les  aventures  qu'il  a 
courues  pendant  fon  abfence;  comment  les. 
Grecs  l'ont  nommé  ambaiTadéor  auprès  de 
Pyrrhus^  pour  demander  à  ce  prince  qu'ôik 
leur  livre  AfRanax  ;  msùs  il  expofe,  ou  dit 
moins  laide  enfuîte  eiiteevoir  le  fujet  par 
ces  vers  t 

Je  viens  voir  û  Vùn-  peut  arracher  dt  fes  bras        Jtnirwt. 
Cet  enfant  dont  la  vie  alarme  tant  d'Etats..  ^^  >  » 

HeureuzfijepoHyoîs^duisrardeurqiiimeprefle,''''  '^ 
Au  lieu  SAfiianax^  lui  ravir  ma  princefle  I 

Taime,  je  viens  chercher  Hermione  en  ces  lieux  , 
Ia  fléchir  »  Tenlever  »  ou  mourir  à  fes  yeux* 

Ainfl^  dans  Vfyhigénie  du  même  Po8te^ 
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jf^amemnon  raconte  à  Arcas  la  réponfe  de 
rOracIe  qui*  d^mandoit  la  mort.de  fa  fiUe 
Iphigcnic  ;  &  par  les  ordres  qu'il  donne  à 
jirças  ,  il  jette  comme  les  Témences  des 
furprifes  &  des  divers  incident  qui  régnent 
dans  le  redfe  de  la  pièce. 

Ajoutons  encore  un  exemple ,  car  çix 
cette  matière  les  exemples  ne  (<;auroient. 
être  trop  fréquens.  La  première  fcèiie  d'^-> 
thalifi  coniifte  en  narrations  relatives,  aa 
iîijet  ;  néanmoins  ce  qui  prépare  l'aâion  nc^ 
le  trouve  que  dans'  ce  difcours  que  Joak 
lient  à  Abrur ,  mais  d'une  n^niere  enve-r 
4oppée  &(  qui  laiiTe  beaucoup  à  penfer  : 

'^thalie»  I^  OC  m*expUque  point;  mais  quand  f  aftre  du  joui; 
*^'  I  »  Aura  fur  l'horizon  fait  le  tiers  de  fon  tour, 

Lorfque  la  troifieme  heure  aux  prières  rappelle  ,^ . 

Retrouvez*vons  au  Temple  avec  ce  même  zèle  s 

Dieu  ^urra  vous  montrer,  par  d*importans  bieti-> 
r    •   .    .  âûts. 

Que  ÙL  parole  eft  ftable  &  ne  trompe  jamais» 


i        ( 


Voilà  Ix  préparation  dç  l'aftjpn.  Pour 
Texpolîtion  du  fujet',  elle  ne'fe  fait  vérita- 
blement que  dans  la  fcène  fuivante^  où  le 
grand-prêtre  dit  à  Jofabeth  :    -    - 

H^^   Montrons  ce  jeune  Roi  que  vos  mains  ont  fauve  » 
p€Jc  !•  Sous  Taile  du  Seigneur  dans  le  Temple  élevé.    " 


m 
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Avant  que  fofi  deftin  s'explique  par  mst  voix ,' 
Je  vais  l'oftir  au  Dieu  par  qui  régnent  les  Rois« 
Attffi-tôty  afTemblant  nos  Lévites,  nosPrêtres^ 
Je  leur  diç^arerai  rhdmier  de  leurs  maitres« 


Les  perfonnages ,  qui  font  ces  narrations 
iiui  préparent  l'aâion  &  qui  expofent  le  fu- 
jet,  fe  nomment protdùaues  :  or,  plus  ces 
perfonnages  ont  d'intérêt  à  Taélion,  plus 
ils  lient  naturellement  leur  récit  à  l'action  ; 
auffi  efi-ce  ce  dé&ut  d^intérêt  qu'on  a  jufte* 
ment  reproché  à  CorneilU  ,  par  le  choix 
qu'il  a  fait ,  dans  Rodo^unc ,  &  de  Lao* 
nictj  &  de  fon  frère  i  imagine  ^  pour  le 
récit  des  événemens  antérieurs  à  l'aétion  ; 
récit  qui  (e  trouve  interrompu  par  l'arrivée 
à^Antiochus^  &  dont  Laonicc  a  la  complai- 
fance  de  reprendre  le  fil  dans  la  fcène  qua- 
trième du  même  aéle ,  toujours  pour  inf- 
truire  fon  frère  Timaghne ,  qui  ne  l'écoute 
que  par  curiofité  &  lans  intérêt.  Corneille 
eft  tombé  plusieurs  fois  dans  ce  défaut  que 
Racine  a  toiti)ours  évité ,  par  le  foin  qu'il  a 
pris  de  n'introduire  que  des  perfonnages 
protatiques  intéreflans. 

Quant  à  l'expofîtion  du-  fujet ,  elle  ne 
doit  pas  être  fi  claire,  qu'elle  inftruife  d'a<- 
bord  parfaitement  le  fpeâateur  de  tout  ce 
qui  doit  fe  paiTer  dans  la  fuite  ;  mais  le  lui 
laiiTe  entrevoir  comme  en  perfpeAive  , 

f)our  fe  rapprocher  par  degrés  &  fe  déve* 
opperfucceâivement,  afin  de  ménager  tou« 
jours  un  nouveau  plaifir  partant  du  même 
princq)e,  quoique  varié  par  des  incidens 
oui  piquent  &  réveillent  la  curiofité  ;  car  fi 
Ion  fuppofe  une  fois  l'efprit  fuffifiimment 
inftruit ,  on  le  prive  du  pl^ifir  de  la  furprife 
à  laquelle  il  s*attendoit«  ICette  régie  regarde 
la  comédie  comme  la  tragédie.  Les  An« 
ciens  ne  la  connoiiToient  point,  du  moins 
les  Latins  robfervolent  un  peu.    Dès  le 
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prologue  d'une  pièce,  ils  en  annonçoîenc 
toute  l'ordonnance,  la  conduite,  &c  le  dé« 
Douement ,  témoin  VAmphitrion  de  Plautt^ 

Quelques  exemples  des  Modernes  fufE* 
ront  pour  montrer  iufqu'à  quel  point  un 
Auteur  doit  expofer  Ton  fujet. 

ComW/(fe,  dans  la  Mort  de  Pc'^/'/e,  laifle 
adroitement  entrevoir  le  dénouement  par 
ces  paroles  de  CUopatrc  : 

Ftmpie,  Vous  m'avez  plus  traitée  en  efclave  qu'en  fœur  i 
^^1  *   Même,  pour  éviter  des  effets  plus  finiftres  , 
n  m'a  fallu  flater  vos  infolens  Miniftres , 
Dont  j'ai  craint  jufqu'ici  le  fer  ou  le  poifon. 
Mais  Pompée  ou  Céfar  m'en  va  faire  raîfon  ; 
£t  quoi  qu'avec  Photin^  AchiUas  en  ordonne , 
jOu  l'une  ou  l'autre  main  me  rendra  ma  couronne» 

Dans  la  tragédie  de  Rodogune ,  quelques 
paroles  à*Antiochus  indiquent  tout  l'intérêt 
qui  va  régner  dans  la  pièce,  &  ce  qm  doit 
le  caufer  : 

U/f.  I ,  Dans  Fétat  où  je  fais,  trifle  &  plein  de  fouci, 
^*  ••     Si  j'efpere  beaucoup ,  je  crains  beaucoup  auffi  : 
Un  feul  mot ,  aujourd'hui  maître  de  ma  fortune  , 
M'àte  ou  donne  à  jamais  le  fceptre  &  Rodopuu. 

Racine  n'eft  pas  moins  admirable  ;  quel- 
quefois il  expofe  fon  fujet  dès  le  commen- 
cement de  la  première  fcène ,  comme  dans, 
cet  endroit  de  Britannicus  : 

Tout  ce  que  j'ai  prédit  n'eft  que  trop'afluré  t 
Contre  Britanmeus^  Niron  s'eft  déclaré  ^  < 


X/tfflpatîent  Néron  cefle  de  fe  contraindre  ; 
Las  de  fe  faire  aimer,  il  veut  fe  faire  craindro. 
Sritannicus  le  gêne. 

Quelauefbis  il  annonce  Ton  fujet  an  peu 
plus  tara  y  mais  toujours  d'une  manière  qui 
n'infiruit  le  fpeélateur  que  fur  le  fond  des 
ëvénemens  dont  il  fera  témoin,  fans  hii  dé* 
velopper  d'avance  le  jeu  des  refforts  qui  les 
doivent  amener,  Aînfi  Phédn  ne  découvre 
que  dans  le  troifieme  aéle  fa  paiSon  pour 
HypDoliu^  fur  laquelle  roulent  toute  la 
conduite  &  le  dénouement  de  cette  tragé- 
die. Il  eft  clair  que ,  fans  ces  exportions 
légèrement  tracées ,  le  fpeflacle  devien- 
droit  une  étude  pour  le  Tpeâateur ,  qui  fe 
verroit  obligé  de  démêler  le  fond  de  Tac* 
tion,  &  qui,  n'étant  point  informé  d'a^ 
bord,  nefaiiiroit  que  difficilement  &  con-. 
fufément  le  rapport  que  doivent  avoir  né*^ 
ceflTairement  à  un  point  fixe  &c  déterminé 
toutes  les  parties  d^un  ouvrage  dramatique* 
V<^^1  Tragédie, 

PURETE  :  qualité  que  doit  avoir  la 
di£lion ,  &  ^ui  confifte  à  n'employer  que 
des  termes  qui  foient  correfls,  à  les  placer 
dans  un  ordre  naturel  9  à  éviter  les  mots 
nouveaux,  à  moins  que  la  néceflité  l'exige ^ 
&  les  mots  vieillis  ou  tombés  en  difcrédit. 

Nous  nous  fommes  aflez  étendus  ailleun 
fur  la  pureté  du  langage,  comme  il  eft  aifii 
de  s'en  convaincre  en  confultant  les  articles 

Correct.  Diction.  Fautes  de  lan« 

f[age.    Nous  ajouterons  feulement  ici  que 
'inventipn  des  termes  nouveaux ,   qui  no 

hx  jamai$  tant  en  vogue  qu'à  préfem  >  exige 
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beaucoQp  de  difcrétion.  La  gloire  de  paflef 
pour  créateur  en  ce  ^enre ,  comme  dans 
tout  autre ,  eft  éblouifTante  ;  &  c'eft  con- 
tre elle  qu'il  faUt  être  principalement  en 
garde.  Sous  prétexte  d'enrichir  la  langue  ; 
on  la  charge  d'expreflions  extraordinaires  , 
dont  la  durée  eft  auflî  paflfagere ,  que  Tori- 
gine  en  eft  peu  folide.  Ronfard  avoit  cm 
rendre  un  important  fervice  à  la  nôtre,  on 
y  inférant  un  grand  nombre  de  termes 
inouïs  9  bizarrement  mélangés  de  grec  & 
de  latin.  Il  fe  trompa  :  ce  langage  pédan- 
tefque  n'eut  pas  aux  yeux  de  tout  le  monde 
les  mêmes  grâces  qu'il  avoit  à  ceux  de  rin« 
venteur.  La  force  &  Téilergie  qu'il  préten- 
doit  introduire  par-là  dans  notre  langue  , 
dégénérèrent  en  barbarie.  Ce  n'eft  pas  ^ue 
des  mots  grecs  &  latins,  on  n'en  puifte 
bien  faire  des  mots  francois;  mais,  outre 
qu'il  faudroit  être  extrêmement  précau- 
tionné i  cet  égard ,  c'eft  moins  à  l'énergie 
u'on  devroit  s'attacher ,  qu'à  l'élégance 
iC  à  la  douceur ,  qui  font  les  plus  folides 
beautés  d'une  langue  ;  &  il  n'eft  point  d'i- 
diôme  où  l'on  pût  puifer  plus  abondam- 
ment ,  quant  à  ces  aeux  points ,  que  dans 
l'italien  &c  le  languedocien.  Le  goût  d'un 
particulier  ne  détermine  point  celui  du  pu- 
blic en  faveur  d^un  mot  nouveau  :  celui 
même  d'une  Académie  ne  fuHiroit  pas  pour 
en  faire  la  fortune,  parce  que,  tout  arbi^ 
traires  que  foient  les  paroles ,  il  ne  dépend 
pas  néanmoins  du  caprice  des  particuliers 
de  les  établir  ou  de  les  changer  à  leur  gré. 
La  raifon  d'utilité  doit  toujours  être  la  pre* 
miere  bafe  de  ces  innovations  :  elle  feuJe  a 


t 
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jpu  produire  dans  les  arts  &  dans  les  fclea« 
ces  tant  de  termes  nouveaux  qui  leur  font 
propres  ;  elle  feule  peut  en  faire  pafTer  de 
lemblables  dans  le  langage  ordinaire,  pourvu 
que  cette  utilité  foit. réelle ,  Se  qu'il  en  ré- 
fuite  pour  la  langue  une  acquifition  avan« 
tageufe ,  &  non  pas  une  fuperfiuité  qui  Tap* 
pauvrit ,  bien  loin  de  l'enrichir. 

J'ajoute  que  les  vieilles  expreffions  font 
permifes  dans  le  ftyle  Marotique  ;  mais  en- 
core faut-il  en  ufer  avec  retenue  :  dans  tout 
autre  ouvrage  elles  formeroient  une  bigar- 
rure ridicule  avec  les  expreffions  qui  font 
en  ufage  ;  telle  que  la  pourpre  fi  efiimée 
des  Anciens  9  fi  l'on  en  coufoit  quelques 
lambeaux  avec  des  pièces  de  notre  écar- 
late. 

Ces  régies  font  indifpenfables  pour  tous 
ceux  qui  fe  mêlent  d'écrire ,  fur-tout  pour 
les  Poètes.  Le  moyen  de  s'y  conformer 
Ikns  peine,  c'eft  d'étudier  la  langue  avec 
beaucoup  de  réflexion  ;  &  rien  ne  contri- 
bue davantaf^e  à  nous  en  donner  une  par- 
faite connoiilance ,  que  la  leâure  des  bons 
Ecrivains  ,  &  une  teinture  de  la  poéfie. 
On  peut  appliquer  aux  rapports  étroits  que 
ces  deux  connoiflances  ont  entr'elles ,  ce 
qa*Horacc  a  dit  de  la  nature  &  de  l'art  : 

jtltcriusfic 
^Altéra  pofch  optm  rcs ,  &  conjurât  amicK 

En  effet,  le  choix  des  expreffions,  la 
variété  des  tours ,  la  force  des  épithètes , 
la  pureté  &  la  correâion  qu'exige  la  poéfie 

françoife ,  accoutume  de  bonne  bedi'e  ii« 
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Ecrivain  à  s'exprimer  avec  pr^cîfion  »  t 
rejetter  les  termes  parafites  ,  i  chercher 
avec  fbin  ce  quil  y  a  de  plus  convenable 
&  en  même  tems  de  plbs  harmonieux  dans 
le  langage  pour  peindre  Tes  idées  :  il  n'y  a 
pat  même  jul^'a  la  ^éne  Sc  à  la  contrainte 
de  la  rime ,  qui  ne  devienne  utile  en  cette 
occafion,  (comme  le  remarque  quelque 
part  M.  Je  Feltaire ,  )  par  la  nécellîté  où 
elle  met  de  chercher  des  expreflïons  fortes 
DU  brillantes,  d'en  faire  la  comparaifon  , 
d'en  pénétrer  le  vrai  Tetu',  d'en  fentir  les 
différences,  6c  de  les  appliquer  avec  dif- 
cernement.  Les  grands  Orateurs  de  l'anti- 
quité n'ont  pas  négligé  Cette  méthode  ;  Sc 
parmi  nous,  M.  Racine  a  montré,   par  le 

!ieu  d'ouvrages  en  proie  qui  nous  refient  de 
ui,  que  celle-ci  tire,  le  plus  fouvent,  Tes 
plus  grandes  beautés  du  (èin  même  de  ta 
poélîe.  Ne  feroit-ce  point  auflï  à  elle  que 
M.  Je  foitaire  devroît  cette  élégance  , 
cette  correflioa  &  ce  coloris  de  (lyle  qui 
brillent  dans  tous  fes  ouf  rages  en  profe  } 
fqyeç  Style,  Diction.  Elocution. 
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QUATRAIN  :  ftance,  ou  flrophe 
compofée  de  quatre  vers  qui  doivent 
avoir  un  fens  complet ,  &  dont  les  rimes 
peuvent  être  fuivies  ou  mêlées.  Exemple  ; 

A    vu    Patîhmur. 

Sur  un  mince  cryftal  lliy  ver  conduit  vos  pas  ) 

Le  précipice  eft  fbus  la  glace: 
Telle  eft  de  vos  plaifirs  la  légère  fiirface; 

GiifTez,  Mortels,  n'appujr^  pas. 

Dans  les  odes  dont  les  flrophes  n'ont  qa9 

3uatre  vers ,  on  ne  doit  point  enjamber 
'un  Quatrain  fur  l^autre;  chaque  ftance 
doit  avoir  un  fens  auffi  complet  que  le  Ou^ 
traitnfolé ,  c*eft-â-dire,  tel  que  celui  qaon 
vient  de  lire.  C*eft  une  ré||le  trop  fouvenc 
violée  :  nous  pourrions  en  citer  mille  ezenn 
pies  ;  nous  nous  contenterons  de  celui-ci  ^ 
tiré  d'une  ode  Anacréontique  ^  intitulé^ 
V  Inconfiance  punU  : 

Chloi^  dont  les'jeuz,  la  raifon^  m.  r" 

Tour-à  tour  guident  le  jeune  âge^  ^^^ 

Qui  s'amufe  d'un  papillon , 
Et  qui  fçait  réfléchir  en  fage  ; 

Chhé  voit  IWeâe  léger , 
S*en  (kifit  :  a  Enfin,  lui  dh-elle; 
•^     »  Tu  ne  pourras  plus  voltiger , 
p  Ni  tfomptr  la  ro<e  nouvelle,  a» 


Les  (éditeurs  de  YAlmanach  des  Muft^l 
qui  rapportent  cette  ode^  &  qui  ont  la 
manie  de  £ïire  des  notes  critiques  fur  ce 
qui  ne  fournit  preique  jamais  prife  à  la 
critique ,  n'en  font  aucune  fur  cette  régie 
.violée. 

Les  Quatrains  de  Pibrac  ëtoient  autre- 
fois fort  admirés  parmi  nous  :  le  ftyle,  qui 
en  eft  furanné ,  les  a  fait  abandonner  ;  on 
pourroit-néamnoins  dire  d'eux ,  comme  des 
diftiques  du  vieux  Ca£on ,  que  y  pour  n'a- 
voir pas  l'harmonie  ni  l'élégance  des  vers 
de  FirgilCf  ils  n'en  onr  pas  moins  de  foli- 
dité.  Ce  qui  fait  leur  mérite ,  c'eft  la  mo- 
rale qu'ils  renferment.  Quand  on  veut  faire 
un  ouvrage  folide  9  il  faut  tâcher  d'allier  l'a- 
'tile  à  l'agréable. 

QUATUOR  :  terme  de  poéfie  dramati- 
lyrique ,  qui  s'entend  de  quatre  perfonnes 
qu'on  fait  chanter  à  la^fois.  On  trouvera 
les  régies  du  Quatuor  dans  l'article  Duo. 

QUESTION.  Ce  mot,  dans  l'art  ora- 
toire, défigne  la  proposition  ou  le  fujet 
du  difcours.  Comme  nous  avons  traité  ce 
ïujet  au  mot  Proposition,  nous  n'ajou- 
terons ici  qu'un  mot. 

Les  Queftions  de  fait  &  de  droit  font 
familières  au  'genre  judiciaire  ;  celles  de 
nom  y' ont  aufll  lieu  quelquefois.  Celles  de 
droit  feules  font  aflfeâées  au  genre  délibé-- 
ratif^  où  l'on  examine  toujours  fi  une  chofe 
eft  avantageufe  ou  préjudiciable ,  quoi  qu'en 
difent  certains  Auteurs  qui  prétendent  que  la 
propofitioh  n'a  pas  lieu  dans  ce  genre ,  parce 
que  l'Auditeur  fixait  aflez  fur  quoi  Ton  déli- 
bère. Il  n^eft  pa&  douteux  qa'îl  n'ignore  pas 

les^ 


les  &iu  }  mais  puifqalt  cherche  &  qu'il  6e- 
mande  conlèil  ^   c'eft  apparemment  fur  U 

Qualification  ;  autrement ,  ik  feroit  inutile 
e  délibérer.  Ainlî  la  pemtere  Phitippique 
de  Démofifûne  roule  lur  trois  propofitioiu. 
II  montre  aux  Athéniens,  i°  qu  ils  poiH 
voient  vaincre  Philippe  ;  2,°  comment  ils 
le  peuvent  vaincre;  3"  qu'ils  doivent  l'en- 
trepiendre.  Les  autres  difcours  de  cet  Ora- 
teur ont  de  même  un  but  qu'il  efl  impof- 
fîblede  ne  pas  appercevoir;  ficconféquem- 
ment  il  eft  faux  que  le  genre  délibérstif 
n'admette  pas  la  QuellioR  ou  U  Propofi- 
tion.  La  Queftion  a  ëealemenl  lieu  dans  le 

fenre  démondratif ,  ou  l'on  s'attache  moins 
établir  l'exiftence  des  faits,  qu'à  les  dë« 
finir  6c  k  prononcer  fur  leurs  qualités-  Ainfî, 
dans  le  difcours  pour  Marcellus  ,  Ciciron 
entreprend  de  montrer  que  la  démence  de 
Cifar  lui  efl  plus  glorieufe  que  Tes  viâoîrcs. 
ytr/e[  Proposition.  Genres  de  Rhé- 
torique. 


S>.JeUu.  T.  m.  Part.  r. 
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RAISON.  Elle  doit  régner  dans  tous 
les  duvrages,  comme  nous  Tavons 
temarqtrë  au  moi  Bok^Sens.  (nicefpii  du  ) 
RAPPORT  DE  Procès.  Les  Rapports 
de  procès  font  partie  de  féloquence  au  bar- 
reau. La'  manière  de  rapporter  n'eft  pas  la 
même  dans  toutes  les  jurifdiâions  ;  mais  le 
6^ie ,  qtf  on  y  emploie ,  doit  être  pap'puf  le 
même.  Ces  fortes  d'ouvrages ,  comme  nous 
Favons  déjà  remarqué ,  doivent  être  écrits 
avec  beaucoup  d'ordre ,  de  préciiion  &  de 
ctai^té.  Les  agrémens  y  font  permis ,  mais 
avec  plus  de  réferve  que  par-tout  ailleurs. 
On  Itouvera  de  plus  grands  éclairciiTemèns 
fur  ce  genre  d'éloquence ,  qui  regarde  prin- 
dpâtement  les  Magiftracs,  au  mot  ELO- 
QUENCE DU  BARREAU. 

RÉCAPITULATION;  dans  un  difcours 
oratoire,  eft  Ténumération  courte  &  pré- 
cife  des  principaux  points  fur  lefquels  on  a 
le  plus  infifté ,  afin  de  les  préfenter  à  TAu*  • 
diteur,  comme  raffemblés  &  réunis  en  un 
feul  corps ,  pour  ùàxt  utie  dernière  &  vive 
impreflion  fur  fort  efjmt.  Nous  nous  fom- 
mes  étendus  fur  cette  dernière  partie  du  dif- 
cours  dans  tarticU^  PÉRORAISON:  - 

RÉCIT.  Il  y  a  deux  manières  de  faire 
connoître  une  chofe  :  on  peut  la  montrer 
elle-même ,  &  alors  c'efi  un  fpeAacle  ;  ou 
dire  feulement  ce  qu'elle  eft ,  &c  c'eft  alors 
ce  qu'on  nomme  Reçu. 

Il  y-a  plufieurs  fortes  de  Récits ,  quî,pnt 
chacurt  leurs  qualités  patricuireresj  le'R'Â:it 


^i  eft  prôpremeat  hiftorique ,  le  R^dt  ora- 
toire f  le  Récit  poétique  5  le  Récit  drama- 
tique ,  le  Récit. épique  9  le  Récit  de  Tapo* 
logue  :  noui  parlerons  de  chaque  efpece  de 
Récit  j  après  quelques  réflexions  fur  le  Récit 
pris  en  général. 

Le  Récit  eft  on  expofé  exaâ  &  fidèle  d*un  M-Vaihi  ^ 
événement ,  c'eft*à-*dire  un  expofé  qui  rend  Bacteax. 
tout  révénemem ,  &  qui  le  rend  comme  il  ^'T^  j^ 
eft  ;  car ,  s'il  rend  plus  ou  moins ,  il  n'eft    ' 
point  exaâ  ;  &  ^ilrend  autrement  5  il  n'eft 
point  fidèle.  Celui  qui  raconte  ce  qu'il  a  vu, 
le  raconte  comme  il  Ta  vu ,  &  quelquefois 
comme  il  n'eft  pas  ;  alors  le  Récit  eft  fiidelèi 
fans  être  exaâ.  • 

Tout  Récit  eft  le  portrait  de  l'événement 
qui  en  fait  le  fujet.  Le  Brun  &  Quinêe^ 
Curfe^  ont  peint  tous  deux  les  batailles 
iSiAUxatidn  :  criui^ci  avec  des  lignes  ar- 
bitraires d'inftitution ,  qui  font  les  mots  : 
l'autre  avec  des  fignes  nafurels  &  d'imita- 
lion  9  qui  font  les  traits  &  les  .couleurs.  S'ils 
ont  fuivi  exaâôfricnt  la  vérité  4  ce  font  deux 
Hiftoriens  ;  s^ils  ont  mêlé  le  Êtujt  avec  le  ' 

vrai ,  ils  foilt  Poët^ ,  du  moins  en  la  par** 
lie  feinte  de  leur  ouvrage.  Le  caraâere  du 
Poëte  eft  de  mêler  le  vrai  avec  le  faux , 
avec  cette  attention  feulement  ^  que  tout 
paroifle  de  même  nature  : 

Sic  verïs  falfa  rtmi/veti 
Primo  ne  médium  ,  medio  ne  difirepet  imum. 

.  Quiconque  Êntun  récit,  eft  comme  placé 
«ntre  la  vérité  &  .le  menfea^  ;  il  fouhaite 
naturellement  d'întérefler  ;  oc  comme  Tin^ 
^rét  dépend  de  la  graild^ar  &  de  la  iin« 
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fularité  des  chofes,  il  eft  bien  difficile  à 
homme  qui  raconte,  fur*tout  quand  il  a 
l'imagination  vive ,  qu'il  n'a  pas  de  titres 
trop  connus  contre  lui  j  &  ^e  1  événement  ^ 
qu'il  a  en  main,  fe  prête  jufqu'àun  certain 
point  ;  il  eft  bien  difficile ,  dis-je ,  de  s'at- 
tacher à  la  feule  vérité  ^  &c  de  ne  s'en  écar- 
ter en  rien.  Il  voit  fa  çrace  écrite  dans  les 
yeva,  de  l'Auditeur ,  qui  aime  prefque  tou- 
jours mieux  une  vraifemblance  touchante , 
qu'une  vérité  féche.  Quel  moyen  de  s'af^ 
iervir  alors  à  une  fcrupuleufe  exaftitude? 
Outre  la  fidélité  &  Texaâitude ,  le  Ré- 
cit a  trois  autres  qualités  eflentielles  :  il  doit 
être  court ,  clair ,  vraifemblable. 
'  On  n'eft  jamais  long ,  quand  on  ne  dit  que 
ce  qui  doit  être  dit  ;  la  brièveté  du  Récit 
demande  qu'on  ne  reprenne  pas  les  chofes 
de  trop  loin,  qu'on  finiffe  où  l'on  doit 
finir ,  qu'on  n'ajoute  rien  d'ituitile  à  la  nar-* 
ration,  qu'on  n'y  mêle  rien  d'étranger, 
qu'on  y  fous^'cntende  ce  qui  peut  être  en- 
tendu ,  fans  être  dit  ;  enfin  qu'on  ne  dife 
chaque  chofe  qu'une  fois.  Autrement  on 
tomberoit  dans  un  vice  deftyle,  qui  pro- 
duit toujours  Tennui.  f^ojre^  Plolixité* 
Le  Récit  fera  clair,  quand  chaque  chofe 
y  fera  mife'  en  fa  place ,  en  fon  tems ,  & 
que  les  termes  &  les  tours  feront  propres , 
fans  équivoque,  fans  défordre.  yoyc^^  Pro- 

PRIÉTÉ, 

II  fera  vraifemblable ,  quand  il  aura  tous  les 
traits  qui  fe  trouvent  ordinairement  dans  la 
vérité  :  lorfque  le  tems ,  Toccafion ,  la  &» 
cilité,  le  lieu,  la  difpofition  des  aâeurs 
qu'on  fait  parler  ^  leurs  caraôeres ,  femblo» 


'Êùtit  Conduire  à  Paâiop  ;  quand  il  (bra  peint 
.félon  la  nature  6c  félon  les  idées  de  ceux  à 
qui  on  raconte* 

Telles  font  ks  trois  qualités  qu^on  exige- 

,  dans  tout  Récit  en  général.  Mais  quand  on 

a  principalement  en  vue  de  plaire ,  il  doit 

y  en  avoir  encore  une  quatrième ,  c'eft  qu'il 

toit  revêtu  des  ornemensqui  lui  conviennent. 

Les  ornemens  confident ,  i^  dans  les  def- 
criptipns  ^  les  images ,  les  portraits  des  lieux  ^ 
des  perfonnes ,  des  attitudes.  2^  Dans  les 
penfées  s  on  appelle  ici  penfées ,  celles  qui 
ont  quelque  choie  de  remarquable ,  &  qui 
les  tire  du  rang  ordinaire.  3^  Dans  les  al- 
lumons ,  loiiqu'on  rapporte  quelques  traits 
.qui «figurent  férieufement  ou  en  grotefque 
avec  ce  qu'on  raconte.  4^  Dans  Tes  tours 

Îui  doivent  être  vifs,  piquans,  ai fés.  f^ 
>ans  les  expreÛions  qui  font  tantât  brillan- 
tes ,  tantôt  hardies ,  oc  tantôt  riches.  ^oyc{^ 
Ornemens.  Pensées.  Peinture. 

Le  Récit  acquiert  une  grande  perfeétion^ 
quand  il  joint  aux  qualités ,  dont  nous  ayons 

£arlë  9  la  forte  d'intérêt  qui  lui  convient, 
'intérêt  du  Récit  véritable  eft  Tans  doute 
.  plus  grand  que  celui  du  Récit  fabuleux,  parce 
.  que  la  vérité  hiftorique  tient  à  nous  •  & 
:  qu'elle  eâ  comme  une  partie  de  notre  être. 
.  C'efl  le  portrait  de  nos  (èmblables ,  6c  par 
.  conféquent  le  nôtre, 

RÉCIT  HISTORIQUE  ,  eft  un  expofé 

fidèle  de  la  vérité,  fait  en  profe,  c'efl-à-dire 

dans  le  ftyle  le  plus  naturel  &c  le  plus  uni; 

.  cependant  le  Récit  hiftorique  a  aiuant  de 

.  caraâeres  qu'il  y  a  de  fortes  d'hiftoires.  Or 

il  y  a  THifloire^s  Hommes  con(idçrés  dans 
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leurs  rapports  avec  4a  diviraté ,  cVft«à*( 
THiftoire  de  la  Religion  ;  l'Hiftoire  des 
Hommes  dans  leurs  rapports  entr^euit ,  c^eft 
THiftoire  pro&ne;  &  THii^oire  naturelle, 
qui  a  pour  objet  les  produâions  de  la  nature, 
{es  phénomènes  &  fes  variations. 

La  gravité  liée  à  la  (implicite  convient 
au  Récit  de  rttiftoîre  facrée  ;  l'Hiftoire  pro- 
fane fe  divife  en  Hiftoire  des  Nations  ou 
Hiftoire  univerfelle ,  en  Hiftoire  des  Etats 
ou  Hiftoire  d'un  Peuple ,  en  Hiftoire  des 
Particuliers  ou  Hiftoire  de  la  vie  privée  d'un 
Homme.  Le  caradere  du  Récit  varie  félon 
le  caraâere  de  l'Hiftoire. 

RÉCIT  ORATOIRE.  Ceft  dans  Part  ora- 
toire ,  la  partie  du  difcours  qui  vient  ordi- 
nairement après  la  divifion  ou  Texorde. 
Ainfi  l'art  de  <fette  partie  coiififte  à  préfeii- 
ter  dans  cette  première  expofition  le  germe 
â  dcmi-édos  dçs  preuves  qu*on  a  oeffeîn 
d'etnplojrer ,  afin  qu'elles  paroiflent  pks 
vraies  &  plus  naturelles ,  quand  on  les  en 
tirera  tout-'à^iait  par  rargumentation. 

L'ordre  &  le  détail  du  Récit  doîveflt 
être  relatif  à,  la  même  fin.  On  a  foin  de 
nretire  dans  les  lieux  les  plus  apparens  tes 
circonftances  favorables ,  de  n^en  laiff*ér  per- 
dre aucune  partie ,  de  les  mettre  toutes  oans 
le  plus  beau  jour.  On  larfle ,  au  contraire, 
àtms  robfcurité  celles  qui  font  déÉavora- 
bjes,  ou  Tonne  les  préfemé  qu'en  paffant, 
*  foi  ble  ment ,  &  par  le  côté  le  moins  défavan- 
taeeux.    -  *     \ 

Le  Récit  oratoire  n'cft  point  exempt  des 
trois  qualités  dont  nous  avons  parlé  au  com- 
mencement de  cet  article  •  €c  qu'on  troit- 


verz  expliquées. pins  au  long  àaauVttûdt 
Narration. 

RÉCIT  POÉTIQUE 9  eftj  à  proprement 
parler,  l'expofé  de  menfonges  &:  de  ac- 
tions ,  fait  en  langage  artificid  ^  c^eâ*à-*dir« 
avec  tout  l'appareil  de  l'art  &  de  la  fëduc- 
tîon  :  ainfi ,  Ai  niénie  que  dans  Thi&oirit  les 
chofes  ifont  vraies ,  félon  l'ordre  naturd ,  le 
fiyl/e  iiigëou ,  les  exprei&ons  fans  ait  ^  fans 
ap^ét,  du  moins  apparent  ;  il  y  a  ^u.^oq« 
traure»  dans  If  Rëfrit  poétique ,  artifips  pouc 
les  chofes ,  arpâce  pour  la  narration  »  artifice  ^ 
pour  le  ftyle  &  pour  la  veriîficatiop.         j 

La  poffie  9r  4ans4e  Récit  un  osàf€  tout  êÊ 
diâférent  de  cehii  de  \%&pire.  te  Récîl  ' 
poétique  fe  jette  quelqMêfois  au  milieu  4ej 
evénemeqs,  cpoiine^le  If^ur  ^j^oi^ioA 
tniit  de  ce  qui  a  précédé.  jD'autEes  fois.  le$ 
(oët^s  commencent  \fi  |léc^  fçrf  pr^$  4^  la 
fin.de  raâion,  &.  trouvent  jÇ&^niQyeç  d^ 
Ffnvoyer  lWpo£tioip  ^escaufe^  à^fclqu*^^ 
icafioa  favorable,  ÇT^^  a<nfi  qy^i^iepaM  t<^ 
fl'un  coup  des  c^e^.de'.SiçUe  :  il  topp^lioit 


)ette  à  Carthage  o^  il  trouve  |a  reia^  , 
4fa^r^i  veut  fçavoir  fes  malheurs  éc.fes 
àfre^ifurfs  ;  il  Aes  lui  lacoçte  i  6c  par  ce 
moyep ,  le  Poëtf^.  a  oççifiqn  ^infymtp  en 
iDéme  tems  1^  lei^w  de  ce  qui  a  précédé 

Je  départ  de  SiÔl^<  ,  ^, 
.  U  y  a  trois,  di^éreptes  formes  que  peut 
prendre  la  pojéfie^dans^  &  oianiere  4^  ;(^con- 
ter.  Lapremiiptreip^mf  eft,*lorfque  le  Poète 
*se  fe  montre *p9i/at 9  mais  ièulement  :eeux 
Wil  Élit  ^ffv.Mj^fl.ÇàfnùlU  &  Ra^U^  œ 
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f>aroinent' dans  aucune  de  leurs  pièces;  ce 
font  toujours  les  aâeurs  qui  parlent. 

La  féconde  forme  eft  celle  où  le  Po'éte 
fe  montre  par  (es  aâ:eurs ,  c'eft-à-dire  qu'il 
j>arle  en  fon  nom  &  dit  ce  que  (es  aâeurs 
ont  fait  :  aînfi  La  Fontaine  ne  montre  pas* 
la  Montagne  en  travail  ;  il-  ne  fait  que  ren-' 
dre  compte  de  ce  quelle  a  fait. 

La  trotfieme  eft  mixte ,  c*eft-*à*dîre  que 
fans  y  montrer  les  aâeurs  9  on  y  cite  leurs 
difcours^  comme  venant  d'eux,  enlesmet^* 
tant  dans  leurs  bouches  ;  ce  qui  hkvne  forte 
de  dramatique. 

Rien  ne  feroit  fi  langiiiflant  Se  fi  mono- 
tone qu'an  Récit ,  s'il  ëtoit  toujours  dans 
la  itiéme  forme.  Il  n'y  a  point  d'Hiftôriçn, 
quoique  lié  à  la  vérité^  qui  n'ait  cru  néceP 
faire ,  en  quelque  fbke,  de  lui  être  infidèle^ 
pour  varier  cette  forme  &  jetter  ce  dr^ms^ 
tique  9  dôht  noàs  pàrfôns  9  en  quelques  en* 
droits  de  fon  Récit  :  à  plus  forte  raiifon  h 
pdëfie  ufera**t-elle  de  ce  droit ,  puiique  foti 
but  eft  de  plaire ,  &  qu'elle  en  prend  'ùtni 
ntyftere  tous  les  moyens.  P^oyei  PpÉsiÊ;* 
FictiON.  Narration.  -  .• 

RéciT  ÉPIQUE,  tfk  l'expofitîoh »^'ùne 
adion  héroïque ,  intéreiTante  &  merveif^ 
leufe.  Ses  qualités  eftè^idles  fom  la  clarté*, 
la  brièveté  &  la  vrâifeniblance  ;' qualités 
qui  lui  font  communes  avec  toufe  autre  él- 
pece  de  Récit.  Un  autre  ijilatité  du  Récit 
épique  c'eft  l'à-propos.  Toutes. les  fois  que 
des  perfonnages  qui  fc^t  en'feène ,  Pun  ra^ 
•conte  &  les  autres  éco^utetlt;  ceux-ci  dor-* 
vêtit  être  dîfpofés  à  fattéhtl^  &  au  âehéeV 


fit  celui-là  doit  avoir  eu  quelque  ralkn  de 
prendre  pour  le  Récit  dans  lequel  il  s'en-* 
gage,  ce  lieu,  ce  moment,  ces  perfonnes 
même»  Une  régie  (ure  pour  éprouver  fi  le 
Récit  vient  à  propos ,  c'eft  defe  confulter  foi- 
méme ,  de  fe  demander  :  Si  j'étois  à  la  place 
de  celui  qui  Técoute,  Técouterois-je  ?  le  fe* 
rois-je ,  à  la  place  de  celui  qui  le  &it  ?  £ft« 
ce -là  même,  &  dans  cet  inftant,  que  ma 
fituation,  mon  caraâere,  mes  fentimens 
ou  mes  defleins  me  décermineroient  i  le 
ùitc  } 

Les  omemens  du  Récit  épique  font  les 
mêmes  que  ceux  dont  nous  avons  parlé , 
au  commencement  de  cet  artictfe.  f^^^l 
Action  de   l'épopée.  Narration. 

ÉPOPÉE. 

Récit  DRAM ATiQU£,eft  la  defcriptioit 
.^'un  événement  funefte;  il  termine  ordi* 
nairement  nos  tragédies ,  &c  eft  deftiné  à 
mettre  le  comblé  aux  paffions  tragiques  , 
c'eft-à-dire  à  porter  à  leur  plus  haut  point 
la  terreur  &c  la  pitié    qui  fe  font  accrues 
durant  tour  le  cours  de  la  pièce.  Ces  fortes 
de  Récits  font  ordinairement  dans  la  bout* 
che  des  perfoonages  qui ,  s'ils  n*ont  pas  mi 
intérêt  à  Taâion  du  poëme ,  en  ont  du 
moins  un  très-fort*  qui  les  attache  au  pei^ 
•fonnage  le  plus  îméreflé  dans  Tévénemeitt 
;  qu'ils  ont  à  raconter.  Ainfi,  quand  ik  vien- 
nent rendre  compte  de  ce  qui  s'eft  paflé 
fous  leurs  yeux ,  ils  font  dans  cet  état  de 
(roid>le  qtti  naît  du  mélange  de  plufieurs 
pallions.  La  douleur ,  le  defir  de  raire  par- 
ler cette  douleur  chez  les  autres ,  la  jufte  in- 
«dignation  contre  les  auteurs  du  déiàfire 
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quelles  on  doit  juger  les  Récits  de  noi  tt^ 
gédies;  &  c'eft  d'après  ces  mêmes  régies 

3u'on  a  dit  que  le  fameux  Récit  de  la  moit 
^ffyppoliee  pèche  en  général  contre  le 
caraaere  des  paifions  dont  le  perfonnage 
qui  parle  doit  être  agité.  Mais  ce  n'eft  point 
à  Kacine  ^*comme  roëte ,  que  Ton  iàit  le 
procès  dans  ce  Récit,  c'eft  à  Racine  Êit- 
îànt  parler  Thiramine;  c'eft  à  Thcraminc 
lui-même,  qui  ne  peut  jouir  des  privilèges 
accordés  aux  Poètes ,  dans  la  fituation  où 
il  fe  trouve.  Foyei  TRAGÉDiEé 

RÉCIT  DE  L  Apologue  ,  eft  rexpofé 
d'une  aâion  allégorique ,  attribuée  ordinai- 
rement aux  animaux.  C'eft  fur-tout  à  cette 
efpece  de  Récit  que  les  trois  qualités ,  dont 
nous  avons  dé)a  parlé,  font  particulière- 
ment liéceflaires.  Mais ,  outre  la  clarté ,  h 
brièveté,  &  la  vraifemi)lance ,  il  doit  avoir 
encore  de  la  naïveté  ;  la  naïveté  plaît  dans 
le  difcours ,  à  plus  forte  raifon  dans  la  fa-* 
ble.  Les  petits  détails  y  font  fotivent  un  très- 
bon  effet.  Voyez  comment  La  Fontaine 
peint  les  tentatives  des  rats  qui ,  après  plur 
fleurs  alarmes,  commencent  a  reflbrtir. 

Mettent  le  nez  à  Pair,  montrent  un  peu  h  tête  ^ 
Puis  rentrent  dans  leuis  nids  à  rats  ; 
Puis  reflbrtant  font  quatre  pas  ; 
Puis  enfin  fe  mettent  en  qn£te. 
Mais  voici  bien  un  autre  fête  : 
Le  pendu  reflufcîte,  &€• 

Tous  ces  menus  détails  font  bien  placés^ 
parce  qu'ils  femblent  amufer  &  prefqu'en-; 


dormir  le  léâeur  y  pour  le  réveiller  enfuite 
tout  d'un  coup  par  la  chute  du  pendu  qui 
reflufcite.  Il  y  a  beaucoup  d'art  dans  cette 
manière  de  raconter.  On  a  beau  admirer 
le  mot  de  madame  de  Scvigné^qui^  pour 
donner  i  entendre  que  La  Fontaine  pro- 
duifoit  des  fables  fans  en  connoitre  le  prix, 
Tappelloit  un  Fablicr;  La  Fontaine  fen- 
toit  très-bien  ce  qui  pouvoit  plaire  ,  amu- 
ièr ,  furprendre ,  intërefler ,  ce  qui  devoit 
produire  un  bon  eiFet  f  ce  qui  pouvoit  en 
Élire  un  matfvais  9  &c. 

Le  Récit  de  Tapologue  trouve  les  orne** 
mens  qiû  lui  conviennent  dans  les  images , 
les  peintures  des  liepx ,  des  perfonnages  , 
des  attitudes,  frayez  Fable. 

RECITATIF  9  dans  le  poëme  lyrique  p 
eft  une  déclamation  notée ,  foutenue  &  con- 
duite par  une  fimple  bafle  ,  qui ,  fe  faifant 
entendre  à  chaque  changement  de  modu- 
lation ,  empêche  l'aAeur  de  détonner.  Lorf» 
que  les  perfonnages  raifonnent ,  délibèrent , 
s'entretiennent  &c  dialoguent  enfemble ,  ils 
ne  peuvent  que  réciter.  Rien  ne  feroit  plus 
faux  que  de  les  voir  difcuter  en  chantant,  ou 
dialoguer  par  couplets,  enforte  qu'un  couplet 
devint  la  réponfe  de  l'autre.  C'eft  une  faute 

Ju'on  ne  trouve  guères  que  dans  les  comé- 
ies  lyriques  du  théâtre  italien  ;  les  poëmes 
du  grand  opéra  en  font  prefque  tous  exempts. 
t^werARUTTE. 

Le  llécitatif  eft  le  feul  infirument  propre 
à  la  fcène  Se  au  dialogue  ;  il  ne  doit  pas 
être  chantant.  Il  ne  doit  qu'exprimer  les 
véritables  inflexions  du  difcours  par  des  in- 
tervalles un  peu  plus  marqués  9  oc  plus  fenr 


fibles  que  la  d^damation  ordinaire  ;  6\i 
refte  ^  il  doit  en  conferver  &  la  gravité  &c 
h  rapidité ,  &  tous  les  autres  caraâeres. 
C'eft  ce  que  les  Poètes  doivent  faire  ob- 
ferver  aux  muiiciens  peu  inftruits  de  leur 
art.  Ils  leur  feront  pareillement  remarquer 
que  le  Récitatif  ne  doit  pas  être  exécute  en 
mefure  exacte;  il  faut  qu'il  foit  abandonna 
à  rintelligènce  &  à  la  chaleur  de  l'aâeur 
qui  doit  le  hâter  ou  le  ralentir  fuivant  Tef- 
prftdu  r61e  &c  de  fon  jeu,  &  qu'ils  ne  doi- 
vent pas  fe  plaindre  n  Taâeur  ne  fuit  pa^ 
exaâement  la  i>ote« 

\9n  Récitatif  qui  n'auroit  pas  tous  ces 
caraâeres,  ne  pourroit  jamais  être  employé 
fur  la  fcène  avec  fuccès.  Le  Récitatif  efl 
beau  pour  le  peuple ,  lorfque  le  Poète  a  fait 
une  belle  fcène ,  &c  que  Tableur  Ta  bien 

Î'ouée;  il  efl  beau  pour  l'homme  de  goût^ 
orfque  le  muficien  a  bien  faiiî ,  non-feule«' 
ment  le  principal  Caraâere  de  la  dédama* 
tion ,  mais  encore  toutes  les  finefles  qu'elle 
reçoit  de  Tâee,  du  fexe,  des  mœurs,  de  la 
Condition ,  des  intérêts  de  ceux  qui  parlent 
&  as^iflent  dans  le  drame,  f^oyer  OPÉRA. 
Poci.  RÈCONNOISSANCE.  Dans  la  poëfie 
yAiift.  dramatique  la  Reconnoiflànce^  dtt\Ârifiote^ 
eft ,  coftm'e  fon  nom  l'indique ,  un  lenti-* 
ment  qui,  faifant  paflTer  de  l'ignorance  i  h 
connoiiTance ,  produit  ou  la  haine  ou  l'ami^ 
tié  dans  ceux  que  le  Poëte  a  deïïeîn  de  ren- 
dre heureux  ou  malheureux.  Artjhtt  remar- 
que enfnite  que  la  plus  heureufelteconnoiH 
fance  eft  celle  qui  caufe  la  péripétie ,  la-* 
quelle  change  entièrement  Tétat  des  chofes. 

Voyt};^  PÉRIPÉTIE. 


La  Reconnoiflance  eft  fimple  ou  double  : 
la  fimple  eft  celle  où  une  perfonme  eft  re* 
connue  par  une  autre  qu'ejle  connoît  :  la 
double  eft  quand  deux  perfonnes  qui  ne  fe 
connoiflent  point  viennent  k  fe  reconnoî* 
tre  9  comma  dans  VIphiginu  ^Euripide ,  oii 
Onjtâ  reconnoit  cette  prtncefle  par  le  moyen 
d*ttne  lettre ,  ht  elle  le  reconnoit  par  un 
habit ,  enforte  qu'elle  échappe  des  mains 
d'un  peuple  barbare  par  le  fecours  SOnfit  ; 
ce  qui  contient  deux  Keconnoiflances  diffi* 
rentes  qui  produifent  le  même  effet. 

Les  manières  de  Reconnoiflance  peuvent 
être  extrêmement  diverfifiëes ,  &  dépen- 
dent de  l'invention  du  Poëte }  mais  quelles 
qu'elles  foient ,  il  faut  toujours  les  choifir 
vraifèmblables ,  naturelles  »  Ôc  fi  propres  au 
fujet ,  que  Ton  ait  lieu  de  croire  que  la  Re-» 
connoifTance  n'eft  point  une  ââion ,  mais 
une  partie  qui  naît  de  l'aélion  même. 
'  De  toutes  les  beautés  de  la  tragédie ,  les 
ReconnoilTances  fom  une  des  plus  grandes  , 
fur-tout  celles  où  la  nature  fe  trouve  inté' 
refTée  ;  car  ^  indépendamment  des  tendres 
mouvemens  qu'elle  excite  par  elle-même, 
c'eft  aufti  par^à  qu'elle  parvient  au  but  prin* 
cipal  de  la  tragédie ,  qlii  eft  de  produire  la 
terreur  fit  la  pitié.  Dans  SopkotU  la  Re- 
connoiflance à^QHéipt  &  de  Jocaûty  qui 
paflis  j>ar  tant  d'incidens ,  y  prendf  tout  ce 
^'il  faut  pour  fraper  plus  heureufement  le 
coup  de  terrtetir ,  fi  j'ofe  atnfi  parler ,  &C 
qui  fait  d'autant  plus  aimpreflion ,  qu'il  efl: 
fuivi  d'un  changement  de  fortune  dans  les 
principaux  perfonnages.  Remarquez  encore 
qtie  c^  changement  d'état  fe  fait  fi  immé- 
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diatement  aorès  b  Reconnoiffiioce ,  que  le 
ijpeâateur  n  a  pas  le  tems  de  refpîrer ,  Se 
que  le  tout  fe  paflè  dans  la  chaleur  de  fes 
Qiouvemens. 

Ce  n'eft  qu'entre  les  principaux  perfon* 
nages  d'une  tragédie ,  que  les  Reconnoiflàn* 
ces  produifent  leur  grand  effet  ;  &  ce  n'eft 
auifî  que  des  circonuances  où  elles  font  pla- 
cées que  dépend  leur  véritable  beauté.  Dans 
Y  Œdipe  y  c'eft  de  la  mère  à  fon  fils  ;  mais 
par  cette  ReconnoifTance ,  ce  fils  va  fe  trou- 
ver l'époux  de  ià  mère ,  &  le  meurtrier  de 
fon  père,. dont  la  mort  Ifti  a  fervi  de  de- 
grés pour  monter  au  thrône  9  &  le  trifte 
moyen  de  contrarier  une  alliance  incef- 
tueufe  qui  met  le  comble  à  {^%  infortunes. 

Voyci  PÉRIPÉTIE.  Tragédie.  Coups 

DE  THEATRE. 

REDACTEUR ,  celui  qui  s'occupe  i  ré- 
diger ,  à  réduire  fous  un  moindre  volume  ^ 
à  extraire  d'un  ouvrage  les  chofes  eflentiel- 
les ,  &  à  les  préfenter  féparément.  «<  Si  les 
»>  livres  9  dit  M.  Diderot  y  continuent  à  fe 
^  multiplier  à  l'infini  9  ce  fera  un  jour  une 
9f  fonâion  très-néceflaire  &:  très-impor- 
»  tante  que  celle  de  Rédaâeur.  Le  titre 
»  d'homme  de  génie  fera  fi  difficile  à  ac- 
»  quérir ,  ôc  la  rédaâion  des  ouvrages  pu- 
>^  bliés  fi  avantageufe ,  que  la  confidération 
y^  publique  fera  accordée  aux  fous^Rédac- 
M  teurs  f  que  la  foule  des  efprits  &  portera 
>»  de  ce  côté  y  6c  que  peut-être  les  Rédac- 
^  teurs  venant  à  leur  tour  à  furabonder  9  il 
>»  faudra  des  Rédaâeurs  de  rédaélions.  >» 

REDITE  9  répétition  de  ce  qu'on  a  dit. 
On  accufe-  M*  de  Foliaire  d'être  f<y vent 
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tombé  dans'  des  Redites ,  fur-tout  dans  Tes 
ouvrages,  philofophiques  où  il  ne  fait  de- 
puis quelques  années  que  répéter  ce  quiil  ai^ 
oit  en  vingt  endroits  différens.  Ceus^  qui 
ont  beaucoup  écxit  9  font  fujets  à  totpber 
dans  ce  dé&ut ,  qui  n*eft  point  pî^^-donna- 
ble  9  quand  on  le  trouve  dans  le  même 
ouvraee. 

Ceft  un  des  caraâeres  de  la  paffion  d'u(èr 
de  Redites  i  de-là  vient  qu'on  les  fouffre  ^ 
&  que  fouvent  elles  font  un  bel  effet  dans 
kf  ariettes  6c  autres  poëfies  deftinées  à  étrç 
mifes  en  chant.  Le  Poëte  doit  avoir  foin  d^ 
choifir  pour  Redite  le  fentiment  qui  occupp 
le  plus  le  perfonnage  qu'il  fait  parler.  Ce^ 
ce  que  Quinault  a  toujours  obiervé ,  &  ca 
que  (ts  luccefleurs ,  &  fur-tout  les  faifeurs 
d'opéra*comiques ,  ont  beaucoup  négligé* 
f^oy«7  Ariette. 

REDONDANCE,  vice  de  ftyle  qui  con- 
€fte  à  multiplier  inutilement  les  paroles^  ce 
qui  rend  le  difcours  foible  &  languii&nt, 
KcyezVKOiAXirlL. 

REDUPLICATION,  figure  de  Rhéto^ 
rlque  par  laquelle  un  membre  de  phrafe 
commence  par  le  même  mot  qui  termine  Le 
membre  précédent.  Nous  avons  parlé  de 
cette  figure ,  dans  les  articles  ^  Anadi-* 

PLOSE.  RÉPÉTITION. 

REFUTATION ,  c'eft  la  partie  d'un  dîf-  Court  u 
cours  oratoire  qui  répond  aux  objej^ioni  B^  Uu^ 
de  la  partie  adverfe,  &  qui  les  détruit. 

La  Réfutation  demande  beaucoup  d'art  ^ 
parce  qu'il  eâ  plus  difficile  de  guérir  uoq 
bleflure  que  de  la  faire. 

Quand  l'objeâjon  eft  fufceptible  d'un^ 

V.  Je  Litt.  T.  IlI.Pan.  L       A  a 
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Réfutation  en  régie,  on  là  fait  par  des  argtl*^ 
mens  contraires  ,  tirés  ou  des  circonfian* 
ces  ;  ou  de  la  nature  de  la  chofe ,  ou  des 
autres  lieux  communs. 
'Princlp.  On  peut  fuivre  dans  la  Réfutation  la  même  . 
pour  la  méthode  que  dans  la  preuve ,  on  peut  auffi 
leH.  des  ^>gj^  é.carter;  c^eflf- à-dire,  qu'on  peut  com- 
,^^^Y  mencer  par  réfoudre  les  plus  fortes  difBcuI* 
tés  de  l'adverfaire ,  ce  qui  eft  même  utile , 
pour  diffîper  promptement-  les  préventions 
qu'il  auroit  pu  faire  naître  ^  &  terminer  fa 
réplique  pat  la  réfolution  des  objeélions  les 
plus  foibles.  Lorfque  les  objeâlons  font  for* 
tes  &  en  grand  nombre ,  il  faut  tâcher  de 
les  terraiTer  toutes ,  pour  ainiî  dire  ,  d'un 
iêul  Coup,  par  une  raifon  générale  &  peremp- 
toire ,  tirée  du  fond  même  de  la  caufe  :  le 
plus  sûr  &  le  plus  court  moyen  de  répli- 
quer avec  fuccès ,  feroit  de  trouver  dans  fa 
preuve  même  de  quoi  repoufler  les  aflauts 
oe  fa  partie  adverfe.  Quelquefois  il  eft  bon 
de  prendre  féparément  chaque  objeâion , 
&  d'en  faire  fentir  le  faux  ;  d'oppofer  à  ceUes 
qui  font  fortes  des  raifons  folides  ;  &  de 
combattre  les  plus  foibles  par  une  raillerie 
ou  une  ironie.  Cette  dernière  façon  de  ré- 
pliquer a  je  ne  fçais  quel  air  de  fupérioritë 
qui  plaît  aux  auditeurs ,  &c  les  difpofe  en 
ÊKveur  de  celui  qui  parle  :  mais  auffi  elle  a 
ies  inconvéniens  qui  font  aflez  connus.  Un 
bon  mot  n'eft  pas  toujours  une  raifon.  f^oyei 
Ironie.  Preuve. 

REGLE,  méthode  ou  précepte  qu'on 
doit  obferver  dans  un  art  ou  une  fcience. 

Tous  les  ouvrages  de  poëfîe  ont  leurs 
B^égles  particulières  i  les  ouvrages  écrits  en 


^oCq  n'ont  pour  la  plupart  que  des  Règles 
générales. 

Les  Auteurs  font  fort  divifés  fur  les  égards 
que  Ton  doit  avoir  pour  les  Régies  depoëfié 
que  nous  ont  laîfTées  les  Anciens ,  comme 
Ariftou ,  Horau ,  Longin^  &  qui  ont  été 
admifes  par  quelques  Critiques  modernes  ^ 
cntr'autfes  par  le  P.  U  Boffii.Lcs uns  foutien- 
nent  que  tes  Régies  doivent  être  inviolable- 
ment  obfervées  ;  d^autres  prétendent  qu'il 
ejft  permis  quelquefois  de  s^en  écarter; les 
Régies ,  difent  ces  derniers,  font  des  entra- 
ves qui  ne  fervent  fouvent  qu'à  embarraiTer 
les  génies ,  &  qui  ne  doivent  être  religieu- 
fement  obfervées  que  par  ceux  qui  n'ont 
jrien  de  mieux  à  faire  que  de  les  fuivre. 

Les  Régies  de  la  vérification  font  &  doi- 
vent être  mviolables.  Tous  nos  grands  Poè- 
tes les  ont  obfervées.  f^oye:(  VERSiFiCAr 

TION. 

Les  Régies  ont  été  faites  fur  les  ouvrages 
^i  ont  réuifi  en  chaque  genre  ;  mais  ce  n^ft 
point  d'après  le  réfultat  général  du  plaifir 

3ue  ces  ouvrages  nous  ont  donnée  c'eft 
'après  une  difcuffion  réfléchie  qui  nous  a 
fait  difcerner  les  endroits  dont  nous  avons 
ëté  vraiment  afieâés  d'avec  ceux  qui  n'é- 
toient  deftinés  qu'à  fervir  d'ombre  ou  de 
repos.  Et  c'eft-là  la  méthode  qu'on  doit  fui- 
vre, toytes  les  fois  qu'on  voudra  établir 
des  régies;  car  fi  l'on  ne  fe  conduifoit  pas 
ainfi ,  rimagination  échauffée  par  quelque/ 
beautés  du  premier  ordre  dans  un  ouvrage 
monftrueux  d'ailleurs  •  fermeroit  bientôt  les 
veux  fur  les  endroits  foimes ,  transformeroit 
les  défauts  même  en  beautés,  &  nous  con- 
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ê&rSïi  p*  dégi^és  à  cè^  êhthouiîâfmc  é-oîcf 
&  ftupîde  qui  ne  fent  rien  à  forcé  d'admis 
rér  tbuf ,  efpeCè  de  paraly fie  de  refprit  ^  qui 
tixiiii  rtùd  incapables  de  goûter  les  beaufés 
xitliès,  Ainii  fur  ûné  impréiuon  confufe  & 
sfliàéhina1e\  ou  bien  on  ébb'Hroic  dé  faux 
ptîï(ù\pës  ^  goût  ,.ou  j  ce  qui  h^éfi  psis  moins 
éiti^étëui ,  on  érigeroit  en  principe  ce  qui 
en  éfi  foi  pùréniènt  arf>itrairé;  on  rétréci- 
rôle  les  bornes  de  Tart  j  ti  Ton  prefcriroit 
aés  liinitês  à  nos  plaifirs ,  Dcirce  qu'on  n'eit 
yoùdroit  que  d*uné  feule  eipéce  oc  dans  un 
feûlè  genre  ;  on  traceroit  autour  du  uUtit 
vit  éercte  étroit  dont  on  ne  tui  pérniettroit 
psi  de  fortif.  P^oyc^  GoUT. 
^  RENVOI:  retour  d'un  endroit  dans  un 
autre.  Quand  uii  Auteur  parte  d'une  chofe 
qu}  a  quelque  rapport  avec  une  autre  chofe 

3n'ita  traitée  ailleurs ,  &  qu^il  indique  ce 
ernier  endroit  au  lefteur  pour  qu'il  aille  y 
ptiifér  dé  nouvelles  lumières  fur  lé  fujet  quMl 
f faite  dâiis  lé  moment,  cette  indication e(l 
ce  qu'on  appelle  un  ÉxnvoL  C'eft  princi- 
p'aTèfhént  dans  les  Dlâionmiires  qu  on  ait 
ufage  des  B^^nvois,  parce  que  les  matières 
varient  à  chaque  article.  > 

je  diÔingue  deux  fortes  de  renvois  :  les 
uhs  de  choies ,  &  les  autres  de  mots.  Les 
Renvois  de  chofes  éclairciffent  l'objet,  in- 
diquent lésliâiibns  prochaines  avec  ceux  qui 
U  touchent  immédiatement,  ti(ts  liaifons 
éfoîgnées  avec  d'autres  ob)ets  qu'on  en  croi- 
rait jfol^s  ;  rappellent  les  notions  commu- 
nes oc  lesprincipes*analogues;  fortifient  les 
conféquçnces  ;  entrelacent  la  branche  ait 
trôiic  I  Se  donnent  au  tout  cette  unité  Q  fa* 
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biQtf  de  redites  !  Et  peut*on  çlogter  qvejtant 
cle  dlgreifioQS ,  de  paren^hèfes  &c  de  Iqu- 
.gueurs  ne  rcadiffent  un  ouvxage  .iniatelli- 
igihle  ?  Il  faut  ilbul^eat  lorf^^u^oa  fait  uffi^e 
4e  ces  mots,  &  qu'on  ne  les  explique  pas^ 
.avoir  l'attention  .de  renvoyer  le  lefteur  aiuc 
[endcpits  où  il  ^  efl  jjueition ,  ,&c  ^uxquejs 
on  ne  feroîc  conduit  que  par  l'analogie  » 
^rpece  de  fil  qui  n'ctft  pas  en(/€  l^  mains 
de  tout  .le  monde.  JDans.un  Visionnaire  de 
^ience ,  il  faut  tout, expliquer  ^comme  nous 
/avons  remarqua  w  inot,  DEFINITION  : 
^nptuty  à  (a .vérité,  .étce contraint  en  plq- 
Jieurs  circonflances  a  iuppoCir  du  jugement  » 
.de  l'eCpcit,  de  la  pénétration  au  ledeur  ; 
mais  il  n!y  en  a  aucune  où  Ton  doive  lui 
.fuppoier  la  conno^flfance  de  la  choiTe  qu'on 
lui  explique.  Cette  régie  ne  regarde  ciue  le 
xamiiiencemeiit.de  chaque  article  d'un  Djc- 
.tîonnaire  ;  car  ii  l'on  .a  occafion  de  reparler 
^illeuijs  de  1^  xhofe  traitée  ^^ns  .un  article 
qui  lui  eft  confaccé ,  jl  eft  inutile  de  1^  d^ 
^pir  4e  pouy^u  ;  ,uii  Renvoi  .de  mot  fuffit 
di^ns  cette  occa(iàn,ii  l'on  préfume  qu'il 
ibit  fiéceiTaire.  Pour  xious ,  noHs  n'avons 
j)oint  fait  fibge  de  ces  fortes  die  .Renvois  ; 
^omme  notre  ouvrage  ;n*eft  point. un  ,Piç- 
,^onnair^  de  tous  les  arts  &  de  toutes  (çs 
fôences  ;  mais  feulement  iip.  Diélionraiie 
^!élo<iuençe|^.poiefie^  de  ilyle  ^de  pel- 
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les  -  Lettres ,  îl  eft  fenfë  qu*on  y  trouverai 
définis ,  fous  le  nom  qui  leur  eft  propre , 
tous  les  objets  qui  ont  rapport  à  ces  difFé- 
rentes  choies ,  &  que  le  leâeur  y  aura  re- 
cours ,  quand  il  çn  aura  befoin  :  ainfi  les 
Renvois  de  mots  nous  ont  paru  inutiles^ 
Au  refte ,  on  doit  avoir  foin  ^  foit  dans 
un  Diâionnaire ,  foit  dans  tout  autre  ou- 
vrage ,  de  ne'  janxais  renvoyer  à  un  article 
qui  n'exifte  pas ,  ou  qui  ne  renferme  rien 
d'analogue  i  la  matière  dont  il  s'agit.  Rien 
ne  chagrine  tant  le  lefïeur  que  ces  fortes 
d'omiffions.  Nous  avons  eu  grand  foin  d'é*- 
viter  cette  faute. 

REPARTIE,  réponfe  prompte,  vive,' 

pleine  d'efprit,  de  tel  &c  de  raillerie. 

cicer.      L'Orateur  Philippe  difoit  à  Catulus ,  en 

êtOrat.  faifant  allufion  à  fon  nom  {^Catulus  fignifie 

i  ,,V  en  latin  petit  chien)  &  à  la  chaleur  qu'il 

\       marquoit  en  plaidant ,  au  aS'tu  donc  pour  ' 

abboycrjtfort  ?  Ce  quej  ai  ,  repartit  Catit^ 

lus ,  c'e^  que  je  vois  un  voleur»    Catulus 

dicenti  PhilippOy  quid  lot  ras  ?  Fur  cm  ,  inr^ 

quit ,  video  r 

Milatig.      La  Repartie  de  la  reine  Chrijline  à  ceux 

^ar^  qui  fe  ptaienoientdece qu'elle avoit nommé 

^^Aiem-  Salvius  Sénateur  deSuède ,  quoiqu'il  ne  fût 

bcic,M.  pas  d'une  maifon  aflez  noble,  devroit  être 

connue  de  tous  jes  Rois.  «  Quand  il  eft 

v>  queftion  d'avis  &  de  fages  confeils  »  ré- 

»  pondit-elle,  on  ne  demande  point ièize 

»  quartiers ,   mais  ce  qu'il  faut  feire.  Les 

y^  nobles  avec  de  la  capacité  ne  feront  jainais 

v>  exclus  du  Sénat ,    &  n'excluront  jama'^s 

»  les  autres.  >»  * 

Quoiqu'une  repartie  vive  6c  prompt^ 


fa/Te  honneur  à  refprit ,  il  eft  encore  plus 
convenable  de  fe  retrancher  à  une  Repartie 
judicieufe ,  telle  qu'eft  celle  de  la  reine  de 
Suède.  Il  y  a  des  occadons  où  il  vaut  mieut 
garder  le  filence  que  de  ùlixq  une  Repartie 
offenfante. 

Une  Repartie  fe  bit  toujours  de  vive 
voix  9  &  n'eft  pas  toujours  mordante  comme 
le  farcafine.  Une  réponfe  fe  fait  quelquefois 
par  écrit ,  mais  quand  elle  eft  vive ,  &  qu'elle 
fe  fait  de  vive  voix ,  elle  peut  être  regardée 
comme  une  véritable  Repartie. 

Entre  les  Réparties  où  règne  Tefprit  d^une 
noble  galanterie,  on  peut  citer  celle  de  M. 
de  Bujffy  :  a  Vous  me  regardez  auffi ,  lui 
»  dit  un  jour  une  belle  femme? .  •  «Madame» 
»  lui  repartit-il,  on  fçait  fi  bien  qu'il  faut 
»  vous  regarder ,  que  qui  ne  le  fait  pa$  y 
»  entend  sûrement  finefte.  yp 

Une  femme  alla  fe  plaindre  à  Soliman  II i 
ue  la  nuit  pendant  qu'elle  dormoit  ,  (t% 
aniflaires  avoient  tout  emporté  de  chez 
elle.  SolimanÇoMtitfix.  repondit  qu'elle  a  voit 
donc  dormi  d'un  iommeil  bien  profond  ^ 
ii  elle  n'a  voit  rien  entendu  du  bruit  qu'on 
avoit  di^  faire  en  pillant  fa  maifon  :  //  efi 
vrai^  Seigneur^  répliqua  cette  femme ,  que 
je  dormois  profondement ,  parce  que  je 
croyols  queTa  Hautejfe  veiUoiepourmoL  Le 
Sultan  admira  la  Repartie,  &  dédommagea 
cette  femme  de  la  perte  qu'elle  venoit  d^f-. 
fiiyer.  f^oyer  BoN-MoT. 

REPETITION.  Il  y  a  trois  fortes  deRép<^ 
titions;desRépétitionsnéceflaires;desRépé- 
titions  vicieufes  ;  des  Répétitions  élégantes. 

Ily  ades  Répétitions  fi néceffaires,  qu'on 
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ne  fçaureit  les  omettre ,  fans  &lre  une  mau« 
vaife  conftniâion  ;  exemples  :  Le  fruit  qiion 
tirt  de  la  retraite  ej{  deji  connoUre  ^  &  de 
êonnohre  tous  fes  défauts*  Si  Ton  difoît 
Simplement,  le  fruit  de  la  retraite  ejl  defc 
connokre  &  tous  fes  d^auts^  on  parleroit 
mal ,  car  J^  oùnnoître  ne  feroit  pas  bien  conf- 
truit  avec  tous  fes  défauts.  //  navoit  point 
en  cela  d^ autres  vues  que  de  lui  apprendre  ^ 
35*  d'apprendre  à  chacun ,  ^parfon  exemple  , 
À  obéir  avec  foumiffron  ^  &  à  mortifier  fon 
jugement  propre;  apprendre  efi  répété  ici, 
par  la  même  raifon  que  connoître  eft  répété 
dans  4e  premier  exenfple. 

11  y  a  d'autres  Répétitions  néceiTaires 
pour  la  régularité  du  ftyle ,  ou  pour  la  aet- 
teté  ;  d^oà  vous  viennent  tous  vos  troubles 
&  vos  peines  éCefprit  ?  Tous  ne  fe  conftruit 
pas  Intn^'^c  peines  y  qui  eft  féminin  ;  mais 
Quand  deux  fubftantifs  feroient  du  même 
genfe,  il  ne  &udrdit  pas  laiiTer  de  répéter 
quelquefois  le  mot  tout  :  comme ,  V ancien 
ferpent  ^atmera  contre  vous  de  toute  fa  ma* 
lice  &  de  touufa  violence ,  *&  non  pas  de 
ioute  fa  malice  &  fa  violence.  Voici  deux 
exemples  qui  regardent  la  nettetfî  :  Faites 
état  a  acquérir  ici  une^jgrande patience. ^plu" 
tôt  qî!une  grande  paix  ;  vous  -la  trouvère^ 
cette  paix  ^  non  pas  fur  la  terre  y  mais  darhs 
Je  iieL  Xe  mot  de  paix  répété  rend  le  dis- 
cours plus  net  ;  car  fans  cette  répétition ,  le 
pronom  /a.pourroit  fe  rapporter  à  patience 
auifi*bien  qu'à  paix,  La  vue  de  tejjprit  a 
plus  d^étendtu  que  la  vue  du  corps»  oi  l'on 
difoit  que  celle  du  corps  ^  celle  feroit  équi- 
voque avec  étendue  m 


Les  Répétitions  vîcieufes  font  celles  qui 

font  inutiles  &  qui  n'ont  point  de  grâce; 

nous  .nous  contenterons  d'un  feul  exemple  : 

'  La  probité  &  la  bonne  foi  font  auffi  nccef' 

faire  s  dans  le  commerce ,  aue  laprudenu  & 

èa  pénétration  font  néceffairts  doi^s  les  négo» 

,daeions.  l\  Tuffifoit  de  dire  que  la  prudence  & 

la  pénétration  le  font  dans  &• 

Les  Répétitions  élégantes  font  celles  qui 
contribuent  à  la  politefle  &  à  l'ornement  du 
difcours;  en  voici  des  exemples  :  Les  grands 
Jiplaiftnt  dans  les  défauts^  dont  il  n'y  a 
jjue  lestgrands  quifoieni  capables.  X* oublie 
que  je  fuis  malheureux  quand  je  fange  que 
vous  ne  -m^aver  point  oublié.  Le  devoir  de 
Phomme  ejl  ff  être  utile  à  Phomme.  Les  fem'^ 
mes  ne  louent  pas  volontiers  les  femmes  qui 
méritent  iPétre  louées.  Il  s*eft  efforcé  de  con* 
noître  Dieu  qui  n  par  fa  grandeur  ejl  inconnu 
aux  hommes  ^&  de  connoître  P homme  qui  ^ 
par  fa  vanité  efl  inconnu  à  lui-même.  Tout 
ce  qui  rfa  que  le  monde  pour  fondement^  ft 
dijjipe  &  /évanouit. avu  le  monde.  Le  mi* 
nte  Pavoitfait  naître ,  le  mérite  le  fit  mourir. 
•Les  Répéttfîons  élégantes  font  :traitëes  de 
figure  par  les  Poètes  &  par  les  Orateurs. 
Nous  allons  en  traiter  dans'raftîcle  fuivant. 
REPETîTroN  ,  dans'la  poë(ie  &  dans 
l'art  omtoirey  éft  une^igiire  de  diâton,  à 
laquelle  on  -a  donné  difFérens  noms*  Elle 
*eft  propre  à  exprimer  le  cara5lere  des  jpaf'- 
Tions  vive$,  quls  occi^pant  toujours  du  même 
objet ,  Te  rappellent  iou vent  les  termes  qui 
le  repréfement. 

On  nomme  anaphore  la  Répétition  d'un 
même  mot  qui  retommence  une  phrafe. 
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C'eft  ain(i  t^Hirodc  jaloux  s*aniniè  à  fiirtf 
périr  Mariamnt  Ton  épouCe  : 

Voirake,  ^ous^  ^erez  répandu,  fang  de  mes  ennemis , 
Mariam..  Sang  des  Aûnonéens ,  dans  fes  veines  rranfinis  , 
p^  .^  '    Sang  qui  me  haïflez,'  &  que  mon  cœur  detefte. 

On  appelle  compUxlonlsi  Répëtltîon  dans 
laquelle  on  finit  par  les  mêmes  paroles.  Le 
P.  Bourdalouc  1  emploie  ainfi  dans  un  de 
fes  Sermons  :  «  Tout  Tunivers  eft  rempli 
»  de  l'efprit  du  monde  ;  on  juge  félon  Te^ 
n  prit  du  monde  ;  on  agit  &  l'on  fe  çou- 
»  ycrne  félon  Teifprit  du  monde  ;  le  dirai- 
i>  je  ?  On  voudroit  même  fervir  Dieu  félon 
.  »  refprit  du  monde.  „  Voyc^  CoKPLE- 

XION. 

On  appelle  conduplîcation  la  Répétition 
d'un  mot  au  commencement  ou  a  la  fin 
d'une  phrafe,  comme  dans  ce  vers  SAthalîc 
où  Joad  indigné  contre  les  Juifs  prévarîr 
cateitfs  y  leur  dit  : 

Rompez,  rompez  tout  paâe  avec  Timplété* 
Ou  dans  ces  autres  vers  de  La  Fontaine  z. 

Et  puis  la  papauté  vaut-elle  ce  qu'on  qiûtte  ? 
Le  repos,  le  repos,  thréfor  fi  précieux  , 
Qu'on  en  fiûfoit  jadis  le  partage  des  Dieux; 

erûtfon  Ou  dans  cet  endroit  de  M.  FUchier  .* 
éeM.dc  M  Tombez,  tombez,  voiles  importuns ,  qui 
*^'*"^'  »  lui  couvrez  la  vérité.  »  rqy^i  CONDU- 

PLTCATION.^ 

La  Répétition  eft  d'un  gjcand  ufage  pour 
infiftçr  fur  une  vérité  qu'oo  veut  aémoo-! 
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trer.  Un  Orateur  moderne  Teniploîe  pour 
prouver  la  vérité  de  la  Religion  Chrétienne 
annoncée  d'abord  dans  un  (iécle  &  dans 
une  ville  où  la  corruption  des  mœurs  fem- 
bloit  former  un  obftacle  infurmontable  i 
fon  établiflement. 

„  Ceft  à  Rome  même,  dit-il,  que  Ton  Dîfcfur 
,  penfe  à  planter  la  Foi  Chrétienne  ,  à  ^^  J]^^ 
,  Rome,  au  tems  de  Nirort  !  tems  cmugiôn   ^ 
,  Rome  ne  connoiiToic  plus  Rome  dans  chrétiat^ 
9  lès  jours  de  la  république ,  ôc  où  Rome 
,  (i  licentieufe  travailloit  à  fe  furpafTer  tous 
,  les  jours  elle-même.     Tems  de  Néron  ! 
,  tems  où  tout  ce  qu'on  voyoit  demandoit 
,  qu'on  fermât  les  yeux  ;  où  tout  ce  qu'on 
I  entendoit  méritoit  d'être  oublié,  où  l'on 
I  ne  pou  voit  fans  infa/nie  dire  ce  qu'on  ne 
I  penfoit  pas ,  ni  fans  péril  dire  ce  qu'on 
,  penfoit.    Rome,   au  tems  de  Néron  ! 
,  tems  confacré  au  plaifir,  &  où  les  plaifirs 
,  étoient  des  horreurs ,  parce  que  les  hor- 
,  reurs  étoient  le  goût  du  prince.  Tems  de 
,'  Néron  !  tems  où  la  crainte  de  paroitre 
,  vertueux  empécholt  qu'on  ne  le  devînt;    > 
,  où  les  vertus  des  anciens  Romains  con- 
I  duifoient  au  précipice ,  comme  les  vices 
,  de  Rome  tombée  de  toute  fa  gloire  éle- 
voient  à  tous  les  honneurs.  >» 
La  Répétition  n'eft  quelquefois  qu'une 
exclamation  répétée  : 

O  rage  !  ô  défefpoir  !  ô  fureur  ennemie  !        • 

Quelquefois  cette  figure  coniifte  dans  la 
répétition  de  la  conjondlion  £*  .* 

^On  égorge  à  la  fois  les  enfans,  tes  vieillards; 

^^X  le  frère  j^  $c  la  fœur ,  &  la  fiUei  &  I4  mere« 


La  Répétition  de  la  conjonélion  £*  fenir 
ble  multiplier  les  meurtres  ,  ^  peindre  la 
fureur  du  foldat*  Le$  beautés  de  force  ou 
de  fentioieot  que.  renferment  tous  ces  exem- 
ples difparoîtroient  ou  s'affoibltroient  fi  l'on 
en  retranchoit  la  Répétition. 

S'il  y  a  des  Répétitions  de  mot^  pour  don-* 
lier  de  la  force  au  difcours ,  il  y  a  des  Répé- 
titions d'une  marne  penfée  fous  des  orne- 
mens  différens ,  qui  tendent  an  même  but. 
Une  penfée  importante  qui  paâe  comnte  un 
éclair  n'eft  guères  ^pperçue  :  (i  <>n  la  répète 
iànsart^  elle  n'a  plus  le  mérite  de  ]gL  nou- 
veauté. Que  faire?  Il  faut  la  préfenter  plu- 
fieurs  fois  avec  des  décoration];  différentes  ; 
de  manière  que  l'ame,  occupée  par  cette 
.efpece  de  preftige,  s'arrête  avec  platfir  fur 
ie  même  objet,  6c  en  prenne  toute  Tim- 
preilion  que  fOrateur  ou  ie  Poëte  voudra 
iui  donner.  Qu'on  obterve  la  nature  quand 
^le  parle  en  nous  &  que  la  pa(fîon  fei)(e 
ia  gouverne  ;  la  même  penfée  cevient  pres- 
que fans  ceiTe,  fou  vent  avec  les  jmêmes  ter- 
mes ;  l'art  fuit  la  même  marche  y  mais  ^ 
variant  peu  les  dehors. 

Molière,  Hé  quoi  !  vous  ne  ferez  nulle  diftînâion 
tufft^'  Entre  Thypocrifie  &  la  dévotion  ? 

•Vous  les  voulez  traiter  d  un  feipl^able  langage  ; 

Et  rendre  même  honneur  au  mafque  <{a*au  vifage,? 

J^aler  l'artifice  à  la  fmcérité? 

Confondre  l'apparence  avec  la  vérité  ? 

iEftimer  le  phantômeautantque  la  perfiume  » 

Et  la  faufle  monnoie  à  l'égal  de  la-bonne  i 

Il  n'eft  point  d'inattention  qui  tienne 
contre  une  penfée  fi  obftinée  à  reparoitre  ; 


if  fàtii  qu'elle  entre  dans  refprit  ^  êc  qu'elle 
s'y  ^tabHffe, 

Enfin  les  maîtres  de  l'art  conviennent 
que  les  Répétition^  faites  à  propos  contri- 
buent beaucdup  à  rëlégance  du  difcours  ^ 
&  fur-tout  à  la  dignité  des  vers*  Malhcrbt 
en  particulier  en  connoiflToit  bien  le  mérité, 
&  s'en  eft  fouvent  fcrvi  avec  fuccès.  Il  dit* 
dans  fa  belle  Odè  aa  Roi ,  dont  nous  avoni 
fait  Panaiyfe  au  mot  Enthousiasme  ; 
il  dit  : 

Quand  la  RebeHlon  »  plus  qu'une  hydre  féconde  ; 
Auroit  pour  te  combattre  aflemblé  tout  le  monde , 
Tout  le  moiide  afleinblé  s'enfutr oit  devant  toL 

REQUISITOIRE.  Les  Requifitoires 
font  partie  de  l'éloquence  du  barreau.  Ofi 

i»eut  employer  dans  ces  fortes  d'ouvrages 
es  trois  genres  d'éloquence  avec  beaucoofr. 
de  fuccès.  f^orer  Eloquence  du  barreau. 
RÉTICENCE  :  figure  de  rhétorique  , 
par  laquelle  l'Orateur  s  interrompt  iui-même 
au  milieu  de  fon  difcours,  &,  ne  pourfui- 
vant  point  ce  qu'il  a  commencé,  paflTe  fu* 
bitement  à  d'autres  chofes ,  enforte  néan- 
moins que  ce  qu'il  a  dit  faflfe  fufEfamment 
entendre  ce  qu'il  afièâe  de  fupprimer.  Dans 
la  Phèdre  Aq  Racine^  Aricic^  qui  voudroit 
Élire  connoitre  i  Thifcc  l'iiinocence  d^ffyp" 
foUtt ,  n'oCb  lui  dévoiler  l'amour  inceftueut 
de  Phédn;  mais  elle  laide  foupçonner  que 
ce  prince  eft  viétime  de  la  calomnie  : 


Preiiét  gardé ,  Sëigtieaf  ;  vos  iûvindbtes  mains     Phiêre; 
'^      *      lonftrés  r  '        ""      '^" 


«  iviicA  ^diu^y  «seigneur  9   vu>  AUYU1VIU1V9  iiiaui9        ffiearw 

Qox  dé  sionftrés  (ant  ww^ït  affranchi  les  Hur  ^  ^  » 


<  »f  il 
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Mais  tout  n*eft  pas  détruit,  &  vous  en  laîfTez  vivre 

lin Votre  fils.  Seigneur,   me  défend  de 

pourfuivre  : 

InAniite  du  refpeél  qu'il  veut  vous  conferver  , 

7e  FafHigerois  trop  fi  j*ofob  achever. 

On  emploie  encore  cette  figure  dans  un 
mouvement  de  colère  ou  de  menace.  C'eft 
ainfi  qv^Athalic  parle  à  Joadj  lorl'qu^elle  lui 
demande  Eliacin  &  les  thréfors  qu'elle  croit 
cachés  dans  le  Temple  : 

En  Tappui  de  ton  Dieu  tu  t'étois  repofé  : 

•    De  ton  frivole  efpoir  es-tu  défàbufé  ? 

Il  laifie  en  mon  pouvoir  &  fon  temple  &  ta  vie  ; 

Je  devrois  fur  TAutel  où  ta  main  facrifie 

t^.  Te  • .  • .  mais  du  prix  qu'on  m'offre  il  me  faut  con« 

tenter  ; 

Ce  que  TU  m'as  promis  fonge  à  l'exécuter. 

La  Réticence  eft  quelquefois  plus  expref- 
five  que  ne  le  feroient  les  difcours  ;  mais 
on  ne  doit  l'employer  que  dans  les  occa* 
fions  importantes.  On  nomme  encore  cette 
figure  yipojiovlfc.  Nous  en  avons  traité 
fous  l'un  &  1  autre  nom.    Voyt\^  Aposio- 

PESE. 

Quefques  Auteurs  appellent  auifi  Riti-^ 
Unu  une  figure  par  laquelle  on  fait  men- 
tion d'une  chofe  indireélement,  en  même 
tems  qu'on  affure  qu'on  s'abftiendra  d'en 

{varier.  Naus  avons  traité  de  cette  figure  fous 
e  nom  qui  lui  eft  communément  donné  par 
les  Rhéteurs.  Voyc^^  Prétermission. 

RHÉTORIQUE.  De  tous  les  Auteurs 
qai  ont  traité  de  la  Rhétorique^  il  n'en  eft 


^refqu^aucun  qui  n'en  aie  donné  une  défini- 
tion particulière.  DeOrati 

Cictronhiàéfimi  l'art  de perfuadcr.  Quln-  '*^' \- 
ùlieriy  qui  rapporte  fort  au  long  les  idées  7^^]/°^ 
qu'en  ont  eu  tous  les  anciens  Rhéteurs,  la  iil/[\ 
nomme  fart  de  bien  parler.  Arijlote  l'a  voit  ^  't- 
définie,  avant  eux,  Part  de  trouver  en  cha-     Atift. 
que  fuja  ce  qiiily  a  de  plus  propre  à  per*  I^^T* 
juader.  \ 

Parmi  les  Modernes  ^  le  chancelier  5tfco/Z;f^^*  ^ 
en  a  donné  une  définition  très-philofophi-    *^^°* 
que  :  il  dit  que  la  Rhétorique  eft  Part  £ap^ 
pUquer  &  (Tadrejfer  les  préceptes  de  la  rai-- 
Jcn  à  rimagination ,  &  de  les  rendre Jifra^ 
pans  pour  elle ,  que  la  volonté  &  les  dejirs 
cnfoient  affeSés.  Sa  fin  ou  fon  but ,  ajoute 
le  même  Auteur,  eft  de  remplir  l'imagina- 
tion d'idées  &  d'images  vives  qui  puiiTent 
aider  la  nature  fans  1  accabler.    M.  Gibert    Ri,ut 
définit  la  Rhétorique ,  Vart  deperfuaderpar  dsiyuq. 
le  difcours ,  à  prendre  le  mot  de  perfua&r ,  ^'^^-  *•• 
pour  les  efforts  que  ton  fait  pour  vaincre  la 
volonté^  mais  non  pas  pour  le  fuccis  ou  ».a 
réufRte  de  ces  efforts.    Le  P.  Lamy  y  s'en  «i.. 
tenant  a  1  etymologie  grecque  ps«,  1  appelle  rArt  dt 
Amplement  Part  de  parler.  Il  convient  pour-  ^*'''"'  * 
tant  ailleurs,  que  l'idée  de  Rhétorique  corn-  ^'^^""''^ 
prend  l'art  de  perfuader,   auffi-bien  que 
celui  de  parler. 

Sans  nous  arrêter  à  difcuter  ces  différen- 
tes définitions,  nous  donnerons  à  la  Rhé-'^ 
torique  la  même  définition  que  M.  l'abbé  ?r\ncw. 
MaUet  donne  à  l'éloquence ,  qu'il  appelle  pour  û 
la  faculté  de  parler  avec  bien  fiance  fur  tou-  '«^-  ^^« 
tes  fortes  de  fujets  pour  perfuader.  Nous  ?^\ 
n  ajouterons  rien  à  cette  idée,  finon  que  la 
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Rhétorique  eft  Tart  qui  régie  &  qui  dirigé 
Texercice  de  cette  faculté.  Cet  art  s'éten- 
dra donc  à  tous  les  moyens,  à  toutes  les 
jelTources  que  l'éloquence  met  en  œuvre 
pour  perfuader* 

Si  Ton  en  croit  le  P.  Lamy ,  la  Rhéto« 

TÎque  eft  d'un  uiàge  fort  étendu  :  elle  ren« 

frifûct  ferme  tout  ce  qu'on  appelle  en  françois  , 

*  /«     BdUs' Lettres;  en  latin  &  en  grec,  rhilo'* 

**^^^*  ^ogie.  Sçavoir  les  belles* lettres,  ajoûte-t-il  ^ 

c'eft  fçavoic  parler,    écrire,   ou  juger  de 

ceux  qui  écrivent.  Or  cela  eft  fort  étendu, 

car  THiftoire  n'eft  belle  &  agréable ,  que 

lorfqu'elle  eft  bien  écrite.  Il  n'y  a  point  de 

livre  qu'on  ne  life  avec  plaifir,  quand  le  ftyle 

en  eft  beau.    Dans  la  philofophie  même  , 

quelqu'auftere  qu'elle  foit ,  on  y  veut  de  la 

iiolitefle;   &  ce  n'eft  pas  fans  raifon  ,  car 
'éloquence  eft  dans  les  fciences ,  ce  que  le 
foleil  eft  dans  le  monde  :  les  fciences  ne 
font  que  ténèbres ,  fi  ceux  qui  les  traitent 
ne  fçavent  pas  écrire.   L'art  de  parler  s'é-- 
fend  ainfi  à  toutes  chofes.  La  théologie  en 
a  befoin ,  puifqu'elle  ne  peut  expliquer  les 
vérités  fpirituelles ,    qui  font  fon  objet  ^ 
qu'en  les  revêtant  de  paroles  fenfibles.  En 
un  mot,  ce  même  art  peut  donner  de  gran- 
des ouvertures  pour  l'étude  de  toutes  les 
langues,  pour  les  parler  purement  &  poli*» 
ment  s    pour  en  découvrir  le  génie  &  la 
beauté. 
Frtncîp.      Si  l'éloquence  n'eft  pas  antérieure  i  To- 
pàiw  L  rigine  àes  fociétés,  dit  M.  l'abbé  Mallet^ 
o%t  ^'  '*  Rhétorique ,  qui  n'eft  que  l'art  d'appli- 
t.H^.1.  «ruer  'e  talent  de  l'éloquence  aux  f  objets 
qui  font  de  fon  reffort|  xemoiite  encore 
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beaucoup  moins  haut  dans  Tantiquité.  Les 
Livres  de  Molfc^  les  premiers  &  les  plus 
anciens  momiinens  d'éloquence  qui  nous 
.reftent ,  n'ont  cré  écrits  qu'après  Tan  du 
monde  2500.  Combien  d'Empires  &  d*E^ 
cats  politiques  étoient  déjà  formés  &  établis 
fur  de  folides  ibndemens  ?  Mais  l'infpi ration 
des  Livres  faints  les  rire  abfolument  hors 
de  la  régie  des  raiibonemens  &:  des  obfer- 
valions  que  nous  allons  faire  fur  l'origine 
<ie  la  Rhétorique. 

.Quand  on  fuppoferoit  que,  peu  de  tems 
après  Moïfcj  CaJmas  introduifit  en  Grèce 
les  carafieres  phéniciens,  des  premiers  élé- 
mens  de  la.  Grammaire  aux  fineffes  de  la 
Rhétorique,,  il  y -a  encore  un  très-long  in- 
tervalle. Il  eff  cependant  vrai:emb!able  que 
l'on  ne  tarda  pas  à  cultiver^Péloquence  dans 
la  Grèce,    Scque,  depuis  Cadmus]ufqM^k 
la  prife  de  Troye,on  ne  la  négligea  point, 
à  oaufe  de  l'inâaence  qu'elle  avoit  dans  le 
gouvernettfc*iit:  On  peut  iugèr  qu'on  avoit 
fait  des  obfervations  fur  la  bonne  &  fur  lâ 
mauvaife  manière  de  parler,  &  qu'en  con^   .  «^ 
féqucnce'on  avoit  au  moins  dëgrofli  les  réi* 
gles  ,   &c  ébauché  une  méthode  péUtVien 
parler»    Enfin  il  eft  probable  qu'au  moins 
au  tems  HHomtn ,  la  Rhétorique  étoit  par- 
venue ,   en  Grèce ,    à  un  grand  point  de 
perfection  ;  car,  fi  la  grammaire  &  la  poé- 
tique étoient  alors  perfeftionnées,  comme 
il  n'eft  pas  poffible  d'en  douter  à  Tinfpeo- 
tion  de  llliade  &  de  TOdyATée,  pourquoi 
la  Rhétorique  ne  l'auroit-elle  pas  été  éga-    j^.  . 
lementr   En  effet,  dit  M.  HarJion^  dans  ^ /-X*. 
des  diflertations  très-érendues  fur  cette  ma-  àes  Jnfl 
D.  de  Lut.  T.  //A  Part.  I.       B  b         ^^'>'''^ 
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tiere^  on  trouve  dans  ces  deux  poëmes  des 
modèles  de  tous  ou  prefque  tous  les  dif- 
coBrs  oratoires.  La  forme  du  ftyle  ne  fait 
rien  au  fond  de  l'éloquence;  Chez  les  An- 
ciens, les  Lettres  ont  commencé,  en  quel- 
que forte ,  à  fe  polir  par  où  elles  finiiTent 
parmi  nous.  La  poéfie ,  que  nous  regardons 
comme  un  langage  extraordinaire,  étoit 
pour  eux  le  flyle  commun ,  dans  lequel  on 
enonçoit  les  loix ,  les  myfteres  de  la  my- 
thologie ,  les  préceptes  de  la  morale ,  les 
traditions  hiiloriques.  La  profe ,  qui  nous 
paroît  plus  unie ,  plus  familière ,  plus  pro- 
pre à  traiter  toutes  ces  matières ,  par  iâ 
marche  iimple  &  exaéle ,  fut  encore  long- 
tems  négligée.  Phcrécyde  de.  Scyros ,  oc 
Cadmus  de  Milet ,  furent  les  premiers  qui 
oferent  écrire  f  Hiftoire  en  proie  ;  &  ce  lut 
plus  de  4^0  ans  après  Homert.  Leur  exem* 
pie  fut  fuivi  par  Hicatie  de  Milet,  &  par 
quelques  autres. Hiftoriens;  mais  ce  ne  fut 
que  50  ans  ^pvès  Hécaeee ^  qa^Hérodoit^  en 
écivant  THiftoire,  mit  des  grâces,  delà 
jiobleiTe  ^  du  choix  &c  de  l'harmonie  dans 
fon  ftyle.  Le  talent  de  la  parole  devint  en- 
fuit&«dans  Athènes  le  plus  puifTant  moyen 
d'acquérir  du  crédit ,  de  la  confidération 
&  des  honneurs  :  on  le  cultiva,  &  l'ému- 
lation fit  naître  tout  à  la  fois  une  foule  d'O- 
rateurs. La  Rhétorique  ne  tarda  pas  après 
cela  à  être  réduite  en  art. 

Kome ,  toute  occupée  du  foin  d'étendre 
&  d'affermir  fa  puiffance,  ignoroit  profon- 
dément  l'éloquence  dans  le  tems  qu'elle 
commençoit  à  décheoir  en  Grèce  de  fon 
plus  grand  éclat.    Depuis  quatre  ou  cinq 


cens  an»  que  cette  ville  étoic  fondée ,    on 
n*y  connoiffoit  d'autre  éloquence  9  dit  dV-  DiOrae. 
cirçn^  que  celle  qui  vient  de  la  nature  &  ''^-  >  * 
d'un  génie  heureux.  Mais  enfin ,  lorfque  les  "*  '^* 
Romains  eurent  vaincu  les  Grecs,  ceux-ci 
y  portèrent  les  fciences  9  &  y  enfeignerent 
la  Rhétorique.,    dont  Ciciron  àomiz^  dans 
la  fuite  des  préceptes.  #  ^ 

Arijlou  iemble  ne  reconnoitre  que  trois 
parties  de  la  Rhétorique ,  l'invention ,  Té- 
locution,  &  la  dirpÎBtion,  auxquelles  Cï- 
ciron  &  QuintUicn  ajoutent  la  prononcia- 
tion ,  ou  Taélfon  de  l'Orateur,  Nous  avons 
traité  de  toutes  ces  parties.  F(>y€[  INVEN- 
TION. ÉLOcuTioN.  Disposition,  Ac- 
tion, de  rOrateur. 

La  Rhétorique  a  trois  genres ,  le  genre 
délibératif ,  le  genre  démonftratif ,  &  le 

Î^enre  judiciaire.  Nous  en  avons  traité  dans 
es  articles  Genres  de  Rhétorique. 
Démonstratif.  Déubératif.  Judi-  ^ 

CIAIRE. 

La  Rhétorique  a  des  lieux  oratoires  qui 
ibnt  propres  à  chaque  genre  Foyc^  LiEUX 
communs. 

La  Rhétorique  a  des  moyetis  de  perfua- 
fion  dont  les  uns  font  naturels ,  &  les  au- 
tres arfificiels.  Foye[  Persuasion.  Preu- 
ves. fW«7  auffi  l'article  ÉLOQUENCE. 

RHYTME.  C'eft  un  mot  grec  qui  dé- 
figne  parmi  notis  le  nombre  &c  Vharmonic 
du^difcouTS.  f^oyci  CaDENCE.  HARMO- 
NIE. Nombre. 

RIDICULE,  dans  le  poëme  comique,^ 
eft,  félon  ^r//7o/« ,  tout  défaut  qui  caufe  di/- 
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formîtë  Tans  d(^leur ,  &  qui  ne  menace  pet^ 
fonne  de  deftmâion  ;  car,  s'il  menaçoit  de 
deftruélion,  il  ne  pourmit  faire  rire  que 
ceux  qui  ont  le  cœur  mal  fait. 
Cours  de  Le  Ridicule,  dit  M.  Tabbë  Batteux ,  eft 
B,Leu.  Tobjet  de  la  comédie.  Un  Philofophe  dif- 
ferté  contre  le  vice  ;  un  Satyrique  le  reprend 
aigrement  ;  un  Orateur  le  combat  avec  feu  ; 
le  Comédien  Tattaque  par  des  railleries , 
&  il  rëuffit  quelquefois  mieux  qu'on  ne  fe« 
roit  avec  les  plus  foraS' argument. 

La  difformité  qui  cortftitu^  le  Ridicule , 
fera  donc  une  contradiâion  des  penfées  de 
quelque  homme  ^  de  ks  fentimens ,  de  fe^ 
mœurs ,  de  fon  air ,  de  fa  façon  de  faire , 
avec  la  nature ,  avec  les  loix  reçues ,  avec 
les  ufages  ^  avec  ce  que  femble  exi2[er  la 
fituation  préfente  de  celui  en  qui  eft  la  dif- 
formité. Un  homme  eft  dans  la  plus  bâ(7e 
£>rtune ,  il  ne  parle  que  de  Vois  oc  de  tré- 
trdtques:  il  eft  de  Paris;  à  Paris,  il  s'habille 
à  la  Chinoife  :  il  a  cinquante  ans,  &  il  s'a-* 
mufe  à  atteler  des  rats  6c  du  papier  à  un 
petit  chariot  de  cartes  ;  il  eft  accablé  de 
dettes ,  ruiné ,  &  veut  apprendre  aux  autres 
à  fe  conduire  &  à  s'enrichir:  voilà  des  diffor- 
mités ridicules  qui  font ,  comme  on  le  voit, 
autant  de  con traditions  avec  une  certaine 
idée  d'ordre,  ou  de  décence  bien  établie. 

Il  feut  obferver  que  tout  Ridicule  n'eft 
pas  rifible  :  il  y  a  un  Ridicule  qui  nous  en- 
nuie ,  qui  eft  mauftade  ;  c'eft  le  Ridicule 
groilier.  Il  y  en  a  un  qui  nous  caufe  du  dé- 
INt ,  parce  qu'il  tient  à  un  défaut  qui  prend 
fur  notre  amour-propre  :  tel  eft  le  fot  or- 


guell.  Celui  qui  fe  montre  fur  la  fcène  co- 
mique eft  toujours  agréable,  délicat,  &c  ne 
nous  caufe  aucune  inquiétude  lecrette. 

Le  comique^,  ce  que  les  Latins  appellent 
vis  comica ,  eft  donc  le  Ridicule  vrai ,  mais 
chargé  plus  oix  .moins ,  félon  que  le  comi- 
que eft  plus  ou  moins  délicat.  Il  y  a  un 
point  exquis  en-deça  duquel  on  ne  rit  points 
&  au-delà  duquel  on  ne  rit  plus ,  au  moins 
les  honnêtes  gens.  Plus  on  a  le  goût  fin  ÔC 
exercé  fur  le  bon  modèle ,  plus  on  le  fent  ; 
mais  c'eft  de  ces  chofes  qu'on  ne  peut  quo 
fentir. 

Or  la  vérité  paroît  pouflfée  au-delà  des 
limites,  i^  quand  les  traits  font  multipliés 
&  oréfentés  les  uns  à  côté  des  autres.  Il  y 
a  aes  Ridicules  dans  la  fociété  ;  mais  ilf 
font  moins  frapans ,  parce  qu^ils  font  moins 
fréquens.  Un  avare ,  par  exemple  ,  ne  fail 
Tes  preuves  d'avarice  que  de  loin  en  loin» 
Les  traits  qui  prouvent  font  noyés ,  perdus 
dans  une  infinité  d'autres  traits  qui  portât 
un  autre  caraâere  ;  ce  qui  leur  ôte  prefque 
toute  leur  force.  Sur  le  théâtre  un  avare  n^ 
dit  pas  un  mot ,  ne  fait  pas  un  gefie  qui  ne 
repréfente  l'avarice  ;  ce  qui  fait  un  fpeâaçle 
fingulier,  quoique  vrai ,  &:  d'un  Ridicule  qui 
nécefTairement  bXt  rire. 

2^  Elle  eft  au«-delà  des  limites ,  quand  elle 
pafTe  la  vraifemblance  ordinaire.  Un  avare 
voie  deux  chandelles  allumées ,  il  en  foufHe 
une;  cela  eft  jufte  :  on  la  raUume  encore, 
il  la  met  dans  fa  poche.  Ceft  aller  loin  ;  -mais 
ce  n'eft  peut-être  pas  au-delà  des  bornes 
du  comique.  Doa  Quichou  eft  ridicule 
par  fes  idées  de  chevalerie ,  Sancho  ne  Teft 
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pas  moins  par  fes  idées  de  fortune  y  mais  if 
femble  que  l'Auteur  fe  mocque  de  tous 
deux,  &  qu'il  leur  fouffle  des  chofes  ou-' 
trées  &  bizarres,  pour  les  rendre  ridicules 
aux  autres ,  &c  pour  fe  divertir  lui-même. 

La  troiiieme  manière  de  faire  fortir  le  co- 
mique eft  de  faire  contrafler  le  décent  avec 
le  ridicule.  On  voit  fur  la  même  fcène  un 
homme  fenfé  &  un  joueur  de  triârac ,  qui 
vient  lui  tefiir  de  propos  impertinens  :  l'un 
tranche  l'autre  &  le  relevé.  La  femme  mé' 
nagere  figure  à  côté  de  la  fervante  ;  l'homme 
poli  &  humain  à  côté  du  mifanthrope  ;  &c 
un  jeune  homme  prodigue  à  côté  d'un  père 
avare.  La  comédie  efl  Te  choc  des  travers 
des  ridicules  entr'enx ,  ou  avec  la  droite 
raifon  &  la  décence. 

Le  Ridicule  fe  trouve  par-tout  :  il  n'y  a 
(as  une  de  nos  adlions  ,  de  nos  penfées  , 
^as  un  de  nos  eeftes ,  de  nos  mouvemens 
qui  n'en  foit  fuiceptible.  On  peut  les  con- 
ferver  tout  entiers ,  &  les  faire  grimacer  par 
la  plus  légère  addition.  D'où  il  eft  aifé  de 
conclure  que  quiconque  eft  né  pour  être 
Poëte  comique  a  un  fonds  inépuifable  jde 
Ridicules  à  mettre  fur  la  fcène  ,  dans  tous 
•les  caraâeres  de  gens  qui  compofent  la  fo- 
ciété.  Af.  rabté  Batuux. 

RIME.  On  appelle  Rime  un  mot  dont  le 
fon  eft  le  même  que  celui  d'un  autre  mot  ; 
le  retour  du  même  fon  à  la  fin  du  vers ,  &c 
non  des  mêmes  lettres ,  eft  ce  qui  forme  la 
Rime.  Ainfî  triompher  &  enfer  ne  riment 
point ,  non  plus  que  mer  &  aimer ,  parce 
que  leurs  finales  forment  une  différence  très- 
marquée  dans  la  pronondation ,  quoique  ^ 


dans  rëcnture,  elles  n'en  ferment  aucune*^. 
Mais  plaire  eftune  Rime  à  Foltain^  parce 
que  la  terminaifon  de  ces  deux  mots  forme 
un  même  Ton. 

II  n'eft  pas  befoin  de  remonter,  comme 
a  fait  JUckcleif  jufqu'à  l'antiquité  la  phis 
reculée  pour  démontrer  celle  de  la  Rime* 
par  des  conjeâures  incertaines.  Après  la  dé- 
cadence  de  1  Empire  Romain ,  les  Barbares  ^ 
qui  en  avoient  partagé  les  débris,  en  corrom* 
pirent  encore  la  langue  par  le  mélange  de 
leur  jargon  ;  &c  ce  que  les  Lombards  avoient 
fait  à  cet  égard  en  Italie ,  les  Francs  Tin* 
troduifirent  dans  les  Gaules.  Les  Poètes 
Languedociens  mirent  la  Rime  en  honneur 
dans  le  dixième  fiécle ,  quoiqu'à  vrai  dire  ^ 
elle  fût  encore  bien  barbare  *&c  bien  im« 
parfaite.  A  en  juger  par  les  chanfons  du 
comte  de  Champagne  ^  elle  commença  à  ie 
polir  fous  S.  Louis  ;  néanmoins ,  fi  1  on  en 
croit  Dcfprcaux ,  elle  doit  fon  plus  grand 
luftre  à  Villon  qui  vivoit  en  1460^ 

On  s'eft  fouvent  récrient  la  gène  de  la 
Rime  ;  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'elle  eft 
néceflàire  &  qu'elle  fait  un  des  agrémens 
de  la  poëfie  françoife ,  comme  nous  le  prou- 
verons ,  après  que  nous  aurons  expofé  les 
différentes  régies  auxquelles  la  Rime  eft  (ovtr 
mife. 

Oo  diftingue  deux  fortes  de  Rimes  y  les: 
féminines  &  les  mafcuknes.  La  Rime  maiV 
cultne  eft  celle  qui  fe  termine  par  un  à  fer*  ^ 
mé,  comme  liberté  ^  ou  quelqu'autre  ter* 
minatfon  que  ce  foit ,  qui  n'eft  point  un  c 
muet  comme  hiros  «  valeur  ^  attraits  ^  fe»» 
cours  I  dévotion  >  defir^  jour^  cercueil  y  car  ' 
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fanif  départ^  heureux ,  éternel^  &c.  La  Rime 
iéminine ,  au  contraire,  eft  celle  qui  finit  par 
un  c  muet ,  foit  qu'il  termine  abfolument  le 
mot ,  comme  dans  victoire ,  kommaee ,  for^ 
tune  9  aurore ,  iranquilie ,  dévote ,  méchante  , 
malice^  mutine^  foit  qu'il  foit  fuivi  d'un  s 
comme  dans  ces  mot^-rofes ,  bergères ,  gen* 
tilleffes ,  fleuves ,  jolies ,  théâtres ,  &c.  ou 
de  ces  deux  lettres  rit  comme  dans  crai-* 
gneni,  aimajfênt,  vainquirent^  parurent^ 
lifent^  trouvent^  croijfent* 

Comme  il  eft  n^eflaire  de  fçavoir  ce 
qu'on  eft  convenu  d'exiger  pour  que  deux 
fons  foient  réputés  les  mêmes,  c'eft  par  cet 
examen  que  nous  commencerons,  avant 
que  de  parler  des  Rimes  mafculines  &  fé- 
minines en  particulier. 

%*De  la  Rime  en  général.  Quoique,  dans 
h  Rime,  il  ne  faille  pas  confulter  l'écriture , 
mais  l'oreille ,  l'ufage  pourtant  a  voulu  que- 
deux  mots ,  qui  fonnent  de  même ,  ne  rimaf- 
fênt  pas  toujours  enfemble  :  voici  quelques 
régies  que  nous  prenons  en  partie  dans  M. 
KUm,  l'abbé  Joannet  qui  a  aflTez  bien  traité  la 
franc.     Partie  méchanique  de  la  verfification  fran- 
tom,  1,   çoife. 

Première  regle^  Un  mot  terminé  par  une 
de  ces  lettres  j,  Çî  a:,  n'eft  pas  cenfé  ri- 
mer avec  un  autre  mot  qui  ne  finiroit  pas 
par  la  4néme  lettre ,  quand  bien  même  il 
rendroit  le  même  ion  :  ainfî  forêt  &  «- 
près  ne  rinient  point,  non-plus  que  dijoit- 
tfcfaifais.  '. 

Deuxième  régie.  Les  vcrbéç  n€  (bnt  pt>înt 
cenfés  rimer  avec  d'autres  verbes  qui  ne  fe- 
roîent  pas  au  mêm^  rems  y,  ou  à  l^  même' 
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petConne ,  ou  au  itiême  nombre.  De-là  di^ 
Jfint  ne  rime  pas  avec  préconife ,  ni  don^ 
nât  avec  pardonna ,  ni  finiffoit  avec  /m* 

foicnt. 

Troijicmc  régie.  On  ne  permet  que  dans 
les  comédies ,  les  chanfons ,  &c  autres  poé* 
lies  d'un  genre  aifé ,  d'employer  pour 
.  Rime  deux'  mots  qui  ont  le  même  ion  ^ 
mais  qui  ne  font  pas  écrits  de  la  même  ma« 
niere ,  tels  que  feroient  un  verbe  &  un  fub- 
fiantif,  comme  \ts  forêts^  je  dirois ;  tabou^ 
rtt ,  firoit^  Mais  cela  ne  ie  foufFre  en  au- 
cune occafion ,  lorfqu  il  s'agit  de  mots  qui  ne 
ieroient  pas  également  terminés  par  la  lettre  r 
comme  plonge  ôc  bercer. 

Quatrième  régie,  il  faut  éviter  de  &îre 
rimer  deux  mots  dont  Tun  auroit  la  finale 
longue  &  l'autre  brève ,  tels  que  Tont  les  rui<- 
vans }  homme  jphantome^  tbrône^  couronne. 
Peu  cle  Poètes  fe  foumettent  à  cette  régie, 
mais  leur  négligence  ne  fsût  pas  loi ,  &  l'o- 
reille défapprouvera  toujours  ies  fons  difpa- 
rates  de  ces  Rimes  : 

Ce  hideux  bourreau  »  moms  un  homme  ccelTer; 

Quun  patibulaire  phantôme.  ^**  ^«* 

La  vérité  leur  laifle  un  throne  ;  j^^  0^- 

La  candeur  forme  leur  couronne.  •  •  • 

.  Cinquième  régie.  Deu)C  mots  dont  IV  eft 
ouvert  -dtinç  Tun  ,  Ôt  ftrmé  dam  l'autre, 
comme  ^er&  enflntHmer^  Jupiter  hiréjifter^, 
fer  ^  étouffer  i  rje  rîmènt  iôQirtt. 

Sixie/fie  régie.  Les  fimpTes  &  les  compo- 
ïe$  j' cc^me  mettre^  &  remettre  j  tthil  &  tri- 
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nemif  puiffant  &  impuiffant  j  faîn  &  Je^ 
faire ,  ne  doivent  point  rimer  enfemble  ^ 
excepté  lorfqu'ils  font  pris  dans  un  fens  dif- 
férent, comme  courir  iifecourir^  ou  Tun 
danls  le  fens  naturel  &  Tautre  dans  le  figuré  ^ 
commt  fait  ^parfait. 

Septième  rijiki  La  Rime  eft  défeâueufe  ^ 
lorfque  la  même  confonne ,  qui  précède  la 
voyelle  finale ,  fe  prononce  différemment  ^ 
comme  la  lettre  /  dans  les  mots  momUe  & 
revile. 

Huitième  régie.  La  confonne,  qui  précède 
IV  fermé ,  doit  être  la  même  dans  les  Rimes 
mafculines  &  féminines,  pour  qu'elles  foient 
fuffifantes  ;  ainfi ,  parlé  &  confommé,  exciter 
&  forcer^  formée  &  frapée  ne  riment  point; 
rcviii  varie  &  révélé^  exciter  fie  TéfiRer^  for- 
mée oc  char/née  riment.  J'ai  trouve  cepen* 
dant  une  Rime  très-heureufe  par  fon  défaut 
même  dans  un  de  nos  bons  Poètes  ;  rinfuf- 
fifance  de  cette  Rime  marque  par&itemeot 
combien  Taveu  de  l'Auteur  eft  fondé  : 

GrelTet .  Adicu.  Voilà  trop  de  foKes. 

^^^,,  Trop  parefleux  pour  abréger  ; 

Trop  occupé  pour  retoucher. 
Je  vous  livre  mes  rêveries  , 
Que  quelques  vérités  hardies 
Viennent  librement  mélanger. 

• 

Neuvième  régie.  Les  monofyllabes  9  quop 
que  commençant  par  des  conftmaes  4i^ 
rentes,  riment  enfemble,  &c  même  avec 
.des  mots  de  plufieurs  fyllabes;  car  il  nteru 
nme  avec  ilfent;  5c  U  rime  encore- ^vec 


pajfant^  combattant^  enfant  ^ ferment;  ce  qui 
ne  feroit  point ,  s'il  n'étoit  pas  monofyllabe  , 
à  caufe  de  la  multitude  des  Rimes  en  ment. 

§.  ObfervationsfurlaRime.  Un  mot  peut 
rimer  avec  lui-même ,  lorfqu'il  a  deux  fens 
difFérens ,  ainii ,  pas ,  paffus  ,  rime  avec  pas  p 
négation  ;  point  ^ptinHum  ^  avec  point  par- 
ticule négative. 

On  ne  doit  jamais  placer  plus  de  deux 
Rime$  mafculines  ou  féminines  de  fiiite, 
dans  les  pièces  régulières. 

Dans  les  vers  libres ,  on  ne  doit  changer 
de  Rime ,  que  lorfque  le  fens  eft  parfait , 
c'eft-à^dire ,  que  la  phrafe  ne  foit  achevée. 
Voyez  Harmonie. 

Il  faut  prendre  garde  avec  foin ,  que  le 
mot  9  qui  termine  le  premier  hémiftiche  , 
ne  rime  avec  les  finales  des  vers  les  plus 
voifins.  Ceft  le  défaut  des  vers  fut  vans  : 

Croire  trop  fouhaîter,  c'efl  borner  ma  puiflance,  Thwn^ 
Ou  douter  que  je  veuillç,  après  ces  grands  «Arp&ûf,  Cocneil. 
M*acquitter  en  vrai  Roi  de  ce  que  je  te  dois  :  ^^j'^  * 

Parle; &puifqu'àtonc^oûi?mafaveurabandonne...  aàc  i»* 

Le  fer  avec  le  feu  volent  de  toutes  parts ,  volcaîrc 

Des  mains  des  ^igeans,  &  du  haut  des  remparts.  Henria" 

Ces  remparts  meniçans,  leurs  tours  &  leurs  ou-  ^*»  ^  '^ 
vrages. 

La  terre  eft  fans  façons ,  le  ciel  eft  fans  nuages  ;    y 
L'un  montre  fon  azur ,  l'autre  fon  verd  g^{pn nwJi  ' 

iff^^yv^.  Ode» 


Î9^  J5S.(R  I  U):/e^ 

CrefTec ,     Mânes  plaintifs ,  qui ,  fur  le  noir  rîrage^ 
Âp.àm^     Vont  tegïtitant  que  ce  Cenfeur  fauvage 
***        Les  enchaiAtf^/  dans  d*immorteIs  accords.  •  •  «• 

Foyci  Hémistiche. 

Au  refte  on  peut ,  fans  manquer  à  Thar* 
monie ,  faire  rimer  le  dernier  mot  du  pre** 
fnier  hémifiiche  avec  la  fin  du  vers,  6c 
même  répéter  ce  mot  à  la  fin  du  premier 
hémiftiche  du  vers  fuivant  ;  mais  il  faut  que 
ce  foit  par  la  figure  qu'on  nomme  répétition^ 
laquelle  donne  de  la  force  &  de  i'agré- 
ment  à  la  poëfie  ;  (  Voye^  Répétition.) 

tf  Cid,  Ce  fang  qui  tant  de  fils  garantit  vos  murailles  , 

Ce  fang  qui  tant  de  fois  vous  gagna  des  batâUes.».; 

Toujours  hai  dés  cteux ,  toujours  digne  des  cteux..^' 

Une  grande  exaftitude  ne  permet  pas  de 
faire  revenir  deux  fois  la  même  Rîme ,  dans 
Tefpace  de  dix  vers.  Ce  retour  fiféquent  d'un 
même  fon  rend  la  verfification  monotone 
&  déplaît  à  l'oreille. 

On  doit  tâcher  de  ne  pas  employer ,  fur- 
tout  dans  les  fujets  nobles  &c  férieux ,  des 
Rimes  mafculines  &  féminines  qui  forment 
des  fons  peu  differens  :  ce*  retour  des  mê* 
mes  fons  me  paroit  défagréable  dans  les  vers 
fuivans  : 

LCD.ir.  Allez  encenfer  les  autels 

^'  ««*  De  ces  charmantes  Itnfflortelles  ; 

A  votre  retour  ,  les  Mortels 
y  ous  compteront  panai  i^s  6  elles  ; 


Et  les  Amours  les  plus  cruels 
Vous  fer viront  fouvent  mieux  qu  elles. 

• 

%.De  la  Rime  mafculinc.  La  régie  générale^ 
par  rapport  aux  Rimes  mafculines ,  eft  que 
la  dernière  fyilabe  des  deux  mots  qu'on  veut 
faire  rimer  enfemble ,  foit  entièrement  la 
même  pour  le  Ton  »  & ,  s'il  fe  peut ,  pour  les 
lettres ,  comme  cachet  ricochet ,  par/^r  ré- 
vé/er,  pumVban/w>,  ^mour^]our ^  &c.  Ce- 
pendant voici  deux  occaiions  où  cette  régie 
Î;éoéraIe  n'a  point  lieu ,  &c  dans  lefquelles 
1  n'eft  pas  néceflaire  que  la  confonne ,  qui 
précède  la  voyelle  ^  foit  la  même  dans  les 
deux  mots. 

i^  Quand  le  Ton  des  fyllabes  eft  plein 
ou  que  la  dernière  fyilabe  fe  prononce  9  &c 
même  encore  lorfque  cette  fyilabe  çft  une 
des  diphtongues  auj  eu^  ou^  il  n'eft  pas 
néceffaire  que  la  dernière  fyilabe  du  vers 
foit  abfolument  la  même  ;  ainfi  defir  rime 
bien  ^vccfoupir ,  parce  que  la  prononciation 
exige  qu'on  taffe  fonner  la  lettre  r  ;  plafond 
rime  avec  Cicéron ,  parce  que  le  fon  eft 
plein  dans  l'un  &  dans  l'autre  ;  il  en  eft  de 
même  de  marteau  avec  tableau  ^  de  bon^ 
heur  avec  chaleur^  de  jaloux  avec  diffousm 

1^  On  n'exige  pas  non  plus  cette  grande 
exaâitude  par  rapport  aux  Rimes  qui  ne 
font  pas  très-abondantes ,  excepté  celles  ds 
IV  fermé;  car  dejfein  rime  avec  aJJaMn^ 
dejlin^  divin  ;  quelques  bons  Poètes  Ton^ 
fisut  rimer  avec  humain  ^  certain  ^  &c.  Au 
lieu  que  les  Rimes  en  ment^  étant  très-abon* 
àzntes^fintiment  ^prudent  ne  font  pas  cen« 
(es  rimer  enfemble.  On  fouflre  cependant 


de  pareilles  Rimes  dans  les  ouvrages  d'une 
poëfie  familière,  comme  dans  les  comédies ^ 
dans  les  vers  libres ,  dans  les  chanfons ,  &c. 

^.  De  la  Rime  féminine.  Ce  que  nous 
avons  dit  jufqu'ici  de  la  Rime  en  général^ 
convient  à  la  féminine  comme  à  la  mafculi- 
ne  ;  car,  lorfqu^une  Rime  mafculinepeut  de- 
venir féminine ,  comme  amant  &  heureux 
dont  on  peut  &ire  amante  &  heureufe^  &  que 
la  mafculine  eft /uffifante ,  b  féminine  left 
aufli.  Faites  cependant  les  obfervationsiui*- 
vantes 

i^  Une  Rime  mafculine ,  qui  feroitdéfec- 
tueufe ,  pourroit  être  fufHfante  »  devenant  fé- 
minine; car  prudente  rime  avec  charmante^ 
quoique  prudent  &c  charmant  ne  foient  pas 
deux  Rimes  fuffifantes.  Mais  il  y  a  des  oc« 
cafions  où  la  Rime  féminine  ne  vaut  rieo  9 
dès- lors  que  la  mafculine  n'eft  pas  bonne, 
fur-tout  dans  les  Rimes  en  i  fermé  ;  car  r«- 
yilée  &  dorïe  ne  riment  pas  mieux  que 
rivéle  &  doré. 

%^  Ve  muet,  qui  conftitue  la  Rime  fé- 
minine ,  ne  fert  pas  à  faire  connoitre  fi  la 
Rim^  eft  bonne  ou  non  ;  quand  même  la 
confonne  qui  précéderoit  cet  e  feroit  la  même 
dans  les  deux  mots  comme  dans  avantage 
&  dans  vendange.  Mais  on  doit  confidérer 
le  fon  du  mot  indépendamment  de  Ve  muet, 
ou ,  pour  m'exprimer  autrement ,  il  ne  faut 
faire  attention  qu*à  la  voyelle  &  à  la  con** 
fonne  qui  précèdent  immédiatement  cete 
muet,  comme  agd^nsfauvage  &  avantage  ^ 
an  g  dans  vendange  &  échange ,  ni  dans  pu* 
nie  &  bannie ,  &c.  Car  ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué  ailleurs,  (  Vaye^^  Ale- 


XANDRINS.)  Te  muet  à  la  fin  des  mots  fran» 

S;oîs  ne  fe  compte  pour  rien  à  la  fin  du  vers. 
1  Êittt  donc  juger  de  la  Rime  par  le  Ton  de 
la  fyllabe  précédente* 

La  leâure  réfléchie  des  poëfies  de  Boi^ 
Uau  &  de  /.  B.  Roujlcau  ne  contribuera 

gis  peu  à  aflTurer  le  leaeur  de  la  bonté  des 
imes  qu'il  voudroit  employer;  cette  lec- 
ture iêrvrra  de  fupplément  à  tout  ce  que 
nous  avons  dit  fur  la  Rime ,  car  il  feroic 
inutile  d'entrer  fur  ce  fujet  dans  un  plus 
grand  détail.  Nous  allons  traiter  à  préfent 
de  la  richeiTe  à^i  Rimes  &c  de  leurs  difFé« 
rentes  portions. 

C.  Des  Rimes  riches.  Le  mot  riche ,  en  fait 
de  Kimès,  fert  à  marquer  le  degré  de  per-* 
feâion  dans  cette  partie  dif  vers.  La  richefle 
Ats  Rimes  ^dépend  d'une  attention  fcrupu** 
leufe  fur  le  choix  que  l'on  en  fait.  On  ne 
doit ,  à  cet  égard ,  fe  permettre  de  licence 
que  le  moins  qu'il  eft  poflible  y  parce  quelle 
dégénère  toujours  en  défaut.  La  Fontuine 
en  a  pris  de  grandes ,  mais  il  n'a  fallu  rien 
moins  qu'une  infinité  de  beautés  pour  )u(^ 
lifier  ÙL  hardiefle;  d'ailleurs  les  grands  hooH 
mes  ne  doivent  point  être  imités  dans  leurs 
défauts»  En  général ,  la  reifembiance  de  fôn 
ne  fuffit  pas  pour  que  la  Rime  foit  riche  ; 
mais  il  faut  dans  les  Rimes  maiculines  une 
conformité  de  fon  dans  la  dernière  fyllabe 
des  mots  qui  terminent  les  vers ,  comme 
heureux ,  amoureux  ^  qui  ne  forment  néan* 
moins  que  des  Rimes  fuffifantes;  mais  les 
Rimes  feront  riches,  fi  la  dernière  &  la  pé- 
nultième fyllabe  ont  le  même  fon ,  comme 
celles'ci^  inouïs ^  éblouis;  elles  feront  encore 
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plus  riches ,  fi  non*reulement  la  dernière  fyU 
labe ,  mais  la  pénultième  &  .même  Tante* 
pénultième  forment  le  môme  fon ,  comme 
celles-ci ,  amoureux^  langoureux;  glorieux^ 
vi3orieux.  Dans  l'es  Rimes  féminines  Vu-^ 
niformité  de  Ton  nëcefiaire  xioit^  comme 
nous  l'avons  déjà  obfervé,  commencer  à  la 
pénultième  fyllabecommeyôr/tt/ze,  Neptune^ 
pour  la  fuffifance  ;  &  pour  la  richefle  à  fanté* 
pénultième  commtforiunc,  importune  ;  Se- 
crate^  Jfocrate.  Roitffeau  eft  celui  de  tous 
nos  Poètes ,  qui  brille  le  plus  par  la'  régula* 
rité  &  la  richefle  des  Rimes. 

§.  Des  Rimes  fuivies.  On  appelle  Rimes 
fuivies  celles  qui  fe  fuccedent  de  deux  en 
deux,  tantôt  mafculines,  tantôt  £éminines. 
Exemple  :  ' 

Voltaire»  Pour  les  cœurs  corrompus  TArnîtié  n  eft  pojnt  faîte 

U^ÉL  ^  ^'^^'"^  ^^'^^^  •  ^^^'^^^  parfaite  ! 

étdrefféà  Seul  mouvement  de  Tame  où  Fexcès  foit  permis  , 

èL  Hd^  Corrige  les  défauts  quen  moi  le  Ciel  a  mis  ; 

Ccmipagne  de  mes  pas  dans  toutes  mes- demeures  V 
Dans  toutes  les  faifons  &  dans  toutes  les  heures , 

Sans  toi  tout  homme  eft  feul  ;  il  peut ,  par  ton 
appui , 

Multiplier  fon  être,  &  vivre  dans  autrui. 

Idole  dVn  cœur  jufte,  &  paflion  dû  Sage  ; 

Amidé ,  que  ton  nom  couronne  cet  otfvrage 

On  fe  fert  ordinairement  de  rimes  fuivies 
dans  les  grands  ouvrages ,  comme  dans  les 
poèmes  épiques  ,  didaéliques  &  dramati- 
ques ,  dans  les  (àtyres ,  dans  les  difcours  , 
éc  dans  d'autres  pièces  moins  coniidéra* 
bles.  Il  faut  remarquer  qu'on  ne  place  ja- 
mais 


tnais  de  fuite  deux  Rimes  féminiAes^  ni 
deux  mafculines  d'une  efpece  diflfërente.  ^ 

Il  y  a  des  Auteurs  qui  appellent  les  Rî- 
mes fuîvies  9  des  Rimes  plates. 

§•  Des  Rimes  croUees.  Les  Rimes  croifées 
font  celles  qui  ne  (e  fuccedent  pas  immé- 
diatement 9  mai$  qui  font  interrompues»par 
une  différente  ;  comme  lorfque  Ton  met  un 
vers  mafculin  après  un  féminin  «  ou  deux 
mafculins  de  même  Rime  entre  deux  fémi- 
nins pareillement  de  même  Rime.  Exem- 
ples: 

A  un  Enfant  pourfuîvant  des  abeilles» 

Enfant  y  d'où  viennent  tes  fureurs  }  m.d«< 

T^  pleureras  ton  imprudence.  "'^ 

Ces  volatiles  bienfaiteurs 

Avec  eux  portent  leur  vengeanceé 

Pour  leur  butin  ils  ont  des  fleurs  ^ 

Et  leur  aiguillon  pour  défenfe. 

Celle  qui  foufFre  »  en  fa  préfence  y  >f ,  p^a 

Qu'on  vante  en  elle  des  appas  tUIoo. 
Et  des  vertus  qu'elle  n'a  pas  , 
N'efl  qu'une  idole*  qu'on  encenfe. 

L'ode ,  le  rondeau ,  le  fonnet ,  ^  ballade  i 
fe  compoient  à  Rimes  croifées.  -  ' 

§•  Des  Rimes  méUes.  Une  pièce  de  poëfie 
eft  en  Rimes  mêlées ,  lorfque  ^  dans  le  mé- 
lange des  version  n'a  gardé  a  autres  régies  que 
celle  de  ne  pas  mettre  de  fuite  plus  de  deux 
vers  mafculins^ ou  plusdedeux  féminins.  Les 
Rimes  mêlées  font  compofées  de  Rimes  pla^ 

D.  de  Litt.  T.  ///.  Paru  I.       Ce" 
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tesoufiiivies,&de  Riiheiscroifëes.  Exëmplet 

Vbrs  à  M.U  Comte  de  TouisousE-L  autres  ; 
parMad.  de***^  en  lui  envoyant  un  naud  dUpée^ 

.Voici  le  jour  oh  dans  l'Eglifs  on  fdte  ' 

Le  Saint  dont  vous  portez  le  nom  : 
*   Je  dois ,  pour  plus  d'une  raifon , 

De  guirlandes  de  fleurs  couronner  votre  tête. 

Oui  ^  mais  de  quelles  fleurs  faut-il  que  je  m'apprête, 
Lautrec  »  à  ceindre  votre  front  ? 

De  celles  des  jardins  i  Elles  feroient  fanées 
Avant  que  de  vous  parvenir  : 
Le  fort  les  condamne  à  mourir 
Prefqu'aufll-tôt  qu'elles  font  nées. 

De  lauriers?  Mars  aflez  vous  en  a  couronné  f 
Et  vous  en  promet  plus  encore. 

De  myrtes  ?  A  Paphos  V Amour  eft  étonné 

De  voir  qu'en  fes  jardins  à  peine  un  vient  d'éclore. 
Que  par  vous  il  eft  moiflonné.  ;  •  •  • 

Oh  1  pour  le  coup ,  ou  je  fuis  bien  trompée , 

Je  fçais  ce  qu'il  vous  faut  :  un  petit  nœud  d'épéCé 

Acceptez  donc  ceci,  non  comme  mon  bienfait , 
Mais  comme  un  don  q^ Amour  vous  fait. 

Heureufe,  fi  ces  nœuds,  fécondant  mon  envie. 
Peuvent  défendre  votre  cœur 
Contre  le  regard  féduâeur 
De  çiainte  rivale  aguerrie  ! 

Auili-bien  que  l'épée»  au  bras  de  mon  vainqueur, 
Sçaura  bien  défendre  fa  vie 
Des  coups  d'une  main  ennemî.e 
Qui  viendra  braver  fa  valeur. 

Nous  terminerons  cet  artiole  par  quelques 
réflexions  fur  la  néceffité  &  fur  l'utilité  d^ 
laPûine. 


On  n'avoît  point  encore  mis  férîeufement 
en  dmitei, avant  le.commen cernent  de  ce  fié- 
de ,  n  la  Rime  eft  tellement  propre  à  notre 
vérification ,  qu'elle  ne  puifTe  s^en  pafTer  ab-^ 
Tolument  ;  où  n  notre  langue  poùrroit  s'af- 
franchir de  cette  gêne  ?  Malherbe ,  Corneille  ^ 
Racine  avoient  maVdié  dans  les  fenti^rs  du 
ParnaiSe  fur  les  traces  de  leurs  prëdëcef^ 
ièurs;  niais  les  coutumes  lès  plus  ancien- 
nes oc  les  maximes  les  plus  confiantes  de^ 
viennent  aux  yeux  de  certains  efprits  entre- 
p'renahs.  des  abus  enracinés  &  de  vieilles 
erreurs.  Une  feâe  dé  novateurs  ^cû  élevée  ^ 
c{ui  a  entrepris  de  bannir  entièrement  la 
Rime  de  notre  poefîe,  &  <le  fai;e  des  vers 
en  profè.  Les  chefs  étoient  difiingués  par 
leurs  tâlens.  Leur  nom  feul  fait  leur  ëloee  : 
M.  Je  Fénelon^  M,  de  la  Motte  àc  le  œr-^ 
ilier  Editeur  du  TeUmaqitt^  fans  parler  des 
autres  athlètes  qui  font  eAtrés  dans  cette 
lice ,  niirent  en  œuvré  tput  ce  que  le  rai- 
fbnneitieht  a  de  plus'  (pécieux,  Téloquencé 
dé  plus  attrayant  y  et  l'exemple  de  plus  fé« 
duifanl  pour  introduire  cette  réformé.  Par-* 
rifans  de  la  proie  dani  laquelle  ils  excel- 
loient ,  &  non  cphtens  de  la  voir  afFeâée 
à  Télo^uence,  à  1  hiftoiré,  à  la  philofophie  ; , 
ils  prétendoieht  encore  la  &ire  dominer  dans 
là  poë(ie  y  dans  laquelle  ils  ne  réullîflbient 

f^as  égalenneiit.  M.  dt  Féneton  a  avancé  ^ue    ^e/rr^ 
à  Rimé  faiit  perdfe  à  notre  verfification  fur  rE- 
beaucoup  de  variété,  de.  facilité  &  ahar-  ^»wo 
monie  ;  qu^élle  allonge  6c  fait  Janguir  le  dif-  ^  ^Jf^* 
cours  ;  que  Vôn  facnfie  à  la  richelTe  des  Ri- 
mes la  juftefle  des  penfées^.la  clart^  des. 
tétmes«  &  même  le  fond  des  fentimens« 
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&  qu'enfin  la  Rime  qui  déplaît  dans  la  pr^fSt 
ne  fçauroit  flater  l'oreille  dans  la  poëfie* 
Cétoic  en  dire  aflez  de  mai  ;  il  n*a  cepen- 
dant pas  ofë  prononcer  qu'il  iàiloit  entié* 
rement  la  retrancher.  M.  de  la  Motte  ou- 
bliant qu'il  devoit  une  partie  de  fà  gloire 
i  la  Rime ,  l'attaqua ,  comme  les  ingrats  font 
à  leurs  bienfaiteurs ,  avec  chaleur ,  par  Tes 
écrits  f  dans  (ts  difcours  j  par  fes  exemples  ^ 
foutenant  que  ^  par  la  feule  harmonie  de  no- 
tit  langue,  avec  la  nobleflfe  des  exprefllons  i 
la  variété  des  tours ,  la  vivacité  dés  ima- 
ges j  on  pourroit  faire  de  très-bons  vers'^ 
en  déterminant  feulement  le  nombre  dei 
fyllabes  <àns  emploier  la  Rime.  Enfin  l'Au- 
teur d'un  Difcours  fur  la  poëfie  épique,  im- 
primé à  la  tête  du  TéUmaque ,  aux  raifons 
de  M.  de  Finilon ,  fon  maître ,  ajoute  qu'on 
peut  faire  de  la  poëfie  fans  faire  des  vers , 
&  rapporte  en  preuve  ce  paifage  de  Stra^ 
bon  fur  Hécatie.  <<  U  a  imité  parfaitement 
n  la  poëfie ,  en  rompant  feulement  la  me- 
>»  fure  ;  mais  il  a  confervé  toutes  les  autres 
H  beautés  poëtiques,  »  &  après  avoir  traité 
la  Rime  de  vain  tintement  de  finales  mo- 
notones y  il  efpere  que  les  François  s'affran- 
chiront quelque  jour  de  cette  contrainte. 
j^  ^  M.  de  Voltaire ,  dans  la  Préface  de  fon 
1717.  Q,dipe ,  a  combattu  Qc  renverfé  les  préten- 
tions de  M.  de  la  Motte.  En  effet ,  notre 
laneiie  n'ayant  point  de  profodie  comme 
celtes  des  Grecs  &  des  Latins  ,  c'efl  you- 
^gilLconfondre  les  genres  &  ne  plus  diftin- 
guerla  profe  d'avec  la  poëfie ,  'que  d'enle- 
«»  veci^«elle*ci  un  de  fes  principaux  caraéle- 
ït$.  La  profe  la  plus  poétique  f  celle  du 


Tclimaqut ,  par  exemple  9  n'eft  jamais  que 
de  la  profe  ;  &  celle  SHlcaUt ,  qu'on  nou$ 
objeâe ,  n'a  point  eu  chez  les  Grecs  le  nom 
de  vers  ni  de  poïfîc.  D'ailleurs  il  n'eft  pas 
vraifembiable  que  toute  une  nation  fe  trompé 
en  fait  de  fentimeilt  &  de  plaifir  :  or  ici» 
ce  n'eft  point  une  nation  feule  9  c'eft  preN 
que  toute  rEurope  qui  ,1  depiûs  plufieurs  fië«* 
des  y  réunit  fes  funrages  en  raveur  de  la 
Rime.  Je  f<jûs  qMe  les  vers  blancs ,  ou  non 
rimes  ^^  font  fort  en  ufage  chez  les  Italiens 
&  les  Anglois ,  fur-tout  dans  les  pièces  d* 
théâtre  ;  mai»»,  outre  nue  les  langues  de  c^ 
Açsix  nations  ont  des  licences  &  des  invA 
(ions  qui  donnent  ï  leurs  vers  une  harmov 
nie  que  les  nôtres  tiennent  principalement 
de  la  Rime ,  il  eft  cert«ûn  ^ue  les  Italiens 
ont  beaucoup  de  poëfîes  rimées,  &  que 
lA^Popp^  le  plus  grand  Poëte  d'Ângleterrcr 
&9au]uj;ementde  fes  compatriotes,  le  plus 
harmonieux  9  n'a  jamais  fait  que  des  vers 
rimes.  Ce  concert  de  fentiméns  brouve  fans 
dou^e  l'agrément  de  la  Rime.  Car  feroit-il 
croyable  que  deux  ou  trois  hommes  qu'elle 
ennuie  ^'quetqu'éclaîrés  qu'on  les   fuppofê 
d'ailleurs ,  euiient  rencontré  plus  jufte  qu  une 
infinité  d^autres  grande  hommes  .qm  fefont 
déclarés  pour  elle?  Enfin  f en  appelle  ^^l'ex^ 
I>érience  :  depuis  ces  tentatives  |  oûs  ypx% 
rimes  »  (juand  ils  font  partis  de  ponne  n^n • 
ont-ils  rien  perdu  de  leur  prix  ?  ont-iU  cade 
moins  de  plailir  ) 

Un  feul  exemple  de  la  mëthad^  de  M.  dû 
la  Motte  réduite  en  pratique  &r  ajppliquée 
à  quelques  beaux  vers  de  Racine  y  a  fait 
voir  non-rfeulenient  que  le  nombre  détec 
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ininé  de  fyltabes ,  &  l'harmonie  des  exiM'e^ 
fions  ne  Aiffifent  pas  pour  faire  des  vers  ei| 
notre  langue  ;  mais  çncorç  qu'on  i^e  peut  d^ 
jpaiTer  de  la  Rime ,  à  m'oins  qu'on. ne  veuille 
confondrç^  la  poëiie  ^veç  h  profe.  Lç 
voîci  : 

*Où  me  cacher?  fbyon»  dans  la  nuh  infemale  ; 
Mais  que  dis-je  ?  mon  père  y  tient  iSiroe  fatale; 
Le  Sort,  dit-on.  Ta  mife  en  fes  fi^veres  mains» 
Afinos  juge  aux  enfers  tops  les  pâles  Hmmins. 

#  Indépendamment  de  l'habitude  ces  vet$ 
font  très-beaps  Se  très-harmonieux;  fe-r 
toient<rils  le  même  plaifir  f  ^  on  les  çhan^ 
geoit  de  U  forte^ 

Où  me  cacher?  {ayons  dans  Knfernale  nuitj 
Mais  que  dis-)e?  mon  père  y  tient  l'urne  fatale  i 
Le  Sort,  dît-on,  la  mit  en  fes  féveres  mams.  ^ 
Ml  nos  juge  aiyc  enfe^  tgu^les  pâles' Mortels.  ^ 

S)u'eût-çe  ëté  que  despoënles  entiers  8ç 
es  tragédies  ëcntsdelàibrte|  Cependant 
M.  dé  Ar  Motie  aiyoit  compofèune  tragédie 
^^(Sdipe  en  profe  qu'il  comptoit  faire  re- 
préfent^r^  <<  iril  met  ^dipc  en  profe,  dit  4 
'i^  ceifiijet  M.  de  Foliaire^  jt  mettrai  Inès  en 
^>  Veti^  f>  L'on  icair  âiTez  que  les  beautés  de 
<éttë  pièce  dç  M.  de  la  Mothe^  ne  confifteiit 
fit 'dans  ta  hoblefle  ni  dans  I  harmonie  de 
hi  versification*  «  M.  de  la  Motke^  dit  ailleurs 
1»  M,.  d€  V^ltMrej  compare  nos  Poçtes  , 
\>  cTeft^'Jk^dire ,  nos  Corneilles  ^  nos  Racines^ 
)»  nos  De/préaujç ,  à  des  faiièurs  d'acrofti- 
^  ches  y^im  charlatan  qui  fait  paifer  des. 


n  grains  de  millet  par  le  trou  d'une  aiguille; 
n  oc  ajoute  que  toutes  ces  puérilités  n'ont 
>»  d'autre  mérite  quecelui  de  la  difficulté  fur- 
»  montée.  J'^oue  que  les  mauvais  vers  (ont 
M  à-peu-près  dans  ce  cas.  Ils  ne  différent 
»  de  la  mauvaife  prefe  que  par  la-  rime ,  &c 
»  la  rime  feule  ne  hk  ni  le  mérite  du  Poiéte, 
>»  ni  le  plaifîr  du  leAeur.  Ce  ne  font  point 
H  feulement  des  daâyles  6c  des^fpondées 
»  qui  plaifent  dans  Virpk  &  dans  Homtrc. 
3»  Ce  qui  enchante  toute  laterre ,  c'eft  Thar-* 
>»  monie  charmante  qui  naît  de'  eette  me* 
n  fure  difficile.  Quiconque  fe-  borne  à  vatn- 
)»  cre  un%  difficulté  par  le  mérite  feul  de  la 
>^  vaincre ,  efl  un  fou  ;  mais  celui  qui  tire 
n  du  fond  de  ces  obftades  mêilne  des  beau- 
j»  tés  qui  plaifent  à  tout  le  monde,  eft  un 
n  homme  très*(àge  Se  prefqo'untque.  Il  eft 
j»  très-difficile  de  âiire  de  beaux  tableaux , 
»  de  belles  ftatues ,  de  bonne  mufique ,  de 
m  bons  vers.  AuiB  les  noms  des  hommes 
j»  fupérieurs  qui  ont  vaincu  tes  obftacles^ 
n  dureront  beaucoup  plus  pett^£tre  que  les 
n  royaumes  où  ils  font  nés.  » 

Voici  une  fiance  d'une  ode  fur  l'harmonie 
par  M.  Jeia  Fayt.  L'Auteur  y  a  railêmblé 
en  vers  harmonieux  &  pleins  d'imagination 
une  partie  des  raifbns  que  M.  dt  VoUairt 
vient  d'alléguer  en  feveur  de  la  Rime. 

De  la  contrainte  rigoureufe 
Oii  l'efprit  femble  reiTerré  ^ 
It  reçoit  une  |prce  beureuie 
Qui  relevé  au  plus  haut  cbegré^^ 
Telle  dans  les  canaux  preffée  ^ 
Avec  plus  de  force  élaocte , 
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L'onde  t^él^ve  dans  ks  airs  ; 
Et  la  régie  qui  femble  auftère 
N'efl  qu'un  art  plus  certain  de  plaire;; 
Inféparable  des  beauic  verA 

M.  de  la  Faye  envoya  cette  ode  à  M.  Je  la 
Mothcj  en  réponfe  àceq^i'il  nioit  la  né» 
ceffité  de  la  Kiftie.  M.  de  la  Fayc  prit  un 
bon  partK  *  Il  fe  conduifit  comme  le  Philo- 
ipphe  qui,  pour  répondre  à  un  Sophifte 
^i  nioir. jç  mouvement ,.  fe  contenta  de 
marcher  en  fa  préH^ce.  f^oy^i  Poésie. 

ROMA^  ^.  récit  fiâif ^de  diverfes  aven« 
tures  met veiU^&s  ou  vraifemblaj^les  de  la; 
vie  hums^ine.  .     . 

Je  ne  chetchefai  point  rori^îhe  des  Ro^ 
mans  ;  M.  Huctz  épuifé  ce  fu)et  ;  on  peut 
confillter  Ton  ouvrage ,  (î  on  veut  la  con- 
noitre.  Nous  obferverons  feulement  que  les 
Romans  n'étoiem  point  un  genre  inconmi; 
aux  Anciens.  Antoine  Dioghnt  écrivit  lesi 
amours  de  Dinac»  &  de  DiocUlis  ;  c'eft  , 
^it-on  y  te  premier  des  Romans  Grecs.  Jam* 
blique  écrivit  l'hiftotre  des  amours  de  Rhoe. 
danis  &  d^  Simonide.*  AchilU  Tutius  conv* 
^ofa  le  ^om%n  àtLeucippe  ^àeCliiophon* 
Enfin  Iféliodorejévêqae  de  Trica ,  dans  le 
quatrième  fiécle  de  notre  ère  ^  raconta  les 
amours  de  Théagine  &  de  Gharicléc. 

^  Roman  dufère  du  poëme  épique ,  en 
cç  que  celui-ci  choiiit  foujoufs  une  aâion 
grande  &  fufceptible  de  merveilleux;  au^ 
lieu  que  les.  petites  aventures  &  les  amou- 
rettes Tuffifent  au  Roman.  D'ailleurs  TEpo- 
pée  eft  toujours  un  ouvrage  de  poëfie ,  &C 
le  Romain  eft  ua  ouvrage  écrit  en  proCe. 


Ce  Tat  (qus  ie  règne  brillant  dé  CharU^ 
magne  que  It  Chevalerie  &  les  Romans  de 
Chevalerie  prirent  naîiTance.  La  videur. <ie 
CharUmagne ,  fes  hauts  iaifs  d'armes  égaux 
à  ceux  des  Chevaliers  les  plus  renommés  g, 
la  force  &  rintrëpidifé  de  fali. neveu  Rolf» 
land  ^  font  autant  d'objets  que  tous  les  Ro« 
manciers  eurent  en  vue  dans  la  fuite.  Ils  ne 
négligèrent  rien  de  ce  qui  pouvcnt  infpîrer 
rhonneur  ^  la  juftice ,  la  défenfe  de  la  veuve 
&  de  Torphelinii  enfin  l'amour  des  Dames. 
Le  régne  des  Chevaliers  &  des  Romans  de 
Chevalerie  durolc  encore  lorfque  Miguel 
Ceryaniùs^  Efpagnol,  publia  le  Romande 
Pou'-Quiçhp^e  ^  ouvrage  admirable  «  £c 
fatyre  très-fine  de  toute  la  nobleflGs  Efpa*^ 
gnole,  fur  laquelle  il  ietta  tant  dé  ridicule 
qu'il  lui  fit  perdre  le  goût  de  Chevalerie 
dont  elle  étoit  encore  entêtée. 

L'aboliflemeot  des  tournois  ^  des  duds  , 
les  guerres  ci  vil  A  &  étrangères-^  l'extinc- 
tion de  latnagie  &c  des  enchantemens^  ea 
un  mot  »  une  nouvelle  faceqiiepr.it  la  France 
&  l'Europe  fous  le  règne  de  Louis  IF^ 
changea  la  bravoure  &  la  galanterie  roma- 
nefque  en  «ne  ealanteriephis  fpirituelle  &c 
plus  tranquille.  On  vint  à  ne  plus  goûter  les, 
faits  inimitables  ^Amadis^ 

Tant  de  châteaux  forcés,  de  Géans  pourfendus  ^ 
De  Chevaliers  occisi,  d'Enchanteurs  confondus.  •  •  «, 

On  fe  livra  aux  atiarmes  des  defcriptions 
propres  à  iofpirer  la  volupté  de  l'amour;  à 
ces  mouvemens  heureux  &  paifibles ,  autre* 
ibis  dépeints  dans  les  Romans  Grecs  da 


/4I0     .       ^{KOU)Jf^ 

jnoyen  âge  ;  aux  doucAirs  d'aimer,  eu  d'être 
aimé ,  en  un  mot  à  tous  ces  tendres  fenti« 
mens  qui  font  décrits  dans  VAJlrit  de  M, 
ffUrfe.  Cet  Auteur  j  dit  Dtfpréaux^  homme 
très-enclin  à  l'amour  y  voulant  faire  valoir 
un  grand  nombre  de  vers  qu'il  avoit  compofés 
pour  (t%  mattreiTes,  &c  raflèmbler  en  un 
corps  plufieurs  aventures  amoureufesquiluj 
ëtoient  arrivées ,  en  fit  un  Roman.  Il  feignit 

Îie  dans  le  Forés ,  petits  pays  contigu  à  la 
imagne  d'Auvergne,  il  y  avoit  du  tems  de 
nos  premiers  Rois ,  une  troupe  de  bergers 
&  de  bergères  qui  habitoient  fur  les  bords 
de  la  rivière  du  Lignon,  &  qui  aiTez  accom- 
modés des  biens  de  la  fortune ,  ne  laiflfoient 
pas  néanmoins ,  par  un  fimple  amufement 
&  pour  leur  feul  plaifir ,  de  mener  paître 
par  eux-mêmes  leurs  troupeaux.  Tous  ces 
bergers  &  toutes  ces  bergères  étant  d'un 
fort  grand  loifir ,  l'amour,  comme  on  le 
peut  penfer ,  &  comme  if  le  raconte  lui-* 
même ,  ne  tarda  pas  à  les  y  venir  troubler^ 
&  produiii t. quantité  d'événemens  confidé- 
râbles.  M.  âfUrfi  y  fit  arriver  toutes  fes 
aventures ,  parmi  lesquelles  il  en  mêla  beau* 
coup  d'autres ,  Se  y  enchâfla  les  vers  dont 
)'ai  parlé  »  qui ,  tout  mauvais  qu'ils  étoient , 
ne  laiiTerent  pas  d'être  goûtés ,  &  de  paflèr 
â  la  faveur  de  l'art  avec  lequel  il  les  mit  eii 
oeuvre.  Mais  Ton  Roman  éiAfirie  lui  acquit' 
encore  une  plus  grande  réputation.  Il  le 
publia  après  celui  dont  je  viens  de  parler* 
AJlrée  eft  en  quatre  volufnes.  Le  grand  fuc* 
ces  de  cet  ouvrage  échauffa  (i  bien  les  beaux 
efprits d'alors,  qu'ils  en  compoferent  à  Ton 
imitation  quantité  de  femblables ,  Se  ce  fut 


pendant  quelque  tems  une  efpece  de  dëbor^ 
dément  fur  le  Parnafle. 

On  vantoit  fur-tout  ceux  de  GombtrvîUe^ 
de  la  Calprenede ,  de  De/marais  Se  de  ScU'^ 
itry.  Mais  ces  imitateurs  s'eflforcerent  mal-i- 
propos  d^enchérir  fur  leur  original,&  prëten<< 
dant  ennobli^fes  caraé^eres  tombèrent  dans 
h  puérilité.  Au  lieu  de  prendre  comme 
M.  atUrfl  pour  leui$  héros,  des  bergers 
occupés  du  feu|  foin  de  gagner  le  cœur  de 
leurs  maltrefles ,  ik  prirent ,  pour  leur  dou- 
bler cette  étrange  occupation;  non-feule* 
ment  des  princes  &  des  rois,  mais  les  plus 
fameuiip  c^ttaines  de  Tantiquité  qu'ils  per* 
gnirent  pleine  du  même  efprk  que  ces  ber« 
gers  ;  ayant  à  leur  exemple  feit  une  efpece 
de  vœu  de  ne  parler  jamais ,  &  de  n'enten* 
dre  jamais  parler  que  d'amour.  De  cette 
manière  y  au  Keu  que  M.  HUrfl  dans  fon 
Aftrit ,  avoit  âiit  des  bergers  très-frivoles , 
des  héros  *de  Roman  confidérables ,  ces 
Auteurs^  «u*  contraire,'  des  héros  les  plus, 
confidérables  de  Thiftoire ,  firent  des  bergers 
M  voles,  fie  quelquefois  même  des  bourgeois 
encore  plus  nrivoles  que  ces  bergers.  Leurs 
ouvrages  néanmoins  ne  laiflerent  pas  de 
trouver  un  nombre  infini  d'admirateurs ,  fit 
eurent  long;tems  une  fort  grande  vogue. 

Mais  ceux  qui  s'attirèrent  le  plus  d'ap- 
plaudiflemens ,  ce  Rirent  le  Cyrus  6c  la' 
CUlit  de  mademoifelle  dt  Scudéry^  fœur 
de  l'Auteur  du  même  nom.  4bp'endant  non- 
feulement  elle  tomba  dans  la  même  puéri- 
lité ,  mais-  elle  la  poufla  encore  à  un  plus 
grand  excès.  Au  lieu  de  repréfenter,  comme 
fUe  de  voit,  dans  la  perfonne  dé  Cyrus  ^  u» 
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toi  tel  que  le  peint  Hirodottf  ott  tel  qu'il 
eft  figure  dans  Xcnophon^  qui  a  fait^  auffi* 
bien  qu'elle,  un  Roman  de  la  vie  de  ce 
prince  ;  au  lieu ,  dis-je  9  dVn  faire  un  modèle 
de  perfeâion  ^  elle  compofa  un  Anamtne  ^ 
plus  fou  que  tous  les  Céladons  &  tous  les 
Sylvandres  ,  qui  n'eft  occupé  que  du  feui 
foin  de  fa  Mandant  ^  qui  ne  fait  du  matin 
au  foir  que  lamenter,  ^mir  &  filer  le  par&it 
^rnour.  ^     * 

Elle  )^  encore  (ait  pis  dans  fon  autre 
Roman ,  mtitulé  CUUe  ^  où  elle  repréfent^ 
toutes  les  bëroînes  &  tous  les  héros  de  U 
république  Romaine  naiffante,  UsCUUes, 
les  Lucrcces^lesfforaiius^Codés  ,lc$Mutius 
Scévola ,  Içs  Briuus ,  encore  plus  amoureux 

3  }à^ Anamtne  ;  ne  s'occopant  qu'à  tracer 
es  cartes  géographiques  d'amoHr,  qu'à  fe 
propofer  les  uns  aux  autres  des  queuions  Se 
des  énigmes  galantes,  en.  un  mot  qu'à  âîre 
tout  ce  qui  paroit  leplusoppoféauçaraâer# 
&  à  la  gravité  héroïque  de  ces  premiers 
Romains. 

:  Madame  la  Gomtefle  de  la  F^ye/i^  dégoûta 
le  public  des  fadai(^s  ridicules  dont  nous 
venons  de  parler.  L'on  vit  dans  Ùl  Zaidt  Su 
dans  fa  princeflfe  de  CUvts  des  peintures 
véritables  Se  des  aventures  natureflies  décru 
tes  avec  grâce.  Le  comte  SUanàlton  eut 
l^art  de  les  tourner  dans  le  goût  asréable  Sc 

Jlaifant  qui  n'eft  pas  le  burlesque  w  Scaron. 
iais  la  plû|Aii#des  autres  Romans  qui  leur 
ont  fuccéde  dans  ce  fiécle  ,  font  ou  des 
productions  dénuées  d'imagination ,  ou  des 
ouvrages  propres  à  gâter  le  goût,  ou  ce  qui 
eft  pis  encore  des  peintures  obfc^nes  don( 


les  honnêtes  gens  font  révoltés.  Enfin  les 
Anglois  ont  heureufement  imaginé  depuis 
peu  de  tourner  ce  genre  de  nction  à  des 
trbofes  utiles  ;  &c  de  les  employer  pouf 
infpîrer  y  en  amufant ,  Tamour  des  bonnes 
mœurs  fie  de  la  vertu ,  par  des  tableaux 
fimples»  iftturels  &  ingénieux  des  événe- 
mens  de  la  vie.  C'eft  ce  qu'ont  exécuté  , 
avec  beaucoup  de  gloire  &  d'efprit  MM.  /{i> 
thardfon  &  Fitlding. 

Avant  de  donner  aucun  précepte  fur  les 
Romans ,  nous  dirons  qu*il  feroit  à  fouhaiter 
qu'on  fe  proposât  toujours  Tinftruâion  dans 
ces  fortes  d'ouvrages.  Je  voudrois  pour  cela 
que  la  compofitTon  de  ces  livres  ne  tombât 
qu'à  d'honnêtes  gens  fenfibles ,  &c  dont  le 
coeur  fe  peignît  dans  leurs  écries  j  à  des 
Auteurs  qui  ne  fiiiTent  pas  au-de(Ius  des  f6î- 
blelTes  de  l'humanité ,  qui  ne  démontraflfenc 
pas  tout  d'un  coup  la  vertii.dans  le  ciel  hors 
de  la  portée  des  hommes  ;  mais  qui  la  leur 
fiflent  aimer  en  la  peignant  d'abord  moins 

#auftere ,  &  qui  enniite  du  fein  des  paffions 
où  l'on  peut  fuccomber  &  fe  repentir , 
(çiflent  les  conduire  infenfiblement  à  l'a- 
mour du  bon  &  du  bien.  Ceft  ce  qu'ont 
fait  quelques-uns  de  nos  Romanciers,  & 
entr'autres  l'Auteur  du  TéUmaaue  l'Auteur 
de  La  nouvelle  Hiloife  &  celui  ae  BiUfaire. 
Il  femble  donc  que  le  Roman  &  la  comédie 
pourroient  être  aujfi  utiles  qu'ils  font  gé- 
néralement nnifibles.  L*on  ^oit  de  (i  grands 
exemples  de  confiance ,  de  vertu ,  de  ten- 
drefle  &  de  défintéreflement ,  que  quand  une 

.  j^rte  perfonne  jette  de-U  iâ  vue  fur  tout  ce 
^  reotoufc  I  ne  trouvant  que  des  fiijets 
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indignes  ou  fort  au-deiTous  de  te  quelle 
vient  d'admirer,  )e  m'étonne,  avec  La 
Bruyère  y  qu'elle  foit  capable  pour  eux  de  la 
moindre  foiblefte. 

D'ailleurs  on  aime  les  Romans  fans  s'en 
douter,  à  caufe  des  paffiens  qu'ils  peignent, 
ta  de  Témotion  qu'ils  excitent.^  On  peut 
par  conféquent  tourner  avec  friiit  cette  émo- 
tion &c  ces  paflions.  On  réu(fîroit  d'autant 
mieux ,  que  les  Romans  font  aujourd'hui, 
des  ouvrages  plus  recherchés,  plus  débités, 
ti  plus  avidement  goûtés  que  tout  ouvrage 
de  morale ,  &  autres  qui  demandent  une. 
férieufe  application  d'efprit.  C'eft  pourquoi 
flous  ne  craignons  pas  de  donner  quelques 
préceptes  fur  ces  fortes  d'ouvrages.  Nous 
les  puiferons  en  partie  dans  un  Difcoursfur 
Us  Contes  ^  Nouvelles  &  Romans ,  qu  on 
trouve  dans  les  Leclures  amufantes. 

Ce  qui  n^eft  écrit  que  pour  divertir ,  ne 
doit  point  s'écarter  de  la  vraifemblance  ; 
&  une  fiâion  ne  doit  pas  mettre  la  crédu-« 
*  lité  du  leâeur  à  une  trop  rude  épreuve.  Un  # 
homme  perd  tout  fon  crédit,  quand  il  veut 
faire  croire  des  chofes  dont  l'impoifibilité 
faute  aux  yeux  ;  &  on  lui  refufe  toute 
créance  fur  ce  qu'il  dit  enfuite,  quelque 
plaufible  qu'il  puiiTe  être.  Le  vrai  eft  le  fon- 
dement de  l'Hiftoire.  Le  vraifemblable  fufHt 
au  Roman  6c  à  la  Nouvelle  ;  encore  ne 
doit-on  cette  liberté  d'inventer  à  quiconque 
travaille  dans  c^enre-là ,  qu'à  condition 
qu'il  né  s'en  fervira  que  pour  produire  quel- 
que chofe  de  plus  intérefîant  qu'un  vrai  tout 
uni,. dans  lequel  il  eft  afTez  rare  de  trouver 
raflemblées  toutes  les  circonftances  qul'^oiV 


vent  concourir  pour  rendre  uAe  htftoire 
aufll  agréable  &  auffi  încëreiTante  que  l'eft 
une  aventure ,  où  l'Auteur  eu.  le  maure  d'à* 
jouter  des  particularités  qui  touchent  &c  qui 
paffionnent  le  leâeur ,  ou  d'en  retrancher 
*  celles  qui  produiroient  un  effet  contraire. 

Dans  un  Roman  fnvole  aifément  tout  s'excufe; 
C'eft  aflez  qu'en  courant  la  fiâion  amafe  ;< 
Trop  de  rigueur  alors  feroit  hors  de  fiûfon. 

Il  a  les  coudées  franches  ;  on  lui  permet 
d'inventer;  il  n'eft  point  gêné  fur  la  cecti^ 
tude  des  faits,  qui  ^  un  des  plus  dangereux 
écueils  pour  un  Hiftorien.  On  ne  le  chi- 
cane point  fur  la  bonté  des  fources  où  il  a 
pris  un  événement  brillant  ;  tout  cela  eft 
vrai.  Mais  à  cmel  prix  a-t-ii  cette  liberté  } 
On  veut  en  recompenfe  qu'il  dédommage 
Ton  lefteur  par  une  invention  qui  n'ait  riea 
de  trivial  ni  rien  de  forcé.  S'il  n'écrit  que 
des  aventures  dont  on  voit  tous  les  jours 
des  exemples ,  on  méprife  une  peinture  à 
laquelle  le  génie  n'a  aucune  part.  Si,  pour 
dire  des  chofes  extraordinaires ,  ou  tout-i* 
6it  neuves ,  il  donne  l'eflbr  à  fon  imagina* 
lion  fans  régie  ni  mefure ,  on  s'en  accomode 
auffi  peu.  Dès  qu'un  événement  eft  mal 
ménagé ,  c'eft  fa  faute  ;  on  ne  s'en  prend 
qu'à  lui.  Maître  de  créer  fa  matière,  que  ne 
ft  fervoit-il  mieux  du  privilège  qu'il  avoit 
d'inventer?  ou  s'il  n'en  étoit.  point  capable^ 
qui  le  forçoit  à  écrire  ? 

On  veut  que  rien  ne  tanguiflê  dans  fon 
ëcrit  ;  qu'une  chaleur  d'imasination  donne 
de  l'ame  i  toute  Tintrigue  oc  fe  communi* 
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que  aa  leâeut.  Se  qu'eUe  ne  s'amoftifTe 
point  dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage»  Un 
récit  langniflant  ennuie.  Le  leâeur  doit 
être  tenu-en  (ufpens  iufqu'au  dénouement  ; 
mais  cette  inquiétude  où  on  le  laiiTe  ,  en 
interrompant  le  récit  de  Taventure  dont  il  * 
brûle  de  fçavoir  la  fin ,  pour  courir  après 
un  incident  qui  vient  à  la  traverfe,  demande 
beaucoup  d  art  &c  de  ménagement.  Ces 
incidens  doivent  avoir  aflez  de  beauté  pour 
dédommager  un  iefteur  de  l'impatience 
qu'on  lui  caufe,  &  aiTez  d'intérêt  pour  qu'il 
ne  foit  pas  tenté  de  les  franchir  pour  voir 
plutôt  le  dénouement.  • 

Les  épifodes  doivent  être  variés  ^  &  nai* 
tre  du  fujet  même.  La  variété  dans  toutes 
fortes  d'ouvrages ,  comme  nous  l'avons  re« 
marqué  plufieurs  fois  dans  celui-ci ,  eft  une 
iburce  d'agrémens  toujours  nouveaux,  f^oye^ 
Variété. 

Il  £iut  bien  choifir  ta  nation  ou  la  qualité 
du  perfennage  que  l'on  veut  ^ire  agir  Se 
parler  :  il  Êiut  pour  cela  en  bien  connoitre  les 
moeurs,  les  vertus  &  les  vices;  mais  quand 
ce  choix eft  fait,  il  fàutfe  foutenir  d'un  bout 
i  l'autre. 

n  eft  aflfez  indifférent  que  le  fujet  foit 
prave  &  férieux,  ou  qu'il  foit  badin  &  en« 
joué  :  le  tout  dépend  de  la  manière  de  le; 
traiter.  Il  jr  a  des  fujets  qui  par  eux-mêmes 
n'ont  rien  de  relevé ,  comme'  Gil^Blas  | 
petit  écolier,  enfuite  laquais,  &c;  mail 
l'art  avec  lequel  l'Auteur  le  plaœ  fucceflive^ 
ment  en  divers  ^ats,  amené  des  peintures 
charmantes.  Il  f<^ait  faire  intervenir  dans  le 
Roman  une  variété  deperfonnages  de  toute 

condition  ) 


l:onâ!tîon  ;  &  cela  donne  lieu  à  Utie  fatyre 
délicate  d'autant  plus  agréable,  qu^elle  em^ 
brafle  une  flus  grande  diverfité  d'objefi. 
Mais  il  faut  que  l'inftru6lion  y  foit  ménagée 
avec  une  certaine  œconomie  ;  que  1  oii 
feme  là  morale ,  &  qu'elle  forte  pour  aînfi 
dire  du  fujet.  Cet  art  manque  à  plufieurs 
Romans ,  à  celui ,  entr'autres ,  qui  a  pour  * 
titre ,  Guftnan  JtAlfaracht.  L'Auteur  faifit 
toutes  les  occaiîons  de  moralifer.  Il  faut  aa 
contraire  que  la  morale  fe  tire  des  aâ:ions 
qui  font  dépeintes  &  de  la  conduite  des 
perfonnages ,  plutôt  que  de  la  réflexion  de 
l'Auteur.  Il  doit  fe  perfuâder  que  ceux  qui 
ont  envie  de  s'inftruire  des  devoirs  de  l'hon*- 
néte-homme  ^  &  d'étudier  à  fond  les  prin* 
cipes  du  jufte  Se  de  l'injufte  ,  ont  d'autrels 
livres  que  le  fien  pour  les  y  apprendre.  On 
ne  cherche  dans  un  Roman  qu'un  amufe- 
ment  agréable.  On  peut  ^  fous  l'appas  de  la 
fable,  faire  aimer  la  vertu,  en  faifant  agir 
une  peribnne  vef  tueufe  qui ,  après  bien  des 
traverfes,  artive  enfin  à  un  bonheur  qui  l'en 
dédommage.  On  peut  infpirer  l'horreur  du 
vice,  en  peignant  une  perfonne  vicieufe 
qui ,  après  une  prpfpérité  qui  n'efl  qu'appa- 
rente ,  tombe  enfin  par  fa  malignité  impru- 
dente dans  le  piège  qu'elle  tendoit  à  d'au- 
tres, devient  réellement  màlheureufe,  & 
reçoit  enfin  le  châtiment  dû  à  fes  mauvaifes 
aétions. 

Si  j'avois  un  ami  qui  fe  fût  mis  en  Xèit 
d'écnre  un  Roman ,  voici  les  confeils  que 
Je  lui  donnerois. 

Il  faut  que  votre  intrigue  foit  neuve  8c 
/?.  dt  Litt,  T.  m.  Fan.  /,     D  d 
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Intireflànte;  que  les  incideas  éplfodi(iu^ 
(oient  aflez  beaux  pour  ne  pas  faire  murr 
murer  un  leâeur  de  ce  qu'ils  interrompent 
une  narration  qui  lui  plaît  9  &, dont  il  brûle 
de  voir  la  fuite;  que  le  dénouement  fbit . 
amené  naturellement  &:  fans  machine  ;  au'il 
(oit  le  même  que  le  leâeur  fouhaitoit  aans 
le  cours  de  fa  leélure  ^  & ,  s'il  fe  peut ,  qu'il 
foit  produit  du  fond  même  des  obftacle$ 

Î[ui  le  retardoient;  que  tous  les  incidens 
oient  vrai(èmblables  ;  que  les  carafleres  iè 
foutiennent  jufqu'à  la  fin^;  que  votre  ftyle 
/bit  pur  &c  châtié ,  6c  toujours  proportionné 
au  caraélere,  à  la  fituation  &  à  1  état  de  la 
perfonne  qui  parle.  Sur-tout  refpeâez  la 
religion  &c  les  bonnes  mœurs.  Si  dans  vo- 
tre intrigue  il  entre  des  aâions  de  mauvais 
exemple 9  qu'elles  y  reçoivent  un  châtiment 
qui  ôte  l'envie  de  les  imiter. 

J'ai  toujours  penfé  c|ue  les  Romans  pour- 
voient devenir  très-utiles  aux 'mœurs  &  k 
la  fociété  9  fi  on  ne  s'y  propofoit  que  d'inf- 
truire  fous  le  voile  de  la.fiaion,  de  former 
le  cœur  &  de  polir  l'efprit  des  jeunes  gens* 
Mais  doit-on  fe  flater  de  produire  cet  effet , 
lorfqu'on  n'offre  à  un  leâeur  oifif  que  des 
fituations  ténébreufes  &  forcées,  des  héros 
dont  les  caraâeres  &  les  aventures  font 
toujours  hors  du  vraifemblable ,  des  évé- 
nemens  extraordinaires  &  uagiques  qui  dé- 
chirent le  cœur,  des  aventures  dans  le  fer- 
rail  ,,  des  rencontres  d'amans  captifs  en 
Barbarie  ^  des  enlevemens  criminels ,  des 
voyages  bizarres  dans  des  pays  imaginaires, 
de$  i^uds  &c  da  dénouemens  contfûres 


à  la  raiibn  ;  le  tout  néanmoins  écrit  d'un 
ftyle  vif  &  fëduifant^  qui  h\t  regarder  l'Au* 
teur  comme  un  homme  d^efprit ,  mais  qu'on 
plaint  d*étre  réduit  à  faire  un  parerl  ufaM 
de  Tes  talens  ?  Un  bon  Roman  doit  être  le 
tableau  de  la  vie  humaine  ;  &  l^n  devroit 
y  avoir  principalement  en  vue  de  cenfurer 
les  vices  &  les  ridicules. 

ROMANCE  :  chanfon  qui  contient  une 
hiftoriette  d*amour ,  dont  la  naïveté  &  la 
fimplicité  forment  principalement  le  carac- 
tère. La  Romance  eft  foumlfe  aux  mêmes 
régies  que  la  chanfon  ;  ainfi  nous  ne  répé- 
terons pas  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  fujet. 
f^oYci  Chanson* 

rfous  dirons  feulement  que  la  (implicite , 
le  naturel  y  les  tours  naîfs  caraâérifent  prin- 
cipalement les  Romatices  j  &c  qu'on  doit 
y  prendre  le  tdn  de  ThiAoire  qui  en  &it  le 
fujet.  Si  un  Berger  en  eft  le  héros,  elle  doit 
avoir  une  tournure  villaoeoife ,  fur-tom  fi 
un  autre  berger  eft  fuppoie  en  faire  le  récit  t 
telles  Ibnt  les  deux  petites  Romances  qu'on 
a  inférées  dans  la  petite  comédie  lyrique 
SAnnttu  &  Lubin*  Si  Thiftoire  qui  forme 
'la  Romance  efl  une  hiftoîre  du  vieux  tems^ 
les  vers  &  le  ton  de  la  pièce  doivent  reA 
pirer  un  air  de  vieillefle,  fur- tout  fi  une 
vieille  perfonne  eft  fuppofee  la  raconter  : 
telle  eft  la  Romance  de  la  Féec't/rgelie , 
Vavt^ous  vu  mon  Men^aimi?  &c.  Il  y 
a  des  Romances  d^uft  genre  plus  noble  6c 
qui  demande  lotifes  tes  grâces  de  la  chanfon 
erotique;  re  font  celles  <|ei  condennent  des 
aventures  galantes  :  (elles  font  ^  par  exem- 
ple 9  celles  de  M«  4^0  Ai0Horit;  celles  de 
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M.Marmontclj  fur  Dapkni^  &c(nT  Lauref 
telle  eft  encore  celle  que  M.  Feutry  vient  de 
mettre  au  jour ,  &  qui  a  pour  titre  VÎïer* 
mite;  Cette  Romance ,  qui  eft  imitée  de 
Fanglois^  eft  intéreftante  :  en  voici  une 
courte  anilyfe. 

Un  voyageur  qui  s*eft  égaré  prie  ainfi  uil 
hermite  qu'il  rencontre  de  le  remetrre  dans 
fon  chemin  : 

* 

Non  moins  fecourable  qu*auftère , 
Hermite,  qui  connois  ces  lieux , 
Dans  cette  route  folitaire 
Viens,  guide  un  étfe  malheureux» 
Le  jour  tombe,  &  cette  bruyère 
Semble  s'allonger  fous  mes  pas  ; 
Conduis-moi  vers  cette  lumière 
Qui  jette  au  loin  quelques  éclats. 

L'hermite  le  preflb  de  Venir  pafler  la 
nuit  dans  fa  cellule  ;  il  lui  préfente  un  repas 
fimple  6c  frugal  ;  il  s'apperçoit  que^  fon 
hôte  eft  jeune ,  &;  qu'il  a  des  chagrins  ;  il 
l'invite  à  les  lui  confier  :  l'amour  les  caufe 
peut-être;  s'il  fait  quelquefois  le  bonheur 
de  la  jeunefle ,  il  en  fait  fouvent  le  tour-  * 
ment.  Cette  réflexion  ùàt  rougir  l'étranger  ; 
il  répand  quelques  larmes  : 

Bientôt  une  pâleur  mortelle 
Succède  à  Téclat  de  fon  teint  ; 
Il  tremble,  foupire,  chancelle; 
Il  tombe ,  &  fon  regard  s'éteint. 
Le  père  toujours  fecourable 
Va  porter  la  man  fiu*  fon  cœur, 
r         O  furptife  I .  • . .  une  fille  aimable 


Pardonnez ,  lui  dit-elle  ^  fi  f  ai  oCé  vous 
(liivre  jufqu'en  ce  lieu.  Vous  avez  pénétré 
la  fource  de  mes  peines  ;  elles  ne  viennent 
que  de  l'amour»  Je  fuis  née  fur  les  bords 
de  la  Lyme  ;  mon  père  eft  riche  &  puiflant  : 
une  foule  d'amans  fe.  font  empreiTés  de  me 
rendre  hommage  ;  le  feul  Edmn  a  fçu  tou« 
cher  mon  cœur^  La  fortune  de  ce  jeune 
homme  étoit  médiocre.  Mon  père  m'or- 
donne de  le  fuir  :  foumife  à  fes  volontés  » 
}'ai  rebuté  l'amant  que  f  adorois.  Edwin  af- 
fligé de  mes  rigueurs,  défefpérant  d'obtenir 
ma  main  9  a  quitté  fa  patiie.  On  m'a  dit 
qu'il  a  fini  fès  jours  daqs  la  forêt  prochaine. 
Je  fuis  partie  fous  ce  déguifement  dans  le 
deffein  d'aller  mourir  fur  fon  tombeau. 
L'hermite  à  ces  mots  fe  jette  ^\xx  pieds  de 
fon  hôtefTe,  &  lui  fait  reconnoître  Edwin^ 
Heureux  &  réunis ,  ces  deux  am^ms  fe  pro- 
pofent  de  paiTer  leurs  jours  dans  cette  loli- 
tude  9  occupés  de  leur  tendrefle  mutuelle  ^  . 
&  du  foin  de  s'en  donner  fans.  ceiTe  des 
preuves, 

^  Cette  Romance  offre  dM|a  naïveté  &  da 
fêntiment  ;  mais  les  vers  en  font  trop  fou- 
vent  prpfaïques»  &;  Jes  expreifions  bai&s 
&  peu  harmonieufes.  yoy€[  Chanson. 

RONDEAU,  te  Rondeau  eft  un  petit  ' 
poëme  compofé  de  treize  vers  &  de  deux 
.  refrains  formés  du  premier  mot  ou  de  l'hé- 
^mifiiche  du  premier  vers.  H  ne  roule  que 
fur  des  rimes  redoublées  qui  fï  partagent 
de  manière  que  s'iî  y  a  huit  rimes  mafèuli- 
nes ,  il  n'y  en  a  que  tinq  féminines ,  &  ré- 
ciproquement.  Mais,  ipielqucs  rimes  qui  )f 
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dominent  y  &  de  quelque  manière  qu^on  les 
difçofe ,  il  fe  rencontre  en  quelqu'endroit 
trois  rimes  mafculines  ou  féminines  de  fuite; 
ce  qui  forme  une  exception  à  la  régie  gé- 
nérale de  l'arrangement  des  times  de  notre 
poéfie.  f^qye^  RlME, 

Après  les  cinq  premiers  vers  du  Ron- 
deau ^  on  marque  un  repos  ou  un  fens  com- 
plet,  ipais  fans  répéter  le  mot  ou  le  refrain 
Îu'on  ramené  feulement  aprè$  le  huitième 
c  le  treizième  vers.  L'art  confifte  à  faifir 
deux  applications  heureufes  &  naturelles  , 
mais  différentes ,  de  ce  mot.  Ceci  regarde 
uniauement  le  Rondeau  iimple  ;  car  il  en 
eft  d*une  autre  efpece ,  qu'on  nomme  /?a/2- 
dtaux  redoublés.  Nous  en  parlerons  ci- 
après. 

On  trouve  des  Rondeaux  admirables  dans 
Marou  La  Bruyhre  en  cite  deux  qui  n*ont 
d'autre  défaut  (fi  c'en  eft  un)  que  d*avoîr 
quatorze  vers.  Madame  Dcskoulicrts  6c 
Rouffcau  en  ont  aufli  fait  de  fort  bons.  Ce« 
lui  qu^on  va  lire  eft  de  Voiture ,  contre  un. 
frondeur.  Tout|||  monde  connoit  celui  de 
ce  Poète. fur  leVondeau  même. 

^Foef.éi      Enbofi  Françcjs,  pofctîqçie&Aivot, 

Voitute.      Yq^  difcourcï  plus  grave  qu'un  magot. 
Votre,  chagrin  de  tout  Ce  forlnaKfe  J 
Et  Ton  diroit  que  la  France  ^ TEglife 
Tournent  fur  vous  comote  fur  Içur  pivot. 
A  tout  pirapos  vous  faites  le  bigot , 
1  Pleurant  nos  maux  avoicquo  mmt  iaoglott 
£t  votre  cceur  Efpag«ol  îk  d^giûfe 
En 'bon  fcançeis* 


LaKIez  TEtat,  8c  n'en  £tes  plus  mot  ; 
Il  eft  poiirvu  d'un  ^ès-bon  matelot  ; 
Car,  sll  vous  faut  parler  avec  franchife  » 
Quoique  fur  tout  votre  efprit  fubtilife , 
On  vous  connoit,  &  vous  n*étes  qu'un  fot  ^ 
En  bon  françoîs. 

Le  Rondeau  redoublé  confifte  en  cinq 
quatrains  y  à  la  Kn  de  chacun  defquels  on 
répète  un  vers  du  premier  quatrain.  Ces 
fortes  de  pièces  ne  font  plus  guères  d'ufage  » 
&  d^ailleurs  nous  ne  nous  propofons  p^s 
d'expliquer  les  régies  de  leur  méchanirme. 
II  ne  faut  pour  les  apprendre  queletems  de 
les  lire  ;  &  les  exemples  de  ces  morceaux , 
rares  dans  les  Poëtes  de  nos  jours,  font  ex- 
trêmement communs  dans  ceux  qui  écri-  - 
vt)tefit  il  y  à  un  fiécle.  Cependant  nous  en 
dbniletons  un  exemj^Ie  : 

4 

'  Si  ton  tn  trouve ,  on  n'en  trouvera  gaère 

'  Le  P* 

'De  tes  Rondeaux  qu'on  nomme  redoublés  ,  M«ar-  * 

*  Beaux  &  tournis  d^une  fine  manière  ;  '  fuet ,  /^ 

SI  qu'à  bon  d^uUpl^art  font  fiflis.  /*"*• 

A  fix  quatrains'  les  vers  en  font  r^é$ , 
Sur  double  rime,  &  d*efpece  contraire  , 
Rrmei  oik  Toiet^t  d^uze  inots  accouplés  -, 
Sit^n  en  troupe,  on  n'en  trouvera  pière^ 

Doit  au  furplus  f^rjnep  (bn  quartenaire 
Chacun  de»  vers  au  promier  aflemUis  , 
Pour  varier  toujours  Timercalaire 
J>é  ces  RojtJeaux  jjt^on  nomme  redoublés^ 

Ddiv 


4M  -^(R  O  N 

Puis  par  un  tour,  tour  des  plus  endiablé ^  .*    • 
.Vont  à  pieds  joints,  fautant  la  pièce  entière] 
Les  premiers  mots  qu'au  bout  vous  enfilez  ^^ 
Beaux  &  tour/Us  d'une  fine  manière* 

Dame  Pareffô,  à  parler  fans  myftère  ; 
Tieàt  nos  Rimeurs  de  fa  cape  afiùblés  : 
Tout  ce  qui  gène  eft  sûr  de  leur  déplaira; 
Si  fuà  bon  droit  la  plupart  font  fiflés. 

Ceux  qui  de  gloire  étoient  jacfis  comblés  l 
Tar  beau  labeur  en  gagnoient  le  falaire^ 
^Ces  forts  çfprits ,  9u jourdliui  cherphéz-les  ; 
Signe  de  croix  on  aiira  lieu  de  £d.re 

Si  ton  en  trouve.  r 

On  voit  par  cet  exemple  que  le  refraffî  ^ 
du  Rondeau  redouble  fe  met  au  bout  de  la 
dernière  ftance.  Ce  Kondeau  $  q^'on  cît^* . 
prefque  par-tout  avec  ëloee  »  &c  qui  doit 
avoir  beaucoup  coûté  au  Poëte,  eft.déteC*' 
table ,  &  fufHroit  pour  dégoûter  de  ce  genrç. 
Celui  que  FQitun  a  fait  fur  le  Ron^es^i 
fimple  :  !" 

Ma  foi  ^  ç*eflfaiti  &c. 

eft  bien  meilleur  que  celai«ilà. 

Le  Rondeau  (impie  eft  tpajours  en  ùfàget; 
&  la  mefure  de  vers  qui  hii  eft'afFeâée  eft 
celle  de  dir  (yllabes ,  quoiqu'on  en  trou>^ 
quelques-uns  en  vers  de  huit  ;  mais  cela  eft 
plus  rare;  Nos  maîtres  €n  ce  genre,  Marot 
&  Rouffiaifj  ont  toujotit'S'  ppéférë  la  pre- 
mière efpece  de  vers,  noniipas  exclufive»* 
ment  à  tooite  autre  >  mes  parce  qu'ilsi  l'oiu 


ChJC  plus  fimple ,  plus  naïve ,  &  en  quel- 
que manière  moins  ëloignëe  de  la  profë* 
En  effet,  par  fes  deux  hémiftiches  inégaux  , 
elle  tient  dans  notre  langue  la  place  que  le 
vers  ïambe  occupoit  chez  les  Anciens ,  8c 
re^gne  par  l'harmonie,  fur  le  vers  Alexan-^ 
drm  j  ce  qu'elle  femble  perdre  du  côté  de 
la  majefté.    D'ailleurs  ce  vers  permet  des 
repos  y  des  enjambemens,  des  inver€ons 
qui  deviennent  fautes  dans  tous  nos  autres 
vers.    Cependant,  le  Rondeau  ne  devant 
point  avoir  de  plus  grand  mérite  que  la 
naïveté ,  .fa  perfeâion  dépend  beaucoup 
moins  de  la  ftruô<ûre  du  vers,  que  d'un  gé^ 
nie  aifé ,  facile  &c  naïf  qui  fçait  aiTortir  la 
dJAion  à  la  fimplicité  des  penfées.    Gacon 
a  raflemblé  dans  une  miférable  Satyre  cent 
Rondeaux  &  plus ,  qui  ne.  pèchent  point 
contre  le  méchanifme  :  on  y  cherche  en 
vain  le  naturel  ;    c'eft  une  de  ces  produc* 
fions  forcées  dont  Roujfcau^  contre  qui  il 
fe  déchaîne ,  avoit  fi  bien  dit  : 

Le  jeu  d'échecs'reflcmble  au  jeu  des  vers  ;        c&eJt 

Sçavoir  la  marche  eft  choie  très-unie  ,  Mmoc« 

Jouer  le  jeu ,  c'eft  le  fruit  du  génie  ; 

7e  dis  le  fruit  du  génie  achevé  ' 

Par  langue  étude  &  travail  cultivé* 

Cette  facilité  apparente  de  ftyle  cache  un 
grand  artifice  &c  des  finefles  oue  l'on  ne 
connoit  Jamais  mieux  qu'en  efi^yant  d'é- 
crire dans  ce  genre  où  les  difficultés  fem- 
blent  naître  &  s'accroître  à  chaque  pas  que 
l'on  fait  i  enforte  qu^à  moins  de  fentir  un 


penchant  décidé  pour  dire  lei  choCes  les 
|ilus  communes  avec  grdce ,  il  eft  comme 
impofltbte  qu'on  ne  &  âfTe  Une  habitude 
de  rimer  gtoflîérement  &  fans  an  »  des  petl- 
fées  triviales;  ce  qui  forme,  pour  m'eiprî- 
mer  avec  un  fatyrique  Angfois ,  l'art  de 
remper  en  poëlîe. 


^ 


Il       È\\^Q^S»;féêà 


S  ARC  A  SME ,  en  terme  de  rhétorique, 
(ignifie  une  ironie  piquante  &  cruelle , 
par  laquelle  POfateur  raille  ou  infulte  Ton 
adverfaire.  Telle  eft ,  par  exemple ,  l'ironie 
des  Juifs,  parlant  à  JefuS'Chrifi  attaché 
en  croix  :  «  Toi  qui  détruis  le  temple  &c 
i¥  le  rebâtis  en  trois  jours ^  Tauve-toi  toi- 
»  même ,  6cc. ...  Il  a  fauve  les  autres  ;  il  ne 
j#  peut  fe  fauver  lui-même.  Qu^l  defcende 
».  maintenant  de  la  croix ,  &  nous  croirons 
i¥  en  lui.  >»  Telle  eft  encore  celle  de  Turnus 
aux  Troyens  »  dans  TEnéide ,  lorfque ,  dans 
un  combat,  U  a  remporté  fur  eux  quelques 
avantages. 

En  sgros  &  quam  hello ,  Trojaiu^  p^t\fi 
Hefpermm  m^$ir<ja€ens  :  hacpmma,  qui  me 
Ferro  aufi  untare ,  ferunt  :  fa  mania  condunu 

Cette  efpece  de  figure  eft  aujourd'hui 
bannie  du  barreau.  La  politefTe  du  fiécle  ne 
pardonneroit  pas  i  un  avocat  une  raiUerie 
trop  piquante  contre  fa  partie  adverfe. 

On  d(ût  •  en  général ,  ufer  fobrement  des 
figures  y  à  plus  forte  raifon  de  celles  qui  ten- 
dent à  rinjuré ,  telles  que  Pinve^ive ,  fe 
farcafme,  l'ironie.  Quoique  nous  nousfoyons 
aiTez  étendus  fur  cette  demierci  nous  croyons 
devoir  y  ajouter  cette  réftexion  de  M.  dt 
yottaire ,  qui  peut  être  utile  â  ceux  qui  ont 
du  goût  pour  le  théâtre.  «  L'ironie,  dit- il , 
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>»  tient  prefque  toujours  du  comique  ;  cai* 
»  elle  n'eft  autre  chofe  qu'une  raillerie* 
>»  L'éloquence  foufFre  cette  âgure  en  profe. 
9f  Démojlhhne  &  Ciçiron  remploient  quel- 
Vk  quefois  ;  Homère  &  Virgile  n'ont  pas  dé- 
»  daigné  même  de  s'en  fervir  dans  Tépo- 
»  pée  ;  mais  dans  la  trag^^iç  il  faut  Tem- 
M  ployer  fobrement  :  il  faut  qu'elle  foit  né- 
ff  cefUire  ;  il  faut  que  le  perfonnage  (è  trouve 
»  dans  des  circonftances  où  il  ne  puifle  s'ex* 
^  ptiquer  autrement ,  où  il  foit  obligé  de 
»  cacher  fa  douleur,  &  de  feindre  d'applau- 
»  dir  à  ce  qu'il  détefte.  Racine  fait  parler 
yf,  ironiquement  Ariane  i  Taxile^  quand 
»  elle  lui  dit  : 

Approche,  puiflant  Roi, 
Grand  Monarque  de  llnde,  on  parle  ici  de  toî. 

9f  II  met  auifi  quelques  ironies  dans  la  bou« 
»  che  ^Hermione;  mais  dans  fes  autres  tra* 
»  gédies  il  ne  fe  fert  plus  de  cette  figure.  Re» 
>f  marquez  en  général  que  l'ironie  ne  cou- 
y>  vient  point  aux  paffions  :  elle  ne  peut  al- 
»  1er  au  cœur  ;  elle  féche  les  larmes.  Il  y 
»  a  une  autre  efpece  d'ironie ,  qui  eft  un 
»  retour  fur  foi-même ,  &  qui  exprime  par-* 
»  faitement  l'excès  du  malheur.  G'eftainfi 
»  <{}£Orefie  dit  dans  MAndromaqtu  : 

.  Ouï,  i®  te  loue,  ô  Ciel  l  de  ta  perférérance. 

^>  C'eft  ainfi  que  Gatîmo^in  difoit  au  milieu 
>>  des  flammes  :  Et  moi  fuis-^je  fur  un  lit 
»  rofes  ?  Cette  figure  eft  trèsrnoble  &  très- 
»  tragique  dans  Orejle;  6c  dans  Gatimo^in 

»  elle  eft  fublime.  n  Voyei  Ironie, 


SATYRE.  On  peut  définir  la  Satyre 
tint  efpeu  de  pqcmt  dans  lequel  on  attaque 
directement  les  vices  ou  les  ridicules  des  hom' 
mes.  Je  dis  une  efpece  de  poème ,  parce  que 
ce  n*eft  pas  un  taoleau,  mais  feulement  un 
portrait  du  vice  des  hommes  qu'elle  peint 
làns  détour» 

La  Satyre  y  «n  leçons,  en  nouveautés  fertile  )'       Bofleiv^ 

Sçait  feule  affaifonner  le  plaifant  &  l'utile  ;  ^^'  ^^ 

Et  d'un  vers  qu'elle  épure  aux  rayons  du  bon-fens  » 

Détrompe  les  efprits  à&s  erreurs  de  leur  tems» 

Elle  feule,  bravant  l^orgueil  &  Tinjudice ,  ( 

Va  jufques  fous  le  dais  faire  pâlir  le  vice  ; 

*  Et  fouvent  (ans  rien  craindre ,  à  l'aide  d'un  bon^ 
mot, 

y^  venger  la  raifon  des  attentats  du  fot. 

Mais  9  en  fe  glorifiant  de  tous  ces  avan« 
tagesy  le  Poète  fatyrique  ne  doit  jamais 
oublier  qu'il  doit  abfolument  s'interdire  la 
tnédifance  : 

L'ardeur  de  fe  montrer,  &  non  pas  de  médire ,      U,  An 
Arma  la  Vérité  du  vers  de  la  Satyre.  foitl^. 

Mais  il  eft  bien  difficile  de  ne  pas  paflfer 
de  la  Satyre  â  la  médifance.  Le  paflfage  de 
Tune  à  l'autre  eft  fi  facile  à  franchir ,  leurs 
limites  fe  touchent  de  (i  près,  qu'il  eft 
comme  impoffible  que  la  vérité  même  ne 
les  pafle  quelquefois.  Je  n'en  veux  d'autre 
preuve  que  Thiftoire  feule  de  la  Satyre.  Lu" 
cile ,  qui  en  Ait  l^inventeur ,  ne  fe  contenta 
pas  de  jouer  le  ridicule  &  les  vices  du  peu- 
ple; il  oik  attaquer  ceux  des  Grands ,  & 


fans  doute  il  ne  fe  fit  pas  peu  (Tennemis* 
Horace  fronda  les  vices  en  général ,  &  les 
ridicules  en  particulier,  jufqu'à  nommer  &C 
à  faire  connoître,  par  leurs  charges  &  leurs 
emplois  y  des  perfonnes  encore  vivantes  , 
&  même  conudérables  :  la  faveur  donc. 
jiugufie  l'honoroit  le  préferva  de  leur  ref- 
fentiment.  Juvinal^  emporté  par  fon  au« 
dace  y  ne  refpeâa  pas  même  DomitUn  : 
cette  liberté  lui  coûta  cher.  Les  Satyres  d« 
Pcrfe  ne  coururent  fans  doute  qu*après  la 
mort  de  Néron  :  ce  prince ,  jaloux  dé  la 
réputation  de  bel«*erprit ,  n'eût  pas  fiipporté 
patiemment  les  railleries  d'un  de  (es  fujets , 
6  elles  étoient  vernies  à  ik  connoiflfance* 
Parmi  nous,  Régnier  n'a  point  attaqué  de 
gens  en  place  :  il  eft  mort  jeune»  Le  feul 
M.  Defpréaux  a  vécu  long-tems  avec  la 
réputation  de  Satyrique.  Examinons  fans 
prévention  s'il  s'eft  toujours  renfermé  dans 
les  bornes  de  la  modération  qu'il  prefcri- 
voit  aux  autres  ;  &  s'il  s'en  eft  écarté ,  con« 
duons  hardiment  que  fon  titre  de  Satyrique 
n'éft  pas  fon  titre  le  plus  honorable. 

En  efFet,  lorfqu'un  homme  s'érige  en 
cenfeur  public ,  non-feulement  des  ouvra* 
ges  f  mais  encore  des  mœurs  ^  il  doit  être 
exempt  d'amertume  &  de  paffion;  autre- 
ment on  peut  l'accufer  de  n'avoir  tourné 
ks  talens  de  ce  côté- là ,  que  pour  fatisfaire 
fon  humeur  Sc  fon  penchant  naturel.  DeJ^ 
préaux  n*a  pas  toujours  été  exenprpt  de  ces 
défauts  :  ordinairement  dirigé  par  un  goût 
sûr ,  il  infpiroit  ta  terreur  aux  Auteurs  mé- 
diocres ;  mais  quelquefois  entraîné  par  la 
prévention  y  il  condamnoit  tous  les  ouvrar 
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<f  un  Ecrivain ,  dont  quelques-uns  ne 
iflbient  pas  d'être  admirés  avec  juflice. 
Pour  blâmer  les  Opéra  de  QuinauU ,  il  le 
comparoit  à  VirpU  :  c'étoit  fans  doute  en 
împofer  aux  leâeurs  ;  car  on  ne  foupçon* 
nera  pas  notre  Criti^e  d'avoir  ignore  cette 
régie  y  que  pour  bien  juger  des  ouvrages 
d'efprit ,  il  faut  comparer  |;enre  à  genre  ; 
&  ce  qui  prouve  encore  mieux  qu'il  cédoit 
quelquefois  à  la  paffion  »  ce  font  ces  fré* 
quens  changemens  qu'il  âiifoit,  à  chaque 
édition ,  des  noms  des  Poètes  qu'il  avoir 
d'abord  attaqués,  avec  lefquels  il  s'étoic 
réconcilié ,  en  d'autres ,  que  la  dernière 
édition  voyoit  rayer  à  leur  tour  »  pour  faire 
place  à  d'autres  dans  la  nouvelle.  A  toutes 
ces  variations ,  dont  fon  Commentateur  a 
pris  grand  foin  de  nous  inftruire ,  je  ne  re« 
connois  phis  le  juge  intégre  &  le  critique 
impartial.  TantÀt ,  forçant  des  bornes  de 
la  bieniiance ,  il  attaque  l'indigence  &  la 
mifere  des  Rimeurs  fes  contemporains  ;  fie 
tantôt  il  attaque  des  Auteurs  qu  on  n'auroic 
jamais  connus ,  iàns  la  précaution  qu'il  a 
prife  de  les  nommer.  Il  femble  n'avoir  pas 
aflez  diftingué  les  perfonnes  des  écrits.  Il 
eft  vrai  qu'il  connoiffoit  les  régies ,  &  que 
fa  critique  eft  faine  en  plufieurs  occafions  ; 
snais  prefque  toujours  elle  eft  aflaifonnée 
d'un  iel  qui  lui  donne  je  ne  fçus  quel  air 
de  dureté.  Voilà  pour  ce  qui  concerne  les 
ouvrages. 

Lorique  ceux  de  Dtffriaux  parurent ,  la 
nouveauté ,  fon  erancl  nom ,  la  guerre  det 
Anciens  &  des  NÎodemes  ^  &c  encore  plus 
que  tout  cela  y  la  malignité  naturelle  du. 


cœur  humain  qui  fe  plaît  à  voir  Aépttmtt 
les  autres ,  fembloient  aflfurer  un  fuccès  tou- 
jours égal  à  (es  Satyres;  aujourd'hui  que  les 
intérêts  ont  varié,  que  l'illufion  eft  diffipée  , 
&  que  la  mort  du  Cenfeur  a  délivré  le  public 
des  inquiétudes  que  fa  préfence  infpiroit  ,  . 
on  le  juge  à  Ton  tour,  &  les  gens  fenfés  con- 
^  vienne  nt  tout  d'une  voix  que  Tes  Satyres  ne 
font  camparables  ni  pour  le  fond  des  fujets , 
ni  pour  la  manière  dont  ils  font  traités ,  aux 
autres  écrits  fbrtis  de  fa  plume.  Il  y  eft  moins 
Poëte  que  dans  le  Lutrin ,  moins  fenfé  que 
dans  l'Art  poétique ,  moins  coulant  que  dans 
fes  Epitres  ;  Se  malgré  les  arrêts  qu'il  a  pro- 
noncés contre  QuinauU^  celui-ci  refie  & 
reftera  long-tems  en  pofTeffion  du  titre  de 
Phénix  de  la  Poéjit  chantante.  Quant  à  ce 
qui  concerne  les  mœurs ,  quoique  les  pein** 
tures^u'il  en  fait  foient  fou  vent  agréables^ 
&  les  avis  qu'il  donne  judicieux  ;  il  tomba 
néanmoins  quelquefois  dans  le  perfonnage 
de  déclamateur,  &  (t^  raifonnemens  fein- 
tent plus  le  Poëte  que  le  Philofophe.  Sa 
Satyre  fur  Thomme  eft  fondée  en  quelques 
endroits  fur  des  flippofitions  faufles  &  ab- 
furdes  :  celle  qu'ila  ^ite  contre  les  femmes 
n'eft  qu'un  fophifme  perpétuel  où ,  des  dé- 
fauts de  quelques  perfonnes  du  fexe  en  par- 
ticulier, il  prend  occafion  de  déclamer  con- 
tre le  fexe  en  général  {a). 


^  (  tf }  Nout  De  peofoos  pai  que  le  leâeor  nom  foup* 
çoiioe  <l*avoir  recueilli  contre  ÉoiUau  .tout  ce  qui  pouc- 
roir  afliôîblir  Ton  mérite.  Nous  admirons  Ton  génie  « 
mais  ce  grand  homme  n'étoit  pas  {ans  défaar.  Nout 
iommes  bien  ^oigoéa  de  penTec  comme  quelques  beaux 

Que 


.  Que  conclure  ^  tout  ceci  JL  ûue  la  Sa' 
lyre  eft  un  genre  pernicieux  }  Oui,  /ans  doute^ 
lorfqyelie  eft  acc;6mp2^née  des  deux  défauts 
^ue  i'ai  remarques.  Elle  dëgenef e^  ak>c$  en 
raillerie  amere,  en  reprochas  inéprlfansi  ea 
traits  envenima  y  &c  TA uteur  devenu  ea 
tiuelque  forte  le  â^au  de  la  irôciétiéy.re{{e  en 
}}ute  à  rexécratiiçm  du  Public  ^tigue  d'avoir 
trop  Jong-tènis  feryi  d'obje;  à  la  cenfurè..!! 
doit  craindre  tout  le  mopd&.^jFoporirjioil 
que  tout  le  monde  Vi  xedp^t^  „ 

Je  ne  prétends  pas  pour.  ôd)a,condani^net 
indifféremment  toute  Datyrç.;  lof  fq^'eUe  &rà 
îngénUufi  f  Icgcn ,  général^èf  rigUt  pak  U$ 
bicnjcanccs  y  Igin  de  nuire  à  U  ipciété,  elle 
ne  fera  qlle  tourner  à 'fon  avantage  ^  qûelr 
ques  objets  qu'elle  embrafle ,  (ôh  le^  moeurs^ 
foit  les  ouvrages  d'efpriu  II  e0  de  rintëréc 
commun  qû^on  corrige  lestiaiéulés  des.par-f 
ticuliers^  niais  il  eft  ceru|n^$  yoiçs  plu$ 
sûres  que  d'autres  pouf  bar^Ve^^ 
La  Ugtr€^é,ii};i ^nt^ffi  (oni  f es  vrai»  Caiàc* 
tercs  de.  ^;  $Myxh  ».  c'eft.pa^^-U  ,q\x'Horau 
VemfOTt^  tyir^u^cifc  m^Juveî^^  ôcfut 

poikau  lui-méiné}  CpjfjçD^^^&i  cpntemr 
})orains  le  trôuvplenc  ^ncôje  ^trop/aigre  |^ 
comme  il  npu^  l'iyitprend  lui-même  ;  le  ikt^ 
dinage  léger^çA  un  talent  ra^»  6c, qui  dé^ 
pend  beaucoup  du  fond  du  cara^ere  «&C  ^a 
tempérament.  Par  une* Szxyit\génitalc ^  )é 
n'entends  pas  des  déclamations  vagues ,  des 

I 
•       •       \        • 

cCprict  de  noi  Joiiri  qui^  ont  porté  lear  anliDoiîré ,  )u(« 
^u*â  lui  refpfer  le  nrre  de  Polfce  )  <hi  'peut  coofolcer  Ici 

AifkiM  c&itïQire*  PdiTfQvi.  PesTti  lâTfiiiQtJit  • 

Si  l*oa  YCfit  le  cat  eut  noui  MCooê  d^  «t  f  râiid  botnou* 

A  tU  Lut,  t,  llî.  Part,  /;  *    E  e 
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ftîti  dont  on  doit  difpen&r  une  per/onM 
qu'-onynftmiuLespenfées  doivent  étte  vives^ 

Juoique  fuivies  ;  épigrammaciqaes  &  pleinrib 
:e  fel  ^qaoic|ue  mtttrelks  &  peuenveloppéesi 
fortes  ^^uoiqueaaives  ôcfans  aoprét.  La  Sa* 
tyreatouioarspoorbutlaconvitÙon  dequel* 
que  vérité:  il  *Êuit  donc  que  les  penféesfoîent 
tnchàinées^'eUès  te  donneiH  mutueUement 
de  la  force  ^  qu'eUesayent  tout  le folide  da 
raifonnement  faoii.fii.avôirJe^  dehors  ^ôc 
qu'elles  frapem  aiTez  pour  obliger  le  vicieux 
méme^tohdamnér  le  vice  donc  on  VefTorCé 
*  de  le  déuichen  .  v     > 

Comme  ie  ftjde^^  Ut  Satyre  «eft  ie  pins 
confçrme  an  i^k  ordinaire,  feJk>ti ^l'idée 

Sue  noiK.en  a  :^^ée  .^c^r^i^,  il  doit  être 
mple ,  aifé ,'  de  façon  qu'il  paroifle  avoir 
été  plutôt  di6UI:parla  nature  ^que'poli  pair 
Içs  (oins  de  l'art^  JU  ^tyi^e  a^rok*  un  équi- 
page mal  aflbrtis  fi^B  îm  Ê^^t-dlauffei 
le  cothurne  i  &  fi  on  <lid.4àa9oitii#ui  m 
n«l)t€«n  4e  pourpre ,  cet  m  rian(  ^  Jl^idln  i 
d&ift  elledoic  aiTaifoone^iles  vérités^amtaïf)! 
qu'elle  débite.  Le  âyle  ^(é  de^la^irotnédi^ 
lui  aQn\»îent  mieux;;  il  faiit  obferver  nébn- 
*^  moins  que  chez  les  Ftanqois  on>i«9Ûge  qu0 
la  défalcation  foit  plus  exaâe ,  ij}X^lle^  M 
Tet  dan^  les  Satyriques  Latins^  ^-y  - 
n  Nou%  ne. donnerons  point  d'exemples  de 
}a  S^tp  I  parce  que  vpifêa^k  eft  entre  les 
Il^if^; de  tout  le.mpndç,9  &  que .quelquear 
unes  de  /es  Satyres  peuvent  fer^ir  dâr  modèle» 
Jjes  ^leours  derM-  ^^  ybUaire  fur  renvie^ 
la  mod4iation  ,  &c.  font  encore  préf^abks» 
en  fei^e  modèles ,  aux  meilleures^  Satyre^ 
ile  Bçiltaui  1q  Içâeur.peut  y  reççurJu-t.  . 


Xa  ferme  de k  Satyre. eft: afin itidîtt» 
rente  par  eUe-tnémeftancAi  elieeft  é|ffqiie> 
tantdt  jdramaiique^  le  plus  fouvent  didao 
tique  ;  quelquefois  elle  porte  le  nom  de  di/' 
^^ufs  5  quelcfuefaîs  jcehd  J^Jphn.  Toutes  ces 
fermes  ne  font  rien  au  fem  ;  ma»  une  ré^e 
à  laquelle  tousi»s  Auteuts  fefom  fournis  ^ 
c^eft  que.  les  :  vers  Aleiandrins  font  les  feuis 
en  ufage  dans  la  Satyre«  f^oyc^  Didagti* 

QUE.  POETES  SATYRIQPES^. 

.  SCENE  9  dans  la  peeiie  dramatique  »  efl 
une  partie  d'un  aâe^  caraf^érifée  par  Teif 
trée  ou  par  la  fortie  làt  quelqu'un  -de  ceux 
qui  om  part  i  FaAîon.  ^q>^  Acte. 

Le  mot  S€hf0  nevoumtdire  dans-fim 
origine  qu'qn  lieu  courert  de  branchages* 
L'ancienne  comédie  ne  fe  îouoit  <»ez 
les  premiers  peiqrfes  ique  ibus.des  branches 
&  des  berceaux  dTari^reS.  La  âmeuie  fiSte 
écs  Tabernacles  y  cëlëbrée  par  les  Juifc,  ja 
pris  le  nom  de  Sutmptpa  de  cet  u(âge  d'ap^ 
peUer  Sehu  un  eridr oit  que  Ton  couvrott  de 
featles  artiftemdm'  enuelacées.  Certains 
peoplèsd'Arabie  fenonmient«f^/ur#^,  parce 
Wâs  vivent  toujours  fon&  d^  berceaux  de 
feuîHailek  Lemotifipj^^toiiAcrëautfaâiv 
tre  pair  les  Modernes ,  fignifie  proprement 
Je lieucdè Faâion-5  i&.le^diffbetites  pairtià 
<lWaâeoà  l'on' voit  agir  les  aôcurs^-Noul 
sie  perlerons  ici  des  ocèœs  que  cdmme 
dtmons  d'aAes;  . 

Un^àâe  a  de -même  que  l'aAion  de  Ik 
inéce-^ibncommiencemeot,  fon  millieu&c 
îa  iin.  Ces  ^parties  font  partagées  entre  te 
diiFérensL  aâeurs*  ou  perfonnagés  dont  les 
nos  ordonnent»  les  autres  confeiUent-^  lâ^ 
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voit  pMc^iNxi  sa'  gâeye  mtw  ^  &  9ii*tm 
:    C^uii9«ip4d^fi|tt^Q«e40vairibitir 


^19 f  on  dbr  le  vcivenAer  |BÙr  ne  ptt  hsCer 
k  théott^a  ^cfe  ;  4w  de  voir  ferôr  en  idBziw 
«tms  Ui^^çnfif  qui  fcm  fiivlctiiéBtio^  uiop 
cernent  pour  iiu9  ftaoe  à  d'aniaci  aâeati 
fnî  «mvaiy  fie  9e  se  dotvfot  pcunt  fe 
fftmvvr.eKA^bk  aroefes  prëoédens^ 
:  Le»  Scènv»  daj^ak  ^e  Kë»,  &  la«r 
liatfon  fi  fiiH  ovpai^  ki^prâf ace  dea  aftèu»^ 

oa  pv  Jtur  db&oiv^y  oa  par  M  vHB  t  on^P^r 
âoalquB  biàit'  Partoptëfisnce f  «Riaod  amt 

nnk»s  :iékev$  entrant  m  foctaiti ,  reoem 

Êfsdtpmé  moaieii^  (m  le  ikéatie;  par  le  dt£ 

cMrs^  tioand  ik  fe  Miltni  ;  par  k|  lua^^ 

f  uaad  rentrant  a  ^  ir^fQnant ,  oa^Ie  ftu^ 

Hmt  ïûnmâM^  ou  qehk  ie  ibntmif .  Mail 

fkax;  parte  IbauU t  quand  te*  diéairr  demcvf 

aane  mùde^  en  eaiMd  te  btmiUe  quelqaraâ 

«pâ  a^iii^  Cectr  demierè  e^paee  éeUbiiA^ 

m  fufte  posç  L^ttoifienie  eft jMiiuéieiR 

flèBcflbm;IiiB'dei»aQ<rif(lbmàde£ien.  t 

)   l^a  Jicàqet  doi^âvèBaeiili&eii  liées  en*? 

ftmbte,  qiMIca  paroiflofii  ne  feîrequ'nâ 

^1  &  Mèaie  n^^;  cVfiyè^irey  qaeqiu»>- 

'qai'elbei  Ment  proprement  des:  efpbacs  de 

petits  poèmes  fëparés ,  il  eft'iiécefianr^a^k' 

.Iks  cienMac  au niafteajft  yoii^rage^ftc.qufon 

Me  puifle  les  on  dtedierfiMslenKÀpcr,  & 

àr  démûre  entièmiamit.  lears  principales 

beamëa  réiîikem  de  leur  umon.  Si  vom  6tâ 

i^Midie  ipeme  rooe  d^imp  inoncre  ^  ^mi^ 


'Fèmpécliex  de  fiûre  6111  efibtt  ehaqM.'refroct> 
concourt  à  la  fme  tpoixvoir  :  il  <n  «ft  dsf 
mêine  de  U  ccmftruftion  d*iin  drniett»": 
vaille  avec  art  ;  une  Scène  amené  natur^l- 
lenoent  Tauire  ;  celle  qui  prëœde  fait  nainwr 
œUe  qui  fuit;  &  leufschoea  ifautueb,  s'il' 
eâ  permis  de  s'exprinisr  aiofi,  dcsaoeni  1^ 
mouveoient  à  l'ouvrage  entier. . 
.  Tout  le  mérite  des  Scènesdépesd  de  f^ifie 
entrer  &  (ortii  à  propos  les  aâeurs.  Us  en-r 
treront  à  propos ,  lorfqu'ils  viendront  fur  la 
théâtre  pour  quelque  motif  ditemîné  ;  il 
faut  que  le  concours  des  drcontencet  les  y 
appelle.  La  première  Scène  fiir^tout  ex.tgf' 
qu  on   pratique  cette  régie  à  la  rigueiar  ; 
les  plus  grands  maîtres  dans  Tart  du  tliéatre 
nous  en  ont  donné  des  exemples  qu'on  net 
içauroit  fuivie  avec  trop  de  foin.  L'ounrer^ 
Mire  de  la  comédie  du  TaUujffieù,  faite  eveq 
vn  art  infini.  Madame  •  PtrntiU  fort  préci-* 
pitammeot  de  lamaifon  de  âm  fils  ;•  on 
raccompagne  afin  de  tâcher  de  radoucir* 
Voilà  donc  des  ' jperfonnages  qui  vicnosnt 
occuper  la  Scène  uns  bleffer  ep  hen  la  errar 
lèmblancf. 

Toutes  les  ibis  qu^un  a^ur  entre  on  fod 
du  théâtre,  l'art ,  Àt  M.  il  yoltëùrcf  exig^ 
me  le  fpeâatear  foit  inftmtt  des  motils  qu^ 
l'y  déterminent. 

CornuUe  eft  le  •  premier  «mi  ai  t  ^atiiiué 
eette  régie  fi  belle  &  fi  néceflaire  de  lier  les 
Scènes  y  6c  de  ne  pas  faire  patoitre  fiir  le 
théarre  aucun  perionnage  &ns  une  loifoa 
évidente.  Il  doit  toufours  avoir  une  raifon 
d'entrer  ou  de  icrôr;  âc  quand  cette  cai£oa 
«^^ft.pas  aflez  détertninée^  il  fiuit  qu'aie 
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donne  bicprde  gârde/de  dite ,  Je  Jors^  ié\ 
peur  que  le  /peéUteur^  tfo^:  averti  de  Uj 
faute 9 ne dife :  Bourquoi  fams^yous ? 

Plus  il  reft  difiicHe  de  lier  :toittes  les  Scè* 
nés  9  plus  cette  difficulté  vaioene  a  de  mé«' 
rite  ;  mais  il  ne  âmt  pas  la  fiinnomer  aux 
dépens  delà  vraisemblance  &c  de  l'intérêt. 
C'eft  un  des  (ecrets  de  ce  grand  art  du  théa*. 
tre  9  inconnu  encpre  à  la  plupart  de  ceux 
qui Texercent.  fl^j^e^  Dialogue.  Monck 

LOOUE. 

Scènes  a  Tiroir.  On  appelle  ainfi  des 
Scènes  détachées  les  unes  des  autres  »  &c 

Îui  n'ont  aucune  liaifon  entr'eUes.  Uaâion 
es  pièces  compofées  de  Scènes  i  tiroir  ne 
conufte  que  dans  la  démarche  de  plufieurs 
perfonnaees  qui  y  par  des  nintife  difiërens 
ou  oppoles  ,  viennent  fiicceffi  vement ,  ou 
plufieurs  enfemble ,  entretenir  de  leurs  in- 
térêts un  honune  ou  une  divinité.  Telle  ed 
Faâion  d'une  petite  pièce  intitulée^  La  Nou* 
vtamé  f  .&  de.  tant  d'autres  comédies  ou 
£irces  qui  n'ont  ni  aâion  9  ni  intrigue  ^  ni 
dénouement.  y<iyex  Farce. 

SCIENCES.  Nous  ne  dirons  qu'un  mot 
fur  les  Sciences  «  parce  que  ce  mot  n'entre  - 
po?nt  dans  Tobjet  de  cet  ouvrage ,  &  que 
d'ailleurs  nous  en  avons  traité  dans  les  arti- 
cles Etude.  Talent.  Belles-Lettres* 
Attention.  Ouvrage,  &c. 

Telle  f  ft  aujourd'hui  la  variété  &c  l'éten» 
due  des .  Sciences ,  qu'il  eft  néceflaire  pour 
en  profiter  agréablement,  d'être  homme  de 
Lettres.  XVailleurs  les  principes  des  Scien^* 
ces  feraient. rebutons  ^.fi-les  Belles- Lettres 
ne  leur  prêtoieiu  des  charmes.  Les  vérités 


dtfvjjeonent  plus  fenfiUes  par  la  aeftét^  du 
llyle  jr  par  les  images  riantes  &  par  les  tours^ 
ingénieux  ibus  lefquels  on  les  pré&nte  à 
Pefprit.  Mais  fi  les  Belles-Lettres  prêtent  de 
l'agcément  aux  Sciences ,  les  Sciences  de 
leur  côtë.j2nt  nëceiTaires  pour  la  perfeâion 
des  BelIeS'Lettres.  Pour  les  rendre  florîflan- 
tes  9  il  eft  nëceflaire  que  l'efprit  philofophi* 
que  9  qui  n'eft  que  le  réfuitat  des  Sciences , 
fe  trouve  dans  l'homme  de  Lettres  ^  &  qu'il 
donne  le  ton  aux  ouvrages  qu'il  veut  corn- 
pofer. 

SÉCHERESSE  jyv  Style  ;  elle  peut 
venir  de  deux  cauTes  différentes» ,  ou  d  une 
aridité  naturelle ,  qui  eft  un  mal  incurable» 
ou  d'une  timide  circonCpeâion  qui ,  crai* 

?nant  d'approfondir  un  fujet ,  ne  fait  que 
effleurer  ,  ce  qu'on  peut  réparer ,  foit  en 
ie  rempliffant  mieux  de  la  matière  que  l'on 
traite ,  foit  en  ajoutant  de  nouveaux  coups 
de  pinceau  à  ceux  que  l'on  avoit  déjà  don- 
nés. Pour  écrire  avec  fuccès  fur-tout  en  poë- 
fie ,  il  faut  ôter,  âc  ne  jamais  prendre  pour 
bon  ce  qui  n'eft  que  médiocre  ;  ne  pas  faire 
confifter  l'excellence  à  être  f  xempt  de  dé- 
faut  9  parce  que  c'en  eft  un  très-grand  dans 
la  poëfie  que  de  manquer  de  perfeâion.  La 
SécherefTe  naît  encore  quelquefois  du  choix 
du  fujet  dont ,  après  bien  des  travaux  ^  on 
ne  peut  rien  tirer ,  alors  le  parti  le  plus  fage 
eft  de  l'abandotxner  comme  une  terre  in- 
grate 6c  brûlée ,  fans  s'opiniàtrer  inutile- 
ment à  chercher  dans  fon  génie  des  reflbup- 
ces  qu'on  emploiroit  plus  heureu&ment 
jiir  d^utrfs  mat^rest  f^<!!y<i  Àbçnoance. 


4^  g<k,(S  E  N:^;;^ 

SENS.  Cdtnme  les  tropes  âsnt  paril^  d^ 
b  tliëtorique  9  &  que  /<5  irôpes  ne/hnt  au* 
tfe  chefe  que  4/^j  figura  par  têfquêUés  en 
fûtfnndpê  à  un  mût  unefienijieaUoH  qui  ftefl 
fess  prètifiment  la  fignificatiéti  propre  de  ce 
moi  y  îl  eft  nëeeffaire  de  connmrre  les  dif^ 
fereM  Sens  dam  lefquels  un  mêmie  mot  peut 
être  employé  ilans  le  difeôUFS,  Or^  outre 
les  tropes  qui  ont  un  nom  comiu ,  tels  q^^ 
ttWK  qu'on  appelle  Çaiaekrkfi^  Miionymie^ 
MiuUepfe^  SyuecdûfUêj  Ifyperbolê^  MitéH 
phare ^  &c.  dont  nous  avons  parlé.  (  yoyei^ 
€$s  mo9s ,)  il  7  a  encore  dWres  Sens  dans. 
lr<i|ueU  les  mots  peuvent  être  employés  i 
ftt  ces  Sens  ibnt  la  plOpatt  autant  dWret 
différentes  fortes  de  tropes  ï  il  me  paro!e 
qt^fl  eft  très-utile  de  les  eonnoitrt  pour  met^ 
ffre  de  Tordre  dans  les  penféés,  pour  rendra 
faffbn  du  difcours  &  pour  bien  entendre  lea. 
Auteurs.  C'eft  pourquoi  nous  croyons  de^ 
voir  eonfacrer  un  article  à  cette  matière^ 
qn'cn  rapporte  ordinairement  i  la  Grann 
marre ,  mais  qui  tient  réellement  à  la  Rhé* 
torique;  &  ce  que  nous  dirons ^  fera  un 
abrégé  de  ta  troiiieme  partie  du  Livre  des. 
Tropes  de  M.  ^  Marjais. 

Sens  absolu  ,  Sens  relatif.  Un  mot 

eft  pris  dans  un  Sens  abfohi ,  lorlqu*!!  tx^ 
prime  une  choTe  confidérée  en  elle^mém^ 
£ins  aucun  rapport  à  une  autre.  Par  exem* 
pie ,  quand  je  dis  que  le foleit  efi lumineux^ 
cette  expremon  eft  dans  un  "Sens  abfolu. 
Mais  fi  je  difois  que  le  fohU>éfi  plus  grand 
que  la  terre  ^  alors  je  confidérerois  le'foleil- 
par  rapport  à  la  terrç  ^  ce  (èioil  un  SenS; 
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idatiC  w  refpvâif.  Le  Sens  rejptif  ou  re^ 
peâife^î  donc  9  lorfqa^on  parle  d^une  ehoiê 
4par  rapgmt  i  c|U€k{u'?utre«  It  y  a  dei  mots 
^relatifs  I  tels  que  ^^«  yfià  ,  4^af4X  ^fçavanf^ 

Sens  adapte.  QuekpiefoU  on  fe  iêrt 
des  paroles  de  l'Ecriture  àînte .  ou  de  quel- 
qu'Ameur  piofiiM»  pour  en  foire  une  ap- 
plication particulière  qui  convient  au  iujet 
dont  on  veut  parler  ^  mais  <pû  n'cft  pais  le 
Sem  littéral  de  TAuteiir  dont  on  les  eni- 
pcunte  I  c'eft  ce  qu'on  appelle  Sens  adapté. 

Dans  les  Panégyriques  &  dans  les  Oraî*- 
iÎDkns  funélires  y  le  tesçtc  du  difcours  eft  prii^^ 
oritinairement  dans  le  Sens  dont  nous  par- 
]ons«  M.  Flcikicr^dàM  fon  Oraifon  funébie 
de  M.  de  Turtnnc ,  applique  à  Ton  héros 
^  quf  eft  dit  dans  rÉcritur r  de  Judas  Ma-- 
(habcê  qui  iîit  tué  dans  une  bataille,  f^oft^^ 
Allu&ion»  y^jyéi  auûi  fariicU  Tropes. 

Si.i«5  çoi^LECTif ,  Sens  distrieutif. 

ColUclif  vient  d'un  mot  latin  qui  fiyiifie 
rtcuMir  ^  afiêmUer.  Difirihuif  vient  d'un 
autre  mot  latin  qui  veut  dire  dijlribmr^ 
panagin 

tafuf^m^  aîfné  à  parla  :  cela  eu  vrai  i  et| 
oarlam  des  iemmeA  en  général  ;  ainfi  ^e  mot 
de  fanme-  eft  pris  là  dans  un  Cens  collec- 
tif; mais  U  propo&tion  eft  fauiTe  daa^  te 
Sens  difiributif",  c'eft-^à^dire  que  cela  n'eft 

Îioint  vrai  de  chaque  feoime  en  particu- 
ier. 

Ubomnu  ^fuju  à  ta  mon ,  cela  eft  \tû 
^n%  l'im  &  1  aiure  de  ces  deux  Sens, 
Au  lieu  de  dUç  ^  Sens  calUSIf  &  U 
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Sens  dipnhîaïf^  on  dit  auffi  le  Sehs  gin^ 
^ral  &  le  Sens  parnculier. 

It  y  a  des  mots  qui  font  coIleéKâ ,  c^tt^ 
^•dîre  9  dont  fidëe  repréiènte  un  tout ,  en 
tant  que  compofë  de  parties  aâuellement 
réparées;  tels  font  armée j  réfublifue^  na^ 
ûon^  régiment^  6rc« 

Sens  composé,  Sens  divisé.  Quand 

VEvangile  dit^  Les  aveugles  voient  ^  leshoi* 
ieux  marchent;  ces  termes  aveugles j  hoi* 
feux  fe  prennent  dans  le  Sens  divifé ,  c'eft* 
à-dire  (jue  ce  mot  aveugles  (ë  dit  là  dé 
ceux  qui  étoîent  aveugles  &  qui  ne  le  (ont 
plus;  ils  font  divifés,  pour*ainfi  dire^  de 
leur  aveuglement  ;  car  les  aveqgles ,  en  tant 
qu'aveugles ,  ce  qui  feroit  le  fens  compofé  j 
ne  voient  pas. 

Quand  on  dît  que  les  pécheurs  n'entre^ 
r(At  pas  dans  le  royaume  des  cieux ,  on  parle 
des  pécheurs  dans  le  Sens  compofé ,  c^- 
à-dire  de  ceux  qui  demeureront  dans  le 
péché. 

Sens  déterminé  ,  Sens  indéter- 
miné. Chaque  mot  a  une  certaine  figni* 
iication  dans  le  difcours  ;  autrement  il  ne  fig* 
nifieroit  rien.  Mais  ce  Sens,  quoique déter* 
miné,  ne  marque  pas  toujours  précifément 
tm  tel  individu ,  un  tel  particulier  :  ainfi  on 
zp^Wt  Sens  indéterminé  y  ou  indéfini^  celui 
qui  marque  une  idée  vague,  une  penfée  gé- 
nérale ,  qu'on  ne  fait  point  tomber  fur  un 
objet  particulier.  Par  exemple  :  On  croie^ 
on  die;  ces  termes  ne  défignent  perfonne,  en 
particulier ,  qui  croie  ou  qui  dife.  Voilà  ce 
qu'on  nomme  Sens  indéterminé. 


Au  ctuuraire  ,  le  Sens  déteriomtf  tombe  fur 
un  objet  particulier;!!  déGgneune  oupIu(ieur| 
personnes  une  oupluneurs  cbofes*  comme  ; 
Les  Cari^tns  croient  qut  Us  animauxjant 
des  machines  :  Ciciraa  dU  doTufesO&ceSjf 
fuc  la  boani  foi  efi  It  Um  de  tafaciiti. 

Sens  équivoque^ Sens  louche.  Cç 

3ue  nous  en  avons  dsja  dit ,  fuiSc  pour  en 
onner  upe  jufie  id^.  ^oyt^  ÉQUIVOQUS* 
Louche. 

.  Sens  littéral  ,  Sens  spirituel.  X* 
Sens  Unirai  eft  celui  que  les  mots  excitent 
d'abord  dans  Telprit  ;  c'eff  le  Sens,  qui  (e 
préfente  naturellement  à  Terprir.  Emendrè 
une  exaieflîonlitf^ileinent  c'eit  U  ptendré 
?u  pied  4e,  la  lettre., 

■_  Lé  Sens  fpmintï,  cft  celui  que  le  Seni 
lîtieral  renferme ;. ileft enté,^  ppi^r ainlî  dire» 
fur  le  Sens  littéral  j  c'eft  celui  que  lés  iho» 


îal..O.(ï,,dit>.  P>r  Kiem}^e,^quVn.lou| 
un  a^neaii  vinrent  bûîreTuh'mên^çj 
%u j  tyifi l,é  loup,  ayant cherchf.q'o'er^lei 
ragjiéau^ii  le .Q'^vor.i.  Si  \o\iiyàif!^^t^-^ 
chez'jjfp^lgmé^à  la  Icitre,  voàç.OÇ,^rrçî 
dans  ces  pàrjole's  qu'uTie  ^mple  aventlîfiLj^ 
rivée  Â^qeux  animaux.  Mais  c^tté  natrai- 
tiori  a  urv^utrç  pbjêu  oA.à'dêfleln  Oclyoru; 
&ire  voir  que  Jêsfbibl^!  font  quelquefois 
opprimé's'E^r  ceux '^lu  !lçnt  {)Iu5  puMîinSf 
&  voili'  le  Sms  (pirituel.  qui  eft  touÎQurt 
fondé  fut  ;léSçnï  littéral  ■  ^    , 

Ctfl  uii^ou't  e'^Jumfolhi  ces,  inots,n« 


marqtient  pas  toujours,  que  la  perTonné ,  ûànt 
bn -pade  y  ait  perdu  tout-à-feit  l^eiprk;  oA 
veut  dht  feulement .  tpjc  c'eft  une  perfonnë 
tpn  fiiitfes  goQrs;  >es  caprices,  ^ui  ne  fé 
^réte  pas  aux  réâexionsdes  autres.  P aurai 
ClMtntut de...  fefun  votre irishumhU  & 
tris'tbt^ûht  fervîtmr  ,  -fowt  des^  formtflcs 
de  polkefie  qui  ne  doivent  pas '^ré  prifei 
tfaiw  te  Setts  Iktérah  Amfi  ron  voit  que, 
comme  dit  S.  Paul,  là. lettre  ne  doit  pas 
toujours  Ate  prife  à  la  rigueur  >  EUt  tue^ 
&  fifprit  ionfU  la  vit;  autre  expreffîoif 
métaphorique  ^  qVil'  faut  ptendre  dans  lé 
Senslîguté. 
'  Sews  TROTftï ,  Sens  tiGimi;  Un  mot 

eft  employé  dans  le  diîtours ,  OU  dani  lé 
Sens  propre ,  ou  engënéral dans  Un  Sens 
figuré,  quel ' 4^e  puitle  être  le  nom^ûeje^ 
luiéteurs  donnent  enfiiite  à  ee  S^As  â^ur (S^ 
^  Le  Sens  propre,  C*èft1a  première  figni- 
£c2vtion  du  mot.  Un  mot  eft  pr'b  dans  té 
Seri^proprfe,  t^rfâtfUrff|ni^(ie  ce  p^u/q^ipi  il 
X  éie  premiéremeitt  ètibfi.  ^Par  exemple  î 
i^t  fta  brùlt  ^  UAûnûiri  ncki  Idaïft  y  tou§ 
çe^'hTôK-li  lÎJnt  dàrtS^^  SensVQF;^^'  ' 
'  MVis,  ouand  i^Wiof  eft  pris  (ialii;  un  id* 
|re5efti/,.il  paraît' Môt^^i  pour  airffi  ^«^e*,  fow.^ 


n  en  pas  la  ngure  i>anireiic^  c  eiT-a''aire  c( 
5tfîf ^ ^  d'abord;  aloH'on'dif qiJe  ce^fi 
KftauiÈguré,  Par  exemple!  Ufmtt 


^èuX^Ufeude  timaAnaïion  ^  tatumuri 

'  .A&/^«tf' j dans  1^/eil$  prôpVè,.fighîfi^un^ 
forte  de  couverture  de  tôileèirée>>  ou  de  qHeî- 
fpx'AXLtit  itùùtit  9  ^û'ôh'fe  ihtl  fuir  le  tifage 


^ur  Ce  dépîTer  ou  pour  fe  ganncit  desi«^ 
fmres  de  l'air.  Ce  n*e&  point  ^ans  œ  Scm  pto- 
pne  que  Malhtrbi  prenok  le  «not  de  Muf/^ 
fii^y  lorsqu'il  diibit  qu'à  la  cour  U  y  avok 
pins  de  marques  que  de  tiâij^s  :  mafyxcÈ 
cfi  lidansnn  Scm  figuré,  &  fe  ptend  poai- 
pwfimtits  difflmMùits ,  pour  «eux  qm  ca^hem 
iei»^  .vërkaoies  femimenS)  qui  ft  d^ntot*^ 
tem^  pour  ainit  dire,  }e  vH'age,  &  pi^n^ 
Bent  des  mines  propres  à  inanpieTime  feu»* 
tîûo  d'eiprk  &c  de  co^r ,  t^Hite  ai^re  qt^e 
ceUe  oà  ils  Ibm  eifeÛivemem.  Il  «'y  a  pe«ft^. 
étite  point  demotiqui  ne  fe  pi^ne  en  <piel« 
que  5eii3  %iiPé^  c^-à'^dire  élùiftné  de  (k 
fignîilcaiioii  propt^  &  primîd^re.  Les  tums, 
les  plus  coininuns  &c  qui  tiftviemiem  ^ou^ 
yent  dans,  le  'diicours ,  iomt  «isu»  qéii  font 
pris  le  pfais  jfiréqueMimem  d«Rs  an  Se<!i» 
Hgujif  &  qui  oni  im  pkifs  ]grMd  nombi^ 
de  tes  (brtes  de  Sens  :  tête  fôm  M^i,  iti??^,. 
lifrr,  icauleuf  ;  àiwr  ^  foin  ^  6^C« 

SENTENCE ,  ^  unepe^e  morale ,  <fai 
eft  uaîverMlemem  waîe  ât  loa&lik^  mêmt 
liors  du  &fei  auquel  on  Ta^pUi^e.  Tamftr 
eUe  fe  ttLppàtve  à  une  diéfe  >  ctrnWtû  <éU 

les«^: 

•         •  <*• 

le  ÉTop  dr  eoafiasBst  waét  le'  iang6>^  f .  c^^^ 

LSoppfobr»  sNWt  feue  5c  ilé^  le  «oarage.         '  Voltasc^ 

&  tançât  à  «ne  <pet4bnne ,  comme  celte  au- 
wr  dé  Dùmitius  AftriUn  princî  4  qui  rckt 
tau  09nfnèît^  ^  '^  tf«/^5  £2  nitcffité  dç  fài^, 
iomur  Mtn  dis  ihofks^ 
Qi^aael  Auiwrs  frétetidisnt  que  ^  dansl 


44^  ^4^(S  E  K),;f0(^ 

r^  oratoire  ^  la  Sentence  eft  une  partie  dt 
renthymème  ;  d'autres  ^  que  c'eft  le  com* 
xnencement  ou  le  couronnement  &c  la  fii| 
de  rëpichétèine  9  ce  qui  eft  vrai  quelque* 
fois 9  mais  non. pas  toujours.  Sans  m'arré- 
ter  à  ces  minuties ,  )e  diftingue  trois  fortes  de 
Sentences }  les  unes  (impies ,  telles  que  font 
les  deux  premières  que  nous  avons  rapport 
tées  :  les  autres ,  qui  contiennent  la  raifon 
de  ce  qu'elles  difent  y  comme  celle*ci ,  Dans 
toutes  les  querelles ,  le  plusjort ,  encore  qu'il 
fait  Coffe/^  ^  paroh  toujours  Coffenfeitr  ^poM  - 
cette  raifon  qu^il  ejl  le  plus  fort  :  les  autres 
Roubles  ou  compoféesy  comme,  la  com^ 
plaifance  nous  fait  des  amis  ^  &  la  frau'* 
chije  des  ennemis. 

il  y  a  des  Auteurs  qui  comptent  jufqu'à  dix 
fortes  de  Sentences  ^  fur  ce  principe  qu  on 
peut  les  énoncer  par  interrogation  y  par  corn** 
paraifon ,  par  admiration ,  occ.  Mais  ,  en  fui-» 
vant  ce  principe  ^  il  en  adroit  admettre 
un  nombre  encore  plus  confidérable ,  puif- 
que  toutes  Jes  figures  peuvent  fervir  a  let 
exprimer.  Un  genre  des  plus  remarquables 
eft  cel^i  qui  nait  de  la.  divei:fité  de  deux 
cbofes.  Par  exemple  :  La  mort  jiefi  peinte 
un  mal  y  mais  les  approches  de  la  mort 
font  fdcheufes.  ^^jûAcjfieSçMm  énonce  une 
Sentence  d'une  manière  fimple  &  direâe , 
comme,  V avare  manque  autant  de  cequ^iA 
a  que  de  ce  qu'il  n'a  pas;  quelquefois  par 
une  figure  9  ce  qui  lui  doD»e  enacore  plui 
de  force ,  par  exemple  quand  je  dis ,  Efi^ce^. 
utj^  fi  grand  mal  que  de  mourir?  Oa  iènt 
bien  que  cette  penféç  eft  pHiS  forte  que  fi. 
}e  difois  tout  amplement  ik^mor^jfefl point 

un 


tm  mal  II  en  eft  de  tiiêroe ,  quand  m^  pet^i 
fée  vagué  &  générale  devient  propre.  &C> 
j)articuliere ,  par  Tapplication  que  Içn.en^ 
fait.  Ainfi  ,  au  lieu  dejdire  en  général,  //. 
tfl  plus  àifi  de  perdre  un  homme  que  de  le 
Jçauvtf  ^  Midie .  s'èxpriAie  plus  vivement 
dans  Oviiié ,  en  dkant  :  .j^  ... 


Moi ,  qm  l'ai  pu  fauver ,  )e  ne  le  pourrai  per(]re  K 

Les  Sentences  foiif  uii  bel  efïet  dàhs  ùrié! 
hiftoire,  dans  un  roman ,  dans  un  ouvrage 
dNèloquence,  quand  elles*  naident  du  fujet^ 
qu'elles^ fotit  vraies,  courtes,  &  qu'ônf-nV 
remarque  aucun  air  de  pxétention.  Elles  font 
autant  de  défauts  dans  uhe  pièce  de  tMa* 
tre ,  ibit  comique  ou  tragique  ,  parce  que" 
tout  doit  y  être  mis  en  aâion.  Il  n^  a  que 
les  ianoram  qui  applaudS^fTent  aux  maximes  ^ 
aux  sentences ,  qn'on  rencontre.dans  les  ou-^ 
vrages  dramatiques.  On  trouve  des  $enten«. 
ces  dans  les  pièces  de  Racine  »  mais  qu'on: 
y  fdfft  attention ,  elles  ne  font  Sentences 
que  hors  de  la  pièce ,  &c  non  dans  la  bpu« 
che  des  perfonnages.  yoyez  Dqame. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  Senten«« 
ces ,  di^  le  P.  Ldmi ,  toutes  les  expreflion^ 
ingénieufes^  qui  renferment  en  peu  de  pa-» 
rôles  de  grands  fens ,  ou  qui  difent  plus  de 
chofes  aue  de  paroles.^  Néanmoins  leur  prix 
ne  conufte  pas  tant  dans  les  chofes ,  que 
dans  fe  tour  des  paroles ,  ou  dans  l'art  avec 
lequçl  on  peut  avec  peu  de  paroles  dire 
beaucoup.  Il  y  a  des  Sentences  dont  Je  fens 
fait  la  beauté,  n'importe  qu'il  foit  exprimé 
avec  étendue.  Telle  efl  la  réflexion  que  Lu* 

D.  de  Utt,  T,  III.  Part.  I.        Ff 
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€ttin  fait  fur  l'erreur  des  anciens  Gauitnê- 
quf  cfoy oient  que  les  âmes  ne  fortoient  d'un. 
cdpps  )  que  pour  rentrer  dans  un  autre.  Je. 
me  Servirai  de  la  traduôioa  de  Bnbtuf: 

Officieux  menfo^igs  1  àgcéable  impoilure  { 
La  frayeur  de  la  mort ,  des  £ray«urs  la  plus  dure  ^ 
Ij^'a  jamais  fait  pâlir  ces  fieres  nations 
Qui'troùvent  leur  repos  dans  leurs  illufidiis. 
Qe-Ià  naît  dans  leurs  cœurs  cette  bouillante  enirte 
P'afironter  une  mort  qui  donne  une  autre  vie  ^   , 
De  braver  les  périls ,  de  chercher  les  combats  »  , 
vti  j'94  fe  voit  renaître  au  milieu  du  trépas.        , 

.  L'tfpiphonéme  e^  une  exclamation  qui 
i^mient  toujours  une  Sentence,  yoyt^  Êpi-« 

PHONÈME. 

SENTIMENT,  Invention.  Ces  deu* 
mots  -expriment  avec  exaâitude  ce  qu'il  y 
a  d^  plus  beau  9  de  plus  fin ,  de  plus  dé« 
ficat  dans  les  ouvrages  d'efprit.  Le  feniible 
qui  touche ,  &  le  nouveau  qui  pla)t ,  voilà 
tes  deux  parties  eflTefitielies ,  qui  en  font  tout 
le  mérite  &  toute  la  perfeâion.  Parlons 
d'abord  de  ^invention. 

Un  ouvrage  d'efprit  n'eft  eftimable  qu'au* 
tant  qu'il  fiate  agréablement  l'imagination  ^ 
qu'il  a  quelque  chofe  qui  frape,  qur  ré-^ 
veiU e ,  qui  faifit  par  fa  nouveauté  y  foit  dans 
le  choix  du  fujet ,  foit  <lans  l'ordonnance  des 
parties ,  ou  dans  la  vivacité  des  penfées ,  la 
finefle  du  tour,  le  feu  &  la  Variété,  des 
expreflions  ;  c'eft  alors  qu'il  plaît ,  &c  voilà 
ce  qu'on  entend  par  t Invention^  Voyez  In- 
vention. Sujet. 


H  tharme  encore  plus ,  fi ,  outré  l'agréa* 
^le  &  le  nouveau  ^  il  touche  par  des  Âma* 
ges  fenfibJes  ;  s'il  peint  naïvementr  les.paf: 
iiORs»  s'Us'infinue  adroitement  dànslécoput 
oc  donne  lé  mouvement  a  Tes  reilorts  Xe^ 
crets»  avec  autant. de  délicatefle  ^  ,de  lege^? 
reté  &  de  forçe  en  même  téms ,  que  per^ 
fonne  ne  puifle  s^en  .défe;ndre ,  &  ^que  cha^t 
cun^  à  1^  ymple  leduce ,  fe  fente  întérïéuré« 
ment  éipuy  ébranlé^  emporté  par  une.dôuccî 
violence.  C'eft  ce  qiir  s  appelle  5j«/2///»r«r 
dans  un  ouvrage  d'efprit  royei  INTÉRÊT» 

{Propriété  du  style* 

L'inv^tîon  eft  diftingiiée  du  Sentiment)' 
éri  ce  .que  Tune  s'arrête  aTefp"t  &  àJ'ima-» 

Îination.^ 'fie  que  Tautre  vf  droit  au  cpeur^ 
'Invention  pourra  conyaLçiçrey.^is^il  n^ap-< 
partîentqu^au  Sentiment  de  per^^aider  ^^parce 
que 9  pour  p^rfuader  ,.  il  faut  emporter  1^ 
cœur,  au  Ueu  que»  pour  convaincre  ^  il -fuf-* 
fit  d'éclairer  l'Ô(pçit  ,&C  de  lui  plaire.  un6; 
per(bnhe  fera  forcée  de  fe  rendre  à  i'évi- 
dence ,  mais  il  fajut  que  lé  Sentiment  la  dé^ 
termine  à  fuivre  yolon^ers  fcs  l^^[^eres, 
L'Invention  éblouit  par  fon  brillant^  Iç^^n-; 
timent  édmSè  U  anime  par  un  feu  d'au- 
tant plus  vif ,  ,qu'il  efi  plus  x^uvert ,  Sc 
qu'on  s'en  donne  p^ins  de|garde.  L'Iaven** 
iionne  mont;re  .que  des  fleurs  çui  ont  leut 
agrément ,  \fi  Sentiment  produit  des  fr^its 
que  Ton  goûte  avec  .délices* 

Delà.iLéft  9u(e,de  juger  combien  le  Senti* 
ment l'einpoite iur llnvention.  Celui-là  ré* 
pand  dans  le  .totid  qy  cœur  de  l'homme  une 
onâion.dontjaqç^uoesur  le  ravit»  Ranime»  &c 
k  fait  mieux  fentir  -q^V^^  ^^  ^^  P^^^  ^V^^ 

Ffij 


fher  ^  celie-cî ,  quand  eHe  eft  'feule  ^  a  tôvfi 
)oàh ,  malgré  fes  charmes ,  quelque  chofe 
de  froid,  Je  fec,  d*in(ipide. 

Quand  on  dit  qu'il  y  a  de  llnventiôa 
dans  un  traité ,  dans  un  difcours ,  dans  un 
{>oeme ,  c'eft  dire  qu'i!  y  a  du  nouvesiu  Se 
du  beau ,  foit  dans  le  choix  de  la  matière  ^ 
fbit  dans  l'arrangement  &  la  fécondité  des 
|>reuves ,  foit  (utns  le  tour  &  la  vivatité 
des  figures  &  des  exprèffions  ;  qu'on  y  ad- 
mire des  traits  brillans  y  d'heureufes  fail« 
Hes,  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  flateri^ëf- 
prit  &  charmer  Timagmation. 
'  Au  contraire,  un  ouvrage  fans  Invention  i 
^'a  rien,  qui  pique  la  curiofité  &c  qui  at-' 
tire  l'attention;  tierl  que  de  commun  &  de 
trivial  .'Un  difcours  ou  un  poëme  peut  être 
régulier  dans  toutes  fes  parties;  ch&rié, 
éxafl,'  avoir  même  quelques  omemehs, 
fans  qu'on  y  trouve  de  rinvention  >  lorf» 
qu'il  n'eft  pas  affaîfonné  d*un'  cërtam  fe! 

Siii  le  releveroit,  lorfqu'il  n'a  pas  cet  air 
e  nouveauté  qui  plaît ,  lorfqu'il  n'enchérit 
pas  fur  ce  qu'on  a  pu  voir  ailleurs  dans  le 
tnême  genre. 

Il  ne  faut  pasce  pendant  confondre  rin- 
vention avec  l'afFectation ,  toujours  dép1ai« 
fânte ,  fur  -  tout  dans  un  ouvrage  d'efprir. 
L'art  y  doit  être  tellement  couvert  oc  fi 
bien  ajufté ,  qu'il  imite  le  plus  beau  natu** 
rel,  qu'il  fe  fafTe  chercher,  avant  que  d'ê« 
tre  apperçu ,  &  qu'il  ne  fe  montre  qu'au- 
tant qu'il  faut  pour  fe  faire  efHmer.  Ainfi 
rinvention,  teÛe  qu'on  doit  l'entendre  ici  ^ 
ne  confifte  pas  dans  les  pointes ,  dans  les 
ieux  de  mots  ^  dans  çchames  petites  fleurs 


Ç|m  n'oot  qu'un  faux  éclat,  ni  dans  une 
élévation  à  perte  de  vue.  Il  faut  de  vraies 
beautés  capables  de  fatisfaire  l'erprit^  en* 
core  plus  que  de  Tamufer  &  le  divertir. 

Ces  beautés  de  l'invention  qui  conten-» 
lent  Tefprit ,  veulent  être  foutenues  &c  ani- 
mées par  le  Sentiment  qm  pénètre  le  cœur. 
Il  y  a  du  Sentiment  dans  un  ouvrage  d*ei^ 
prit  9  lorfqu'il  fait  en  nous  certaines  impref^ 
fions  auxquelles  on.  ne  peut  fe  refufer ,  qu'il 
emporte  la  pecfuafion  &  qu'il  produit  des 
mouvemens  intérieurs,  conformes  à  ceux 
qu'il  repré(énte ,  ou  nui  en  font  les  effets 
naturels;  de  forte  quon  fe  fent  touché^' 
ému ,  attendri ,  fans  fçavoir  comment ,  m 
pouvoir  rendre  raifon  de  ce  qui  fe  paffe 
dans  le  cœur. 

L'abondance  de  Sentiment  ne  gâtejamai^ 
un  ouvrage;  au  contraire ,  le  trop  d'Inven- 
tion ou  aefprit  eft  un  défaut ,  fur-tout  dans 
les  fujets  paflionnés ,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
cui  garde  moins  d'ordre ,  de  mefures ,  qui 
s  étudie  moins  que  les  paffions  violentes. 
Ovide,  eft  trop  ingénieux  dans  la  douleur , 
il  fait  voir  de  l'efprit ,  quand  vous  n'atten- 
dez mie  du  fentiment.  On  remarque  dans 
de  très-habiles  Orateurs ,  comme  dans  F//- 
chier ,  cet  excès  d'invention  ou  d'efprit ,  des 
tours  un  peu  trop  recherchés,  des  figures 
qui  reviennent  fouvent,  ou  qui  font  poufTées 
au-delà  des  bornes.  Mais  on  ne  fe  plaindra 
lamais  de  trouver  dans  un  Auteur  trop  de 
Sentiment  ;  chaque  leâeur  en  eft  infatiable. 
Plus  une  pièce  eft  animée ,  touchante ,  pa«» 
thétiqgie ,  &  plus  on  la  dévore  avec  avi<Y 
-dite. 
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Dans  une  lettre ,  H  faut  plus,  de  lentî-^ 
timent  que  d'efprit.  En  effet ,  le  Sentiment 
tonfiile  dans  une  expreffion  fîmple  Se  natu-^ 
relie,  mais  en  même  tems  noble ,  vive ,  pé- 
hétrante ,  qui  ne  donne  à  refprit  qu^autant 
^u'il  faut  pour  gagner  le  cœur  ;  &  c'eft  juf-^ 
tement  ce  qui  forme  le  ftvle  de  lettre. 
.  Les  compofirion^  qui  demandent  du  fu* 
blime,  veulent  auffi  plus  d'Invention;  maU 
elle  |doit  être  tellement  ménagée^  qu'elle 
ti'ëtoufFe  pas  le  Sentiment.  11  faut  moins ,  il 
tfi  vrai ,  de  celui-ci  dans  certains  fujets  oîk 
Ton  Ce  propofe  plus  de  plaire  6c  de  diver- 
tir ,  que  de  toucher  ;  mais  il  eh  faut  tou- 
jours 9  &  on  ne  fçauroit  jamais  rifquer  d'en 
mettre  autant  que  le  (bjet  en  peut  porter. 
Je  ne  penfe  pas  que  aans  une  pièce  dé 
quelque  étendue  ,  on  doive  s'arrêter  i  l'ef- 
prit ,  fans  aller  au  cœur  ;  &  il  eft  même  fort 
difficile  de  plaire  qu'on  ne  s'y  infinue  par 
quelque  endroit. 

L'invention  &  le  Sentiment  fe  trouvent 
admirablement  uni^,  &  maniés  avec  une 
adrefle  incomparable  dans  l'Enéide,  fur- 
iout  dans  le  fécond  livre ,  qui  repréfente 
les  furieux  tranfports  àeDiJan.  L'efprit  y 
brille  fatis  aSeâatiôn ,  &  lés  fentimens  y 
font  copiés  d'après  nature  :  il  femble  qu'on 
voie  fous  f^s  yeux  le  fpeâacle  de  cette 
reine  défefjiérëe,  au  départ  du  héros  qu'une 
généreufe  réfolution  éloigne  k  jamais  de  (à, 
perfonne.  Il  femble  qu'on  entend  fes  ten- 
dres reproches  ;  qu'on  la  voit  tnonter  fur  le 
bûcher ,  &  s'enfoncer  le  poignard  dans  le 
Feîn.  On  admire  E née;  on  plaint  Didon: 
Tefprit  çft  charmé  j  le  coeur  s  intérefie  i  dif« 


f^rentes  afibâions  £e  iucœdent  :  c'eft  une 
éfpece  de  ravinement  qu'on  éprouve^  4 
inoins  que  d'être  flupide  6c  in(éniil>]e.  ^ 

L'Ecriture  fainte^dans  fa  noble  fimpEcit^ 
montre  quelquefois  de  llnvention;  on  7 
trouve  des  figures ,  des  couleurs ,  des  traits^^ 
auffi  frapàns  qu'on  en  puifle  defirer.  Peut^ 
on  rieii  de  plus  vif  &  de  plus  brillant  y  par 
exemple  9  que  la  defcription  du  cheval  dans 
le  Livre  de  Jolf  /  Il  y  a  certainement  de  job  3 
quoi  fatisfaire  l'efprlt  oc  l'imagination.        ^h.  39^ 

Mais  ces  Livres  divins  font  fur- tout  ad- 
mirables par  les  Sentimens  ;  c'eft  en  quoi 
ils  excellent.  Les  fujets  y  (ont  touchés  d'une 
manière  fi  naturelle  ^  fi  infinuante  i  les  ca* 
xaâeres  y  (ont  fi  juAes»  les  portraits  fi  par- 
lans ,  qu'on  ne  peut  fe  défendre  d*en  reuen« 
tir  les  (ccreMs  impreffions.  Quoi  de  plus 
fenfible  &  de  plus  touchant  que  l'hiftoire 
de  Jofcph,  reconnu  par  fes  frères ,  telle  que 
nous  la  voyons  décrite  dans  la  Genèfe? 
Toutes  les  circonftances  y  font  amenées  avec 
tant  de  jufteiTe  y  &  placées  dans  un  jour  fi 
favorable ,  qu'elles  (aififlent  le  cœur  &  ti- 
rent prefque  les  larmes  des  yeux.  On  fent 
l'embarras  y  l'inquiétude  9  les  agitations  des 
frères  i  on  pénètre  le  trouble  &  lt%  remords 
d'une  confcience  qui  fe  réveille  dans  Fad- 
verfité  9  &  qui  les  force  de  (è  reprocher  un 
crime  dont  ils  recaonoiflent  la  jufte  puni- 
tion. On  entre  naturellement  dans  le  cœur 
de  Jofeph  ;  on  y  découvre  la  droiture  y  la 
piété  y  la  tendre  aiFeâion  pour  des  fi-eres 
fi  dénaturés.  On  s'imagine  entendre  ces  pa- 
roles ,  qui  font  pour  eux  comme  un  coup  de 
'  foudre  ;  Jtfuis  lofcph  qiu  vous  ave^  ytniu 
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tn  Egypte.  On  diroh  que  les  voUà  abattus^ 
profternés ,  n'ofant  lever  les  yeux ,  fe  jtt- 
géant  des  viâîmes  d^ftinées  à  la  mort,  pou* 
vant  à  peine  fe  i^afiurer  par  la  douceur  &c 
la  bonté  de  celui  dont  ils  redoutent  la  ven- 
•gean,ce.  Voilà  ce  que  c'eft  que  les  Senti* 
mens  dans  une  narration  qui  paroit  toute 
iîtnpie  &  fans  art. 

Tel  eft  encore  le  jugement  de  Satomon. 
lia  nature  même  y  parle,  &  c'eft  la  nature  qui 

Êroduit  le  Sentiment ,  ou  plutôt  qui  en  eft 
i  fource  féconde^:  c'feft-là  qu'on  le  puife  y 
'&  on  ne  le  trouve  point  ailleurs  ;  de  forte 
qu'un  ouvrage  où  il  n'y  auroit  point  de  na- 
turel, n'auroit  auffl  ni  goût  ni  fentiment. 

Voilà,  ce  me  femble,  Fidëe  qu'on  atts^- 
che  communément  aux  termes  à  Invention 

'6c  de  Sentiment  y  lorfqu'on  parle  des  ou«* 
vrages  d'efprit;  c'eft  du  moins  l'ufage  8c 
l'application  que  les  perfonnes  les  plus  eclai* 
rées  en  font  dans  leurs  converfations  8;: 
dans  leurs  écrits. 

SIGNE.  Ce  mot ,  en  rhétorique ,  fignifie 
ce  qui  conduit  à  la  connoiffance  d'une  au- 
tre chofe.  On  diftingue  deux  fortes  de  Si- 
gnes :  les  uns  qui  font  néceflatres,  les  au- 

.'très  qui  né  le  font  pas.  Les  premiers  "font 

■  ceux  où  la  chofe  prife  pour  ligne ,  eft  tou- 

-  jours  jointe  à  la  chofe  fignifiée  ;  par  exem- 
ple ^  il  y  a  du  feu  dans  cette  maijon^  car 

'  il  en  fort  de  la  fumée.  Les  autres  font  ceux 
où  la  chofe  qui  fert  de  (igné  n^eft  pas  infé- 
parablement    ni   toujours    néceftairement 

'  Jointe  à  la  chofe  iîgnifiée.  Par  exemple ,  la 
pâleur  f^ejl pas  toujours  un  Signe  de  crainte^ 

"puifqiicÛe  peut  venir  dcmaladie^  ♦ 

•  •  • 


'  On  divife  encore  les  Signes  d*ane  autre 
manière  en  deux  efpeces.  Là  première  conr 
dut  du  particulier  au  général ,  &  de  ces 
fortes  de  Signes  les  uns  font  nécefTairçs , 
les  autres  ne  le  font  pas.  Par  exemple ,  tous 
/es  Pkilofophesfoni  vertueux ,  car  Socrate 

Î^ui  itoit  Philofophej  ètoit  vertueux*  Ce  ray- 
onnement ne  peut  fe réduire  en  fyllogifme, 
&  quand  le  Signe  feroit  vrai ,  la  conclufion 
pourroit  être  raufle  ;  Socrate  n'eft  donc  pas 
un  Signe  néceffaire  de  la  vertu  de  tous  les 
Philofophes.  Mats  dans  cette  efpece«il  y  en  a 
de  néceilaires;  par  exemple,//  ejl  malade^  car 
il  a  la  fièvre.  Si  le  Signe  eft  vrai ,  la  con^ 
cluiion  eft  inconteftable.       \ 

La  féconde  efpece  conclut  du  général  ao 
particulier ,  &  quelquefois  la  conféquence 
eft  néceffaire  comme  dans  cet  exemple  :  tout 
fujet  rebelle  à  la  patrie  ejl  digne  de  mort  ; 
c^ejl  donc  avec  raifon  quon  a  puni  du  dep* 
mer  fupplict  les  complices  de  CédtXmz*  Mais 
quelquefois  elle  ne  1  eft  pas  ;  par  exenfple  , 
il  a  la  fièvre ,  car  il  a  la  refpiration  précipi^ 
tée  &  entre<oupie»  Quand  le  Signe  feroit 
vrai ,  la  conclunon  peut  ne  Têtre  pas  ;  parce 
qu'une  refpiration  entre-coupée  &  précipi- 
tée eft  un  Signe  équivoque ,  qui  peut  auffi- 
bien  convenir  à  une  personne  qui  n'a  pas 
la  fièvre ,  qu'à  celle  qui  en  eft  attaquée* 

fWtf{  Argument. 

SIMILITUDE  ^  Lieu  commun  ou  ^te 
de  rhétorique  qui  confifte  à  rendre  une 
chofe  fenfible  par  la  convenance  qu'elle  a 
avec  une  autre.  Telle  eft  celle  qui  fe  ren- 
contre entre  le  corps  humain ,  la  tête ,  fit 
:  vnc  «rméç  ^  le  chef  qui  la  commande» 


entre  un  vaiffeau  agité  par  les  vents  ^  le 
pilote  qui  le  dirige  ,  &  un  '  Etat  attaqué  de 
toutes  parts ,  &  le  prince  qui  le  gouverne. 
Voici  un  exemple  ae  cette  figure ,  tiré  d'un 
fermon  du  P,  Bourdaloue  fur  la  providence. 
Carime  »  Le  mondain  croit  qu'un  Etat  ne  peut  être 
aliMc'  ^  ^^^^  gouverné  que  par  la  fagette  &  le 
9omn  \!  »  confeil  d'un  prince.  Il  croit  qu'une  mai- 
>f  Ton  ne  peut  fubfifter  fans  la  vigilance  & 
^H  l'oeconomie  d'un  père  de  &miUe.  Il  croit 
ff  qu'un  vaiffeau  ne  peut  être  bien  conduit 
n  fans  l'attention  &  Inhabileté  d'un  pilote  ; 
H  &C  quand  il  voit  ce  vaiffeau  voguer  en 
y>  pleine  mer,  cette  famille  bien  réglée»  ce 
»  royaume  dans  l'ordre  &c  dans  la  paix  9  il 
M  conclut  fans  héfiter ,  qu'il  y  a  un  efprit  « 
>»  une  intelligence  qui  y  préfide.  Mais  il 
»  prétend  raifonner  tout  autrement  à  Té* 
»  gard  du'  monde  entier  ;  &  il  veut  que 
»>  fans  providence ,  fans  prudence  ,  fans 
yf  intelligence ,  par  un  effet  du  hazard,  CQ 
»  grand  &  vafle  univers  fe  maintienne  dans 
yy  l'ordre  merveilleux  oh  nous  le  voyons^, 
M  N'eft-ce  pas  aller  contre  (es  propres  lu- 
»  mieres ,  6c  contredire  fa  raifon  ?  >» 

Les  rhéteurs  fe  fervent  de  la  Similitude 
x>u  pour  prouver ,  ou  pour  orner  »  ou  pour 
rendre  le  difcours  plus  clair  Se  plus  agréa- 
ble* Quîntilun  que  je  confulte  comme  un 
guide  propre  à  nous  conduire  dans  les  ou- 
vrages d'éfpri^ ,  dit  que  les  Similitudes  ont 
été  inventées,  les  unes  pour  fervir  de  preuve 
aux  chofes  dont  on  traite ,  les  autres  pour 
éclaircir  les  matières  douteufes. 

La  première  régie  qu'il  donne  à  ce  fujet 
efl  de  ne  pa^  apporter  pour  éclaîrciiTcnbO^ 
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une  chofe  peu  connue  ;  parce  que  ce  qui 
doit  éclairer  &  donner  du  jour  à  une  chofe, 
doit  avoir  plus  de  clarté  que  la  chofe  même. 
-C'eft  pourquoi ,  dit-il,  laiflbns  aux  Poètes 
les  comparaifons  fçavantes  &  pai  connues. 

La  féconde  régie  eft  que  les  Similitudes 
ne  doivent  point  être  triviales  ;  c^r  plus  elles 
paroiiTent  neuves ,  plus  elles  cs^afent  d'admi*» 
ration. 

'  La  troifieme  eft  que  Ton  ne  doit  point 
employer  des  chofes  fauiTes  pour  Similitu- 
des. 

Quelquefois  la  Similitude  précède  l«i 
chofe ,  ou  la  chofe  précède  la  Similitude  ; 
quelquefois  aufli  elle  eft  libre  &  détachée  ; 
mais  elle  eft  plus  agréable  quand  elle  eft 
jointe  avec  la  chofe  dont  elle  eft  Timage  , 
par  un  lien  qui  les  embrafle  toutes  deux  , 
&  qui  fait  qu'elles  fç  répondent  récipro- 
quement. 

Une  quatrième  régie  qu'on  peut  ajouter 
à  celle  de.  QuintiUen  ,  c'eft  que  dans  les 
Similitudes  têfprit  doit  toujours  gagner,  &: 
jamais  perdre  ;  car  elles  doivent  toujours 
ajouter  quelque  chofe,  faire  voir. la  cho(è 
plus  grande ,  ou  s'il  ne  s'agit  pas  de  gran- 
deur ,  plus  fine  &  plus  délicate  ;  mais  il  faut 
l)ien  fe  donner  de  2arde  de  montrer  à  l'ame 
un  ra|:^port  dans  le  bas ,  car  elle  fe  le  ftroit 
caché ,  fi  elle  l'avoit  découvert. 

Une  autre  régie  eftcôrt,  c'eft  qiîfe  l'efprît 
doit  réunir  dans  les  Similitudes  tout  ce  qui 
^eut  fraper  agréablement  l'imagination; 
mais  afin  que  la  reflemblance  dans  les  idées 
foit  fpirituelle  ,  il  faut  que  le  rapport  n9 
f^utc  pas  d'abord  aux  yeux,  car  Une  fur* 


prendroîc  point ,  &  la  Airprife  eft  un  moyen 
sûr  de  plaire.  Si  l'on  comparoit  la  blancheur 
d'un  objet  à  celle  du  lait  ou  de  la  neijge ,  il 
n'y  auroit  point  d^efprit  dans  cette  Simili- 
tude ,  à  moins  qu'on  n'apperçût  quelque 
rapport  plus  éloigné  entre  ces  deux  idées 
capabled'exciter  la  furprife.  Lorfqu'un  Poëte 
nous  dit  que  le  fein  de  fa  maîtreffe  eft  auffi 
blanc  que  la  neige ,  il  n'y  a  point  d'efprit 
dans  cette  comparaifon  ;  mais  lorfqu'il  ajoute 
avec  un  foupir,  qu'il  eft  d'aiileursauffi  froid, 
voilà  qui  eft  fpirituel.  Tout  le  monde  peut 
iê,rappeller  des  exemples  de  cette  efpece; 
ainfi  la  Similitude  doit  fraper  par  quelque 
penfée  nouvelle ,  fine  i  &  qui  caufe  une  e^ 
pece  de  furprife.  Entre  tant  de  belles  Simili- 
tudes qu'on  trouve  dans  nos  Orateurs  &  nos 
Poètes ,  je  n'en  citerai  qu'une  feule  qui  me 
charme  par  fa  noble  ftmplicité  ;  c'eft  celle 
de  M.  Godcau  dans  fa  Paraphrafe  du  pre* 
*mier  pièauftie  de  David. 

Comme  (iir  le  bord  des  roifleaux^ 
Un  grand  arbre  planté  des  mains  de  la  Nature  l 
Malgré  le  chaud  brûlant  conferve  fa  verdure  , 
Et  de  fruits  tous  ks  ans  enrichit  fes  rameaux  : 
Ainfi  cet  homme  heureux  fleurira  dans  le  mondej^  , 
Il  ne  trouvera  rien  ^i  trouble  fes  plaifîrs , 

Et  qui  conftamment  ne  réponde 
A  fes  nobles  projets,  à  fes  jufie$  defirs* 

On  trouvera  pkfieurs  autres  exemples  de 
cette  figure  au  mot  Comparaison. 

SIMPLE ,  (  &tnrc  )  un  des  trois  genres 
ou  caractères  d  élocpience  ;  les  deux  autres 
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htït  le  genre  fuHlime  &  le  geàre  tmpéré. 
Noos  avons  traité  de  ces  trois  genres  dans 
2!artide  Eloquence. 

SiMPU.  (ftyie^  Chaque  {ùjetà  (oti  ftyle 
différent;  mais,  dans  l'éloquence ,  on  ra- 
mené néanmoins  la  différence  des  (Wles  aux' 
trois  fins  principales  que  fe  propo(e  l'Ora-. 
tseur,  d'inftruire,  de  t<nicher  Se  de  plaire* 
A  chacune  de  ces  fins  répond  un  ftyle  par-  -^^  r\ 
tîcuHer.  A  la  première  ;  le  ûyle  Jimple  pour  • 
mftruire  y  prouver  &  convaincre  ;  le  ftyle 
/ublime^y  -pour  remuer  les  paftions ,  &  en- 
traîner les  cœurs  ;  le  ftyle  umptri  o\x  fleuri^ 
pour  charmer  .l'auditeur ,  ôc  lui  ^aire  goûter 
b  vérité ,  à  la  faveur  des  ornemens  dont  on 
l'a  embellie.  Nous  avons  traité  de  ces  troi9 
fiyles  diflférens  dans  l'article  Style.  Nous 
dirons  encore  un  mot  du  ftyle^/^/>  dans 
l'article  iùivant» 

SIMPLICITE.  Dans  réioquence  6t  la 
poëfie  j  la  Sin]|>licité  eft  une  manière  de 
s'exprimer  pure  ,  facile ,  naturelle ,  précifê^ 
&  où  l'art  ne  paroit  point.  La  Simplicité 
tire  fon  principal  mérite  de  la  pureté  &  de 
l'élégance  de  la  diélton,  de  la  naïveté  des 
peniees ,  de  la  facilité  &c  de  la  propriété  des 
expreiSons. 

La  Simplicité  de  ftyle  n*ôte  rien  à  la 
crandeur  des  penfées,  &  peut  rentërmer 
fous  uiî  air  négligé  »  des  beautés  vraiment 
précieufes. 

Heureux  qui  fe  nourrit  du  l^it  de  fes  brebb  ; 
Et  qui  de  leur  toifon  voit  filer  (ts  habits  ; 
Qui  ne  fç«it  d'autre  mer  que  la  Marne  ou  la  Seine  l 
Et  croit  qiiatoïKfiQit  où  fimt  ion  domaine  l 


Voilà  me  peiiuore  Ample  &C  ctiarntaot^i 

delatran^Ilkécbafnpêqrey  parce  qoficltOi. 

l'exprefliion  naive  des  choies  parleurs  éSets. 

La  Simplicité  forme  le  ^ara^ere.duftyie  de 

Tcrcnce.  Virgile  a  employé  le  âyle  (impie» 

dans  Tes  églogues. 
Il  faut  avoicuoe  connoiffahce parfaltede 

la  langue  dans  la^uçille    qa  épfit.»  dit  Ir 

'An  u  V'^Lami  ^  ppur. écrire  fin^emeot >  &c  fe 

parler ,  iouténir  Caos  tombef  •  Il  y  a  des  tiernkes  &c 

^«  4  «  des  tours  ^'oa  n'en>plo|^  .que  dans  ter 

^  '^*  grandes  piccafions,  ce  qiJÛfaÂt  Je  Ayle  CuUme; 

mai^  q1(i^nd  il  s'agit  de  dire  ^melque  cbofe 

fimplemei^kt^  c^eSt-i-dir^  dVs  parler  corane 

Ton  p^rje  ocdînainendei^.^  00  eft  aiTujettj  à 

ruiàge  lOrdiniiire^  qu'il  iaut  par  coniéqnent 

pofîëd^  Pfi  perfeâion  pour  réuffir  dans  le 

fiyle  iimpie.  La  S^loiplicité  a  donc  fes  dif*» 

ficultés.  Le  choix  des  chofesn'y  eft  |>ai 

diffidie ,  pm^^lle^  -doivent  être  commu* 

X     nt^  ^  OTimak^i  19^  ce  qmi  la  fend  diffi* 

cile»  c'eA.que  la  grandeur  d^^^boires  ébloutty 

pc  çachfg  los  défauts  d'un  Êorivain.  Quand 

on  parle  de. cbofes  rares  &  extraordinaires, 

on  peut  employer  des  métapbores»  parce 

que  l'ufage  ne  donne  point  d'oxpreffions  affe& 

fortes  ;  le  difcours  peut  être  enricbi  de  iigu*^ 

res,  parce  qu'qn  ii'envifage  guères  ce  qui 

eilgrand  d'une  nftaniere  tranquille  1  &  Tant 

reilentir  des   onouvemeiis   d!admiration , 

d'amour  ou  de  haine,  de  crainte  QMd'è/|>é« 

rance.  Au  contraire,  fi  l'on  n'a  pour  objet 

que  des  êhôfes  communes ,  oti  eft  obligé  de 

n'employer  oue  les  termes  propres  &  ordi*^ 

naires  :  il  n  eft  pas  permis  dé  figurer  foa 

difcours;  il  faut  parler  fimplememt  ce* qui 


ftfeft  pas  (ans  diffictilcë.  Car  enfin  ceux  qui 
écrivent  ne  peuvent  ignorer  que  la  liberté 
de  recourir  aux  figures  eft  fou  vent  commode, 
pour  s'exempter  de  la  peine  de  réchercher 
des  mots  propres  qui  ne  ie  tcouvent  pasi 
toujours.  L  expérience  fait  connoître  qu'il 
eft  plus  facile  de  faire  des  figures  ^  que  de 
parler  naturellement* 
-  J'ai  toujours  obfervé  que  c'eft  le  carad*^ 
(ère  des  petits  génies  »  que  Ta&âation  daoa 
k  difcours  :  un  eijprit  élevé ,  folide ,  n'en 
tablit  pas  fa  réputation  fur  des  phrafes,  fur 
des  expreffions  qui  n'ont  que  le  tour  de 
tare.  Pourquoi  ne  pas  dire  les  chofes  d'une 
Qianiese  naturelle  ?  Pourquoi  dire  obfcuré«» 
snent,  que  fious  nous  devenons  plus  chers  ^ 
À  mejureqtie  uousfommes  plus  pris  de  nous 
perdre^  pour  dire  que,  quand  on  eft  vieux 
&  fur  le  point  de  mourir ,   on  ménage  da- 
vantage la  vie  ?    Cette  pen(ée  eft-elle  fi 
rare ,  fi  myftérieufe,  qu'il  la  Éillût  ainfi  en- 
velopper ?    Il  en  eft  de  même  de  cette  ex- 
premon  :  A  parler  fainemcnt ,  nous  nous 
joatmes  Us  premiers  fâcheux  dans  uncom^ 
merce  trop  long  &  tropférieux  avu  nousr 
mêmes.    Ne  parleroit-on  pas  plus  raifonna- 
blement  en  difiuit  amplement  ce  qu'on  veut 
ici  marquer ,  qu'o/i  s*ennuie  quand  on  eji 
Jeulj  fi  cette  foliludt  dure  long*^tems  ?    Le 
fameux  Rhéteur  Lonsin  remarque  qu'un  ..  . . . 
difcours  tout  iimple  exprime  quelquefois  5tt^/i-i„^ 
mieux  la  chofe,  que  toute  la  pompe  oc  tout 
l'ornement  ;  qu'on  le  voit  dans  les  affaires 
de  la  vie,  une  chofe  énoncée  d'une  façon 
ordinaire  fç  faifant  plus  aifément  croire  ;  car 
les  expreffions  fimples  marquentom  homme 
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qui  dit  bomietnent  les  choies ,  &  qui  lilfp^, 
entend  point  de  finelTe.  Cet  avis  eft  de  la 
dernière  importance  pour  les  compoiitions 
&  pour  les  converfations  ;  car  il  y  a  deS; 
hommes  qui  craignent  de  parler  fimple-*** 
ment ,  &  qui  courent  perpëtueliement  après 
ce  qu'on  «appelle  phrafc.  Ils  craindroient  de^ 
paroitre  fots  &c  ignorans ,  s'ils  n^ëtoient  re-: 
eherch^  d'ans  leurs  éxpreffions;  Se,  au  }u« 
gement  de  ceux  qui  les  entendent,  ilsni^ 
font  des  ibts  que  parce  qqTils  ne  s'exprimenti 
pas  avec  la  {implicite  qui  convient.  Evitons^ 
toute  e(pece  d*af&6lation  ;  fkifons  coniifter 
Fefprit  à  dire  des  choies  raifomiables ,  &> 
i  lesxiire  d'une  manière  naturelle ,  en  nouff 
fervànt  des  termes  propres  qat  Tuiage  a  éta« 
blis ,  fans  en  aiièâer  d  autres.    Voye^  Af« 

FECTATION. 

C'eft  donc  dans  ce  que  nous  appelions 
ta  Simplicité^  qu'un  honnête-homme  doit 
s'exercer  particulièrement.  Or  il  y  a  bien 
de  la  différence  entre  la.  Simplicité  &  la  bai^ 
fefTe  qui  n'eft  jamais  bonne,  &  qu'il  faut 
^viter  avec  d'autant  plus  de  foin ,  qu'elle  eft. 
voifine  de  la  Simplicité* 

La  Simplicité  trouve  place  dans  les  oo^ 
vrages  qui  paroiflent  le  moins  la  fupporter* 
On  doit,  même  dans  l'ode,  employer  le 
Ayle  fimple  pour  les  chofes  fimples  ;  mais; 
.  cette  Simplicité  doit  avoir  de  la  noblefle  & 
de  la  dignité. 

Po€/l  it  Le  Ciel  y  qui  doit  le  bien  félon  qu*on  le  mérite  ,.  • 
Malher-  Si  de  ce  grand  oracle  il  ne  t'eût  affifié^, 

i  'louU  P*'  ^^  *"*^^  préfent  n'eût  jamais  été  quitte 
XIII.  Envers  ta  piété. 

'  Cette 


Cette  fiance  eft  d'une  parfaite  Simplicitét 
Le  même  Poëte  va  me  fournir  un  exemf^e 
d'une  Simplicité  plus  admirable  encore  : 

En  vain,  pour  fatisfaire  à  nos  lâches  envies ,  tara^ 

Nous  paflbns  près  des  Rois  tout  le  tems  de  nos  vies  p^rafedti 

A  fouttrir  des  mepns,  à  ployer  les  genoux  ;  ^^^, 

Ce  qu'ils  peuvent  n*eft  rien;  il  font  ce  que  nous 
fommes  » 

Véritablement  hommes. 

Et  meurent  comme  nous. 

La  Simplicité  noble  eft  d'aufli  bonne  mai* 
fon  que  la  grandeur  même  ;  &  comme  ellç 
vient  du  même  principe  de  bon  efprit,  qui 
doute  qu'elle  ne  fe  fente  du  lieu  d'où  elle 
eft  fortie ,  &  que,  par-tout  où  elle  fe  ren« 
contre,  elle  ne  conferve  fa  dignité,  fes 
droits ,  ou  pour  le  moins  l'air  &  la  mine 
de  fa  naiftance? 

Mais  fi  cette  Simplicité  noblç  retrace  de 
srandes  images,  elle  ne  diffère  pas  du  fu* 
blime.  Homtn  &  f^irgile  font  des  modèles 
de  cette  dernière  Simplicité.  Racine  Ta 
très* bien  connue;  &  j'en  cite  pour  preuve 
ces  vers  SAndromaque  : 

Ne  vous  fouvienMl  plus,  Seigneur,  quel  faiHefhr? 
Nos  Peuples  afFoiblis  s'en  fouviennent  encor. 
Son  nom  feul  fait  trembler  nos  veuves  &  nos  filles  ; 
Et  dans  toute  la  Grèce  il  neft  point  de  familles 
Qui  ne  demandent  compte  à  ce  malheureux  fils , 
D'un  père  ou  d'un  époux  qu*Heétor  leur  a  ravis. 

• 

On  donne  comme  un  cbef*d'œuvre  de 
Simplicité  ce  quatrain ,  dont  la  penfée  du 
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Ke  fimdoos  poiat  fur  eux  use  â^raiic^  fiJHe  :. 
Leur  pompe ,  îfidigac  de  nos  vœux , 
N*cft  qu'un  fimulacre  frivole,  ,.  ^ 

Et  les  folides  biens  ne  dièpehdent  pas  d*eux. 

Cette  efpece  de  Sixains  affez  commune 
&  fort  belle  comprend  deux  tercets  q^i  ne 
doivent  famats  enjamber  le  fen^  de  l'un  à 
Tautre  :  il  ùm  qu'il  y  ait  (on jours  «n  repoi 
marqué  après  le  troifieme  vers.  Les  deux 
premiers  y  riment  enfemble,  6c  le  troifieme 
avec  le  dernier,  ou^vec  le  cinquième^ 
mais  ordinairement  avec  celui-ct. 

Voici  deux  Sixains  dont  les  rimes  font' 
croifées.  Dans  les  Sixains  de  cette  efpece , 
le  repos  doit  k  trouver  à  chaque  deux  vers* 

Tentends  gémir  4ans  ce  ft]ovat  *  m.  Fran« 

La  tendre  Tourterelle  :  Soï%. 

H^las  l  d'un  malheureux  amour 
Je  foupire  comme  elle  : 

Son  Amante  a  perdu  le  jour ,' 
EgU  m*eft  infîdelle. 

£glé  jurok  que  fon  ardeur 

^aloit  ma  cojiftance  : 
Pourquoi  de  ce  ferment  crooipeur 

Bercer  mon  efpér^nce  i 
CmeUe  £gié  l  rends-moi  mon  cœur 

Ou  mon  îndifFérence. 

.  H  y  a  une  troifieme  efpece  de  Sixains. 
Les  quatre  premiers  ou  les  quatre  derniers 
vers  de  ceux-ci  doivent  i)rmer  un  £cm^ 

Ôglj 


complet)  on  du  moins  un  repos  bien  mar-^ 
que.  En  voici  un  exemple  : 

|*|L        Seigneur,  dans  ton  Temple  adorable 
5***^"      '  Quel  Mortel  eft  digne  d'entrer  ? 

Qui  pourra,  grand  Dieu,  pénétrer 
Dans  ce  (<^our  impénétrable  , 
Oii  tes  Saints  inclinés  d*utt  œil  rerpeôueux  ,1 
Cotttempient  de  ton  front  Téckt  majeftueux  i 

Lçs  Sixains  de  cette  efpece,  alnfi  que 
ceux  de  la  première ,  admettent  deux  vers 
de  rime  différente ,  c'eft-à-dire  quatre  rimes 
mafculines  ou  féminines,  mêlées  cependant 
de  manière  qu'une  rime  mafculine  ne  foit 
Jamais  fuivie  d'une  autre  rime  maiculine 
qui  ne  rimeroit  pas  avec  elle ,  ni  qu'une 
rime  féminine  ne  foit  point  fuivie  d'une  au* 
tre  rime  féminine  d'un  fon  différent.  f^oye{^ 
Ode.  Stance. 

SOMMAIRE  :  abrégé  qui  contient  en 
peu  de  mots  la  fomme  ou  fubftance  d'un 
livre  9  d'un  chant  ^  d'un  chapitre ,  &c. 
yoyei  Abrégé. 

Le  Sommaire  qu'on  met  à  la  tète  d'un 
livre  ou  d'un  chapitré  eft  utile  au  leâeur, 
pour  lui  donner  une  idée  générale  &  pour 
lui  Êiciliter  Tîntelligence  de  ce  qui  eft  traité 
dans  le  livre ,  ou  chant ,  ou  chapitre. 

Les  Sommaires  font  principalement  né- 
cçfTaires  dans  un  ouvrage  d'hiftoire ,  fur- 
tout  lorfqu'ileft  divifé  par  livres  ou  par  cha- 
pitres ,  parce  qu'ils  préfentent  au  leâeur , 
fous  un  coup  d'œil  abrégé ,  les  principaux 
événemens  qiù  y  font  racontés. 


Le  Sommaire  ne  dtfière  point  de  Targu* 
ment.  M.  de  F'olsairc  en  a  fait  uûige  à  U 
tête  de  chaque  chant  de  la  Henriade.  Ces 
fortes  d*abréaés  doivent  être  courts ,  pré- 
cis, clairs,  d un ftyle coupé,  f^qyei  ARGU- 
MENT d'un  Livre. 

Il  yacecte  différence  entre  un  Sommaire 
&  une  récapitulation ,  que  celle-ci  eft  à  la 
fuite  ou  à  la  fin  des  matières,  fie  que  le 
Sommaire  les  précède  ordinairement.  Voyei(^ 
Récapitulation. 

Sommaire  :  inftru6lion  chrétienne 
qu'on  prononce  dans  une  églife  pour  T^di- 
fication  des  fidèles.  Ces  petits  difcours  ont 
un  genre  d'éloquence  (jui  leur  eft  propre  ^ 
comme  nous  l'avons  fait  voir  dans  l'article 
ÉLOQUENCE  de  la  Chaire. 

SONNET  :  petit  poëme  de  quatorze 
yerS)  qui  demande  tant  de  qualités,'  qu'à 
peine  on  en  trouve  un  9  entre  mille ,  qui 
foit  fans  défaut.  Dtfpréaux  dit  que  le  dieu 
des  vers 

Lui-même  en  mefura  le  nombre  &  la  cadence,^ 
Défendit  qa'un  vera  foible  y  pût  jamais  entier. 
Ni  quW  mot  déjà  mis  osât  s'y  remontrer. 

Le  même  Poëte  ajoute  r 

Un  Sonnet  £uis  défaut  vaut  feul  un  long  poëme. 

Je  foupjçonnerois  volontiers  Dtfvriaux 
d'exagération  dans  ce  qu'il  dit  ici  au  Son- 
net :  il  fembteroit  9  à  l'entendre ,  que  ce 
petit  ouvrage  eft  auifi  difficile  qu'un  poème 
épique;  cependant  le  méchanifme  en  eft 
fimple  i  &  ce  n'eft  pas  un  effort  prodigieux 
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pour  rd^crt  humaîn'y  que  de  fe  (cvêAnT 
dans  une  produâion  de  quatorze  vers.  Je 
fixais  qu'on  y  eft  indifpenfàblemeiit  oblige  : 
par  la  raifon  même  que  le  Sonnet  n'eftpas 
d'une  .grande  étendue  ^  lei  vers  foibles  & 
négligés  en  doivent  être  bannis;  les  ez<ï 
pi effions  doivent  en  âtœ  nobles  &  pkines 
de  jufteffie ,  les  rimes  riches  &  heureufes  ; 
tout  doity ;êtie.exaâ ,  poli,  châtié.  Mais 
'        £tut-il  conclure  de-ià 

Qu'un  Sonnet  (ans  défixut  vaut  (eul  un  longpoëme  ? 

Uhe  ode  en  effet ,  une  tragédie  ,ïin  poëme 
Sidajftjque,  un  pdëme  épique ,  n'ont-îls  pas 
leurs  difRcûltéi.^  'tk  ces  difficultés  ne  font- 
elles  pas  plus  grandes  que  celles  du  Sonnet } 
Si  le  méchanifmé  n'en  eft  peut-être  pas  fi 
:Comp!iqué ,  letifluert  eft  bien  plus  eonfi- 
déi'able ,  plus  difficile.  Il  faut  dû  génie  & 
utie  cbnftance  opiniâtre  pour  çxêtutet  un 
'long  poëwie;  avec  de  Pefprtt,  iF'ne  faut 
qu'un  heureux  moment  pour  faire  uri  boh 
Sonnet.  Quel  e(l>L'ibomn;Te  qui  n'aimeroit 
pas  .mieuîc  avoir  fait  je,  Lutrin  >^  pu  l'Ait 
pbéti<|ue  f  ou  Cinna ,  ou  la  Hentîâdé ,  que 
d'être  TAuteur  de  dix  Sonnets  auxquels  on 
ne  trouveroit  rien  à  Reprendre?  Quoi  qu'il 
en  foit  de  la  difficulté  de  ce  poëme ,  voicî 
/a  foriné^  artificielle  ou  méchanîque.  Le 
.  même  J^ejpréaux  Ta  exprimée  heureufe- 
ment*   Apollon,  dit- il. 

Voulut  qu'en  deux  quatrains  de  mefure  pareille  , 
'  La  rime  avec  deux  fons  frapât  huit  fois  Toreille  ; 
Et  qu'enfuite  fix  vers  artiftement  rangés, , 
Fuifeni  en  deux  tercets  par  le  fens  parta^gés. 
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c*efl»à*dire  que  Us  huit  premiers  irH$  iioin 
vent  être  partagés  en  deux  quarraîris  é^m4 
égale  memre,  qui  roulent  fur  deux  rimes 
qu'il  iaut  placer  «'  dans  chaque  quatrain  ^ 
dans  le  même  ordre*  Le  fens  doit  ^tr^ 
complet  à  la  fin  du  quatrain  ;  c'eft  uxi 
régie  générale,  foit  pour  le  Sonnet^'  foit 
pour  tout  autre  ouvrage  de  poéfie  compofé 
par  quatrains,  {^yoytj^  Ouatrain.)  Lç? 
iix  derniers  vers  ,  qui  doivent  rouler  Àif 
deux  rimes  différentes  de  celles  des  qua- 
trains j  font  partagés'  en  deux  tercets  v  & 
chaque  tercet  doit  pareillement  avoir  un 
fens  complet.  Quant  à  la  répétition  da 
même  mot^  je  ne  la  crois  point  dff<?cr 
tueufe  9  pourvu  qu'elle  ne  foit  pas  trop  fré* 
quente  :  d'ailleurs  la  répétition ,  quand  eUf 
eft  figure  »  donne  de  l'agrément  &  de  la 
force  au  vers.  C'eft  pourquoi  je  ne  icr^ins 
pas  de  dire  que  cette  régie  n'eft  pas  pluf 
particulière  au  Sonnet  qu'aux  autres  ouvra» 

Î^es  de  poëfie,  où  les  répétitions  trop  voi^ 
ines  font  toujours  défagréables  quand  0Ue$ 
ne  font  point  âgure» 

Nous  ne  citerons  point  pour  exemple  H 
Sonnet  de  Dcsbartcaux^  que  tout  le  nidndç 
i^ait  par  cœur  à  caufe  de  fa  beauté ,  quoi- 
qu'il ne  foit  pas  exempt  de  (a)  défauts*  Lç 
oonnet  de  M.  Godcau^  évêque  de  Vence  ^ 
fur  la  mort  de  Jtfus-Chriji^  mérite  d*ê(re  kî 
k  la  place  de  celui  de  Desbarreaux. 

Vous  qui»  pour  expiée*  nos  ingrates  malices , 
Immolez  au  Seigneur  des  agneaux  innocens , 

(a)  Jtfui^Ckrifl  fBveri  tCtfk  pas  coUrable  ,  fur-tooc 
4aAs  UA  Sooflci  où  UM»  don  £tcc  poéiique.^  Rtnàt^WÊfi 

Ggiv 
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Et  qui  ftir  les  Autels  faites  fumer  l'encens  ; 

Prêtres  de  TEtemel,  qnîttez  ces  faints  offices; 

Venez  voir  votre  Dieu  dans  de  honteux  fupplîces  ^ 
Qui  poufTe  vers  le  Gel  d'adorables  accens; 
Et ,  par  un  facrifice  au-deflus  de  nos  fens, , 
Met  une  heureufe  fin  à  tous  vos  facrifices. 

Célébrez^  ô  pécheurs  !  en  ce  merveilleux  jour,'   ' 
L'excès  de {t%  bontés,  l'ardeur  de  fon  amour; 
Connoiflèz  en  (es  maux  la  grandeur  de  vos  crimes» 

Mais  la  croix  oii  Jtfus  meun  pour  votre  péché , 

Au  lieu  de  vos  difcours ,  vous  veut  pour  fes  vic- 
times ; 

Et  Fart  de  la  louer,  c'eft  d'y  vivre  attaché. 

Un  Sonnet  dont  les  rimes  font  difpofëes, 
dans  les  deux  demrers  tercets ,  comme  elles 
le  font  dans  celui  qu'on  vient  de  lire ,  fe 
nomme  Sonnet  régulier ^  pour  le  diftinguer 
du  Sonnet  irrégulier ,  dont  le  onzième  vers 
rime  avec  le  quatorzième ,  au  lieu  que  dans 
l'autre  le  quatorzième  &C  le  douzième  riment 
enfemble.  Il  eft  encore  à  remarquer  que  le 
Sonnet  doit  toujours  finir  par  une  rime  d'un 
genre  différent  de  celle  par  laquelle  il  a 
commencé  ;   enforte  que  fi  le  premier  eft 


'    guerre  pour   guerre,    D*eft  pli   François;  guerre  pour 

guerre  eft  d'ailleurs  une   exprciCon    fotc  pbte.    Deffut 

Huel  endroit  n"c[k  pac  poe(i<)ue;  il  falloic  dire  fur  ai  nof> 

UtmauV**  ^fjj'*'*-    M.  de  Voltaire  préieqd   que   ce  Sonoec  eft 

frinet  royal  de  l'abbé  Lavau ,  &  que  Desbarreaux  fûc  cou  jouet  £acb£ 

•«  Fr-j(/c.  qy*oii  le  lui  atuibttâc* 


'mafculin ,  le  dernier  doit  être  fëmînîn  ;  & 
ceiui-ci  mafculin ,  lorfque  l'autre  eft  fémi- 
nin :  c'eft  une  régie  indiipenfable. 

Les  vers  fur  un  Avorton ,  par  M.  Ht' 
nault  y  quoique  femlilables  au  Sonnet  pour 
le  nombre  des  vers ,  ne  doivent  point  por- 
ter le  nom  de  Sonnet ,  puifqùe  lAuteur  y 
a  violé  les  régies  principales  de  cette  efpece 
de  poëme. 

On  fait  des  Sonnets  fur  des  bouts-rimés , 
c'eft-à-dire  fur  des  TÎmes  données  i  remplir. 
{f^oycT  BOUTS-AIMÉS.)  On  peât  fans  in- 
juftice  les  ranger  dans  la  clafle  de  ces  fortes 
d'amufemens  dont  le  plus  grand  fuccès  ne 
•fçauroit  jamais  répcirer  la  moindre  partie 
du  tems  qu'on  a  perdu  à  les  cOft1po(èr ,  & 
leur  appliquer  ce  beau  mot  d'un  Ancien  : 

*  Turpt  tfi  difficiUs  habere  nugas.  L'efprit  , 
^éné  par  la  bizarrerie  de  la  rime ,  néglige  la 
îufteUe  de  la  penfée ,  pour  s'occuper  unique- 
ment de  la  verfificaiion.  Qu'en  réfulte-t-il? 

,  Un  aflfez  mauvais  compofé,  mais  nullement 
vXï  Sonnet,  puifqu'il  n'eft  pas  permis  ^d'être 
médiocre  en  ce  genre ,  dont  le  vrai  carac- 
tère eft  un  mélange  de  force  &  de  délica- 
teffe,  qui  demande  moins  de  génie  que  d'i- 
magination ,  de  la  grandeur  dans  l'expref- 
fion,  &  fur-tout  un  tour  heureux  &  naturel 
dans  les  penfées  ;  ce  qui  fait  que  la  plupart 
'  pèchent  par  trop  de  raffinement  6c  de  fubti- 
'lité.  Au  refte  notre  fiécle  n'eft  plus  dans  (e 
'  goût  de  ce$  petites  pièces  déterminées  qui 
raifoient  tant  de  bruit  il  n'y  a  pas  long- 
tems.  Aujourd'hui  l'on  penfe ,  l'on  écrit  en 
vers  ;  fi  tes  chofes  plaifent,  qu'importe  du 

•  titre  qu'on  leur  donne  ?      — 
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STANCES.  Ce  mot  Séance  vient  âê 
Vitàiienjlania^  qui  fignifie  demeure;  parce 
qu'à  la  fin  de  chaque  Stance  il  faut  qu'il  y 
ait  un  fens  complet  &  un  repos. 

Ce  genre  de  poéfie ,  qui  étoit  autreibU 
fort  à  la  mode ,  ne  difjfère  peut-être  réf  114* 
ment  de  l'ode,  qu'en  ce  que  celle-ci  do* 
mande  une  marche  audacieufe ,  au  lieu  que 
les  Stances  ont  un  cours  é^al  &c  mefufé* 
C'eft  fur  ce  fondement  que  foferois  aflîirer 
que  l'odç  de  Roujfeau  iur  la  Naiflance  du 
Vac  de  Bretagne ,  &  cçl(e  qu'il  a  adrefliée 
à  M.  delà Fare^  font  4e- véritables  odie$ > 
&  oue  celle  du  même  Auteur  à  la  Fortune  9 
n'eu  qu'^n  afTemblage  de  Stances  très-beUei- 
Cependant  les  Stances  exigent  une  certaine 
fublimitë  i  mais ,  excepta  celles  de  Malherhit 
dont  la  force  eft  le  principal  caractère  y  ton-* 
.  tes  les  autres  poéfies  du  \xéç\t  dernier,  aux- 
\ quelles  on  a  donné  ce  nom,  ne  font  guè- 
res  remarquables  que  par  la  fymmétrie  d^ 
penfées  recherchées ,  &  par  une  oppofitioti 
qui  fotrme ,  à  la  fin  de  chaque  Stance ,  une 
chute  quelquefois  heureufe ,  &c  fouyent  d^ 
feâueufe  par  l'art  qui  s'y  montre  trop  à 
découvert;  comme  Corneille  l'avoue  lui* 
même  de  celles  qu'il  a  placées  dans  le  Ci4» 
J.  6.  Un  Poëte  moderne  a  nommé  fort  joliment 
^^'  ces  fortes  de  vers  de  froids  dixains  enfiles 
par  chapitres.  Je  ne  prétends  pas  par-là  leur 
enlever  la  gloire  dont  elles  ont  )oui  fi  long* 
tems  ;  au  contraire  9  je  penfe  qu'elles  con- 
tribuent infiniment  à  l'harmonie  de  nos 
vers,  par  la  variété  des  cadences  &  par 
l'entrelacement  des  rimes.  On  peut  les  di- 
vifer  en  Stances  de  nombHpair^  &c  Stances 


Ht  nonAn  impair^  Les  premières  font  de 
quatre,  de  fix,  de  huit,  &c  de  dix  vers; 
nombre  qu'elles  ne  doivent'  point  excéder  » 

Snoi  qu'en  di(ê  Rfchdtt ,  qui  en  admet  de 
ouze  &  de  quatorze.    Celles  de  nombre 
impair  font  de  cinq ,  fept  ou  neuf  vers ,  & 
alors  elles  doivent  avoir  trois  rîmes  fem- 
blables.  Nous  aHons  donner  en  peu  de  mots 
des  exemples  de  chacune  de  ces  efpeceis.  - 
^.  Stances  de  nQtnbrt  fuin  "Dans  les 
Stances  de  quatre  vers ,  Se  dans  toutes  les 
autres  en  général ,  on  peut  employer  indif* 
féi^mment  toute  forte  de  mefores  &  entrée      * 
mêler  les  rimes ,  comme  on  le  )age  à  pro- 
pos.   La  manieie  la  plus  fuîvie  eft  d'entre^    ,. 
mêler  les  vti^  Alexandrins  $ç  les  vers  de 
huit  fyllabes,  quoiqu'on  en  puifle  faire  de 
quatre  vers  Alexandrins ,  comme  celle-ci  : 

Cn  ftvorî  fuperbe;  enflé  dô  fon  mérite.  Oie  de 

Ne  voit  point  fcs  défauts  dans  le  mîroir  d'autruî  ,  Rouf- 
%t  ne  peut  rien  (entir  que  Todeur  favorite  •    n^^  | 

"De  l'encens  fa&ueux  qui  brute  devant  lui.  ,    odt  9. 

^  On  entre-mêle  les  rimes  «  oq  en  faifant 
rimer  le  premier  vers  avec  le  troifieme,  &  *  . 
le  fécond  avec  le  quatrième,  cfonliTÎe  dans  "»". 
l'èxethple  précëdertt;  ou  le  premier  avec  le 
quatrième,  &1é  fécond  avec  le  troifieme. 
On  en  trouve  dans  Malherbe  où  tés  rimes 
(ont.  ftttvies  i  '  miais  la  cadence  eft  inégale  \ 
comme  dans  cette  ftrophe  : 

Un  courage  élevé  toute  peine  furmonte  : 
Les  timides  confeils  n'ont  rien  que  de  la  honte  ; 
£t  le  front  d'un  guerrier  an  combat  étonné 
•     If  eft  jamais  couronné.  *   . 
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U  eft  libre  encore  de  commencer  -  pâ^ 
une  rime  mafculine  ou  par  une  fémmine  f 
par  un  vers  Aleiandrin  ou  par  un  de  huit 
fyllabes  ;  l'harmonie  eft  égale  dans  Tune 
oc  l'autre  flruâure. 

M.  **■*  Autrefois  un  Amant  fournis»  tendre,  fincère, 
Etoit  sftr  de  tout  enfiammer  ; 
On  rechercha  aujourd'hui  le  Berger  qui  fçait  plaii^y 
£c  non  celui  qui  fçait  aimer» 

t 

Odê    Par  fon  luth  »  par  fa  voix  organe,  des  amours  , 

par  M,  '  Si  le  Deftin  jaloux  veut  épargner  fes  jours  y 
le  duc  de  Je  donnerai  les  miens  pour  elle. 


noit. 


Il  fuffira  maintenant  de  donner  des  exem* 
pies  des  Stances  dans  les  autres  mefures , 
puifqu'on  dëmôlera  d'un  coup  d'œil  le  mé* 
chanifme  des  vers^  le  mélange  des  rimes, 
&  la  variété  que  produifent  l'entrelacement 
dés  cadences  &  des  fons. 

RoalT.  DïevL  (êul  doit  faire  notre  efpoir , 

Ode  r.  Dieu,  de  qui  Fimmortel  pouvoir 

'*''•  '•     Fit  fortir  du  néant  le  ciel,  la  terre,  •&  l'onde  ; 

Et  qui ,  tranquille  au  haut  des  airs , 

Anima  d'une  voix  fécohde 
Tous  les  êtres  femés  dans  ce  vafte  Univers. 

Jd.  ihid.  Du  haut  de  la  montagne  oii  fa  grandeur  réfide^ 
^^  ^-    Il  a  brifé  la  lance  &  l'épée  homicide 

Sur  qiH  l'impiété  fondoit  fon  foible  appui* 
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Le  fang  des  étrangers  a  fait  fumer  la  terre  ; 
Le  feu  de  la  guerre 
S'eft  éteint  devant  lui. 

Non ,  non ,  fans  le  fecQurs  des  FiUes  de  Mémoire ,  ^^*  ^'  ^ 
«Vous  vous  fiatez  en  vain ,  partifans  de  la  gloire  »    «rta^ 
D'aflurer  à  vos  noms  un  heureux  fouvenir  :  Bogèoc. 

Si  la  main  des  neuf  Sœurs  ne  pare  vos  trophées , 

Y  os  vertus  étouffées 
N*éclaireront  )amab  les  yeux  de  Tavenir. 

N'envions  que  l'humble  fagefle  f  i^  |^^. 

Seule  elle  &it  notre  nobiefle ,  the,  OJe 

Le  vice ,  notre  indignité  :  ^     * 

Par-là  fe  diftinguent  les  hommes  ; 
Et  que  fait  à  ce  que  nous  fommes 
Ce  que  nos  pères  ont  été  ? 

Il  y  a  encore  des  Stances  de  (îx  vers  dans 
une  mefure  diffërente»  Or  il  n*eft  aucune 
de  ces  efpeces  différentes  qui  ne  puiflfe  être 
variée  de  cinq  ou  fix  manières  toutes  har- 
mohieufes  ;  ce  qui  fait  un  des  plus  beaux 
agrëmens  de  notre  poéiie. 

Les  Stances  de  huit  vers  ne  font ,  à  pro- 
prement parler,  que  deux  quatrains  unis  9, 
fott  que  les  vers  aient  tous  la  même  mefure , 
foit  qu'on  les  entre-mêle  indifféremment. 
Deux  exemples  éclairciront  ceci  : 

Par  les  ravages  du  tonnerae  j^^^^ 

Nous  venions  nos  champs  moiflbnnés  i      Pf.  45  • 
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Et  des  entrailles  de  la  terre 
Les  plus  hauts  monts  déracinés  ? 
Nos  yeux  verrojent  leur  maflie  aride 
Tranfportée  au  milieu  des  airs  , 
Tomber  d*une  chute  rapide 
Dins^ le  yafle  goufte  des  mers? 


<i^eau ,  PouiToiis  dans  Tair  des  cris  de  joie  ; 

Ctfnri^.  Oublions  nos  longues  douleurs  ; 

4ith.  Qu'aujourd'hui  notre  front  fe  voie 

Couronné  de  chapeaux  de  fleurs. 
Faifons  retentir  les  louanges 
Du  Dieu  dodt  le  (>ouvoir  nous  a  tiré  des  fiers  ; 

Et  qm  pcnr  oons  anaa  les  Aages  , 
Alors  que  contre  nous  s'armerett  les  Enfiere* 

Les  Stances  de  dix  vers  peuvent  être  corn* 
pofées  de  vers  de  huit  fyllabes  dans  cet  or- 
dre :  le  premier  répond  au  troîfieme  y  & 
le  fécond  au  quatrième  ;  le  cinquième  & 
le  (ixieme  riment  enfemble;  le  feptieme 
répond  au  dixième  ;  le  huitième  &  le  neu- 
vième riment  enfemble.  Rien  n'eft  plus  har- 
monieux que  cette  mefure  ,  qui  convient 
admirablement  au  genre  lyrique*  Confiilrez 
à  ce  fujet  les  odes  de  Rouffeau  fur  la  Naif- 
fânce  du  Duc  dt  Bntagnt  &  fur  les  Co/z-» 
quirans. 

On  peut  encore  employer  dans  ces  Stan- 
ces les  grands  vers,  &  croifer  les  rimes , 
fans  confulter  d'autre  juge  que  Toreille,  en 
commençant  par  une  rime  «idcnline  ou  fé- 
minine, en  ks  redoublant  mâme,  s^l  en 


rëfulre  plus  d*harmome  »  comme  dans  ces 

vers  : 

CentRoîsveiloientfurnûUsfondre*detoutes  parts:     Rou(r.  * 

Ils  ont  vu  nos  facrés  rempans  ;  ^Z*  47* 

Leur  afpeâ  foudroyant ,  tel  qu'un  affreux  tonnerre. 
Les  a  précipités  au  centre  de  la  terre. 
Le  Seigneur  dans  leur  camp  a  jette  la  terreur  : 

h  parle ,  &  nous  voyons  leurs  thr&nes  mis  en 

poudre  y 

Leurs  Chefs  aveuglés  par  l'errreur , 

Leurs  Soldats  concernés  d*horreur , 
Leurs  vaifTeauxfubmergés ,  ou  brûlés  par  la  foudre; 
Monumens  éternels  de  ùl  jufle  fureur. 

De  pareille^  (lances  feroient'^ttllet  moins 
belles  que  celles  de  Mmi/uriê  &  de  Gadeau  ? 
La  liberté  qu'oa  auroit  d'ea  varier  à  Ion  gré 
les  rimes  &  les  cadencé  banniroit  de  ces 
fortes  d'ouvrage$  le  froid  &c  la  langueur 
qu'y  répandent  T^xaâe  fymmétrie  oc  le 
refpeâ  aveugle  pour  des  régies  arbitraires  , 
dont  nous  avons  autant  de  droit  de  fecouer 
le  joug ,  que  nos  prédécefleurs  en  avoient 
peu  de  nous  l'impofer. 

§.  Stances  de  nombre  impair.  On  n'en 
diffingue  que  de  trois  efpeces ,  fçavoir  de 
cinq,  de  (ept ,  &  de  neuf  vers ,  dans  les- 
quelles il  faut  néceffairement  mettre  trots 
fîmes  (emblables^  qu'on  ne  doit  néanmoins 
jamais  placer  de  mite.  Le  Poëte  célèbre ,  Roaf- 
dont  nous  avons  emprunté  la  plupart  des  feau* 
exemples  précédent ,  nous  en  donnera  de 
cette  forte  de  Stances. 

Le  volage  Amant  de.CfytU  jCiV,  », 

Ne  careffe  plus  nos  climats  ;  ^^'^  t* 


n 
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Et  bientôt,  des  monts  de  ScythUl 
Le  fougueux  époux  d'Orithie 
Va  nous  ramener  les  frimats. 

••^   j  Uhypocrite,  en  fraudes  yêr/i/f  y 

Ode  4.  Dès  l'enfance  eft  paitri  de  fard  : 

Il  fçait  colorer  avec  art 
Le  fiel  que  fa  bouche  diftiUe; 
Et  la  morfure  du  ferpent 
Eft  moins  aiguë  &  moins  fuhtile 
Que  le  venin  caché  que  fa  langue  répand. 

Liv.  1  •*  ^t  ne  prends  point  pour  vertu 

Oii  2.  Les  noirs  accès  de  crifteiTe 

D'un  loup-garou  revêtu 

Des  habits  de  la  fageffe  : 

Plus  légère  que  le  vera. 

Elle  fuit  d'un  faux  fqavanit 

La  fombre  mélancolie  »  ^ 

Et  fe  fauve  bien  fouvent 

Dans  les  bras  de  la  iFolie. 

Je  n'ai  propofé  ces  exemples  que  co^me 
de;  modèles  achevés  qui  peuvent  également 
fervir  pour  les  Stances  &  pour  TOde ,  puif« 
que  les  Stances  nef  font  qu'un  certain  nom- 
bre de  vers  déterminé ,  dans  lefquels  le  (ens 
eft  complet;  f  ce  qui  convient  aufll  aux 
Strophes  de  l'ooe  dans  notre  poéfie  :  )  c*eft 
pourquoi  nous  nous  fommes  difpenfés  d'en- 
trer dans  aucun  détail  à  ce  fujet  dans  l'ar- 
ticle Oo£. 

.     Ce 


.  Ce  qu^op  appelle  proprement  Stances 
to'eft  aujourd'hui  plus  en  ufage.    On  aimit 

Î lieux  foire  des  oaes  fans  fèu ,  iàns  entKou^ 
afine»  que  de  leur  donper.le  tûre  de  Sean^ 
ies.  U  vaudroit  cependant  beaucoup  mieux 
fonder  le  nom  de  fiances»  &  non  celui 
èi'OJc  f  â  certains  fujets  mëdUocres,  peu  Tuf- 
ceptibles  de  Tenthouiiafine  lyrique,  m  me^ 
fbre  des  vers ,  un  certain  arrangement  de 
rimes  ^  quelques  penfëes  exprimées  plutôt 
avec  lufteiTe  qu'avec  force 9^  fufEfent. pour 
£ure  de  bonnes  Stances;  au  lieu  que  L'ode ^ 
outre  cela ^  exige  du  feu,  de  la  grandeur^ 
de  la  fublimité,  de  vives  images  ^  des  traits 
iiardis.  Le  ftyle  fublime  dou  caraâërifér  ce 
dernier  genre  de  poéfie  ^  dont  le  premier 
peut  (e  pafTer.  C'eft  pourquoi  les  exemples 
ue  j'ai  cités  ne  concernent  que  la  ftruâure 
les  vers^  l'arrangement  des  rimes ,  &  l'har- 
monie. Pour  ce  qui  regarde  le^  fond  de  là 
compolition  &c  la  noblefle  des  idées,  on 
doit  les  rapporter  uniquement  à  la  poéfiç 
lyrique*  ^ayei  ENTHOUSIASME  lyrique* 
Poésie  lyrique.  Ode. 

STïlOPHE,  dan»  la  poéfie  lyrique,  eft 
un  certain  nombre  de  vers  qui  renferment 
un fens  complet,  .&  qui  eft fuivi  d'un  pareil 
nombre  de  vêts  de  méime  mefure  &  dans 
la  même  diipoiition.  Ce  que  nous  avons  dit 
du  méchanifme  des  fiances^  dans  l'article 
précédent ,  eft  applicable  en  tout  point  aux 
atrojpbes.  .     .     •  - 

STYLE.  Ce  mot,  dans  fa  première  figoi<4 
fication,  fe  prend  pour  une  eîpece^  de  poitt*. 
^on  ,  dont  les  Anciens  fe  feryoientipôur. 
écrire  fur  iVcorCe  5c  fur  des  tablettes  cou«^ 
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vertes  de  dre.  ^  Pour  cKre  quel  eft  FAuteur 
dTtine  telle  écriture,  nous  difons  que  cette 
écriture  eft  de  la  main  d'un  tel  ;«  les  Anciens 
dtfoienty  c^eft  du  Style  d'un  tel.  Dans  la 
ûàte  des  tems  ce  mot  Stylt  s'eft  appliqué  i 
ta  manière  de  ^exprimer.  Quand  on  die 
qu'un  tel  difcours  eft  du  Style  de  Ciciron  ^ 
qu'un  tel  ouvrage  eft  du  Style  de  Tacite , 
on  entend  que  Œceron  &  Tacite  ont  cou- 
tume de  s'exprimer  de  telle  manière.  ^ 

Noos  traiterons  9  par  ordre  alphabétique  ^ 
de  toutes  les  efpeces  de  Style  ;  mais  ce  ne 
fera  qu'après  avoir  mis  fous  les  yeux  du  lec- 
teur quelques  réflexions  fur  le  Style  en  gé<* 
lierai ,  tirées  du  difcours  que  M.  de  Bufba 
prononça  le  jour  de  fa  réception  à  l'Aca* 
demie  (rançoife. 

Le  Style ,  dit  cet  illuftre  Ecrivain  ;  n'eft 
oue  Tordre  &  le  mouvement  qu'on  met 
dans  fes  penfées.  Si  on  les  enchaîne  étroi- 
tement, fi  on  les  ferre,  le  Style  devient 
fort,  nerveux  &  concis;  fi  on  les  laiflè  fe 
Ittccéder  lentement,  6c  ne  fê  joindre  qu'à 
la  ^veur  des  mots  ,  quelcpi'élégans  qu'ils 
feienr,  le  Style  fera  difHis,  lâcl^c  6c  traî«- 
nant.  , 

Mais  avant  de  chercher  l'ordre  dans  le- 
quel on  préfentera  ki  penfées,  il  faut  t^zn 
être  fait  un  autre  plus  général,  où  ne  doi- 
vent entrer  que  it^  premières  vues  &  les 
principales'  idées  :  c'eft  en  marquant  leur 
place  fur  ce  plan ,  qu'un  fujet  fera  circonf^ 
crh,  6c  que  l'on  en  connoitra  l'étendue  ; 
c'eft  en  fe  rappellant  fans  cefTe  ces  premiers 
Knéamens ,  qu'on  déterminera  les  juftes  in- 
tervalles qui  féparent  le^  idées  principales , 
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Se  qu^  nàina   des  idées  acceflbires  & 
moyennes  qui  fervîrom  à  les  remplir.  Par 
la  force  du  génie,  on  (k  repréfèntera  toutes 
les  idées  générales  &  particulières  fous  leur 
véritable  point  de  vue  ;  par  une  grande 
finefle  de  difeernement ,  on  diftinguera  les 
penfées  ftériles  des  idées  fécondes  ;  par  la 
lâçacité  que  donne  la  grande  habitude  d'é* 
crire,  on  fentira  d'avance  quel  fera  lepro* 
duit  de  toutes  ces  opérations  de  Tefprit. 
Pour  peu  que  le  fujet  foit  vafte  ou  cotnpli- 
juéy  il  eft  bien  rare  qu'on  puifle  Pembraf** 
er  d'un  coup  d'œil,  ou  le  pénétrer  en  en- 
tier d'un  feul  &  premier  effort  de  eénie  ;  Qc 
il  eft  rare  encore  qu'après  bien  des  réfle^ 
xions  on  en  faififle  tous  les  rapports*    Oti 
ne  i>eut  donc  trop  s*en  occuper  ;    c'eft 
même  le  feul  moyen  d'affermir ,  d'étendre 
&  d'élever  fes  penfées  :  plus  on  leur  don- 
nera de  fubftance  &  de  force ,  plus  il  fera 
Êicile  enfuite  de  les  réalifer  par  l'ezpreffion. 
Ce  plan  n'eft  pas  encore  le  Style ,  mais 
il  en  eft  la  bafe;  il  le  foutient,  il  le  dirige , 
il  régie  fon  mouvement  &c  le  foumet  à  des 
lois  :  fans  cela ,  le  meilleur  Ecrivain  s^é^ 
are ,  fa  plume  marche  fans  guide ,  &e  jette 
l'aventure  des  traits  irréguliers  6c  des 
figures  difcordantes.     Quelque   brillantes 
que  foient  les  couleurs  qu  il  emploie ,  quel- 
ques beautés  qu'il  feme  dans  les  détails  , 
cpmme  l'enfemble  choquera  ou  ne  fe  fera 
point  fentir ,  l'ouvrage  ne  fera  point  conf-* 
fruit  ;  &c  en  admirant  l'efprit  de  l'Auteur  , 
on  pourra  foupçonner  qu'il  manque  de  gé- 
nie*   C'eft  par  cette  raifon  que  ceux  qui 
écrivent  comme  ils  partent,  quoiqu'ils  par- 
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ktit  très-bien ,  écrivent  mal  ;  que  ceux  tpïî 
s'abandonnent  au  premier  feu  de  leur  ima- 
gination prennent  un  ton  qu'ils  ne  peuvent 
ïbutenîr  ;  que  ceux  qui  craignent  de  perdre 
des  penfées  ifolëes ,  iiigitives ,  &  qui  écri«* 
vent^  en  difFérens  tems,  des  morceaux  déta- 
chés 9  ne  les  réunifient  jamais  fans  tranfi- 
tions  forcées  ;  ou'en  un  mot ,  il  y  a  tant 
d'ouvrages  faits  de  pièces  de  rapport ,  &i  fi" 
peu  qui  foient  fondus  d'un  feul  jet» 

Cependant  tout  fujet  eft  un;  6c,  quelque 
vaAe  qu'il  foit,  il  peut  être  renfermé  dans 
un  feul  diTcours  :  les  interruptions ,  les  re« 
pps ,  les  feâions  ne  devroient  être  d'ufage 
que  quand  on  traite  des  fujets  différens , 
ou  9  lorfqu'ayant  â  parler  de  choies  grandes  » 
ëpineufes  &c  difparates,  là  marche  du  génie 
{c  trouve  interrompue  par  la  multiplicité 
r  des  obftacles ,  &c  contrainte  par  la  nécel- 
fité  des  circonfiances  :  autrement  le  grand 
nombre  de  divifions,  loin  de  rendre  un 
ouvrage  plus  folide,  en  détruit  TaiTem- 
bla^e  ;  le  livre  paroit  plus  clair  aux  yeux  ^ 
mais  le  defTein  de  l'Auteur  demeure  obfcur: 
il  ne  peut  faire  impreffion  fur  Tefprit  du 
leâeur  ;  il  ne  peut  même  fe  faire  fentir  que 
par  la  continuité  du  fil ,  par  la  dépendance 
narmonique  des  idées ,  par  un  développe* 
ment  fucceflif ,  une  gradation  foutenue ,  un 
mouvement  uniforme  que  toute  interruption 
détruit  ou  fait  languir» 

Pourquoi  les  ouvrages  de  la  nature  font- 
ils  fi  pad^its  ?  C'eft  que  chaque^uvrage  eft 
un  tout  f  &  qu'elle  travaille  fur  un  plan 
éternel,  dont  elle  ne  s'écarte  jamais  :  elle 
prépare  en  iilence  les  germes  de  fes  pro« 


dtfélioas  ;  elle  ébauche  par  un  aâe  unique 
la  forme  primitive  de  tout  être  vivant;  elle 
la  développe  ^  elle  la  perfeâionne  par  utk 
mouvement  continu ,  &  dans  un  tems  pceP 
crir.  L'ouvrage  étonne  ;  mais  c'eft  1  em-« 
preinte  divine  dont  il  porte  les  traits  qui 
doit  nous  fraper.  L'efprit  humain  ne  peuc 
rien  créer  ;  il  ne  produira  qu'après  avoir 
été  fécondé  par  l'expérience  &  la  médita- 
tion :  (es  connoiflances  font  les  germes  de  ' 
fes  produâions^  Mus  s'il  imite  la  nature 
dans  fa  marche  &  dans  fon  travail,  s'il  s'é- 
lève par  la  contemplation  afiz  vérités  les 
plus  fublimes ,  s'il  les  réunir ,  s'il  les  en-* 
chaîne ,  s'il  en  forme  un  fyftéoie  pac  la  ré- 
flexion ,  il  établira  {ùr  des  fondemens  inér 
branlables  des  monumens  immortels.  ^ 

C'efi  faute  de  plan,  c'eft  pour  n'avoir  pas 
aflez  réfléchi  fur  un  objet ,  qu'un  homme 
d'efprit  fe  trouve  emharraffé ,  &  ne  fçait  par 
oit  commencer  à  écrire  :.  il  apperçoit  à  lai 
fois  un  grand  nombre  d'idées  ;  oc  comme  il 
ne  les  a  ni  comparées ,  ni  fubordonnées^, 
rien  ne  le  détermine  à  préférer  les  unes  aux 
autres  ;  il  demeure  donc  dans  la  perplexité: 
mais  lorfqu'il  fe  fera  fait  un  plan ,  lorfqu'une 
fois  il  aura  rafTemblé  6c  mis  en  ordre  tou** 
tes  les  idées  eflentielles  à  fon  fujet ,  il  s'ap* 
percevra  aifément  de  l'inftant  au€|uel  il  doit 
prendre  la  plume ,  il  fentira  le  pomt  de  ma«* 
turité  de  la  produâion  de  l'efprit ,  il  fera 
preflë  de  la  fûre  éclorre ,  il  n'aura  même 
que  du  plaisir  â  écrire  ;  les  penfées  fe  fuc«> 
céderont  aifément,  &  le  f^le  fera  naturel 
&  facile  ;  la  chaleur  naîtra  ae  ce  plaifir  ,  fe 
lépandra  par-tout  ^  &  donnera  de  la  vie  à 
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chaque  expreffion  ;  tout  s'animera  Ae  phà 
en  plus;  le  ton  s'élèvera,  les  objets  preiH 
dront  de  la  couleur;  &  le  fentiment  fe  joi- 
gnant i  la  lumière  l'augmentera ,  la  portera 
Îlus  loin ,  la  fera  pafler  de  ce  que  Ton  dit 
ce  que  l'on  va  dire  ;  &cle  Style  deviendra 
inrëreflant  &  lumineux. 

Rien  ne  s'oppofe  plus  à  la  chaleur  que 
le  defir  de  mettre  par-tout  des  traits  faillans  i 
rien  n'eft  plus  contraire  à  la  lumière ,  qui 
doit  ÙLite  un  corps  &c  fe  répandre  unifor- 
mément dans^un  écrit ,  que  ces  étincelles 
qu'on  ne  tire  qu^  P^^  ^^^ ^^  ^^  choquant  les 
mots  les  uns  contre  les  autres ,  &  qui  ne 
TOUS  éblouiflent  pendant  quelques  inftans 
que  ^ur  vous  laifler  enfuite  dans  les  ténè- 
bres. Ce  font  des  penfées  qui  ne  brillene 
que  par  ToppofitiQn  ;  Yon  ne  préfentle  qu'un 
c6té  de  l'objet ,  on  met  dans  l'ombre  tou« 
tes  les  autres  faces  :  &  ordinairement  ce  côté 
qu'on  choifit  eft  une  pointe ,  un  angle  fur 
lequel  on  fait  jouer  avec  d'autant  plus  de 
Êicilité  y  qu'on  l'éloigné  davantage  des  gran- 
des faces  fous  lefquelles  le  bon  (èns  a  cou* 
fume  de  confidérer. 

Rien  n'eft  encore  plus  oppoië  k  la  véri- 
table éloquence  que  l'emploi  de  ces  penfées 
fines ,  &  la  recherche  de  ces  idées  légères  » 
déliées ,  fans  confiftance ,  &  qui ,  comme 
la  feuille  du  métal  battu ,  ne  prennent  dc^ 
l'éclat  qu'en  perdant  de  la  foKdité  :  auffi 
plus  on  mettra  de  cet  efprit  mince  &  bril- 
lant dans  un  écrit  j  moins  il  y  aura  de  nerf  ^ 
de  lumière,  de  chaleur  &  de  ftyle,  à  moins 

Sie  cet  efprit  ne  foit  lui»méme  le  fond  du 
jet ,  &  que  l'Ecrivain  o'ait  pas  eu  d'autre 
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^y^t  que  la  plalfanterie  :  alors  l'art  de  dire 
de  petites  chofes  devient  peut-être  plus  dif- 
ficile que  Part  d'en  dire  de  grandes* 

Bien  n'eâ  plus  oppofé  au  beau  naturel 
ue  la  peine  qu'on  fe  donne  pour  exprimer 
es  chofes  ordinaires  ou  communes  d'une 
manière  fingulîere^  ou  pompeufe  ;  rien  ne 
dégrade  (^us  TEcrivain.  Lom  de  l'admirer. 
on  le  plaint  d'avoir  pdTé  tant  de  tems  a 
iaire  de  nouvelles  combinaifons  de  fyllabes^ 
pour  ne  dire  que  tout  ce  que  le  monde  dit. 
Ce  dî&ut  eft  celui  des  eTprits  cultivés  •  mab 
fiériles;  ils  ont  des  mots  en'abondatice^ 
point  d'idées;  ils  travaillent  donc  fur  les 
mots,  &c  s'imaginent  avoir  combiné  des 
idées  y  parce  qu'ils  ont  arrangé  des  phra- 
/es  i  &  avoir  épuré  le  langage ,  quand  ils 
l'ont  corrompu  en  détournant  les  acceptions* 
Ces  Ecrivains  n'on^  point  de  fiyle  ;  ou  fî 
Fon  veut ,  ils  n'en  ont  que  l'ombre  ;  le  ftylê 
doit  graver  des  penfiies,  ils  ne  fçavent  que 
tracer  des  paroles. 

.  Pour  bien  écrire ,  il  faut  donc  poflféder 
pleinement  Ton  fujet,  il  faut  y  réfléchir  aflez 

Jour  avoir  clairement  l'ordre  de  fes  penfées, 
c  en  former  une  fuite,  une  chaîne  conti- 
nue ,  dont  chaque  point  repréfente  une 
idée  •  &  lorfqu'on  aura  pris  la  plume ,  il 
£iudra  la  conduire  fiicceflivement  fur  ce  pre- 
inifsr  trait,  fans  lui  permettre  de  s'en  écar- 
ter ,  fans  l'appuyer  trop  inégalement ,  fans 
lui  donner  aautre  mouvement  que  celui  qui 
fera  déterminé  par  refpace  qu'elle  doit  par^ 
.courir.  C'eft  en  cela  que  cônfifie  la  ië vérité 
du  ftyle,  c'eft  aui&  ce  qui  en  fera  Tunité  , 
&  ce  qui  en  réglera  la  rapidité  ;  &  cela  feul 
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^uflll  fuftira  pour  le  rendre  t)récis  &  fimpt^ 
égal  &  clair,  vif  &c  fuivi,  Acette  première 
j-égle  diflëe  par  le  gënie ,  (1  l'on  joint  de 
la  déliçateife  6c  du  s|oOft ,  du  fcrupule  fur  le 
choix  des  expreffions ,  de  l'attention  à  ne 
nommer  les  chofes  que  "par  les  termes  les 
'plus  généraux ,  le  ftyle  aura  de  la  nol>lefre« 
Si  Von  y  joint  encore  de  la  défiance  pour 
fon  premier  mouvement ,  du  mépris  pour 
tout  ce  qui  n'eft  que  brillant,^  &  une  ré- 
pugnance confiante  pour  l'équivoque  &  la 
plaifanterie ,  le  Style  aùnr  de  la  eravité ,  il 
'Huràméme  de  ta  tnajiefté.  Enfin ,  fi  Ton  écrit 
xofhme  Pon  penfe,  fil'on  eft  convaincu  de 
ce  que  l'on  veut  perfuader,  cette  bonne  foi 
avec  foi-même  qui  fair  la  bienféance  pour 
les  autres  8c  la  vérité  du  Style ,  lui  fera  pro- 
duire tout  fon  effet ,  pourvu  que  cette  per* 
fiiafion  intérieure  ne  îè  marque  pas  par  tuji 
xntboufiafme  trop  fort ,  &  qu'il  y  ait  par** 
tout  plus  de  candeur  que  de  confiance ,  plus 
de  raifon  que  de  chaleur. 

Les  régies  ne  peuvent  fuppléer  au  génie  ; 
s'il  manque ,  elles  feront  inutiles  :  bien  écri- 
re ,c'eft  tQut  à  la  fois  bien  çenfer,  bien 
fentir ,  bien  rendre ,  c'eft  avoir  en  même 
tems  oe  l'efprit ,  de  Famé  &  du  goût  ;  le 
Style  fuppofe  la  réunion  &  Pexercice  dé 
toutes  les  iàcultés  intelleéhielles  ;  tes  idées 
Teules  forment  le  fond  du  Style ,  l'harmo- 
nie des  paroles  n'en  eft  que  l'açceflFoire  y  & 
ne  dépend  que  de  la  fennbilité  des  organes. 
Il  fufEt  d'avoir  un  peu  d'oreilfe  pour  éviter 
tes  diflbnances  des  mots;  Se  de  l'avoir  exer- 
cée ,  perfectionnée  par  la  leâure  des  Poê- 
les &c  des  Oi;ateurs ,  pour  que  méchaniqu^. 


ment  <m  Toit  -port^  à  limitation  de  la  ca« 
5]ence  poétique  &  des  tours  oratoires.  Or 
jamais  l'imitation  n'a  rien  créé  ;  auffi  cette 
harmonie  des  mots  ne  fait  ni  le  fond  ni  le 
ton  du  Style,  &  fe  trouve  fouvent  dans  dés 
écrits  Vuides  d'idées. 

Le  ton  n'eft  que  la  convenance  du  Style 
â  la  nature  du  fujet  ;  il  ne  doit  jamais  étrç 
forcé  ;  il  naîtra  naturellement  du  fond  même 
de  la  chofe ,  &  dépendra  beaucoup  du  point 
de  généralité  auquel  on  aura  porté  fes  pen^ 
fées.  Si  Pon  s'eft  élevé  aux.  idées  les  plus 

{générales,  &  fi  Tobiet  en  lui-même  eft  grand; 
e  ton  paroîtra  s'élever  i  la  méme*hauteur; 
&  fi  en  le  foutenant  ià  cette  élévation  ,  le 
génie  fournit  aflez  pour  donner  à  chaque 
objet  une  forte  lumière ,  fi  Ton  peut  ajouter 
la  eeauté  du  coloris  à  l'énergie  du  deflèin  ^ 
fi  l'on  peut  en  un  mot  repréiènter  chaque 
idée  par  une  image  vive  6c  bien  terminée  ^^ 
&  former  de  chaque  fuite  d'idées  un  tablea» 
harmonieux  8c  mouvant ,  le  ton  fera  non** 
feulement  élevé ,  mais  fublime. 

Les  ouvrages  bien  écrits  feront  les  feub 
qui  pafieront  à  la  poftérité  y  la  multitude 
des  connoifflances  9  la  fingularité  des  faits  ^ 
la  nouveauté  même  des  découvertes  ne  font 
pas  de  sûrs  ^ans  de  l'immortalité,  fi  les 
ouvrages  ^1  les  contiennent  ne  roulent  que 
fur  de  petits*  objets  ;  s'ils  font  écrits  fan» 
goût,  fans  nobleue  &c  fans  génie,  ils  péri« 
ront ,  parce  que  les  connoiflances ,  les  fiiit» 
&  les  découvertes  s'enlèvent  aifément ,  fe 
transportent  6c  gagnent  même  i  être  mife» 
en  œuvre  par  des  mains  plus  habiles.  Ces 
choi^$  fpnt  hors  de  l'iiomme  |  le  Style  eft 
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l'homme  mémç  ;  le  Style  ne  peut  donc  wi 
s'enlever ,  ni  fe .  tranfporter ,  ni  s'altérer  ; 
s'il  eft  élevé,  noble,  fublime  ,  l'Auteur  fera 
également  admiré  dans  tous  les  tems  ;  car 
il  n'y  a^  que  la  vérité  qui  foit  durable ,  &c 
même  Jtemelle.  Or  un  beau  Style  n'eft  tel 
en  effet  que  par  le  nombre  infini  de  véri- 
tés qu'il  préfente.  Toutes  les  beautés  intel- 
leâuelles  qui  s'y  trouvent,  tous  les  rapports 
dont  il  eft  compofé ,  font  autant  de  vérités 
aufli  utiles,  &  peut- être  plus  précieufes  pour 
i'efprit  humain  9  que  celles  qui  peuvent  iaire 
}e  fond  du  fujet. 
■^  Le  /ubtime  ne  peut  être  que  dans  les 

ga(Tds  fujets,  La  poë6e ,  l'hifloire  &  la  phî- 
fophie  ont  toutes  le  même  objet  .rhomine 
Çc  la  nature.  La  phîlofopbie  décrit  oc  dépeint 
la  nature;  la  poëfie  la  peint  &c  l'embellit  ^ 
elle  peint  aum  les  hommes ,  eUe  tes  aggran- 
dit ,  elle  les  exagère ,  eUe  crée  les  héros  &C 
les  dieux  ;  l'hiftoire  ne  peint  que  l'homme  9 
&  le  peint  tel  qu'il  eft  :  ainfi  le  ton  de  i'htf* 
toire  ne  deviendra  fublime ,  que  quand  il 
^Tfk  Je  portrait  des  plus  grands  hommes  ^ 
^uand  il  expo&ra  les  flvts  grandes  aâions^ 
plus  grands  neiouvemens ,  les  phis  firan- 
révolutÎQils  ;,4>ar-tout  ailleurs  il  (uffira 

Ïu'il  foit  majeftueux  &  ^ave.  Le  tôt)  du 
^hilofophe  pourra  devenir  (ublime  toutes 
les  fois  qu'il  parlera  des  loix  de  la  nature  ^ 
des  êtres  en  général ,  de  l'efpace ,  de  la  ma- 
tière ,  du  mouvement  &  du  tems ,  deraoïe  f 
de  I'efprit  humain  9  des  fentimens  «  des 
paflions  ;  dans  le  refte  il  fujfir^  ou'il  foit 
Qoble  &  élevé.  Mais  le  ton  de  1  Qratent 
ou  du  Poète  y  dès  que  le  ^et  eft  grand  ^ 


ifis  plu 

ces  ré 


doit  toujours  être  fublime,  parce  qu'il  eft  le 
maure  oe  )oindre  à  la  grandeur  du  ftijet  au- 
tant de  couleur ,  autant  de  mouvement ,  au^ 
tant  d'illufion  qu'il  lui  pbit  ^  Se  que  devant 
toujours  peindre  &  toujours  aggrandir  les 
objets  ^  il  doit  auiE  par-tout  employer  toute 
la  force ,  &  déployer  toute  l'étendue  de  fon 
génie*  NL  de  Bufon. 

Style  abondant  :  l'abondance  du 
Style  eft  quelquefois  un  vice ,  &c  quelque* 
fois  une  qualité.  Nous  avons  développé 
cette  idée,  au  mot  Abondance  du  Stî^leé 

Style  académique.  On  appelle  ainfi 
un  Style  figuré,  chargé  d'omemens  ,  de  mé« 
taphores ,  d'antithèfes  &  d'épithètes.  Je  ne 
fçais  par  quelle  raifon  on  appelle  ce  Stylo 
académique  j  dit  M.  à^Alembert:  ce  n'eft 
certainement  pas,  ajoûte-t*il,  celui  de  Ykc^ 
demie  françoife  v  il  ne  &ut,  pour  s'en  con- 
vaincre, que  lire  les  ouvrages  &c  les  difcours 
même  des  principaux  Membres  qui  la  com« 
pofent.  yoyc[  Académique. 
.  Style  affecté  ,  eft  un  ftyle  éloigné 
du  naturel,  &c,  par  conféquent,  vicieux. 
Il  confifte  principalement  à  dire  en  termes 
Techerchés ,  Se  quelquefois  ridiculement 
cboifis ,  des  chofes  triviales  ou  communes* 
ycyei  Affectation  du  Style.  Enflure^p 

Style  de  l'apelogue;  il  doit  être  fim« 
pie,  familier,  riant,  gracieux,  naturel  Sc 
Qsnf.  Quoique  nous  ayons  parlé  de  toutes 
ces  qualités ,  nous  en  mrons  encore  un  mot^ 
I^  Jîmplidti  de  ce  Style  confifte  i  dire  tvK 
peu  de  mots,  6c  avec  les  termes  ordinaires^ 
lout  ce  qu'on  veut  dire*  Il  y  a  cependant 
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des  fables  où  La  Fontaine  prend  feflbr  j 
mais  cela  ne  lui  arrive  que  quand  les  per* 
ibnnages  ont  de  la  grandeur  &  de  la  no- 
blefTe.  D'ailleurs  cette  éiévarion  ne  détruit 
point  la  (implicite  qui  s'accorde ,  on>  ne  peut 
mieux  avec  la  dignité,  comme  nous  Tavons 
fait  voir  au  mot  Simplicité.  Le  familier 
de  l'apologue  eft  un  choix  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  fin  &  de  plus,  délicat  dans  le  lan- 
gage des  cpnyerTations.  Le  riam  eft  carac- 
térifé  par  fon  oppofition  au  férieux  ;  legra^ 
deux  9  par  fon  oppofitton  au  déûigréable  ? 
Sa  MajtfU fourrée j  une  Héline  e$i  beau  plu* 
mage ,  (ont  du  Style  riant.  Le  naturel  eft 
cppofé,  en  général ,  au  recherché,  au  forcé  ; 
le  naîfsL\x  réfléchi  ^  fie  femhle  n'appartenir 
qu'au  fentiment ,  comme  la  Êihle  de  la  Lai^ 
tiere.  ^oye^  Fable. 
Stilé  asiatique.  f^ay€[  au  mot  ÂT«  » 

XICISME. 

Style  bas.  La  baffefle  du  Style  con*« 
iifte  principalement  dans  une  diâion  vul<^ 
gaire ,  groffiere ,  fiéche  >  qui  rebute  Se  dé* 
goûte  le  leéteur. 

Style  bucolique.  Il  doit  être  fans 
apprêt ,  fans  fafte ,  doux ,  fimple ,  naif  fie 
gracieux  dans  (ei  defcriptions.  yoye[  Bu<* 

COLIQUE.  EgLOGUE.    PaSTORALE. 

Style  propre  à  la  comédie.  yoyt[  Tar* 
ticle  Comédie. 

Style  qui  convient  4  chaque  fujet» 
Fc^ei  Propriété. 

Style  coupé,  eft  cekû  dont  les  phrafei 
font  indépendantes  &  fans  liaiibn  récipro-. 

^ue«  Le  StyU  ççupi  eft  oppofé  au  StyU  pé% 


liodiquc.  dont  les  phrafes  font  liëes  les  unes 
SM9Z  autres ,  foit  par  le  fens  même ,  foit  pat 
des  conjonâions. 

Le  Style  périodique  a  deux  avantages  fur 
le  Style  coupé  ;  le  premier ,  qu'il  eft  plus 
harmonieux  ;  le  fécond ,  qu'il  tient  l'efprit 
en  fufpens*  La  période  commencée,  Tef-- 
prit  de  l'Auditeur  s'engage,  6c  eft  obligé  de 
fuivre  l'Orateur  îuiqu'au  point ,  fans  quoi  il  ' 
perdroitle  fruit  ue  l'attention  qu'il  a  donnée' 
aux  premiers  mots»  Cette  fufpenfion  eft 
très-agréable  à  rAudheur  ;  elle  le  tient  tou* 
jours  en  haleine. 

Le  Sfyle  coupé  a  plus  de  vivacité  &  plus 
d'éclat  :  on  les  emploie  tous  les  deux  tour- 
à-tour,  fuivantque  la  matière  l'exige.  Mais 
cela  ne  fuffit  pas  »  à  beaucoup  près ,  pour  la 
perfeâion  duftyle;  chaque  genre  d'ouvrage 
a  une  diâion  qui  lui  eft  propre.  Le  Style 
oratoire ,  le  Style  hiftorique ,  le  Style  épif- 
tolaire ,  &cc.  ont  chacun  leurs  régies ,  leur 
ton  &  leurs  loix  particulières,  f^oye^  Har- 
monie du  Style  avec  le  Sujet.  Propriété 
du  Style.  Convenance  du  Style.  Bien- 
séances du  Style. 

Style  doux.  Fhyci  Douceur  du  • 
Style. 

Style  dramatique.  Il  a  pour  régie 
générale  de  devoir  être  toinours  conforme . 
à  l'état  de  celui  qui  parle.  Un  roi ,  tm  iim- 
ple  particulier,  un  commerc^ant ,  un  labou- 
reur, ne  doivent  point  prendre  le  même  ton  ; 
mais  ce  n'eft  pas  affez  :  ces  hommes  font 
dans  la  joie  ou  dans  la  Couleur ,  dans  l'ef- 
pérance  ou  dans  la  crainte.  Cet  état  aâuel 
tioflt  donner  encore  une  féconde  conforma- 
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don  k  leur  Style  »  laquelle  fera.  (onAèe  fur 
la  première,  comme  cet  état  aâuel  eft  fondé 
fur  Thabituel.  f^qyc^  Dram£«  Comédie* 
Tragédie* 

Style  de  l'Eglogue.  Ce  genre  de  poë* 
fie  indique  aflêz  quel  doit  être  le  ton  oc  le 
langage  des  peribnnages  qu^on  y  introdliin 
Leurs  penfées,  leurs  ientimens ,  leurs  réfle* 
xions  n'auront  le  caraélere  paftoral ,  qi^au* 
tant  que  leur  difcours  fera  dégagé  de  tout 
ce  qui  peut  fentir  la  fubtilite,  la  fineffe  , 
YaSétene.  Fc^ci  Églogue. 

Style  empoulé  ;  il  confifte  dans  une 
élevatioil  vicieufe  y  &  reflemble  à  b  bou^ 
fiflure  des  malades.  Pour  en  connoitre  le 
ridicule,  on  peut  lire  le  (econd  chapitre  de 
Longin^  qui  compare  Clitarqiu  à  un  homme 
qui  ouvre  une  grande  bouche  pour  fouiller 
dans  une  petite  flûte.  Foyt^  Empoulé* 
Enflure. 

Style  épistolaire  ;  il  doit  fe  con* 
former  à  la  nature  des  Lettres  qif  on  écrit* 
On  peut  diftinguer  deux  fortes  de  Lettres; 
les  unes  philofophiques ,  où  Ton  traite  d'une 
manière  libre  quelque  point  de  morale  ou 
9ielque  fujet  littéraire  ;  les  autres  £imtlie« 
resy  qui  font  une  eipece  de  converlation 
entre  les  abfens.  Le  dtyle  de  celles-ci  doit 
reffembler  à  celui  d'un  entretien ,  tel  qu'on 
Fauroit  «vec  la  perfonne  même  ^  fi  elle 
étoit  préfente.  Dans  les  Lettres  philofo^ 
phiques ,  il  convient  de  s'élever  quelqœfob 
avec  la  matière ,  fuivant  les  circonmmces* 
On  écrit  d'un  Style  fimpU  aux  perfonnes 
les  plus  qualifiées  au-detbis  de  nous  ;  on 
écrit  à  fes  amis  d'un  Style  JamlUr.  Tout 


ce  qui  eft  familier  eft  fimple  ;  mais  tout  ce 
^i  eft  fimple  n'eft  pas  familier,  f^cyci^ 
ËPiTRE.  Lettres. 

Style  de  la  Fable,  yoyii  Apologue. 
Fable. 

Style  facile  ^  eft  celui  qui  eft  natu«- 
fel  9  qui  n'admet  aucun  tour  de  force  ;  qui 
ne  fent  point  le  travail  ;  qui  femble ,  au 
contraire  y  couler  de  fource.  Foyt^  ¥a^ 

CILE. 

Style  figuré.  On  appelle  ainiî  un 
Style  plein  d'images ,  de  comparaifons  & 
d'orqemens  :  il  eft  le  fruit  d'une  imagina- 
tion vive ,  &  quelquefois  Teftet  d'une  pair 
fion  forte,  f^^yei  FiGURÉ. 

Style  fleuri  ^  eft  celui  qui  admet  tou* 
tes  les  figures  &  tous  les  ornemens  du  dif- 
cours  9  connus  fous  le  nom  de  fours  iPMo^. 
fuence.  Voyez  Fleuri. 

Style  froid  ;  il  vient  tantôt  de  la  ûé^ 
rilittf ,  tantôt  de  Tin  tempérance  des  idëes. 
Celui-là  parle  froidement  qui  n'ëchaufle. 

i>oint  notre  ame ,  &  oui  ne  icatt  point  Té* 
ever  par  la  vigueur  de  fes  idées  &  de  (es 
exprefnons.  (f^yer  Froîd.)  La  fi-oideur  du 
Style  eft  oppofée  a  la  force  &  à  la  fécon- 
dité des  idées,  f^cyei  Abondance.  Cha<* 
leur. 

Style  gracieux  ,  eft  un  Style  qui 
plaît ,  qui  eft  plein  d'attraits  :  il  n'y  a  guères 
oue  le  petit  &  le  joli  qui  foient  fufceptibles 
de  ce  Style.  On  loueroit  mal  une  Oraifoti 
^nébre ,  une  tragédie ,  fi  on  leur  donnoit 
répithète  de  gracieux.  Foyei  Grâce. 

Style  grave.  Cette  forte  de  Style  con* 
vient  aux  chofes  fériçi^ei  ;  il  évite  les  fait* 
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lies  9  les  pUâfanteries ,  &  s'élevô  ^iquc-< 
fois  au  (ublime.  f^<e^ei  Grave. 

Style  harmonieux  ^eft  celui  qui  eft 
cadencé  9  qui  a  un  mouvement  (}ui  flate 
agréablement  f  oreille.  En  général ,  pour  là 
perfeflion  du  Style  ^  relativement  a  rhar* 
monie,  il  faut,  x^  que  les  phrafes  s'arrangenl 
de  manière  qu'elles  fe  produisent  fucceffi- 
wement  ;  i^  que  les  idées  f  les  jugemens  &c 
les  raifonnemens,  par  une  liaifon  naturelle^ 
femblent  s'attirer ,  &:  tiù'elles  fe  portent  na- 
turellement vers  le  but  de  toutes  les  par« 
ties;  x^  que  les  idées  dans  les  énuméra- 
tions  oc  les  détails ,  tombent  à  coups  vifs 
&  précipités.  f^<yyci  Cadence.  Nom^ 

0RS. 

Style  historique.  Le  principal  mé- 
rite du  Style  hifiorique  eft  la  clarté  ;  &  une 
des  principales  qualités  qu'il  doit  avoir  ^ 
^eft  d'être  toujours  proportionné  au  fujet. 
Unehiftoire  générale  ne  s'écrit  pas  du  même 
on  qu'une  hiftoire  particulière,  f^ayei  His« 

COIRE. 

:  Style  iMitatif.  f^oj^ei  Imitative^ 

Ç  harmonie)  VERS  imitatifsé 

Style  intéressant.  Ce  qui  rend  prin* 
cipalement  le  Style  intérefTant,  c'eft  la  pro- 
riété  des  termes  &  leur  convenance  avee 
e  fujet.  Par  cette  propriété  feule  il  nous 
tranfporte,  il  nous  retient  au  milieu  des 
objets  qu'il  nous  repréfeate  ;  il  t^r  donna 
une  couleur  qui  les  r^nd  viables  ^  un  corps 
qui  les  rend  palpables  j  une  expreffion  qui 
les  rend  parlans.  royei  Convenance  du 
Style.    Propriété.    HartMONie  dv 

Stï' LE. 

Style 


f, 


Style  LACONIQUE ,  c'eft-à-dîre ,  bre^, 
iÉuiimë ,  fententieux.  Koyc^  Laconisme. 

Style  lyrique.  Il  doit  être  plein  de 
bhaleur  &  de  fentiment  :  il  sVleyé  comme 
Un  trait  de  flamme  ;  il  eft  tout  rempli  de  l'en- 
thoufiafme  du  Poète ,  enthoufiafmè  qui  naît 
de  la  préfence  de  l'objet  qu'il  chante  :  de- 
là les  termes  riches  ,  forts  ^  hardis  ;  les  fons 
harmonieux  ;  les  figures  brillantes ,  hyper- 
boliques; les  images .  fublimes  ^  les  fenti- 
inens  pleins  de  feu ,  &  les  tours  finguliefs 
fle  ce  genre  de  poéfie  Voyc^  Enthoû-, 
iSIÀSME  lyrique;  Ode.  PoÉME  lyrique» 

Style  Macàronique  ,  eft  un  Stylé  de 
mauvais  goût  dont  auelques  Pertes  ont  fait 
ufage ,  &  qui  coniifte  dans  un  mélange  dé 
diflerens    idiohieSé    ^ayez    Macaroni- 

QUE.  ; 

Style  Marotique.  On  appelle  ainfî  i 
^n  poëfie  y  un  langage  naïf  où  régnent  là 
limplicité  &  une  négligence  apparente.  Ce 
Style  tire  fon  nom  de  Murot^  parce  que 
€*eft  celui  de'  tous  nos  anciens  Poètes ,  q\ii 
a  le  mieux  pofledë  le  langage  fimple  &  naïf» 
Fcyc:^  Marôt iQUÉ. 

Style  médiocre.  C'eft  celui  qui  tient 
le  milieu  entre  le  fimple  &  le  fublime  :  oh 
l'appelle  encore ^un^  parce  qu'il  reçoit, 
dans  Tart  oratoire ,  toiis  les  ornemens  Se 
tout  le  coloris  de  l'ëlocution  ;  nous  en  avons 
traité  au  mot  PLEt/Ri. 

Style  méthodique  ^  eft  un  Style  qtii 
hiarche  à  pas  mefurés ,  avec  ordre ,  &.quî 
ht  Ce  permet  aucun  écart.  Ce  Style  con- 
fient fur-tout  aux  ouurages  philofophique; 

A  Je  Lîtt.  T.  III  Pari.  f.         I  i 
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ft  à  ceux  qui  donnent  des  régies.  F&yi^ 
Méthode.  Didactique. 

Style  naïf.  Ce  Style  ne  prend  que 
ce  qui  eft  né  du  fujet  &c  des  circonftances  : 
le  travail  n'y  paroit  pas  plus  que  s'il  n'y  en 
avoit  point;  c'eft  le  dicendi  ^nusJîmpUx 
des  Latins.  La  naïveté  du  3tyle  confifte 
dans  le  choix  de  certaines  expreflions  fim- 
ples  qui  paroiiTent  nées  d'elles-mêmes ,  plu- 
tôt que  choifieSy  dans  des  conftruÀions 
faites  comme  par  hazard,  dans  certains 
tours  rajeunis ,  &  qui  confervent  encore  un 
aix  de  vieille  mode.  Il  eft  donné  â  peu  de 
gens  d'avoir  en  partage  la  naïveté  du  Style  : 
elle  demande  un  goût  naturel ,  perfeâionné 
par  la  leélure  de  nos  vieux  Auteurs  Fran- 
çois, d'un  Amyoty  par  exemple,  dont  la 
naïveté  de  Style  eft  charmante.  Fqyti^  Naî- 

TETE. 

IStyle  nombreux  9  qui  a  de  la  ca- 
dence ,  de  l'harmonie  ,  un  mouvement 
agréable  qui  ftate  l'oreille.  Vcyci^  Nom- 
bre. Cadence. 

Style  obscur,  eft  celui  qui  manque 
de  clarté.  L'obfcurité  eft  le  plus  grand  vice 
de  l'élociition ,  foit  qu'elle  vienne  du  mau- 
vais arrangement  des  mots  ,  foit  qu'elle 
vienne  d'une  trop  grande  brièveté.  Comme 
on  n'écrit  que  pour  fe  faire  entendre ,  la 
première  chofe  à  laquelle  on  doit  fonger  ^ 
c'eftr d'être  clair.  Il  faut,  dit  QuineilUn^ 
non-feulement  ^u'on  puifte  nous  entendre  ^ 
mais  encore  qu'on  ne  puifTe  pas  ne  pas  nous 
entendre.  La  lumière  dans  un  écrit  doit  être 
comme  celle  du  foleil  dans  l'univers ,  la- 
quelle ne  demande  point  d'attention  pour 
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être  vue.  yoyei  Clarté.  Netteté.  Obs- 
curité. 

Style  oratoire.  Le  Style  eft  entre  les 
mains  de  l'Orateur ,  ce  que  les  couleurs  font 
dans  celles  du  peintre  ;  &:,  comme  on  n'em- 
ploie point  les  mêmes  traits ,  ni  les  menées 
couleurs  pour  peindre  un  palais  ou  un  payfa- 
ge  ;  qu'on  ne  repréfente  point  un  incendie , 
comme  une  Bacchanale,  ni  le  Carnaval  de 
Venife  comme  la  bataille  d'Arbelles  :  ainfi  , 
Ton  ne  fait  pas  un  récit  de  chofes  triftes  & 
touchantes  avec  les  mêmes  expreifîons  qu'on 
emploiroit  pour  rendre  une  aClion  folâtre  ou 
un  trait  plaifant.  Un  raifonnement  précis  Se 
ferré  fur  une  matière  importante ,  exige  d'au- 
tres tours  d'élocution  que  la  defcription  d'un 
combat  ou  d'une  tempête  :  des  reproches 
&  des  louanges  ne  fe  font>oint  fur  le  même 
ton  ;  le  crime  &c  la  vertu  parlent  un  langage 
bien  différent.  Auffi  la  première  différence 
des  Styles  naît-elle  de  la  différence  des  fu- 
)ets«  Quoiqu'elle  paroiife  infinie ,  on  la  ra- 
mené néanmoins,dans  l'éloquence,  aux  tro^s 
fins  principales  que  fe  propofe  l'Orateur, 
d'inftruire ,  de  toucher  &  de  plaire.  A  cha- 
cune de  ces  fins ,  répond  un  Style  particu- 
lier ;  à  là .  première ,  le  Style  fimple  pour 
inftmire ,  prouver  &:  convaincre  ;  le  3tyle 
fublime^  pour  remuer  les  paffions  &  entraî- 
ner les  cœurs  ;  le  Style  umpiri  ou  fliuri , 
i>our  charmer  l'auditeur  &  lui  faire  goûter 
a  vérité ,  à  la  faveur  des  ornemens  dont 
on  l'a  embellie.  Ces  trois  fortes  d'élocutions 
font  comme  le  coloris  des  trois  genres  d'é- 
loquence ^  dont  nous  avons  traite  dans  l'ar- 

I  i  i  j 


tlcle  Eloquence  ,  qu'il  ne  &ut  pas  cot^ 
fondre  avec  eux.. 

Nous  avons  déjà  parlé  d'un  de  ces  genres 
de  Style,  (^^oyei  Fleuri.)  Nous  traiteronis 
plus  bas  des  deux  autres,  f^oyei  Stylé 
fimple.  StVLE  fublime. 

Style  périodique  9  eft  celui  oui  a  un 
mouvement  qui  flate  agréablement  1  oreille. 
Nous  en  avons  parlé  au  mot  Style  coupé. 
On  peut  confulter  encore  les  articles.  PÉ* 

ïLiôDE.  Cadence.  Nombre. 

Style  pittoresque  ,  eft  celui  qui 
peint 9  qui  fait  image  9  qui  repréfente  vive»* 
vement  les  objets  dont  il  eft  rexpreflion. 

f^cye{  Enthousiasme.  Propriété. 

Style  poétique.  Comme  nous  n*a- 
vdns  confacré  aucun  article  particulier  au 
Style  poétique  9  nous  nous  étendrons  ici 
fur  cette  matière  que  nous  tâcherons  de 
traiter  d'une  manière  inftru6live  pour  les 
Jeunes  gens  qui  ont  du  talent  pour  la  poéiie. 

Nous  diftinguons  d'abord»  dans  le  Style 
poétique,  fes  qualités  permanentes  &c  (es 
qualités  accidentelles.  Ses  qualités  perma- 
nentes font  la  clarté ,  la  précifion ,  la  iuf- 
fefle,  la  correction ,  la  facilité ,  l'abondance, 
Téléçance ,  le  naturel ,  la  décence  &  Thar* 
monte.  Prefque  toutes  ces  qualités  font  com- 
munes à  la  poéfie ,  à  l'éloquence ,  à  Thif- 
toire ,  à  la  philofophie  elle-même.  f^oye{ 
Clarté.  Précision  ,  &c.  Ses  qualités 
accidentelles  {ont  celles  qui  varient  &  oui 
le  diftinguent  de  lui-même  3  comme  les 
tours  &  fes  mouvemens ,  le  ton  que  le  fu« 
jet  lui  donne  9  le  cara6tere  que  lui  imprime 


Is,  penfée,  celui  qu'il  emprunte  des  mœurs^ 
de  la  fituation ,  de  Tintention  de  celui  qui 

Îarle.  Telles  (ont V Energie^  la  Naïveté^  la 
^é/iémence ,  la  DllicAttjft ,  la  SimpUciti ,  la 
Gravité^  h  Douceur  ^  ac.  Voyez  ces  mots.*» 
Le,  Style  poétique ,  en  général ,  peut  être 
en vifagé  fur  trois  points  de .  vue ,  qui  ea 
font  comme  autant  de  caraderès.  On  peut  . 
le  reconnoître ,  i^  i  la  nature ,  au  choisi: 
&  à  l'arrangement  des  expreffions  ;  i^  à  la 
beauté  &  à  la  multitude  des  idées  ou  des 
images  ;  3,^  i  la  richefle  &c  à  la  fineiTe  des 
tours  &  des  figures.  J'y  Aipçofe  toujours 
rharmonie  qui  naît  de  la^  mefùre  &c  de  U 
rime,  ^qyq  Cadencc.  Harmonie* 
Rime. 

i^  Le  premier  caraâere  auquel  on  peut 
reconnoître  le  Stylç  convenable  à  la  poé- 
fie  ^  c*eft  à  la  nature  âes  expreflions  j  6c  k 
Pordre  dans  lequel  on  les  a  placées.  Quoi- 
que cette  partie,  en  quelcjue  forte  purement^ 
grammaticale,  fbit  moms  noble  que  les 
deux  autres ,  elle  n'en  eft  cependant  pas 
moins  eifentielle  à  la  beauté  du  Style  poé- 
tique ,  puifqu'il  ne  fera  parfait  qu'autant  qu'il 
en  réunira  tous  les  caractères.  Examinons 
en  particulier  ce  qu^il  eft  plus  important 
d'ob/erver  dam  le  choix  &  dans  l'arrange» 
ment  des  expreflions. 

La  poéiîe ,  dit-on  tous  les  purs ,  eft  le 
langage  des  dieux  :  qu'a-t-on  prétendu  dé- 
signer par-là,  finon  fa  fupériorité  fur  \e 
langage  ordinaire  ?  Il  faut  donc  que  le  Style 
poétique  ait  tous  les  avantages  du  Sty^Q 
commun  ;  euM  ait  toutes  les  qualités  per-^ 
in'anentçs  dont  nous  avons  parlé.  Noysk 


n^entrerons  dans  aucun  dëtaH  fur  ces  qaat^ 
litës  :  le  leâeur  peut  recourir  aux  articles 
où  il  en  eft  que Aion  ;  nous  nous  conten- 
terons de  citer  quelques  exemples  où  elles 
ont  été  négligées. 

On  doit  éviter  les  expreflïons  qut  ont  un 
air  barbare,  ou  qui  ne  îbnt  ufitées  que  dans 
les  ouvrages  confacrés  à  certains  arts  parti- 
culiers. LWage  qu'on  en  fait,  fur-tout  quand 
elles  fervent  pour  la  rime ,  prouve  une  in« 
digence  qui  ne  donne  pas  utie  srande  idée 
du  Poëte.  Les  termes  moniteur  oc  notions  , 
qu'on  trouve  dans  les  vers  fui  vans  ^  m'y  pa« 
roiflent  déplacés  : 

Apati"  Avant  que  la  Raîfon  inftruife  votre  enfance  , 
/^!r  ^  La  Honte,  prévenant  leur  tardive  défenfe  , 
fon^OiU»  £ft  notre  premier  moniteur» .  •  •  • 

Le  )oug  de  la  Raîfon,  vainqueur  de  ces  nuages  » 
Du  véritable  Dieu,  fous  cent  faufTes  images , 
Communique  les  notions. 

Il  faut  remarquer  qu'il  eft  des  termes  qui 

font  profcrits  de  la  belle  poéiie ,  parce  qu'ils 

rendent  le  Style  trop  lâche  &  trop  profaîr 

lue  :  tels  font  puifque ,  pourvu  que ,  de 

vrte  que^  (Tailleurs^  en  effets  iefi.  pour» 

quoi  ^  parce  que^  ainjiy  d  autant  que^  le* 

3}uel^  laquelle^  car ^  donc ^  or.  On  ne 
ouiFre  ces  liaifons  que  dans  la  comédie  » 
&  quelquefois  dans  la  tragédie  ;  genres  de 
poéiie  qui  font  fuppofés  approcher  davan- 
tage du  difcours  familier. 

Il  faut  encore  éviter  ces  termes,  celui-ci ^ 
celui-là;  Cun^  t autre;  le  premier j  lefe» 
€ond  :  tous  termes  de  difcujfîon  ,  dit  M.  de 


fi 
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Voliaire,  tous  ^unt  profi  rcmpanu.    Les    PMq^ 
tragédies  de  M.  U  Miche  font  pleines  dëi'^^*  i* 
ces  expreffions  profaîques  qu'on  ne  fouffri*'- 
roic  pas  dans  une  comédie  de  caraélere.  Je 
n'en  citerai  qu'un  exemple  tiré  d'une  fcène 
A*Artaxercc  : 

L'ambition  de  Fun,  de  Vautre  les  ombrages^ 

Ami ,  vont  me  fervir  à  former  les  orages.  • .  •  •' 

Détruire  F  un  par  Vautrt  ^  &  par  ces  coups  har« 
dis.  •  •  •  •  • 

Je  fçaurai  lui  parler  fans  que  je  me  trahiffe»  •  •  •  •  • 

Ceft  un  coup  inouï ,  c*eft  un  crime  que  doit 

Expier  de  fon  fikng  Taflaffin  quel  qu'Hfoit. 

Ainfi  ce  qu'on  a  vu  donne  à  ce  qu'on  ignore 

Plus  de  poids  déformais,  &  d'apparence  encore; 

Votre  courroux  jamais ,  quelqu'enfoitXt  malheur 


•••• 


Ce  n'eft  point  là  aflurément  de  la  poëfie  ; 
ce  n'eft  pas  non  plus  de  la  profe  ;  c'eft  du 
françois  barbare. 

Les  inverfions  ou  les  tranfpofitions ,  quoi- 

aue  peu  autorifées  dans  la  profe  ^  entrent 
ans  la  perfeâion  du  Style  grammatical  ; 
mais  il  niut  que  ces  inverfions  foient  natu« 
relies ,  qu'elles  n'aient  rien  de  contraint  » 
ni -rien  qui  obfcurciflfe  le  (ëns.  On  ne  doit 
pas  conclure  de  la  néceffité  générale  des 
mverfionsy  que  les  vers  où  il  n'y  en  auroit 
pas  fuffent  pour  cela  profaîques  ;  il  y  a  des 
vers  qui  (e  foutiennent  par  l'harmonie  &c 
les  grandes  idées  qu'ils  préfentent  i  l'efprit: 
tels  font  ces  vers  de  Kacine  : 

On  nous  faifoit,  jérbate ,  un  fidèle  rapport ,'  MUM* 

Rome  en  effet  iri^mphe,  &  Mithridate  eft  mort»  ^^  • 

1 1 IV  * 


•  » 

Les  Romains  vers  TEuphrate  ont  devancé  moi^ 
père , 

Et  trompé  daoi  la  nuit  fa  prudence  ordinaire.  • .  •  ^ 

^  Le  naturel  des  expreffions,  les  fentimeosi 
qu'elles  renferment ,  la  douceur  de  Thar-. 
monie ,  peuvent  encore  fuppléer  au  dëËuit 
d'invemon ,  comme  dans  lés  vers  fuivans  z 

M.  de  Que  fais'ïtu  dans  ce  bois ,  plaîndve  TonttereUeî 

ccoy.  '^  g^tni^  9  i'^  perdu  ma  compagne  fidelle. 
^  ^  .I^e  crains-tu  pas  que  rQifeleur 

Ne  te  fafle  périr  comme  elle  î 
Si  ce  n'eft  lui,  ce  fera  ma  douleur. 

Le  naturel  &  le  fentiment  peuvent  ren^. 

dre  des  vers  très-touchans  fans  le  lèçours 

•  dé  l'inveriion  ;  mais  ii  le  ftyle  poétique  étoit 

encore  foutenu  par  Tinverfion ,    les  ver^ 

auroiênt  un  niérite  de  plus.  Foyei  Ii^ver- 

SION. 

2^  Il  eft  certain  que  de  belles  idées  &  en 
grand  nombre,  renfermées  dans  des  expref- 
lions  mefurées  &c  terminées  p^r  des  mêmes 
fons  y  fuffitent  pour  rendre  poétique  le  lan- 
gage le  plus  uni  •  Se  que  l'inverfion  ne  fait 
^ue  lui  donner  de  l'agrément,  fans  lui  être 
néceflaire.   En  voici  un  exemple  : 

1iou<r.  ^s  troupeai^x  railurés  broutent  l'herbe  ikuvage  ^ 
pit  mu  Le  Laboureur  content  culdve  fes  gaérèts  ^ 
Swo/,    Le  Voyageur  eft  libre ,  &  fans  peur  du  pî}Iage 

Traverfe  les  forêts. 

Le  Peuple  ne  craint  plus  de  tyran  qui  l'opprime  ^ 
Le  foibïe  eft  foulage ,  l'orgueilleux  abbatu  ^ 
\ai  force  craint  la  loi  ;  la  peine  fuît  le  crime  > 
Le  prix  fuit  la  vert^j^ 


D  nV  a  dans  ces  vers  aucune  m veriion  , 
(î  ce  n'eft  peut-être  à  la  fin  du  troifieme  , 
où  fans  peur  du  pillage  devroit  naturelle'^ 
ment  être  placé  après  travtrft  Us  forets  ^ 
quoique  cependant  on  puifle  fui  vre  ce  même 
ordre  dans  une  prbfe  un  peu  noble.  Mais 
dans  les  autres  vers  il  n*y  a  aucune  tranfpo-' 
fition  ;  ce  morceau  néanmoins  eft  auifi  di-t 
gne  de  la  plus  grande  poéiie ,  qu'aucun  de 
<;eux  que  nous  ayons  de  /•  B.  Rouiï'eau.  Il 
«ft  aifé  d'en  voir  la  ràifon.  La  poétie  eft  le 
langage  des  dieux  :  ce  font  eux  qui  infpirent 
)es  Poçtes  ;  &  jamais  ils  ne  nous  paroiiTent 
plus  animés  de  leur  foufHe  divin ,  aue  lorA> 
qu'ils  nous  expofent  de  grandes  idées  fous 
des  expreflions  énergiques ,  ferréçs  &  ren- 
fermées dans  une  jufle  mefure  de  vers  çxafls 
pour  la  rime.  Si  ces  vers  n'ont  pas  tous  le$ 
ornemens  dont  la  poéfie  eft  mrceptible  , 
femblable  à  ces  personnes  dont  IVir  noble 
&  majeftueux  fe  fuftit  à  lui-même  pour  fta- 

iier,  ils  en  ont  aflez  pour  que  la  beauté  Sc 
a  multitude  des  penfées  nous  faflent  oublier 
^u'il  eft  des  agrémens  dont  ils  font  privéSii 
La  grandeur  des  idées  contribue  beau- 
coup à  rendre  le  Style  poétique  ;  mais  te 
choix  judicieux  des  épithètes  n'y  contribue 
pas  moins.  Sans  ces  accompagnemens ,  fi 
j'ofe  parler  ainfi ,  les  belles  ioées  perdroient 
en  quelque  forte  de  leur  grandeur  ;  (èmblar 
blés  k  un  mbnarque  qui ,  quoiqu'égalemenî 
roi,  le  parokroit  moins  s'il  étoit  fans  cortège» 
que  lorfqu'on  le  voiten  vironné  d'une  brillanJf 
te  cour.  Sa  grandeur  dépend  en  partie  de  fes 
courtifans  ;  mais  il  6iut  que  leur  éclat  n'oc« 
pas  tellement  nos  regards  ^  qu'il  nous. 
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fafTe  perdre  de  vue  le  monarque.  Us  doU 
vent  au  contraire  ne  fervir  qu'à  le  rendre 
plus  grand  à  nos  yeux.  Ceft  ce  qu'il  hut 
obferver  dans  les  accompagnemens  que  nous 
donnons  aux  idées.  Rouffiau  eft  un  vrai 
modèle  en  ce  genre  ;  fon  génie  paroît  Air- 
tout  dans  la  délicatefle  de  ion  goût  à  placer 
les  épithètes.  Otez  celles  qu'il  donne  aux 
idées  de  Ja  iixieme  ftance  de  TOde  à  la  For* 
tune ,  ou  bien  ne  faites  que  les  changer  , 
combien  ne  lui  enleverez-vous  pas  de  beau- 
tés ? 

Quels  traits  me  préfentent  vos  faites  j 
Impitoyables  Conquérans  ? 
Des  vœux  outrés,  des  projets  vaftes^ 
Des  Rois  vaincus  par  des  tyraos  ; 
Des  murs  que  la  flamme  ravage  ; 
Le  vainqueur  fumant  de  carnage  ; 
Un  Peuple  au  fer  abandonné  ; 
Des  meres  pâles  &  fanglantes  , 
Arrachant  leurs  fiUes  tremblantes 
Des  mains  d'un  foldat  effréné. 

Il  eft  évident  que  ce  morceau  doit  fts 
plus  grandes  beautés  aux  accompagnemens 
dont  les  idées  font  relevées.  Mais  il  a  £dlu 
toute  l'habiieté  de  Rouffcau  pour  employer 
un  fi  grand  nombre  d^épithètes  dans  cette 
ftrophe ,  fans  qu'aucune  foit  déplacée  ;  car 
en  général  la  quantité  d'épithètes  afloiblit 
le  Style  &  le  rend  ennuyeux.  Foyei  Épi- 

THÈTE. 

3  ^  Quoique  dans  la  poéfîe  on  ne  faflè 
vfage  oaucune  figure  dont  la  profe  ne  foit 
fufceptible^  cependant  il  en  eft  qui  dans  le 


langage  ordinaire  ne  font  jamais  auffi  fré- 
quentes que  dans  la  poëfie  :  telles  font  celles 
qui  confident  dans  l'ufage  des  termes  fous 
une  fignification  qui  ne  leur  eft  point  natu* 
relie  y  ou  dans  un  ordre  avec  àe&  répétitions 
peu  ordinaires  &  qui  font  dire  qu'un  Écri- 
vain a  le  Style  figuré.  Il  en  eft  d'autres  qui 
fervent  à  donner  de  la  noblefle ,  de  la  force, 
de  l'agrément  au  difcours,  lefquelles  font 
également  d'ufàgè  dans  la  profe  &  dans  les 
vers,  &  qui  font  dire  qu  un  Auteur  a  de 
beaux  tours  ^  dans  lefquels  il  enveloppe 
pour  ainfi  dire  (ts  penfées.  Vcyci  Style 
figuré.  Figures.  Tropes.  Sens. 

Toute  phrafe ,  quelle  qu'elle  foit ,  a  un 
tour  bon  ou  mauvais ,  plat  ou  relevé ,  en- 
joué ou  fi^rieux  y  dans  lequel  elle  eft  ren- 
fermée ;  mais  toute  phrafe  n'eft  pas  figurée* 

.Un  coeur  noble  ne  peut  foupçonner  en  autrui 
La  baffefle  &  la  malice 
Qu'il  ne  fent  point  en  lui. 

Ces  trois  vers  de  Racine  font  très-bien 
tournés  ;  cependant  le  plus  adroit  Rhétori- 
cien  n'y  découvriroit  pas  la  moindre  figure  : 
d'où  je  conclus  qu'il  y  a  de  la  différence  ^ 
entre  les  figures  &  les  tours  ;  c'eft  ce  qu'on  ' 
a  cependant  toujours  confondu  dans  nos 
Poétiques.  Voici  des  Vers  dont  la  tournure 
eft  figurée  : 

Quelle  injufte  terreur  vous  prefle  ? 
Dans  quels  lieux  portez-vous  vos  pas  i 
U  n'en  eft  point  oîi  ma  tendreife  y 
Cruelle  I  ne  fiiive  vos  pas.  • 
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En  volcî  encoFe  donc  ks  tours  fonl  fig^rÀ« 

tfadamu.  Quoi  !  de  ramitié  la  plus  tendre* 

ftui^cic.  Vous  me  refufèz  le  retour  ? 

Ah  !  je  n'y  doi^  donc  plus  prétendre  f 
Vous  ne  m'offrez  que  de  l'amour. 
I7n  fentin^ent  plus  vif  a  pénétré  votre  ame  ^ 

Il  paffera.ce  intiment  ! 
7e  vois  déjà  s*éteinâre  votre  ââme. 
Je  voulois  un  ami;  V4)us.n'êtes  qu'uaamant.. 

U  y  a  des  vices  à  ëviter  dans  les  tours  ; 
Tenvie  de  donner  du  neuf  en  occafionne 
fouvent.  Si  Von  n'eft  pas  toujours  aflezr  heu- 
reux pour  ne  pas  penfer  d'après  les  autres  ^ 
on  veut  du  moins  rendre  fa  penfëe  fous  un 
jour  peu  commun ,  en  rbabûllant  d'une  ma-* 
niere  nouvelle;  &  de- là  naiflent  ces  tours 
forces  &  ce.  galimathias  qui  rendent  une 
penfëe  inintelligible.  La  contrainte  de  la 
mefure,  la  l;3«izarrerie  de  la  rime,  obligent 
Souvent  à  tourner  &  à  retourner  une  idée 
de  mille  façons  pour  la  placer  dans  un  vers. 
Ce  travail  tait  que  le  Poëte  fe  remplit  de  fa 
penfëe  ;  il  Tenvifage  fous  différentes  faces  ; 
il  trouve  enfin  dçs  expreffions  pour  I3  ren- 
dre :  le  tour  qu'il  emploie  lui  paroit  clair  ^ 
&  il«ft  très-fouvent  entortillé  &  inintellw 
gihle.  f^oyeif  ToVR  poétique. 

Style  précis  ,  eft  celui  qui  exprime 
les  idées  avec  le  moins  de  mots  qu  il  eft 
poffible.   f^oyei  PRÉCISION. 

Style  prolixe  ,  eft  celui  qui  eft  chargé 
de  détails  inutiles  ou  minutieux.  Le  grand 
m  ^'intéreiïer  »  eft  de  ne  dirQ  qiiQ  çfi  q^u'ik 


fkuty  te  de  la  manière  qu'il  le  faut  ;  mats 
ce  n'eft  pas  une  chofe  aiféc.  f^oyei  Pro- 
lixité. Brièveté. 

Style  pur  ,  eft  celai  4ui  eft  exempt  de 
£iutes  contre  la  langue  :  tel  eft  celui  de  Ifejf"' 
ftiaux  9  de  Racine ,  &  de  f^oliaire  ;  trois 
grands  Poètes  qui  ont  également  bien  écrit 
enprofe.  FoytiVvKE'tk.  Correction. 

Style  riche.  La  richeflfe  du  Style  en 
eft  l'abondance  unie  â  Téclat  :  on  la  recon- 
noît  à  la  pompe  &  à  la  nobleife  des  détails  ; 
mais  il  faut  diftinguer  une  richefle  fuperfl- 
cielle  &c  une  ncheflfe  de  fonds. 

L'une  eft  dans  le  choix  des  images  qui 
éclatent  à  la  vue;  comme  quand  on  dit , 
dans  la  pbéfîe ,  Cor  des  moiffons ,  rémail 
des  prairies^  la  pourpre  des  coteaux  ^  des 
pertes  de  rojee^  le  cryjlal  des  eaux^  &c. 
Cette  richefle  éblouit  trop  fouvent  les  )eu- 
Ties  Poètes.  Répandue  avec  profufion,  elle 
perd  beaucoup  de  fon  prix  :  il  faut  en  ufet 
avec  fobriété. 

L^autre  contifte  dans  le  nombre  des  idées 
iqu'un  feul  mot  réveille,  dans  l'importance 
oc  la  grandeur  des  objets  qu'il  préfente  à 
l'efprit,  yirgite ,  après  avoir  préfenté  dans 
les  Champs  Elyfées  l'aflfemblée  des  gens  de 
bien ,  fait  d'un  feul  trait  l'éloge  de  Catdrt  ^ 
tn  difant  qu'il  y  préfide  :  . 

HU  danttm  jura  Catonem» 

Dans  la  Henriade,  l'union  des  deux  puif« 

fances  dans  les  mains  du  fouverain  Pontife  , 

'  &  ce  que  Tune  communique  à  l'autre  d'im- 


510  iJ^,(ST  Y)e>fi<« 

pofant  &  de  redoutable  ^   eft  exprimé  eJI 
deux  mots  : 

» 

Le  thfône  eft  fur  TauteL 

Le  myftere  de  la  tranflubftantiation  dans 
le  Sacrement  de  FEuchariftie ,  eft  exprimé 
dans  ce  ieul  vers  du  même  poëme  i 

Et  lui  découvre  un  Dieu  fous  un  pain  qui  n*eft'^us^ 

II  y  a  une  richefle  ftérlle,  plus  infuppor- 
tableencoire  que  la  fëcherefle.  f^oyci  Aboh* 

DANCE. 

Style  simple.  Ceft  un  des  trois  gen* 
res  de  Style  dont  on  fait  ufage  dans  l'art 
oratoire.  Comme  nous  n'en  avons  pas  en- 
core traité ,  nous  nous  arrêterons  fur  cet 
article ,  plus  que  nous  n'avons  fait  dans  les 
précédens. 

Les  principaux  carafteres  du  Style  fimple 
font  la  naïveté ,  la  clarté ,  la  pureté ,  &  la 
précifion.  Il  ne  rejette  pas  tous  les  orne- 
mens ,  puifque  lui-même  a  fes  grâces  parti- 
culières ;  mais  il  eft  ennemi  des  ornemens 
afledtés  où  l'art  fe  montre  trop  à  découvert. 
Il  tire  fon  principal  mérite  de  l'élégance  du 
langage  y  de  la  naïveté  des  penfées,  &  quel- 
quefois même  d'une  certaine  négligence  i 
laquelle  on  peut  appliquer  ce  que  BoiUau  a 
dit  de  l'ode  : 

'Jrtpoii.  Souvent  un  beau  défordre  eft  un  effet  de  l'art» 

Car  9  puifque  c'eft  au  naturel  que  doit 
tendre  ce  Style ,  il«n coûte  pour  y  arriver, 
autant  d'efforts  qu'il  en  coûte  peu  p9ur  s'en 


ëcattef*  Les  hommes ,  en  général,  ont  du 

Eenchant  pour  Textraordinaire  &C  pour  le 
rillant  ;  oc  c'eft  ce  qfii  rend  fouvent  leurs 
difcours  obicurs  ou  guindés»  Il  eft  beaucoup 
moins  aifé  qu'on  ne  penfe  de  dire  les  cho- 
ies,  &  Air-tout  les  chofes  fimples  9  comme 
elles  font.  Ce  n'eft  pas  que  le  Style  d'un 
Orateur  doive  reilembler  à  celui  du  peuple , 
ni  même  à  celui  qu'on  emploie  en  conver- 
fation  ;  le  Style  (impie  n'eft  ni  bas ,  ni  ren»- 
pant,  ni  tout- à- fait  familier.  S'il  n'a  pas  de 
véhémence ,  il  doit  conferver  au  moins  de 
la  dignité.  Ciciron  veut  feulement  qu'on  y 
évite  avec  foin  les  penféesr  trop  élevées ,  les . 
expreflions  trop  recherchées  ^  les  tours  pom- 
.  peux  &  brillans.  On  ne  l'emploie  que  pour 
le  faire  entendre  ;  ce  qui  n'exclut  pas  une 
certaine  nobleife  ,  mais  ce  qui  demande 
auin  une  extrême  clarté. 

On  ne  l^auroit  choiiir  de  meilleur  mo« 
déle  dé  ce  Style  que  Ciciron  lui-même  :  les 
termes  qu'il  emploie  ne  font  ni  recherchés 
ni  finguliers;  ce  font  les  mêmes  que  ceux 
dont  on  fe  fert  en  converfation ,  quand 
toutefois  on  parle  bien.  Mais  Tufage  qu'il 
en  fait ,  l'arrangement  qu'il  leur  donne  « 
leur  communique  une  grâce ,  une  élégance 
particulière  &  en  même  tems  fi  naturelle  ^ 
qu'on  imagine ,  félon  le  mot  (a)  HHorau^ 
que  rien  n  eft  plus  aifé  à  imiter  ;  mais  on  fe 
détrompe  encore  plus  aifément  à  reifai. 
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Spirn  iiim  «  fudêt  muliàm  »  fri^àqut  Uhortt , 

Au  fus  iàêrn^^  . 

Hou  AT,  U  Jrtipoêt, 


5ii        m<.{srYyj^ 

On  doit  employer  le  Style  fimplë  l6tf^ 
qu'on  parle  de  chofes  (impies  &  commu- 
nes ,  &  principalement  dans  les  récits  Se 
dans  les  parties  du  difcours  ^  où  TOra- 
teur  veut  indruire  6c  préparer  les  efprits  ^ 
comme  dans  Texorde  oc  la  narration.  Ce 
n'eft  point  là  la  place  des  grandes  figures  ni 
des  fleurs  ;  Se  ce  que  M.  Dcfpriaux  a  pres- 
crit pour  le  genre  dramatique ,  eft  exaâe* 
ment  appliicakle  au  difcours  oratoire  ) 

« 

Que  dès  le  premier  vers  Tâfiion  préparée 
Sans  peine  du  fujet  applanifle  l'entrée. 
Je  me  ris  d'un  Auteur  qui,  lent  à  s'exprimer  i 
De  ce  qu'il  veut  d'abord  ne  fçait  pas  m*informer  j 
Et  qui ,  débrouillant  mal  uile  pénible  intrigue  , 
IP'un  diveniiTement  me  fait  une  fatigue. 
Taimerois  mieux  encor  qu'il  déclinât  fon  nom  ^ 
Et  dit,  je  fuis  Orefle ,  ou  bien  Agamcmnon  , 
Que  d'aller,  par  un  tas  de  confufes  merveilles  y 
Sans  rien  dire  à  Tefprit^  étourdir  mes  oreilles. 

On  fe  déâe  d^un  homme  qai  ne  cherche 
qu'à  nous  amufer  par  des  des  phrafes  pom* 
peufes  &c  ibnores  ;  c'eft  une  efpece  de  char* 
latan  dont  on  li'eft  pas  long-tems  la  dupe  ; 
au  lieu  qu'on  fe  prévient  aifément  en  faveur 
de  celui  qui  (emble  négliger  les  paroles  ^ 
pour  ne  s'attacher  qu'aux  chofes.  Cette  (im- 
plicite de  Style  règne  dans  la  plupart  des 
exordes  de  Ciccron ,  Sc  dans  fes  narrations. 
Aux  exemples  que  nous  avons  rapportés  eri 
traitant  de  ces  parties  du  difcours  ^  ridus 
n'ajouterons  ici  qu'un  morceau  fort  court. 
Il  s'agit  d'un  trait  que  Ciciron  racoftte  pour 
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Imre  connoître  la  légèreté  d'efprk  HAn* 
toint, 

}f  Etant  arrivé 9  dit-il,  environ  deux  Phiiîp^ 
^  heures  avant  la  nuit ,  à  une  demi-liéue  /''f ««  ff» 
n  de  Rome  ^  il  fe  jetta  dans  un  méchant  "*  •^^* 
»  cabaret  ^  où  11  but  en  cachette  iufqu'aiii 
H  foir;  &  s^étant  déguifé,  il  entre  brufque* 
>»  ment  dans  (a)  Kome ,  &  vient  heurter  i 
>»  fon  logis.  Le  portier  demande  qui  c'eft  ? 
»  C'eft,  répond -il  y  un  coutiet  dépéché 
»  par  Antoine^  qui  apporte  des  lettres.  On 
p>  le  mené  à  Fùlvit  :  il  lui  retid  une  lettre  \ 
yf  elle  Touvre  ;  elle  eft  attendrie  en  la  li- 
p>  fant  y  car  elle  étoit  conçue  en  termei 
>»  paffionnés.  Antoint  y  conimen<^oit  par 
»  des  proteftations  d*un  anfiouf  éternel  pouf  **  '^  * 
^  Fulvit  9  à  laquelle  il  pronlettoit  de  n'a- 
»  voir  jamais  d^attachemetit  que  pour  elle^ 
M  &  d'abandonner  pour  toujours  fa  comé^ 
»  dienne.  Fulvic  pleuroit  en  lifant  cts  don*- 
>»  ceurs  :  &  cet  homme  plein  de  pitié  \ 
>»  touché  des  larmes  de  fa  femme ,  fe  dé* 
if  couvre  &t  fe  )ette  à  fon  cou.  » 

Quel  naturel  dans  la  defcription  de  cett6 
ihafcarade  l  Ce  ne  font  ni  les  figures  ni  les 
expreffions  fingulieres  qui  en  font  l'agré- 
ment; mais  cette  agréable  (implicite  qui 
charme  bien  davantage  que  tout  ce  qu'où 
peut  imaginer  de  plus  recherché. 

Au  refte,  cette  fimplieité  de  Style  n'eft 
pas  tellement  afFeâée  à  Texorde  &  à  la  mit-* 
ration  I  qu'if  faille  généralement  condam- 
ner  tout  exorde  ou  tout  récit  dans  lefquels 
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(tf)  Soc  une  eTpece  <lt  chariot* . 

D.  de  làtt.  T.  III.  Part.  I.       K  k 


ètte  ne  doî/niiîerôît  pas.  U  ett  dfes  di'conf^ 
tances  où  le  début  doit  étre^^rand|  magni- 
fiqué  &  véhémeht  ;  des  réc^iW  oà  la  nature 
inême  dp  fujët  exige  des  'môùVèhiei^s  ^  & 
fournit  des  figures  hafdSes.  Oeft  donc  i 
rOrkteùr  àe.  mettre  là  fifti/^licitë  où  elle 
convient;,  cela  dépend  de  foh  difcerne^ 
nient.  Quelquefois  même  îe  Stvlë  ifimpré 
n'eft  pas  incompatible  avec  lès  Idées  'fubli- 
Aies  y  Velfés-ci  ayant  ^ar  éllès-méhies  uA 
certain  éclat  y^  une  eràrideuf  que  lei  orné^ 
hiensne  feroîént  quobfcurcîr,;  qtfilWeri- 
d'roient  folbjement ,  à.  hquelle  du  tûoitis  ïk 
ji'àjôûterdier\t  rieft.  Telle  eft  cette  penï^^ 
thap.  u  |ublime  de  la  Gènèie,  dont  Làrtgin  inênik 
aïehti  le  merveilleux  :  Diéùdit  que  la  lui' 
mUrt  foîtp  &  la  luniurt  fut.  Lfes  ^cirolék 
Jde  cette  penfee  p'ont  rien  qui  éblûuiJfTe'; 
Vëft  la  hautetir  &£  la  maje^é  fètile  de  Ik 
cl^ofe  qui  frape.&(  qui  étonne;  Aitifi  il  faiii^ 
Toigneufemênt  diftingiier  un  iul)tinie.de  chd« 
Ifes  &  ifn  fùbTimc*d*expreflîô'nS,  &  le  Styîfe 
/ublime  dWécle  fubfinîe  du  le  mërVèilIéu):. 
ypoW  Sublime. 

.  Style  SOBIime.  Ce  Style  hê  confiffb 
^as  â  emplayer  de  grands  mots ,  des  ter- 
nies empoùfés;  mais  à  peindre  avec  force*, 
avec  vlénémence ,  far  le  mojreh  des  éf- 
•preffions  nobles ,  des  grande  tigtires ,  & 
dç  tout  ce  que  le  langage  a  de^plus  Vèlëvë» 
pour  reprélentér  vîvemeht.lés  objets  flç 

f'»oùr  reinuer  les  pafiions  :  d*où  il  fuit  quk 
è  Style  fublime  liVft  autre  chôfe  ^ue  la  m^- 
-mere  de  s'exprimer  avec  nobleflfe  &  avec 
énergie,  fondée  ûir  la  vérité  &  la  majefté 
des  jenfées  ^  8f  fur  ta  grandeur  'des  feAti- 


mens,  l^e  ^d^liine  des  chofek  peut  tiièii  ^tre 
expiîmé  avec  âmpUâté  >  nfiais  le  fabliitie 
éés  «s{)reilu>ii$  iuppoft  touioum  cel^î  ^es 
penfées  ou  des  (entimens  dont  il  contraâe^ 
pour  ainfi  dire  y  4bl  premier^  teinture. 

Il  e»g^  »  comme  le  Style  fin^e,  la  <A$Hé 
&  la  pureté  du  langage  ;  car ,  en  quelque 
genre  qtfôti  TÎttivfe ,  il  nVft  jam^  permis 
ë^êrre  dtiÇc\tt  ^i  httonftl&i  HiiA  41  ^aéftiet  ,  ' 
de  plus  rëh^fgit  tfbs  'exj|)lrieffioift ,  là  fetèè 
Atfs  éphbènes^  k  >htfrdidSè  ^des  iigana^  4a     *      • 

Eompe  &  l'harmonie  des  termes.  Le  fu- 
lime  peut  rifulter  d'une  de  ces  cbofes,^u 
de  toutes  prîfes  enfem^l^  ;  queiqùèfeh  il 
réfîde  dans  iia  trait  coùit  oc  Vif,  qixéMt^ 
fois  vnéme  dans  de  fileace.    f^cQf^i  w^ 

Le  Style  fliblime  Tuppofe  nëcefiàlrement 
trois  chdfes  :  i^  la  grandeur %cla'fiobtéife 
du  fuiët  'fifr  'teqifd  rOrïteur  -floît  parler  ; 
2^  tme  cWtahte  -éifévàtfton  tfëfprit  •qtfi  «dut 
fait  penfer  heureufement  les  chôfds;  3^  une 
for<;e defeiitîmdm ,  'urit  Véhémence ^ntitft* 
relie  qui  touche  &  qui  tranfporte.  De  €e% 
trois  chdfes ,  les  deux  dernières  doivent 
paître  en  nous  &  dépendent  de  la  tiâture  j( 
la  premiere'^eft  dans  les  o'bjets ,  indépeii* 
dammentdes  régies  de  l'art.  Ce 'qui  e'ft  de 
leur  reflbrt ,  -c'efi  la  connoiflance  des  figu« 
res  'Se  leur  lifage ,  le  choix  &  là  ndbleflè 
de  l'expréifion^  la  compdfîtion  &  l'arran- 
gement (les  paroles  dans  toute  1eur  ùiagniii^ 
cence  &  leur  dignité.  Voici  quelques  n^its 
dans  chacun  de  ces  genres. 

Suèlimc  tUuis  4ês  f^fj^»  «M.  RMut^pêAt      Kifi^ 
ainfi  de  Tidolatrie  :  «  Tout^étoit  Diei^.  ei-  wiv<//. 
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»  cepté  Dieu  lui-même  ;  &  le  monde ,  que 
»  Dieu  avoit  fait  pour  manifefter  fa  puif- 
»  fance ,  fembloit  être  devenu  un  temple 
»  d*idoles,  >» 

Un  de  nos  Poètes  peint  ainfî  la  toute- 
puiiTance  6c  la  grandeur  du  vrai  Dieu  : 

Kidae ,  Aufeulfondefa  vqîx,  lamerfuit,  le  ciel  tremble  ; 
^y  ^/*  Il  voit  comme  un  néant  tout  l'Univers  enfemble  ; 
afU  i»    Et  les  fotbies  Mortels ,  vains  jouets  du  trépas , 
fi*  Sf    Sont  tons  devant  fes  yeux  comme  s'ils  n'étoient 

pas. 

Tel  eft  encore  ce  début  d'un  autre  de 
nos  grands  Poètes ,  dans  une  ode  (acrée  :  • 

E.oud'.  Qu'aux  accens  de  ma  voix  la  terre  fe  réveille  : 

04f  fur  Rob,  foyez  attentifs;  Peuples,  ouvrez Toreille  ; 

Que  l'Univers  fe  taife  &  m'écoute  parler  : 

Mes  chants  vont  féconder  les  accords  de  ma  lyre; 

L^Efprit-Saint  me  pénètre;  il  m'échauffe;  ilm'int 
piie 

Les  grandes  vérités  que  je  vais  révéler» 

Dans  tous  ces  morceaux  le  fublime  d'ex- 
preffion  naît  &c  coule  naturellement  de 
celui  lies  chofes.  L'Ecriture  fainte  eft  la 
fource  la  plus  abondante  de  cette  efpece  de 
iiiblime.   r-\ 

Sublime  dans  Us  pcnfics.  Homtrty  dans 
£i  defcription  du  combat  des  dieux  »  em- 
ploie des  penfées  grandes  &  merveilleufes: 

L'ehfer  s*émeut  au  bruit  de  Neptum  en  (une ,  &c» 

Nous  avons  cité  ce  bel  endroit  de  Tlliade 
au  mot  Sublime. 


*  Ce  que  le  même  Poëte  fait  dire  k  Ajax 
n'eft  pas  moins  grand.  Jupiter  ^  pour  favo- 
rifer  les  Troyens ,  avoit  couvert  tout  d'un 
coup  l'armée  des  Grecs  d'une  épaîfle  obfcu- 
rité.  Ce  héros  s'écrie  : 

Grand  dieu  !  chafle  la  nuit  qui  nous  couvre  les   ff<«^  • 
yeux,  ^^*  *7* 

Et  combats  contre  nous  à  la  clarté  des  cieux.*  . 

'  Un  Poëte  moderne ,  qui  a  choifi  Homère 
&  Virffk  pour  fes  modèles,  exprime  bien 
noblement  l'idée  que  les  Ligueurs  avoient 
de  la  valeur  de  Henri  IV: 

n  marche.   Cependant  la  ville  criminelle  Bênna' 

Le  croit  toujours  préfent,  prêt  à  fondre  fbr  elle  ;  ^*  ^^'' 
Ec  fon  nom ,  qui  du  thrône  eft  le  plus  ferme  appui , 
Semoît  encor  la  crainte ,  &  combattoit  pour  lui.      .     . 

Sublime  defentimeni.  Nous  en  avons  déjà 
cité  plufieurs  exemples  dans  l'article  Fas- 
sions^ &  dans  1  article  Sublime;  nous 
n*en  ajouterons  ici  qu'un  feul  y  tiré  de  Tiu*  uk  13, 
LiveM  Soutiendrez-vous  feul  le  regard  d'^/r-  »•  f« 
»  nibaly  dit  Pacuvius  à  fon  fils^  qui  vouloit 
aiTaffiner  ce  Général  Carthaginois  ?  >»  Sou- 
n  tiendrez-vous  ce  regard  formiçtable,  que  ne 
M  peuvent  foutenir  des  armées  entières ,  qui 
i¥  fait  trendiiler  le  peuple  Romain  ?  n 

Sublime  qui  naît  des  figures.  Toutes  lei 
figures  ne  produifent  pas  le  fublime.  Mais 
en  général ,  celles  qui  font  les  plus  propres 
â  donner  au  difcours  de  la  véhémence  & 
de  l'énergie,  font  les  images ,  les  defcrip- 
rions  &  1  interrogation.  On  ^  trouvera  des 
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SuUimc  qui  rtfuUé  4u^  chç¥f  6r  de  tqt^ 
Hingem^nf  M  m<as^  (^r  çHqîsp  coi^fi^  oh 
dans  la  propriété  des  tes^ties  ^mplei ,  oi| 
dans  la  force  &  la  ju fteiTe  des  épithètes. 
JXefpriaux  ks  à  réunies  dans  aec  admkabte 
portrait  de  la  MoUefTe  : 

té  tu'  ^  Mollefle  oppreâee  , 

tHn  ,     p^^  £|  bouctie,à  ces mot$»fent  &  biig^e  j}9çée} 
Ety  Uffe  de  parler,  fuccwnb?n<  Tous  l'effort, 
Skwiure,  étend  les  bras ,  ferme  Y9A  t  H  sV^d^n* 

Le  nombre  contribue  beaucoup  à  donner  de 
'  la  force  an  difeours.  Tantât  ce  font  dufieuvs 
fitigulters ,  eomme  ^^n$  le  dernier  ws  vec$ 
fuivaos  : 

^iHtié'  O  combien  lesPrall^ols  vfnt  répandre  de  larmes  i 
iâ,€h.  7.  Qa^d  fous  h  mén^e  tpmbe  Us  vesront  r^yni^ , 
Et  répoux,  &  la  {e^mne^  $l  la  çierCi  &  le  fils  I 

Tantôt  ce  font  les  plorîets  qui  pro^uifent  le 
même  effet.  Il  eft  aflez  inutile  aen  citer  ded 
exemples  ;  le  premier  fqfKté 

Uomiifipn  des  Haifpns  donne  encore 
beaucoup  de  vivacité  au  Style  y  &  produit' 
quelquefois  le  fublime  d'expreffions.  En 
eifet ,  dît  Lonpnj  un  difcours  que  rien  ne 
lie  6c  n'embarrafl^  •  marche  avec  tant  de 
tapidité ,  qu'il  femble  alfer  plus  vite  que  I9 
penfée  même.  M.  de  yoUnire  a  peint  avec 
cette  chaleur  le  tymulte  d'un  aiTaut  : 

SthAd^  Tels  qa*aux  remparti  de  Troye  oo  peint  les  demî^ 


tjiais  amis  tout  fanelans  (ont  en  foule  aûtotir  dWx  « 

Françob,   Angbîs,  Lorrains,  que  la  Âireur-ai^ 

.  (emblb  >  '  ! 

Ayaaçoient ,  combattoitnti  frap^icnt^  mouroiei^ 

enfemble» 

Style  tbmpêeê,  eft  un  des  ttoU  genres 
de  Sjryle  de  Tan  oratoire,  que  quelques  VJxér 
teurs  sy>p<Uçot  ^/y/^  médiocre.^  &  que  le 
plus  grand  f\ombre  nomme  StyUjUurL  Les 
Anciefis  femblent  avoir  réfervé  tous  les  or- 
nemens  dii  StYle  pour  le  tempéré.  U  en  eft 
plus  ft^èptibie  en  ^tk%  que  le  Style  fimple^ 
&  il  en  a  helbîa  plus  que  le  (ublime.  tes 
pxoenpieps  font  ks  tropes  dont  cependant 
on  ne  doit  foire  uiàge  que  lorsqu'ils  fe  pré^* 
ientent  narurellement  à  Terprit  ^  qu'ils  (ont 
tirés  du  fujét  »  que  les  idées  accefToires  les 
font  naître  »  ou  qup  les  bienféar\ces  les  infpi* 
rent.*  yoyci  pLEURt.* 

Style  varié  ;  c'eft  une  qualité  que  doit 
avoir  toute  farte  '  de  Style  pou^  pbire  ;  il 
ennuie  s'il  n^'eft  varié»  Un  de  nos  Poètes 
IVi  dit  t  . 

Un  Stylç  trop  égal  fit  topioiirs  uniforme  BoJUw  i 

Çn  vain  brille  à  nos  yeui(,  U  faut  qu^  n^,  ^q*   ^F^ 

dornie. 

»  •  • 

Or  c'eft  le  mêlancç  des  figures  8t  la  mulâ- 

Î licite  des  tours  mii  produit  cette  variété* 
l'Orateur  &  le  roëte  doivent  en  ceci  (e 
{>ropo(er  la  nature  pour  modèle.  Si  le  blanè 
eul  y  réghojt ,  nos  yeux  n'en  pourroiént 
(butenir  Ilédiat  continué.  Le  noir  feul  y  ré* 
pandroit  une  tri(|e(Iè  aflSreufe  ;  les  autres 
couleurs  •  fi  elles  domiiioient  féparémênt  « 

KkiT 


auroient  aufli  leur  inconvénient.  La  maîfi 
éternelle  qui  a  conftruit  Tunivers  les  a  va"- 
TÎées  avec  uo  art  &  une  fagefle  fi  admira- 
bles, que  ces  couleurs  enfe  fomenantou 
en  s'adoucifTant  les  unes  les  autres  ^  forment 
un  fpeâacle  magnifique  ,  qui  pré(ènte  aux 
yeux  des  charmes  toujours  nouveaux ,  qui 
récréent  la  vue  fans  la  fatiguer  ^  ni  Téblouir. 
Il  en  fera  de  même  des  figures ,  leur  multi« 

f)licité  né  caufera  ni  Tennui  ni  le  dégoût,  fi 
'on  a  le  talent  de  les  varier.  Mais  cet  en* 
thoufiafme  même  demande  de  la  retenue. 
Il  eft  dangereux  de  s'abandonner  fans  ré* 
ferve  à  fon  génie.  Il  ne  faut  point  dierchef 
^es  ornemens ,  il  faut  qu'ils  naifTent  d'eux* 
mêmes  fous  la  plume ,  &c  le  Style  fera  tou* 
jours  varié  quand  il  s'accordera  avec  le  fujet 

u'on  traite ,  &  que  le  fujet  fera  fufceptible 

e  variété.  J^qyc!(  Variété. 

Pcnfksfur  U  StyU  en  gintraL 

« 

U  p.     C'eft  la  matière  qui  doit  déterminer  dans 
'^ •.  le  choix  du  Style.  Ces  exprèfiions  nobles 
parltr , .  ^^^  rendent  le  Style  magnifique ,  ces  grands 
/iV.  4  ;  mots  qui  remplifTent  la  bouche ,  donnent 
€h.  8.     aux  chofes  un  air  de  grandeur,  &  font  con* 
poitte  le  jugement  avantageux  qu'en  iak 
celui  qui  parle  d'elles.  Si  donc  ces  chofes 
'ne  méritent  point  cette  eftime,  fi  elles  ne 
iont  grandes  que  dans  l'imagination  de  l'Au- 
teur; cette  magnificence  fait  remarquer  fon 
jpeu  de  jugement ,  en  ce  qu'il  eftime  des 
.chofes  qui  ne  font  dignes  que  de  mépris. 
Les  figures,  &  les  tours  éloignés  de  Tordre 
naturel  du  difcours^  découvrent  aufii  les 
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toiouvemens  du  cœur;  or,  afin  que  ces  fi- 
fiures  foient  jufies ,  la  paffion  donc  elles  font 
le  câraâere  doit  être  raifonnable.  II  n'y  a 
rien  qui  approche  plus  de  la  folie ,  que  de 
fc  laiiTer  aller  à  de^  emportemens  fans  au- 
cun fujec  9  de  fe  mettre  en  colère  pour  une 
cbofe  qu'on  doit  traiter  avec  froideur.  Cha- 
que mouvement  a  fes  figures.  Les  figures 
enrichififent  le  Style  ;  mais  elles  ne  peuvent 
.mériter  des  louanges,  fi  le  mouvement  qui  les 
caufe  n'eft  louable ,  comme  nous  l'avons 
dit. 

Je  dis  donc  encore  que  c'eft  la  matière  qui 
•ri^e  le  Style  ;  lorfque  les  chofes  font  gran- 
àtSj  &  que  l'on  ne  peut  les  envifager  fans 
xeflentir  quelque  grand  mouvement,  le  Sjtyle 
qui  les  décrit  doit  être  néceflairement  animé,  • 
plein  de  mouvemens,  enrichi  de  figures ,  de 
toutes  fortes  de  métaphores.  Si  le  fujet  qu'on 
traite  n'a  rien  d'extraordinaire ,  fi  on  le  peut 
confidérer  fans  être  touché  de  paffion ,  le 
.  Style  doit  être  fimple.  L'art  de  parler  n'ayant 
point  de  matière  limitée ,  &  s'étendant  à 
toutes  les  chofes  qui  peuvent  être  l'objet  de 
nos  penfées  ;  il  y  a  une  infinité  de  Styles 
différens ,  les  efpeces  de  chofes  que  Ton  peut 
traiter  étant  infinies,  f^oyei  CONVENANCE 
du  Style  avec  le  Sujet. 

Un  Auteur  qui  a  employé  dans  un  ou-  ^ ^sï 
vrage  un  Style  noble ,  doit  toujours  le  (bu- 
tenir.  La  moindre  tache  qu'on  découvre 
dans  ce  qu'on  eftimoit,  eft  capable  de  faire 
perdre  toute  l'eftime  qu'on  en  avoit  conçue 


gi^p^ravatit.  l^n^n  reprtn^  ^^^if  de  <;^ 
^ue  dàn$  le  poçme  c|u  il  a  ^Qt>tylé  fe  ^^ff*^ 

f'iiçr^  9près  avoir  ^itce  qu^i|  ppuybSt  pour 
^r(:  une  çeipturç  terrible  d^  la  dèeflfe  des 
tçQ^b,re$ ,  U  g4cç  ce  qu^il  avoit  (lit ,  çn  ajô^ 
tznt  ce  vers  : 

'  Une  puante  humeur  lui  couloit  àc%  narines. 

Cette  circonftance  ne  rend  pas;  cette  dëefle 
t errible»  comme  le  pénfoit  poviixatMç^adti^ 

^  mais  odieufe  &c  dégoûtante. 

.  Il  fsLut  donc  cacner  les  défauts  y^ou  pour 
miéuk  parler ,  pûifqup  la  vérité  doit  UM^ours 
paraître ,  il  faut  s'attacher  à  tpurfier  les  dicr* 
les  dont  on  veut  donuer  une  gtaqde  i^ic  9 
de  manière  qu'elles  paroîflèpl  p^  kux  bel 
endroit. 

/^.         Les  Orateurs  p^irlent  ordipairemeilt  opi^ 

sk.  13.  édaircir  des*  ventés  obfcure^  ou  cônteft^s; 

ce  qui  dem^nd^  un  Style  dim]^,'puifque  d<uis 

cette  qccatioq  il  eft  néceflaire  de  di^j>^r 

tous  les  nuasef  2|ji  foutes  les  qbfcurités  qqt 


les  cachent.  i3eqx  qi)i  entendent  parler  un 
Drateur ,  ne  prennent  pas  autant  d^tntéret 


peme  ce  qu 
.obligé  de  redire  les  mêmes  chofes  en  plu- 
fieuts  manières  ^  afin  que  fi  les  preimçres 
paroles  n'ont  pas  porté^coup  |  les'  fécondes 
faffcnt  Teflèt  qu'il  fouhaite. 

Mais  cette  abondance  ne  confifte  pas  dans 
une  multitifd^  d^épithètes  ^  de  mots  &  d'ex* 


UreS^<4^èr^nient  fynonyj;pq,  l^oi^  Pve^ 
S^dçç  UQÇ  v^té  ',  pou.r  U  ^w  cqn^prca- 
dre  par  les  efpriçs  les  plus  groflSers ,  &c  la 
i^re  ap^cçyx)!^  ^ux  eÇprit^  \p  pJUi^  <li(^ 
traits,  il  ^ul  U  reprç(t»^fer  Tous  pju£léui;5 
fàç^s^  4^ip[erente$9  aiyec  ççt  ordrç  que  les 
4^pieres  cxprelÉpas^  foiçW  t^M^  frètes  que 
Ifs  pi^e9Ûeres  ,  oç  ajoutent  quelqpie  c^pi^ 
df^  jifçQurs  ;  deforte  que  (im  êcre  enauyeuif  9 
011  rep4e  (^niîhle  &  palpable  ce  que  l'o? 
VQi4oit  (î^re  ço;çiiv).ître.  V  ^  fiabile  l^oramp 
.Accommode  4  U  cap^Ç^^  4?^  auditeurs ,  \l 
S^^tûi^  ajix  chofe^  qui  font  fihicurç^ ,  Çf  Jl 
^^  1^  quitte  point  ju/qu'i  ce  qu'elles  foienc 
coir^;  dans  \pjif  efprit ,  ^  qu'elfes  s'y  (oiei^t 
^^lîes. 

JLef  prinçipat^es  qualités  du  Style  çje  Thii-  îé. 
fçire  font  1?  clarté  &  la  brièveté.  Up  I^ifiq-  «^^  «44 
rjfSQ  éloquent  ^it  une  vive  pçinturç  de  Tac* 
tipp  qu'il  r<tppQrte  ;  il  n'en  QuHie  aucyné 
«WnftWPÇ  iJP^aMp.  Celui  qui  eft  fef  o^ 
ande ,  nç  reprélente  que  h  cs^rc^uf  dc^  çhpr 
fes  j  il  lie  lès  dit  qu  à  demi  :  ainii  Ton  hiftoire 
eft  maigre  6c  décharnée.  Quand  on  rapporte 

n  çpmb4t  S^i  ?  été  fuivi  d'une  yia^ire 
^^lép  f  c^  n'eft  p9$  ^f e  hîfiorien  que  «de 
^irç  fipîpleiTifiit  quç  Top  ^  combanu  :  il  (îut 
j^pport^r  les  cauffidjel^  guerre,  direçoî^r 
mm  elle  ?'f ft  ^lumép,  faire  çpnnoître  in- 
térêt des  princes ,  leurs  forces.  Il  fapt  faire 
Ijne  4p(f  ription  d^  l^f  u  du  co^b^t ,  part^u- 
)iiremej)t  fi  ce  (if  u  a  éfé  cs^le  de  quelque  - 
açciaçnt  çon(i<)ér9)>Ie  ^  S(  découvrir  tou$ 
les  ftratgjfênie?  dq^jt  çp  s'eft  feryi.  Mais  il 
laut  fur  toutes  chôfes  que  Khi(|ofien  (bit 
cgiqmç  uii  p}irpir  fidèle  |  qui  ren4  le$  objeti 


tels  qu'ils  Ce  prëfenrént  à  hil  ^  fans  augmert^ 
tatîon  ni  diminution  de  leur  grandeur  na- 
turelle, f^qyc^  Histoire. 

La  brièveté  contribue  i  la  clarté  :  je  ne 
parle  point  de  celle  qui  confifte  dans  les 
chofesy  8c  dans  un  choix  de  ce  qn'il  faut 
dire  &  de  ce  ou'il  feut  négliger.  Le  Style 
d'un  hiftorien  aoit  être  coupé  ,  déga^  de 
longues  phrafes ,  &r  de  <:es  périodes  qui  tien« 
nent  Tefprit  en  fufpens.  Il  faul  que  Ton  cours 
foit  égal  9  &  qu'il  ne  foit  point  interrompa 
par  ces  figures  extraordinaires,  par  ces  grands 
mouvemens  qui  font  défendus  k  un  hifto- 
rien dont  le  devoir  eft  d'écrire  fans  paffion« 
Ce  n'eft  pas  qu'un  hiftorien  qui  eft  bon 
Orateur  ne  puifte  faire  ufage.  de  fon  élo- 
quence. L'occation  s'en  préfente  aftez  ibu- 
vent.  Comme  il  eft  obligé  de  rapporter  ce 
qui  a  été  dit  aufti-bien  que  ce  qui  a  été  fait  ^ 
il  y  a  des  harangues  à  faire  dans  Thiftoire^ 
où  les  figures  font  néceifaires  pour  peindre 
la  paflion  de  ceux  qu'on  fait  parler. 

Le  Style  du  géomètre  doit  être  dépouillé 
d'ornemens  &  de  figures.  Les  ventés  de 
géométrie  n'ont  befoin  que  d'être  énoncées, 
puifqu'elles  font  évidentes  ,  &  que  leur 
clarté  n'emprunte  rien  des  lumières  de  l'élo- 
quence. 

La  phyfîque  6c  ta  morale  demandent  un 
Style  moins  fec  que  celui  du  géomètre.  La 
première  a  quelquefois  befoin  du  fecours  de 
l'éloquence  pour  convaincre  le  lefteur  de 
la  bonté  &  de  la  (blidité  d'un  fyftênie.  Les 
figures  n'y  font  donc  pas  étrangères.  Pour 


tt  qui  eft  de  la  morale  y  elle  efl  encore  plus 
fufceptible  d'ornemeos.  Il  faut  pbire  quand 
en  veut  inftruire  ;  fans  cela  on  ennuie  6c 
on  ne  fe  fait  plus  lire.  M.  Hclvitius  eft  un 
excellent  modèle  en  ce  genre.  *Dans  fon 
Livre  Dt  l*Efpru ,  il  a  parlé  fi  clairement , 
fi  agréablement  des  chôfes  le^  plus  méta- 
f  hyfiques  qu^on' prend,  plaifir  à  les  lire.  Ceft 
un  art  qui  manque  à  prefque  tous  les.  autres 
moraliftes.  Au  refte ,  en  faifant.  Téloge  du 
Style  de  cet  Ecûvala,  nous  fommes  bien 
éloignés  d'approuver  k%  principes. 

SUBIECTION,  figure  de  Rhétorique  Petit 
par  laquelle  TOrateut  ou  le  Poëte  **inter*  ^^^^  • 
roge  lui-même  ,  afin  d'avoir  occafion  de^^'**^ 
placer  une  idée  qui  lui  fert  de  répai)fe.  Tel 
eft  cet  endroit  de  MaJRUon  :  ^  Quel  ufage 
t¥  plus  doux  &  plus  nateur  pourriez-vous 
f\  faire  de  votre  élévation  &  de  votre  opu« 
»  Iqpce  ?  Vous  attirer  des  hommages?  Mais 
H  l'orgueil  lui-même  s'en  lafle.  Comman- 
H  der  aux  hommes  &C  leur  donner  des  loix^ 
>»  Mais  ce  font-là  les  foins  de  l'autorité  ^ 
n  ce  n'en  eft  pas  le  plaifir.  Voir  autour  de 
>»  vous  multiplier  k  l'infini  vos  ferviteurs  Se 
^  vos  efdaves  ?  Mais  ce  (ont  des  témoin^ 
>»  qui  vous  embarraflent  &  qui  vous  gênent, 
>  plutôt  qu'une  pompe  qui  vous  décore,&c.>» 

Ceft  par  la  même  figure  que  Sanltcqut  ^ 

après  avoir  expofé  les  mauvais  exenriples 

qu'une  mère  coquette  donne  à  fa  fiUe  ^s'écrie 

en  s'adreflant  à  cette  mère  : 

..I 

CroSs-tu  qu'elle  ait  jainais  cette  haute  fagefie        5«r.  j. 
'Oue  l'on  puife  ji  Saiot^yr  dès  la  teadre  jeuncfle  i 


Non.  Gàr  tu  doh  tm  ]oA  là  rôîr  àv«c  é&ot 
éot/rir  B^^  Yà  xaVnëi'ë  étcôV  *i^las  !dm  ifst  tm  ^ 
Et'nè  'fê  plus  *b6ràer  i  Ta  'fifulè  Inlànie 
De  mettifé  cipmme  toi  âés  fous  à  Tagonie. 
Mab  réponx  qu'elle  tiura  fe  mettroit  en  coarrotoc 
Eft-ce  qu'ufie  coquette  a  -peur  de  (on  éponz  ? 
0ès  qu'une  fedime  kdôi^Hin  fou  qui  la  rend  feUe  % 
Dès  qa'eUe  cft  d'un  gdant  Ildolicre  &  Tidole, 
Auffi-^6t  fon'épôuk  n*tA  vu  qu'avec  dédain. 
Aùffi  qu'éflsil'ches  Kti  î  RSeh.  Un  George^Dandùù 

I 
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La  Subjeétion  reflemble  fort  à  Toccupa- 
tioil ,  Uùfrè  f^r6  f,  tf ùi  dônfrfte  à  prévenir 
itfte  «bjeâWn  qte  Im  'prévoit ,  en  fe  la 
ftifafit  'à  Ibi-même  ',  'fie  en  y  téponàtau 
y<fy^  ^ccupWtio  ^. 

SfUiflLflFJlE  ;  lorfque  les  lôm  Ccri vains 
hcYdh't  j>a^  l>Ién  cl'iicdtird  fiir)à  ^nature  & 
lii  définition  d'une  'cho&>  riouis  n'alvons 
|;arde  dé  la  Bé^nxr  à  'notre  gùife-;  «oui 
çroybns  -^ull  feft  plus  4âfee  de  ràpporfér  16 
fcntimérit'dë  cés'difiërfetislEcrivaîn's ,  a*fin  dfe 
wfettftiè  leftèUri  portée^ae'sVrêtfer  à  tfelflî 
qu'îl- troavb  pKisxôrifôrrtle'à  la  raifbn.  Ceft 
ia  'lilétliôdè  que  rtous  ^vôris  fuivie  dâhs  plu« 
'fitûit  àrtides'de  ndtit 'ouvrage  ,&c  que  nodk 
Suivrons  encore  iferts  celui  ci, 

Tom4é  hiondè  eonndlt4e  Triilté  'flaS* 
^nit6ti'L6njgin.  'Cctftûtfeiii^feît  conttlcr 
'le  ISuDtfinè  dans  une  ^irfiixt  àt  ^étiSét 
RéfitM  T^rtde,*tlbbFe,  nwgniflqtie.-X>e/f^r^i/«x't!ai* 
IX,  '  fes  Réflexions  ftir  Tourna  âeXi)/i;^'iij^ft 
que  «  le  Sublime  eft  une  certaine  force  de 
w  dîfcours  propre  à  élever 'Ôc'à  ravir l^aft^f, 
•>*  •Cc'.qui  provient  ou  <îfc  lu  Videur  èt^ 


*  pdift^-Àtle  la  fioblèiTé  du  retttimehn 
^  oti  %  la  hiàgrlificence  éesi  parûtes  ^  bu  dtt 
A  tout  h^ittttnietix  .  vîf  «t  animé  de  l'elfe 

h  i^tdïîoA  ;  c'eft-à-dirè^  d'âne  dé  ces  cho-  ,  - 
jî  1è^  règàrdëè  {eparéihbitt^  dû',  ce  (fjfiri  fait 
^  )c  ^arfaft  Sublimé  ^  de  cè^  trois  Vrhôie^ 
^  jointes  feÀftihblé.  » 

M.  dé  ih'Moihe  lé  définit  «  le  ^^  «c  fe 
^  nàùvéâfa  réunis  dans  onë  "grànàé  îdéé  ^ 
À  &  ékprmié^  àv^ecélé^iancé  &  ^réctfi'ôb.  »^ 

M.  Sylvain  f  avocat  ait  ^arlèméAt  ds  Traite  ifa 
Pirrs ,  qui  a  donné  un  Tialté  hir  le  SubliAie,  f  fj*^'!'t 
fè  dëfSiît-,  «  un  dîfcours  d'ôn  tout  e«trt«r^  '•^'^•r' 
9»  di^aFré  qâi ,  par  les  plt^  ito^s  iTnilgé^ 
h  Se  par  Kéi  plus  grands  f^iihènis  ^diMt  fl 
H  fait  fentir  tou<e  la  noblefle  par  ce  t(W 
(>  nVênièxf^x'préfltôil  ^  éfèVê  l'kthé  btf-defilis 
^  'êèïés  idft^  ordinaire  d^  jgrÉ^xléUr-,  & 
W  4&i  la  pôrtbht  fèû^-à-cdi^  Hm  «dAii^a^ 
^  tion  à  ce  qu'il  y  à  de  f^di  éleVé^its  Ik 
H  hàtUfe,  la  raVit  de  lài  'dttfirié  ^lé  RadVé 

*  idée  d'éïlé-même.  »  C«»té  dernière  dé>- 
finhioh  fui  critiquée  dafns  Hm  Jôùi^àl ,  tor(l- 
%itiè  rouvrl^é  de  M.  ^CvulA  partit. 

^    t'^ùteàr  de  ctetfte  CrifiqHë ,  tW]^  lorigufe  Affr^or/ 
iJdur  ôti'c  VA  'tîiiTVfctite  ,  dît  '^é  «  ?<  Subiitf^  Févr'ur 


^if  &  dans  h  pôëGe,  parce  qu'il  nV  a  qâe  ié 
^  Vrai  qui  puifflfe  Fràper',^inre  ,  foiîchér^ 
-*  perfuadër;  'fit  rém^lrr  TâlWe  d'admîrâ'tioh 
1^  &  de  plaifir.  je  dis  dan^  tôùtt  foh  ilii^U- 
•>  iioh  ^  )dàns  toute  JhjérU ,  |»ur  ïe  ^fflfiiif- 
^  guer  âekëkjpfèifiorisoraiAairès,qmn'ôiit 
in  lien  qued^inédiecreîiparce  que  c'eft  h 


»  mëdiocrltë  des  fentltnçns  &  <les  penSei 
W  qui  éloigne  «^iblument  le  dlfcours  de  la 
»  grandeur  &c  de  la  nohleflTe  du  Sublime.  » 
I<v.3»      M.  Gibcri  djLt'dans  Ton  Livre  des  Régies 
€kap.  8»  de  l'éloquence, gue  ce  qi^on  appdlt  Subumt 
^^*  3'    tflunc  êhtct  di  traits  ^ui  f râpent  ,  6*  qui 
quelquefois  font  compris  en  unfeulmot^  ou 
du  moins  en  trh-pw  djt  mots.  On  le  difttn- 
gue  de  ce  gu'onrftppelle  ffyU  fuhlime ,  à 
caufe  que  ce  dernier  eft  quelque  chofe  de 
plus  étendu,  ^ojfcjî^  Style  Sublime. 
ViA.  tn^      Enfin ,  le  Sublime  en  général  y  dtt-on 
f)v«Mr«  dans  un  grand  ouvrage,  eft  tout  ce  qui  nous 
élevé  au'deiTus  de  ce  que  nous  étions ,  & 
qui  nous  fait  fpntir  en  même  tems  cette  élé- 
vation. 

Le  Sublime  peipt  la  vérité,  m^is  en  un 
fujet  noble  ;  il  la,  peint  tou^e  entière  dans  â 
caufe  &  dans  ion  effet  :  il  eft  l'expreflion  ou 
l'image  la  plus  digne  de  cette  vérité.  Oeft 
•un  extraordinaire  merveilleux  dans  le  di(^ 
rours ,  qui  frape ,  ravit,  tranfporte  l'ame,  6c 
lui  donne  une  haute  opinion  d'elle-même. 
Sans.nqus  arrêter  a  toutes  ces  différentef 
r  définitions ,' ou  plutôt  à  ces  d^criptions, 
difons  qu'on  :  diftingue  deux  fones  de  Sur 
.  .    blime,  le  Sublime  des  images,  &  le  Su- 
blime des  fentimens.  Ce  n'eft  pas  que  les 
.ieotimensnp.  préfentent  auffî  en  un  fens  df 
nobles  images,  puifqu'ils  ne  font  Sublim^ 
que  parce,  qu'ils  expofent  aux  yeux  Tame  fk 
,1e  cœur  :  mais  comme  le  Sublime  des  imar 
ges  peint  feulement  un  objet  fans  mouve- 
ment, &  que  l'autre  Sublime  marque  un 
mouvement  du  cœur ,  il  a  fallu  diftinguer 
cws  deux  efpeces  par  ce  qui  domine  en  cha- 
cune 


tiitie.  Parlons  d'abord  du  Sublime  des  îma.- 
fefcs;  Homen  &  VirglU  en  font  remplis.  Lé    ' 
premier,  en  parlant  de  Nei»tuiie,  du: 

■  1 

A!ï>/«n*aiofî  marchant  dans  les  Vàftes  campagnes  i  '^o'Hîîn  i 
Fait  trembler  fous  fes  pieds  &  forêts  &  montagnes.  17/^, 

Ceft-U  une  belle  image ,  Ww  le  Poète  eft  ^ 
bien  plus  admirable ,  qaand  il  ajoûie  : 

L'enfer. sVineut  au  bruit  de  Neptiuic  en  fierté: 
Pluton  fort  de  fon  thrônc } ,  il  pili^ ,  il  s'écrie  ;  ' 
Ma  peur  que  ce  dieu ,  dans  cet  affreux  féjour  # . 
t)*un  coup  de  fon  trfdent  ne  fjffe  entrer  le  jour  ^ 
Et ,  par  le  centre  ouyert  de  la  terre  ébranlée  \ 
Ne  fàfle  voir  du  Styit  la  rive  défoléê ,. 
Ne  découvre  aux  vivans  cet  Empire  odieiik  ; 
Abhorré  des  Mortels,  &  craint  même  des  Dieaïi; 

Quels  coups  de  pinceau  !  Lci  terre  ébranlée 
d  ufl  coup  de  trident  i  les  rayons  du  pur 
prêts  à  entrer  dans  fon  centre  ;  la  rive  du 
Styx  tremblante  &  défoiée  ;  Tempire  dè|  ' 
morts  .abhorré  des  >  mortels  !  Vbilà  du 
Sublime ,  &  il  feroit  bien  étonnant  qu'à  la 
vue  d  un  pareil  fpeftacle  nous  ne  fuffions 
tran  portés  hprs  de  nous-mêmes.  * 
.  N  eft-ce  pas  encore  le  Sublime  dés  imâ-^ 
ges ,  quand  le  même  Poëte  peint  là  difcordel 
ayant  .      ,  > 

La  têtfe  daiis  lé^  deux;  &  les  pieds  fiir  la  terre. 

Quelle jdée  nous  donne-t-il  encoreJubruîf 
qu  un  Dieu  fait  en  combattant  ? 

Le  ciel  en  retemit ,  &  r01y«pè  en  trembla; 
D,  de  Lia.  T.  III,  Part.  /.       L I 
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Vireile  va  nous  fournir  un  trait  de  Sublimé 
femblable  à  ceux  Sitomtn  ;  le  voici  :  les 
divinités  étant  aiTemblées  dans  TOlympe  ^ 
le  fouverain  Arbitre  de  l'univers  parle  ;  tous 
les  dieux  fe  taifent ,  là  terre  tremble  y  un 
profond  iiience  règne  au  haut  des  airs,  les 
vents  retiennent  leur  haleine ,  la  mer  calme 
fes  flots*  Lès  exprefliohs  même  du  Poëte 
fraperont  davantage  : 

Eo  diccntCi  Dcûm  domui  altaflcfcU  i 
Et  tremefaHa  folo  teUus,  JUet  arduus  œther  : 
Tùm  Zepfynpofuere^  pnmitplacida  etquoraporum. 

Les  peintures  que  Racine  a  faites  de  la  gram 
deur  de  Dieu  font  fublimes.  Nous  en  cite* 
rons  deux  exemples  : 

Efiktft  '    ^^  "^  nmpie  adoré  iiif  h  terre  ; 

màt  %  y         Pareil  au  cèdre,  il  cadioit  dans  les  citut 

/'*  ^*  Son  front  audacieux  ; 

U  fembloit  à  fon  gré  gouverner  le  tonnerre  i 
Fouloit  aux  pieds  tei  ennemis  vaincus  : 

Te  n*ai  £ût  que  paffer,  il  nétoit  déjà  plus. 

Les  quatre  vers  fuivans  ne  font  pas  moins 
fublimes  ! 

jl^H,  L^Etenlel  eft  fon  Aoftt  «  le  monde  eft  foii  ouvrage } 
Il  entend  les  fonpîrs  de  fliumble  qu'on  outcage^ 
.  Juge  tous  les  Monels  avec  d'égales  loix , 
Et  du  haut  dt  (on  thrftne  interroge  les  Rois« 

On  peut  citer  encore  ces  vers  que  le  m£mi 


Poète  iàtt  dans  la  bouche  du  gratid-prfitre 

* 

Celui  qdi  met  un  frein  &  la  iâtéxa  dés  flots  \         Maiîit 

Sçait  auffi  des  méchans  arrêter  les  complots  ;       aSc  î* 

Soumb  aVec  refpéâ  à  fa  yôlonté  fainte , 

le  crains  Dieu ,  cher  jAÀer^  &  n*ài  pôiat  d*àutr^ 
crainte» 

Tout  eft  grand  &  rublîmé  dans  ces  quatre 
Vers  9  là  penfée,  l^expreffion  ,  la  crainte  dé 
Dieu  fupérieure  à  toute  autre  crainte ,  &c^ 
Les  deux  derniers  vers  rentrent  dans  te  Su^ 
Hlime  des.  fentimens» 

On  connoit  lé  lërment  àdmihible  dé 
DimoJUùni  ;  il  avoît  cônféilië  au  peuple 
d'Athènes  de  faire  la  guerre  à  Philippe  dé 
Kfacëdoine,  &  quelque  tems  après  il  fe 
donna  une  bataille  où  les  Athéniens  furent 
dëÊùts.  L'Orateur  Efchin§  reprpchi  en  {uf- 
tice  à  Ùimofihiru  (es  confeils  dont  le  mau- 
vais fuccès  avoit  été  fi  funefte  à  fon  pays* 
Ce  grand  homme ,  malgré  fà  difgrace  j  bieii 
loin  de  fe  juftifièr  de  ce  reproche  »  Icommé 
d'un  crime,  parla  de  la  forte  aux  Adiéniens 
même  :  î^on ,  non ,  Mtfficurs  ^  vous  n^ave{  . 
pointfaiÏTi^ycnjurt^ar  Us  mancsde  tous 
ces  grands  hommes  qui  combattirent  à  la  ba^  ' 
taille  de  Marathon^  de  Piaiie^  de  Sàla^.  *  \ 
tnine^  &c. 

Ce  trait  éft  ektrémemént  fubltnié  iôhf 
houve  en  petit  toutes  les  perfeftions  dil 
difcours  raflemblées ,  la  noblefTe  des  mou*  , 

vemens ,  beaucoup  de  délicateiTe  i  de  gran^ 
des  images ,  de  grands  fentimens,  des  figii<^ 
ï^  hardies  6c  naturelles  «  vint  force  de  rajj« 
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fonnement  ;;  &  ce  qui  eft  plus  admîiubîé 
encore ,  le  cœur  de  JDémo/ihènc  élevé  au- 
deflus  des  mauvais  fuccès  par  une  vertu 
'  égale  à  celle  de  ces  grands  hommes  par 
lefquelsil'jure. 
Càurs  ât  Les  fentimens  Cànt  fablimes ,  dit  M;  Sai'- 
£.  Lctu  uux^  quand  fondés  for  une  vraie  vertu  ,  ils 
paroiflent  être  prefqu'au-deiTus  de  la  condi- 
tion humaine  9  &  qu'ils  font  voir,  comme 
Ta  dit  Sénequt ,  dans  la  foibleflfe  de  Thu- 
liianité,  la  confiance  d'un  Dieu;  l'uni veri 
tomberait  fur  là  tête  du  jufte,  fon  ame  fe- 
roit  tranquille  dans  le  tems  même  de  (à 
chute.  J^'idée  de  cette  tranquillité ,  compsr^» 
rée  avec-  le  fracas  du  monde  entier  qui  fe 
brife  ,  eft  une  image  fublime,  &  la  cran* 
quillité  du  jufte  un  lentiment  fubiime* 

Corniilk  eft  le  premief  de  tous  les  Tra« 
giqués  qui  ait  excité  l'admiration  par  des 
images  &r  des  fentimens  vraiment  fubiimes. 
Dans  la  tragédie  de  Midce^  cette  princeflb 
parlant  à  iN^m/if  fa  confidente,  l'aiTure  qu'elle 
fçaura  bien  venir  à  bout  de  (ts  ennemis , 
qu'elle  compte  même  mcdiamment  %*en 
venger  j 

*Miiée    ^^^^^  râveuglement  dont  vous  êtes  féduite  ; 
Âc2.  i  y    Pour  voir  en  quel  état  le  fort  vous  a  réduite. 

Votre  pays  vous  hait,  votre  époux XI  fans  foi  ; 

Contre  tant  d'ennemis  .que  vous  refte-t-il  î 

MÉD'Ér. 
M6Î,  dis-je,  &c'eïîairez; 

i 

Que  MédU  eût  répondu  \  Mon  arc  &  mcn 


t'A 


pàur4^;ceh  feroit  très^-noble  &  toucfa^nt 
9u  grand  ;  qu'elle  dife  fimplcment ,  Moi  : 
yoili  du  grand  ;  mais  ce  n'eft  point  encore 
du  Sublime.  Ce  monoryllabe  annonceroic 
^C  la  nianiere  la  plus  vive  &  la  plus  ra^ 
pide,  îufqu'où  va  la  grandeur  du  courage 
de  Medée  ;  mais  cette  Médéc  eft  une  mé- 
chante femme  9  dont  on  a  pris  foin  de 
me  Êdre  connoître  toas .les  crimes ,  &  les 
moyens  dont  elle  s'eft  fervi  pour  l^s  com« 
mettre.  Je  ne  fuis  donc  point  étonné  de  fon 
audace  ;  )e  la  vois  grande  9  &  je  m*attenr 
dois  qu'elle  le  dpvoit  être  ;  mais  quand  elle 
répète  :  Mqî  9  dis-je^  &  àejl  ajje^  ;  ce  n'eft 
plus  une  réponf^  vive  &  rapide  9  frifit  d'une 
paffion  ayeugle  &  turbulente  ;  c'eft  un« 
réponfe  vivç  &  pourtant  de  fimg-froid  ; 
c'eft  la  réflexion ,  c  eft  le  raifonnement  d'une 

1>affion  éclairée  6c  tranqi^ille  dans  fa  vio- 
ence*  M(dj  je  ne  vois  encore  que  Médée^ 
moi  9  dis'Jc  9  îe  ne  vois  plus  que  fon  cou*- 
ra^e  &  la  pulflan.ce  de  fon  art  ;  &  c*cji  affilé 
voilà  le  Sublime  ;  c'eft  particulièrement  le 
ç'eji  aff€:(,  qui  rend  fublimp  tputi;  la,  rér 

Je  fçais  que  M.  D^Jbriawc ,  fuivi  par  plîip 
fieurs  Critiques  9  ièmole  .  faire  çonfifier  le 
Sublime  de  la  réponfe  de  Médit  dans  le  feujl 
motiofyllabe  /npi;.mais  j'o/e  être  4'un  avis; 
contraire. 

Vous  trouverez,  un  autre  trait  du  Sublimç 
des  f<;ntimçns  dans  la  tragédie  dçs  tioraces» 
Une  femme  qui  avoit  aiHQé  au  combat  des 
trois  Horace^  contre  les-  trois  Curiaces^ 
fnais  qui  n'en  avoit  point  vu  la  6n  9  vient 
annoncer  au  vieil  Horace  que  deux  de  fe^ 


$ls  avoient  écë  tués ,  &  que  le  troifieme  À 
vo^nt  hors  d'état  de  rëfiiter  'contre  trois  ^ 
fivoit  pris  la  fuite.  Le  père  fe  montre  alors 
outré  de  la  lâcheté  de  foo  fils ,  fur  quoi  fi| 
foçur  f  qui  étoit  là  préiente ,  die  à  ûm  père  ; 

SvtlÊé 

JH.  %  s  Que  vouiiesrvous  qu*il  fît  contre  trois) 

Quil  monrAt; 

■  yoili  ce  ^aii  du  plus  grand  SuiUme ,  dit 
M.  de  VoUaire ,  ce  mat  auquel  il  r!en  eft  au* 
çun  de  comparable  dans  toute  P antiquité. 

Dans  ces  deux  exemples  ^  Midie  fit  Ho* 
race  font  tous  deux  agités  de  paffion ,  Se  il 
eft  impoffible  qu'ils  expriment  ce  qu'ils  fen- 
tent  )  d^uie  façon  plus  pathétique.  Le  mol 
qu'emploie  Médee^  &  auquel  elle  donne  une 
nouvelle  force  non«feulement  en  le  répé* 
tant ,  mais  en  ajoutant  ces  deux  mots  ^  & 
^*efi  affes^ ,  peint  au  de*là  de  tout ,  la  hauteur 
&  la  pmiTance  de  cette  enchantereflTe*  Le 
fentiment  qu'exprime  le  vieil  Horace  a  la 
même  forte  de  beauté.  Quand  par  Ex>nhei|r 
\LXï  mot ,  un  (èul  mot  pemt  énergiquement 
un  fentiment ,  nous  (ommes  ravis ,  parce 
qu'alors  le  fentiment  a  été  peint  avec  la  même 
vitefle  cni'il  a  été  éprouvé  ;  &  cela  eft  fi 
rare  9  qu  il  faut  néceuairement  qu'on  en  foit 
furpris ,  en  même  tems  qu'on  en  eft  charmé. 
Corneille  me  fournit  encore  un  nouveaa 
trait  de  Sublime  des  fentimens,  que  )e  im 
puis  pafler  fous  filence.  Suréna  général  d'ar^ 
snée  mOrode ,  roi  des  Partbes ,  avoit  renda 
4^  ferviççs  ft  çfleiitieU  %  f(^  miutrf ,  iix^ 


ttquis  une  fi  erande  rëputanon  j  que  ce 
prince»  pour  saflurer  de  fa  fidélité»  réfout 
de  le  prendre  pour  gendre.  Surina  ^  qui  ai« 
moit  ailleurs  »  refufe  la  fille  du  roi ,  &  fur 
ce  refiis  le  roi  le  fût  aflaifiner.  On  vient 
auffi-tôt  en  apprendre  la  nouvelle  à  la  fœur 
6c  à  la  maitreue  de  Suréna  y  qui  étoient  en« 
ièmble,  fy,  alors  la  foçur  de  burina  éclatant 
en  imprécations  contre  le  tyran  »  dit  : 

Que  tik^m  du  tonnerre  ; 
Gel»  fi  tu  daignes  voir  ce  qu*on  fidt  fur  la  terre  \. 
Et  pour  qui  gardes^tn  tes  carreaux  embrafis  » 
Si  de  pareils  tyrans  n*en  font  point  écrafés  ? 

Enfuite  s'adreffant  à  la  maîtrefle  de  S  urinai 
qui  ne  paroiflbit  pas  extrêmement  émue  » 
elle  lui  dit  : 

Etvous,  Madame,  &voqs,  doncramonrmudlej 

Dont  l'intréfude  orgueil  pasok  encor  tranquille  ; 

Vous  qui ,  brûlant  pour  lui  fans  vous  décerminer  j 

Ne  Favea  tant  aimé  que  pour  raflkffiner  ; 

Allez  d'un  tel  amour ,  allea  voir  tout  TouvrafS  J 

En  recueillir  1q  finit,  en  goûter  Tavantage. 

Quoi  !  vous  caufez  fa  mort,  9l  n'avez  point  dé 
pleurs  ? 

A  quoi  répond  Euridiu  »  c'eft-à*dire  la 
maîtrefle  de  Surina  : 

Non ,  je  ne  pleure  point ,  Madame ,  mais  je  meurs^ 

Et  cette  malheureufe  princefle  tombe  auifi« 
tôt  entre  les  bras  de  Cts  femmes  qui  Tem-* 
portent  mourante.  Voilà  fans  doute  un  Su<» 

tlim^  merveilleux  de  fontimens ,  6c  dans 

Lliv 


^âétipq  ^^uridic^  &  dans  Ta  rëponf^  Fîi 
tiif  if%  jours  çn  apprenant  qu'on  perd  çé 
^ù'oii  aime  {  ^tre  faillau  point  de  n'avoir  pa$' 
la  force  d'en  ^émir ,  &  dire  tranquillement 

3'Von^  meurt,^  ce  font  de^  traits  qui  nou) 
tuftrent^  bien  «  quand  nous  pfons  nous  ei| 
croire  capables  !.  * 

"Voici  encorp  qqelques  tçai^s  fiib.limes  ; 
è-eA  toujours  le  ^rand  Corneille  qui  nou^ 
les  fournit/  Nous  n'annoncerons  pas  ce  qu; 
les  amené  :  nous*  iiijilporbns  que  le  leéleur 
<ropno\.t  les  piëcesdont  ils  font tirësv  Le pre^ 
inier  eft  tiré  <le  la  tragédie  à^fféracUus  ^ 
Pulchérie  dit  eq  s'adr^fl^t  4  PhoMsl 

Bèra-  On  dit  c^Hinicliiis  doi(  aujourdliuî  pztoitxt  ; 
çVidi  »    Tyran,  defcends  du  thrônç,  &  fais  place  à  ton 
f-^ç  *•     *  maître. 

\jà  fécond  eft  pris  dans  la  Mort  de  Pompiti 
c'^ft  Céfar  qui  prononce  ces  paroles  (ubli* 
mes ,  lorfqu'on  lui  préiènte  les  cendres  dà 

Fompé^;        '   ^     •  t        -     » 

fi  ée  Reftes  d\in  demi-dîeu ,  dont  à  pçlne  ]e  pyis 
^^»  Egaler  lé  grand  nom,  tout  vainqueur  Œiè  j'en  fi4it 

Qu'ij  faut  avoir  une  grande  ame  pour  pen« 
fer  ainli  à  \j^  vye.  4e$  r^des  d'^un  héros  qu^ 
f  on  a  vaincu  î. 
Le  troifieme  fe  troqve  dans  U  tnig^diQ 

Prusias, 

.V/VdJiie.  ï«  V^x  mettre  d*accord  î'amQUT  8ç  U  pâture  ^ 
ë*J|^«4-  |tre  perç  &  ifari  dam  c^fte  conjonaurc,     "  . 


r  NXCOMÈPI» 

Ççignear,  youlez^vous  biea  vous  en  fier  à  moi  I 
fc(ç  foy  Cl  Vun  jii  l'autre, 

P  R  u  s  I  A  s. 

Etquedoi^-jeétrè? 
N  I  c  o  M  £  o  £» 

Roi. 
B^r^nez  hautement  ce  noble  caraâcro# 
^n  véritable  Roi  n*eft  ni  mari  ni  père  i 
Il  regarde  fon  tiirdne ,  &  rien  de  pluf .  KéffïH, 

Le  Sublime  des  fentîniens  cft  fouvcnt  tran-» 
Quille;  une  raifon  affermie  fur  elle-même 
les  guide  dans  tous  leurs  mouvemeni.  Vamk 
Sublime  n^eft  altérée  ni  des  triompher  de 
TibirCy  iji  des  difgraces  de  f^arus.Arrla  (^ 
donne  tranquillement  qn  coup  de  poignard^ 
ponr  donner  à  foli  nfiari  t'èxemple  d'une 
inort  héroïque  :  elle  retire  lé  poignard  de 
•fon  fein ,  '&'  te  lui  préfenté'  eii  ^xhx^t  ce  mot 
fublime  \  <<  Prends  P'atu^ ,  il  rie  m'a  point 
n  fait  de  mal.  »  Pate^  non  doïct, 

O91  repréfèntoit  à  tiorace  fils ,  allanf  com- 
battre contre  lès  Coriaces  ,  que  peOt*étre  il 
^udroit  le  pleurer ,  il  répond  2      "  " 

Quoi  !  yoi4s  me  pleureriez  mourant  pour  tiu 
patrie  ? 

La  reine  Htariefu  d'Angteterce  ^  dam  un 
yai({eaii ,  au  milieu  d'une  tempête  furieufe  « 
laiTuroit  çeuji^  qui  l'accompagnoient  •  en 
leuf  dlfant  d'un  air  u^pquiUe  »  que  Us  reines 
ht  Je  noyoiem  pAS^ 

.  ^  Çm^Çi,  4ll4nt  çQmbdUre  {iQur  (à  patri« , 
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difoît  h  Camille  ùl  mattrefle  »  qa! ,  poSr  I^ 
retenir  »  faifoit  valoir  Ton  amour  : 

Ayant  que  d'être  à  vous ,  je. fuis  à  ihon  pays*  ' 

Augure  ayant  découvert  la  conjuration 
flue  vinna  avoit  formée  contre  fa  vie ,  6c 
1  ilyant  convaincu  de  cette  trabifon ,  lui  dit; 

« 

Soyons  anus,  Çufna,-  c*eft  moi  qd  t'en  coont» 

Voilà  des  fentimens^  rubl!mes:b  reine  étoit 
au-defliis  de  la  crainte  ^  Curiact  au-defliis 
de  l'amour ,  Augufie  au-defius  de  la  ven« 
geance^St  tous  trois  ils  ëtoient  au-deiTus  des 
pafHons  &  des  vertus  communes.  ^ 
M*  sil*  Il  ne  faut  pas  confondre  le  Sublime  avec 
▼'in ,     le  ftyle  fublime  :  celui-ci  confifte  dans  uno 

Vuh^t  ^""?  <l*idées  nobles  exprimées  noblement  s 
'*  au  lieu  que  le  Sublime  eft  un  trait  extraor- 
dinaire ,  merveilleux: ,  qui  enleva ,  ravit  » 
tranfporte.  Le  ftyle  fublime  veut  toutes  les 
figures  de  l'éloquence ,  le  Sublime  tt  peut 
trouver  dans  un  feul  mot.  Une  chofe  peut 
être  décrite  dans  le  ftyle  fublime^»  &  n'être 
pourtant  pas  fublime ,  c'eft*à-dire  n'avoir 
rien  qui  élevé  nos  âmes  :  ce  font  de  grands 
objets  &  des  fentimens  extraordinaires  qui 
çaraâérifcnt  le  Sublime,  ^oyef  Style 
iiiblime. 

L'on  ne  doit  pas  non  plus  confondre  la 
Sublime  avec  le  grand.  L'expreffion  d'une 

{;randeur  extraordinaire  fait  le  Sublimé ,  & 
'expreffion  d'une  grandeur  ordinaire  îaàt  le 
~  grand.  Il  eft  bien  vrai  que  la  grandeur  ordi* 
paire  du  difcours  donne  beaucoup  de  plaifir^ 
mais  le  Sublyne  ne  plaît  pas  finiplemçnt  j 


)f  ravit*  Ce  qui  fait  \t  grand  dans  le  difcours 
9  plufieurs  degrës  ;  mais  ce  qui  fait  le  Su'* 
blimt  n'en  a  qu'un.  Une  comparaiion  éclaiin 
cira  cette  idée.  Un  roi ,  qui ,  par  une  ma* 
gnificence  bien  étendue  &  fans  fifte ,  &it  ua 
poble  ufaee  de  fes  richefles ,  montre  de  la 
grandeur  dans  cette  conduite.  S'il  étend  cette 
magnificence  fur  les  perfonnes  de  mérite , 
fêla  eft  encore  plus  grand.  S'il  répand  de 
préférence  k%  libéralités  fur  les  gens  de  mé- 
tite  malheureux  9  c'eft  un  nouveau  degré  de 
grandeur  &  de  vertu.  Mais  s'il  porte  la  gé- 
nérofité  jufqu'à  fe  dépouiller  quelquefois  fans 
imprudence ,  jufqu'à  ne  fe  réferver  que  l'ef- 
pérance  comme  Alexandre ,  ou  jufqu'à  re- 
garder comme  perdus  tous  les  jours  qu'il  a 
paflfés  fans  feirédu  bien  ;  voilà  des  mouve- 
Inens  fublimes  qui  me  raviflfent  &  me  tran(^ 
portent ,  &  qui  font  les  feuls  dont  l'expreflion 
puiiTe  faire  dans  \i  difcours  le  Sublime  des 
fentimens. 

Le  difcours  de  CaionA^m  lequel  ce  ftoi- 
que  ennemi  des  fables  dédaigne  d'aller  at| 
temple  de  Jupiter  Hammon ,  eft  plein  de 
grandeur  &  d'éloquence.  Il  eft  tiré  de  la 
rharfàle  de  Lucain^  &  nous  l'avons  cité  au 
mot  ÉPOPÉE. 

Ce  pailage  d'un  pfeauim  eft  du  vrai  Su- 
blime: »  La  mer  vit  la  puiflTancede  l'Eter-  py.  ,1^; 
H  nel ,  &  elle  s'enfuit.  Il  jette  (ts  regards , 
»  &  les  nation!  font  diffipées.  »  Que  la 
lumière  (bit  ^  &  la  lumière  fut ,  eft  encore  du 
vrai  SuDlime.  Cependant ,  pour  rendre  en- 
core plus  fenfible  la  différence  du  grand  6c 
èufublime ,  j'alléguerai  deux  exemples ,  ou 
Tw  ^  r^titrf  fe  trouvent  réunis  dans  1« 
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|tt|ttie  difcours.  La  tragédie  de  Cirmd  mé 
fournira  le  premier  exemple ,  &  celle  de 
Strtorius  le  fécond. 

pans  la  tragédie  de  Cinna ,  Maxime^  qui 
youloit  faix  le  danger ,  ayant  témoigné  da 
Tamour  à  Emilie  ^  qu'il  tâche  d'engager  à 
ifuir  avec  lui  9  Emilie  lui  parle  ainfi  ; 

Quoi  !  tu  m'ofes  aimer ,  &  tu  n'ofes  mourir  ? 

Tu  prétends  un  peu  trop;  msûs  auoi  que  tu  pré** 
tendes  *  . 

ftendsttoi.digne  du  mojns  de  ce  que  tu  demande^ 

Cefle  de  fiiir  en  lâche  un  glorieux  trépas , 

Ou  de  m'oflrir  un  cœur  que  tu  fais  voir  fi  bas; 

Fais  que  )e  porte  envie  à  ta  vertu  parfaite  ; 

Ke  te  pouvant  aimer,  fais  que  je  te  regrette. 

Montre  d'un  vrai  Rcmiain  la  dernière  vigueur,' 

£t  mérite  mes  pleurs,  au  défaut  de  mon  cœur. 

1^  premier  vers  eft  fuhlime,  &  lesautres, 
quoique  pleins  de  grandeur^  ne  font  point 
4u  genre  fublime. 

pans  la  tragédie  de  Scrtorius ,  la  reine 
yiriau  parle  à  Sertàrius  qui  refufoit  de  Té^ 
poufer,  parce  qu'il  s'en  croyoit  indigne  pac 
fa  naiilance,  &  qui  cependant  la.  vouloic 
donner  à  Perpcnna;  &  ,  fuc  ce  qu'il  difoit 
qu'il  ne  vouloiAiue  le  nom  de  Créature  d^ 
la  reine  ^  elle  lui  répond  : 

Si  vous  prenez  ce  titre ,  agîfl*ez  moins  en  maître  ^ 
Ou  m* apprenez  du  moins ,  Seigpeur,  par  quell^ 
loi        .  .  ' 

.Vous  n*ofez  m'acceptcr  ;  &  difporez  de  moi. 
Accordez  le  refpetEl  que  mon  thrône  vous  dona^ 
Arec  cet  attentat  fur  ma  propre  perfonne  '^ 


Voir  toute  mon  eftime,  &  n'en  pas  mieux  ufer  i 
^  en  eft  un  qu'aucun  art  ne  fçauroit  déguifer» 

.  ♦ 
"    Tout  cela  eft  beaii ,  tout  cela  eft  grand 
ic  noble,  fi  je  ne  me  tronripè;  mais  quand 
elle  vient  i  aire  immédiatement  après  • 

Puifque  vous  le  voulez ,  foyez  ma  créanire  ; 

jLt ,  me  laiflant  en  Reine  ordonner  de  vo$  vosux  / 

Portezrles  jufipi'à  moi ,  parce  que  je  le  veux» 

Ces  trois  derniers  téti  font  fi  fubllmes  8£ 
élèvent  l'ame  fi  haut^  que  les  autres,  tout 
granas  qu'ils  fdnt^  paroiflènt  perdre  leu^ 
beauté  ;.  de  forte  qu'on  peut  dire  que  lé 
rand  difparoit  à  la  vue  àù/utlimcj  comm^ 
ss  aftres  difparoiiTent  à  la  vue  du  foleîL 

Cette  différence  du  grand  &  ànfahUmi 
me  femble  certaine  :  elle  eft  dans  la  nature» 
&  nous  la  Tentons.  De  donner  des  marque^ 
&  des  régies  pour  faire  cette  difiînâion  » 
c^eft  ce  que  ')ê  n'entreprendrai  pas ,  parct 
que  c'eft  une  chofé  de  fentiment  \  ceux  qui^ 
Font  îufte  6c  délicat  feront  cette  difFe-^' 
rence.  Difons  feulement  que  tout  difcours 
qui  élevé  Tame  avec  admiration  ai^deflfus  de 
fes  idées  ordinaires  de  grandeur ,  8c  qui  M 
donne  une  plus  haute  opinion  d'elle-même  » 
eft  fublime;  &  que  tout  difcours  qui  n^a  nî 
ces  qualités,  ni  ces  effets,  n'eft  pas  fublime  » 
quoiqu'il  aie  d'ailleurs  une  grande  nobte0e# 

Voytl  ÉLOCUTION. 

Sublime,  (utnrt)  un  des  trois  genres 
dti  caraâeres  d'éloquence  :  les  deux  autres 
fMt  Xt^pU  &  le  Umpéré;  Nous  avan^ 


£ 


t4i  Jl^C^t;)),;^**. 

Irattë  de  ces  trois  genres  ^iSérens  ,    dàlii 

Tarticle  ÉLOQUENCE. 

Sublime,  {fiyle)  Dans  Tart  oratoire  ^ 
c'eft  le  ftyle  dont  on  doit  fe  fervir  pour  re^ 
muer  les  pafltons  &  entraîner  les  cœurs* 
Nous  en  avons  parle  ailleurs^  f^cjyei  Stylb 
fubiîrtie. 

Sublimes,  (penfies)  Voyez,  dans  Tar- 
ticle  Pensées  ,  ce  qui  concerne  celles  qui 
(ont  fubtimes. 

SUJET  d'On  Ouvrage.  Ce  mot  n'a 

pas  befoin  de  définition  ;    il  feroit  mémi; 

ridicule  de  vouloir  lui  en  donner  one. 

^  Comme  c^eft  du  Sujet  que  dépend  prin^ 

cîpalement  le  mérite  &  Tintérét  d*un  ou^ 

vrage,  les  Auteurs  ne  fçauroient  apporter 

trop  de  foins  dans  le  choix  qu'ils  doivent 

Élire.    S'ils  veulent  faire  un  ouvrage  dura» 

h\e ,  ils  doivent  cboifir  un  Sujet  intereifant , 

c'eft-â-dire  un  Sujet  qui  àfTeae  i  or  rien  né 

nous  affeéle  long-tems  que  le  vrai.  La  pre« 

miere  régie,  en  conféquence ^  eft  de  cboifir 

un  Sujet  qui  foit  vrsù  dans  tous  les  tems  & 

t>îfu  pour  tous  les  hommes.  La  vérité ,  dans  ce 

prùnonei  (^^5  ^  n'eft  autre  chofe  que  la  réalité  dans  * 

^jyj^*. les  &its,    dans  lés  principes,  &  dans  les 

Èff ,  ttor  reflemblances  :  réalité  dans  les  faits ,  fondée 

'M.  Si-  fur  la  certitude  des  témoignages  ;    réalité 

^^*      dans  les  principes,   fonda  fur  l'évidence 

du  raifonnement  ;  réalité  dans  les  reflem-> 

blances,  fondée  fiir  l'exaditude  de  l'imita* 

tion.   La  première  produit  la  vérité  dans 

l'hifloire;  la  féconde  produit  la  vérité  dans 

les  fcîences  ;  &  la  troifieme  produit  la  vé^ 

tîté  dans  les  ouvrages  d'ima^nation  &  dans 

les  beaux  arts^ 
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Il  nV  a  que  des  Sujets  de  cette  nature  qui  *' 
t>uiflent  aflfeder  tous  les  hommes  &  tous  les 
tems.  Ebloui  par  Tapparence,  fubjuguépar 
l'exemple ,  eonfentez-vous  à  devenir  l'hif- 
torien  de  la  fable ,  le  précepteur  du  men- 
fonge,  le  peintre  de  la  chimère?  Quelques 
brillans  qu  aient  paru  d'abord  vos  ouvrages  » 
on  les  comparera  k  ces  nuages  qui ,  vus  de 
loin  j  imitent  une  longue  chaîne  de  hautes 
montagnes 9  &  qui  ne  (ont,  de  près,  qu'un 
amas  Je  vapeurs»  Que  font  devenus,  en 
fait  d'hiftoire ,  tant  de  relations  infidèles  ^ 
de  journaux  impofteurs  ;  en  Êiit  de  fcien« 
ces,  ces  conjeaures  vagues,  ces  fuppofi- 
lions  téméraires  ;  en  fait  d'ouvrages  aima« 
gination,  les  romans  qui  n'ont  aautrebut 
que  Tamufement ,  ces  contes  merveilleux 
qui  n'apprennent  rien  d'utile  ;  en  fait  de 
beaux-arts  ,  ces  monceaux  arides  de  mer- 
veilles, de  métamorphofes ,  d'enchante- 
Inens?  Vainement  l'imaeination  a-t-elle 
cfTayé  de  les  féconder ,  oc  d'en  faire  fortit 
un  nouveau  genre  d'écrire  :  le  menfonge 
eft  dans  les  arts  ,^  ce  que  les  monftres  font 
dans  la  nature  ;  il  ne  f^auroit  fe  perpétuer4 
C'eft  que  nous  demandons  la  vérité  jufques 
dans  la  flAion*  f^oyei  Vrai« 

Un  Sujet  abfolument  fiiux ,  dès  qu'il  fera 
reconnu  pour  tel,  cefTera  donc  de  nous 
aflPeâer  La  vérité  feule  nous  aflkâe  tou- 
jours ,  parce  qu'elle  feule  nous  eft  toujours 
utile.  U  fuit  de-là  oue  de  deux  Sujets  éga« 
lement  vrais ,  le  plus  utile  fera  auffi  le  plus 
propre  i  nous  afFefter. 

La  fource  des  Sujets  utiles  eft  intariflàblei 
tlle  coule  fur  toute  la  furfkce  de  l'univers  f 
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'  par  âeui  canaux  immenfes  que  nous  cKër^ 
bhom  Tans  celTe  k  aggranàir  ;  par  celui  des 
fent imefl$  agréables ,  &  celui  dès  conâoiiTan* 
tel  Hécêffairés.  Avide  de  fentiniehsagréa-^ 
blei|  l*hoftime  regarde  autour  dé  lui  i  dan$ 
la  fotil^dei  objets,  en  difcèrne-t-il  qiii  aient 
svec  cei  rentlmeris  une  liaifon  prochaine  ? 
îiyappHquè  Tes  feni;  il  y  attache  Ton  âme: 
il  ne  les  cjuitte  qu'à  regret  :  fans  cefle  i( 
fourbe  veh  tut  fè$  règslrds  ;  il  youdroit 
pouvoir  fe  transformer  en  eux  •  du  lès  trans-^ 
former  f n  tiii.  Mais  iî  la  iisfifon ,  que  ces 
objelf  ont  avec  les  fentimens  k^réables^ 
nUû  qu^ipparente  &  faâice  ;  ii  die  eft 
tiffuepnt  lei  circoniknces ,  par  Timagina* 
tion  Qi  té  préjugé ,  elle  ne  (ubfiftera  pas  i 
elle  fombefa  avec  le  préjugé  ,  ^  rimâgina^ 
tionJ  \éê  circoniïancès..  Un  Sujet  dont  fur 
tiiite  tiendra  uniquement  à  ce  genre  de  liai- 
fofll  tocates  &  fidiives ,  ne  fçauroit  aflfeâec 
long'temi  i  or  la  plus  générale,  la  plus  na- 
turelle 9^  la  plus  durable  des  liaifoiii ,  c^eft 
eélle  qui  hous  attache  aux  éti'es  de  notre  ef- 

Îece  par  le  nbeud  9ë  l'amour  &  de  la  pitié* 
rtle  M  (btmt  indépendamment  de  l'éduca^ 
tiofl}  elle  s'accroît  avec  nous  par  la  réfle- 
x\on  i  ^imagination ,  loin  de  l'afïbiblir  ^ 
r^effd  6c  la  fortifie  :  le  préjugé  &  les  cir- 
eonflâfléei  peuvent  la  relâcher ,  mais  noiî 
la  rompre.  Après  TàmoucSç  là  pitié,  les 
femimehi  qui  nous  agréent  lé  plus  d^ns  uit 
Sujet,  fonf  1^  terréiïrj  là  liberté  &  la  jufr 
(iee#  L'agrément  dé  la  préniiere  tient  ai^ 
femiment  de  notre  $ûreté  ;  f agrément  d^ 
h  ùi€ôt\Àt  i  au  fentiment  de  notre  force  ; 
Tiir^ment  de  la  troifieme  i  aa  fAitt^eift  d4 

notr^ 


notre  i^rfeâlon.  Un  Sujet  qui  va  à  la  ter- 
Véur  lecoue  notre  ame  en  deux  lens  contrai* 
ies  :  tour-à-tour  il  nous  alarme  &c  nous  ra(^ 
fure  :  il  étale  à  nos  yeux  des  poignards 
qu^on  aîguife  >  .des  bûchers  qu'on  allume  » 
des  poifons  qu^on  prépare ,  des  tombeaux 
(qu'on  creufe ,  des  fpedrçs  qu'on  évoque  ; 
mais  c'eft  dans  un  lointain  qu'on  les  voit  • 
&  qui  nous  empêché  de  les  redouter  :  il 
nous  procure  ainlî  alternativement  l'émo* 
tion  forte  que  caufe  la  préreiice  des  grands 
dangers  »  &  rémotîon  douce  que  caufe  leur 
abfence.  Un  Sujet  gui  va  à  la  liberté ,  fem« 
ble  foulever  pour  un  infiant  les  fers  qui  nous 
accablent  :  dans  cet  heureux  infiant ,  on 
porte  autour  de  foi  un  regard  afTuré;    un 
nouveau  jour  nous  éclaire  :   notre  démar- 
che s'afFermît;  on  croit  reoe venir  homme  ^ 
Se  renaître  à  là  nature.   Un  Sujet  qui  va  à 
la  juflice,  nous  élevé  en  quelque  forte  au-^ 
deuils  de  la  nature  elle-même,  &  nous  piace 
dans  une  région  fupérieure,  où  rien  n'inter- 
cepte les  lumières  de  l'ame ,  d'où  l'on  foule 
à  fes  pieds  Terreur  &c  lès  paflions. 

Des  Sujets  Jiés  k  des  fentimens  fi  agréa- 
bles peu  vent;- ils  n'être  pas  utiles.?  peuvent* 
Ils  ne  nous  pas  afièâer  ?  Les  Sujets  liés  aux 
connoifTaiices  nécefTaires  ne  font  pas  moinf 
utiles  ^  &  ne  nous  afIèAent  pas  moins. 

Eh  effet ,  l^art  de  connoître  contribue 
plus  qu'on  f)e  penfe  à  l'art  de  jouir.  Mais 
nous  ne  jouifTons  de  rien  avec  plus  de  con- 
tinuité que  de  nous-mêmes.  Un  des  Sujets 
les  plus  utiles  &  les  plus  propres  à  nous  a^ 
ferler,  c'efl  donc  la  connoifiance  de  nous- 
mêmes  ;  la  connoifTance  fi  bornée  de  nos 
V.  de  Lin,  r.  ///.  Parh  /.     Mm 
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vertus ,  de  nos  lumières ,  de  nos  plaîfîrs  ; 
la  connoiiTance  fî  étendue  de  nos  vices  y  de 
notre  ignorance  &  de  nos  maux. 

A  la  connoiiTance  de  nous-mêmes  fe  rap- 
porte-la  connotiTance  des  autres.  La  pre- 
mière nous  repréfente  l'homme  en  général; 
la  féconde ,  lés  hommes  en  dérail  '  :  l'une 
afièâe  davantage  la  raifon  qu'elle  indruit  ; 
l'autre,  l'amour-propre  qu'elte  flate.  De-Ià 
fînftinft  fecret  qui  nous  ramené  fi  fouvent 
de  préférence ,  aux  fujets  dans  lefquels  on 
nous  retrace  le  fpeAacle  des  .ridicules ,  les 
fcènes  de  la  bagatelle ,  les  combats  de  l'in- 
trigue ,  les  triomphes  de  la  vanité. 

Mais  une  connoiiTance  plus  nécefTaire 
peut-être  que  celle  des  autres  fit  de  nous- 
mêmes  ,  puifqu'elle  eft  d'un  ufage  plus  géné- 
ral &  plus  journalier,  c'èft  la  connoifiance 
des  chofes  eflentielles  à  l'humanité.  Telle 
eft  la  religion ,  par  les  perfpeélives  qu'elle 
offre  à  la  vertu  malheureuse,  &  par  le 
glaive  qu'elle  fufpend  fur  le  crinie  impuni. 
Telles  font  les  loix,  par  les  Cens  quelles 
donnent  à  la  force  entreprenante,  &  par  les 
armes  qu'elles  prêtent  à  la  foiblefle  pour* 
fuivie.  Tels  font  les  arts,  par  l'empire  avec 
lequel  ils  foumettent  cet  Univers  a  nos  be- 
ibins ,  &  par  la  magie  avec  lâmielle  ils  en 
créent  un  nouveau  pour  nos  piaifirS.  Les 
arts,  les  loix,  la  religion,  oufrirotit  donc 
tfx)is  carrières  inépuilables  de  Sujets  utiles^ 
&  par- là  de  Sujets  propres  à  tibm  affisder. 
Ils  nous  af&âeront  d'autant  plus  vivement, 
qu'à  plus  d'utilité  ils  allieront  plus  de  diffi* 
culte.  Ce  qui  eft  diflîcile  nous  étonne  fans 
«ous  toucher;  ce  qui  eft  aifé ,  quoiqu'utile , 


^J^{S  UJ)ofV  U7 

nons  touche  fans  nous  émouvoir  ;  ce  qui 
eft  en  même  tems  important  &  rare  ^  ce 
qui  nous  repréfente  un  avantage  à  recueillir 
&  un  obftacle  à  vaincre ,  nous  promet  tout 
enfemble  un  plaifir  &t  une  furprife.  La  dif- 
ficulté fe  trouve  dans  un  Sujet  qui  eft  oii 
délicat  y  ou  profond  ^  ou  hardi ,  ou  corn* 
pliqué. 

Parcourir  un  objet  avec  une  réferve  dV 
maginatton  ;  le  manier  avec  une  finefle  éi 
uQi  gui  faifiiTe  les  points  les  plus  Aibtils , 
qui  démêle  les  nuances  les  plus  impercep* 
tibles  fans  les  afFoiblir ,  fans  les  exagérer  , 
ians  les  trop  voiler ,   fans  les  trop  aé(5ou« 
vrir^  de  manière  que  Tobjet  fe  montre  ^tki 
pour  plaire  ,    &  fe  cache  afTez  pour  plaire 
encore  davantage  ;  creufer  une  profondeur 
là  où  le  vulgaire  voit  à  peine  une  fur&ce  ; 
s'avancer  à  grands  pas  dans  le  fanAuaire 
des  fciences  &  des  arts ,  fans  être  arrêté 
par  les  ténèbres  qui  l'environnent  ;  péné- 
trer un  principe  caché  9  pour  ainii  dire , 
dans  les  abymes  de  Tefprit  humain  ;   tou- 
cher à  la  racine  d'une  vérité  dont  on  fe 
contente  de  goûter  les  fruits  ou  de  mefuret* 
les  branches  ;    infuher  avec  audace  à  des 
vices  accrédités ,  à  des  préjugés  puiffans  ; 
ébranler  d'une  main  hardie  l'autel  de  Tillu- 
fion  publique  ;   montrer  une  ame  qui  n'a' 
point  été  conçue  dans  la  baiTefle  ,  qui  n'a* 
fçis'appri voiler  ni  avec  Pefclavage  ni  avec 
l'erreur  ;  feire  parler  la  raifon  devant  Ceux 
qui  la  profcrivent ,  l'homanité  devant  ceux 
qui  l'immolent  ;  difcemer  dans  la  multipli- 
cité des  c^jets  ce  qui  les  fépare  &  ce  qui 
les  imit  ;  les  déplacer  par  refprit  d|analyfe; 
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les  combiner  pas  Teferit  d^ordre  ;  débrouti** 
les  ainfi  le  chaos ,  oc ,  d'une  propoiîtion 
compliquée ,  vague  &  obfcure  j  hm  jaillir 
une  fuite  d'idées  (impies,  précifes  &  iumi« 
neufes.  Quoi  de  plus  difficile  &t  de  plus  in* 
téreffant  ? 

Le  fubUme  Teft  encore  davantage  ;  c'eft 
même  ce  qui  nous  affede  le  plus  dans  un 
Sujet,  N^us  appelions  futlime  tout  ce  qui 
réveille  avec  force  dans  notre  ame  Tidée  ou 
ie  fentiment  des  grandes  chofes*  Vqyc^  Su^ 

£UM£. 

Au  défaut  du  fublime ,  que  votre  Sujet 
nous  offre  la  nouveauté  t  le  £rand  occupe 
totKe  notre  ame ,  6c  le  neuf  femble  nous 
en  prêter  une  ;  qu'il  nous  offre,  du  moins  ia 
variété  :  la  multitude  des  objets  fuppléera  i 
leur  grandeur  )  &c  le  mélange  des  fenfàtions 
it  leur. vivacité* 

Le.  Sujet  eft  neyf  lor fqu'il  développe  un 

!;ermç  d  idées ,  d'images  ou  de  fentimens  ; 
orfque  c'eft  un  rapport  non  encore  ap- 
perçu,,  un  événement  non  encoi-e  décrit  ^ 
un  objet  noh  encore  dépeint ,  une  pafEon 
non  encore  maniée ,  un  caVaélere  non  en- 
core faifi ,  une  (ituation  non  encore  rendue. 
Le  Sujet  eft  varié  «  lorfque  c'eft  le  centre 
de  pluiieurs  Sujets  divers ,  qui  procurent  à 
Fœil  des  tableaux  diverfifiés  &c  des  fenfa* 
tîons  contraires. 

^  Plus  il  y  aura  dans  un  Sujet  de  cette  va* 
riété  qui  nous  délafle ,  de  cette  nouveauté 
qui  nous  réveille  9  de  cette  fublimité  qui 
nous  faiiity  de  cette  difficulté  qui  nous 
étonne ,  de  cette  utilité  qui  nous  attire ,  de 
cette  vérité  qiù  nous  fixe  ^  plus  il  fera  pro<; 


pre  h  nous  afeâer ,    plus  il  contribuera  à 
rintërêt  de  Touvrage.   f^ayei  Intérêt. 

SUPPLÉMENT.  Ce  mot,  en  matière 
de  littërajture ,   iîgnifie  une  addition  fàitç 
pour  fuppléer  à  ce  ^u'on  avoit  oublie  de 
traiter  oans  uaouvrage.  On  place  le  Supplé- 
ment à  la  (bite  du  livre  ou  de  ^ouvrage  que 
TAuteur  avoit  UiSé  imparfait.  On  ne  fait 
guères  de  Supplément  qu'aux  Diâionnai- 
res  :  celui  de  Moréri  a  eu,  dans  difFërens 
tems ,  piufieurs  Supplémens  qu'on  a  fondus 
dans  la  dernière  édition.    Il  eft  très -peu 
d^ouvrages  de  ce  genre  qui  n'aient  befoin 
d^ln  Supplément  :  on  ne  donne  ni  aflè? 
de  foins  ni  aflez  de  tems  à  ce{  fortes  de 
compofitrons.  De  plus  de  cent  petits  Dic- 
tionnaires que  fai  parcourus,  je  n'en  ai.  pas 
trouvé  un  feul  auquel  il  ne  nianquât  plu- 
fieurs  articles  eflentiels,  au  qui  remplit  exac; 
tement  fon  titre.  La  plupart  de  ces  ouvrages 
contiennent  une  (bufe  d'articles  qui  leur  font 
étrangers,  tandis  quNm  grand  nombre  de  ceux 
qui  leur  font  abfolument  néceflfaires  ne  s'y 
trouvent  pas.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  ; 
&  je  prendrai  pour  cet  eflkt  le  DiStonnaire 
d'Elocution  françoiftj  qu'on  vient  de  met-p 
tre  au  jour.  On  trouve  dans  cet  ouvrage 
ks  articles  Acrofiicht^  Baliudty   BoutS" 
rimes  ^  Cantate  j  Cifurc^  Chanfon^  Chant* 
Royal ^    Comédie^  Conclu/ion^  Egloguc  ^ 
Elégie ,  Enigme ,  Enjamhtment  des  vers  ^ 
Epigrammt^  Epithalame^   EpUre^  Epo'^ 
pie ,  &c.  chofes  qui  app^tiennent  toutes  à 
la  poéiîe  &  à  l'art  oratoire ,  &  dont  on  ne 
donne  d'ailleurs  que  la  plus  mince  notion  ; 
tandis  que  l'Auteur  n'a  coniacré  aucun  av 

M  m  \\\ 


fîcle  aux  mots  fuivans,  qui  font  nëaftmoîm 
l'objet  d'un  DiâioQnaire  d'élocution  :  Am^ 
hlguitij   Amphibologie  y    Anicifme^  Brié" 
y  été  y   Clarté  y  CorrcSio/ty  Elégance  ^   En-- 
fiure  9    Eauivoque  ,   Enerve  y    Emphafc  ^ 
ExaSitude^  Èxtenjiony  Figuré,  Finejfe  ^ 
fleuri  y  GalimathiaSj    Gracieux  ^  Jeu^de^ 
mots.  Images  j  Louche,  Naïveté ,  Naturel^ 
Ùbfcurité ,  &c,  &c.  &c.  Tous  ces  mots  , 
&  mille  autres  qui  doivent  nécefTairemtat 
avoir  un  article  dans  un  Diâîonnaire  d'é- 
locution ,  'puifqù'ils  tiennent  à  la  diâion  ou 
au  fiyle ,  ont  été  oubliés  dans  cet  ouvrage. 
Un  peut  juger  par-là.  s'il  auroit  befoin  d'un 
Supplément.  Il  en  eft  de  même  de  prefque 
tous  les  auf  res  ouvrages  de  ce  genre  ;  mais 
nous  ofons  nous  flater  qu'on  ne  pourra  pas 
faire  le  même  reproche  à  celui-ci  :  on  n'y 
^  oublié  rien  de  ce  qui  fait  partie  de  l'élo- 
quence ^  de  la  poéfie  &c  des  belles-lettres. 

SURPRISE.  Comme  nous  avons  traité 
dans  deux  difFérens  endroits  des  Surprifes 
oui  conviennent  aux  pièces  de  théâtre  ^ 
K^oyei  Comédie.  Coup  de  théâtre.)  & 
que  nous  nous  Tommes  afTez  étendus  fur 
cette  matière  pour  être  difpenfés  d'en  trai- 
ter encore  ici ,  nous  nous  contenterons  de 
parler  des  Surprifes  d'une  autre  efpece,  qui 
ne  font  pas  moins  agréables  dans  les  ou« 
yrages  d'efprit^  que  les  coups  de  théâtre 
dans  les  pièces  dramatiques. 

Notre  ame  aime  la  variété;  car  elle  ne  peut 
foutenir  long-tems  les  mêmes  fituations, 

Î^arce  qu'elle  eft  liée  à  un  corps  qui  ne  peut 
es  fouf&ir.  Tout  nous  fatigue  à  la  longue  ^ 
même  les  plaiiirs  :  on  les  qmtte  toujours 


avec  la  même  fatisfaélion  qu'on  les  a  pris  ; 
car  les  fibres  qui  en  ont  été  les  organes  ont. 
befoin  de  repos  :  il  faut  en  employer  d'au- 
tres plus  propres  à  nous  fervir  &c  diflribuer, 
pour  ajnfi  dire  ^  le  travail.  Notre  ame  eft 
laflfe  dé  (éntjr;  mais  ne  pas  fentir,  c'eft 
tomber  dans  un  anéantiffement  qui  l'acca- 
ble. On  remédie  à  tout  en  variant  Tes  mo-. 
difications  :  elle  fént ,  &  elle  ne  fe  lafle  pas. 
C'eft  ce  qui  a  rendu  la  variété  néceflaire 
dans  tous  lés  ouvrages  d*efprit.  Foye^  Va- 

lilÉTÉ.  y  . 

Cette  diTpoiition  de  l'ame ,  qui  la  porte 
toujours  vers  diiFérens  objets ,  fait  qu'elle 
goûte  tous  les  plaiiirs  qui  viennent  de  la 
Surpriie;  fentiment  qui  plaît  à  Tame  par  le 
fpedtacle  &r  par  la  promptitude  de  Taâion  ; 
c^r  elle  apperçoit  ou  fent  une  chofe  qu'elle 
n^attend  pas ,  ou  d'une  manière  qu'elle  n'at- 
tendoit  pas. 

Une  chofe  peut  nous  furprendre  comme 
merveilleufe,  mais  auffi  comme  nouvelle  » 
&  encore  comme  inattendue  ;  &  datu  ces 
derniers  cas ,  le  fentiment  principal  fe  lie 
à  un  fentiment  acceiToire  fondé  fur  ce  que 
la  chofe  eft  nouvelle  ou  inattendue.  Cefb 
par-là  que  les  jeux  de  hazard  nous  piquent  : 
lis  nous  font  voir  une  fuite  d'évenemens 
non  attendus  ;  c'eft  par- là  que  les  jeux  de 
fociété  nous  plaifent  :  ils  font  encore  une 
fuite  d'évenemens  imprévus ,  qui  ont  pour 
caufe  l'adrefle  jointe  au  hazard. 

C'eft  encore  par-là  que  les  hiftoires  ro- 
manefques  nous  plaifent  :  elles  fe  déve- 
loppent par  degrés  I  cachent  les  événetnens 
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îuf({u'à  ce  qu'ils  arrivent ,  nous  préparent 
toujours  de  nouveaux  fujets  de  SurpriTe ,  Se 
fouvent  nous  piquent  en  nous  les  montrant 
tels  que  nous  aurions  dû  les  prévoir.    ' 

Enfin  tels  ouvraees  dVfprit  ne  font  ordi- 
nairement lus  préferablement  à  d'autres , 
que  parce  qu'ils  nous  ménagent  des  SurpriTes. 
agréables  de  toute  efpece. 

La  Surprif^  peut  être  produite  par  la 
chofe  ou  par  la  manière  de  l'appercevoir' ; 
car  nous  voyons  une  chofe  plus  grande  ou 
plus  petite  au'elle  n'eft  en  effet,  ou  différente 
de  ce  qu'elle  eft ,  ou  bien  cous  voyons  la 
chofe  même ,  mais  avec  une  idéç  accefToire. 
qui  nous  furprend.  Telle  efl  dans  une  chofe 
ridée  accefToire  de  la' difficulté  dé  l'avoir 
faite ,  ou  de  la  perfoone  qui  Ta  faite ,  ou  du 
tcms  où  elle  a  été  ^ite ,  ou  de  la  manière 
dont  elle  a  été  faite ,  ou  de  quelqu'autre  cir- 
confiance  qui  s'y  joint. 

Suitone  nous  décrit  les  crimes  de  Néron 
avec  un  fang  froid  xpxï  nous  furprend ,  en, 
faifànt  prefque  croire  qu'il  ne  fent  point 
l'horreur  de  ce  qu'il  nous  décrit  ;  il  change 
dçton  tout-à-coûp ,  &  dit  :  L'univers  ayant 
ibufiert  ce  monflre  pendant  qus^torze  ans , 
enfin  il  l'abandonna  :  Tait  monfirum  ptr 
quatuordccim  annps  ptrpcffusurrarum  orbis 
tandem  JeJlUuii.  Ceci  produit  dans  l'efprit 
cKffifrentes  fortes  de  furprifes  ;  nous  fom-c 
mes  furpris  du  changement  de  ftyle  de  l'Au* 
teur  9  de  1^  découverte  de  fa  différente  ma- 
nière de  penfer ,  de  fa  Êiçon  de  rendre  en 
auffi  peu  de  mots  une  des  grajides  révolu-. 
^ons  qui  fpit  arrivée  ;  ainfi  Famé  trouve  un 


très-grand  nombre  de  fentimens  difFërens 
qui  concourent  à  l'ébranier,  &  à  lui  com- 
pofer  un  plaifir. 

.  U  y  a  'des  Surprifes  bîen  agréables  dans 
les  Oraifons  funèbres  à^ Boffuet^àt  FUcMu 
&  dans  quelques  autres  ouvrages  d'élo-r 
quence  de  difFérens  Auteurs, 

Ce  qui  fait  les  grandes  beautés,  c'eft  lorft 
qu'une  chofe  eft  telle  que  la  Surprife  eft 
d'abord  médiocre,  qu'elle  fe  foutient ,  aug<^ 
mente  &  nous  mené  enfiiite  à  l'admiration* 
IhCS  ouvrages  de  Rapbaél  frapent  peu  au 
premier  coup  d'oeil;  il  imite  f\  bien  la 
nature ,  que  l'on  n'en  eft  pas  d'abord  plus 
étonné  que  fi  l'on  voyoit  l'objet  même  ; 
mais  une  exprefCon  extraordinaire ,  un  co- 
loris plus  fort ,  une  attitude  bizarre  d'un 
peintre  moins  bon  nous  faifit  du  premier 
coup  d'œil,  parce  qu'on  n'a  pas  coutume 
de  la  voir  ailleurs.  On  peut  comparer  Ra^ 
ph(iU  à  Virgile ,  &  les  peintres  de  Venife 
avec  leurs  attitudes  forcées  à  Lucain.  Vit-- 
fftç  plus  naturel  frape  d'abord  moins,  pour 
traper  enfuite  plus.  Lucain  frape  d'abord 
plus ,  pour  fraper  enfuite  moins. 

'  SUSPENSION,  figure  de  Rhétorique, 
par  laquelle  on  commence  un  difcours  de 
telle  forte  que  l'auditeur  ne  fçait  pas  ce  que 
doit  dire  celui  qui  parle ,  &  que  l'attente  de 
quelque  chofe  de  grand ,  le  rend  attentif, 
&  pique  fa  curiofite.  Brebeuf  nous  en  fourr  Dmuju 
nit  un  exemple.  Il  parle  à  Dieu.  ?**^"* 

Les  ombres  de  la  nuit  à  la  clarté  du  jour , 

Les  tranfports  de  la  rage  aux  douceurs  de  rameur  ^ 

4^^  rétroice  amidé  la  difcorde  &  Tenvle , 
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Le  plus  bruyant  orage  au  calme  le  plus  doux  ^ 

La  douleur  au  plaifir,  le  trépas  à  la  vie  , 

Sont  bien  moins  oppofés  que  le  pécheur  à  vouf» 

7.  Ep.  Les  Epîtres  de  S.  Paul  nous  en  fo'umîronr 

aux  Cor.  yji  a^(re  exemple.  »  L'œil  n'a  point  vu , 

^  *  *'     >>  l'oreille  n'a  point  entendu ,  &  le  cœur  de 

»  rhomme  n'a  jamais  conçu ,  ce  que  Dieu 

»  a  préparé  à  ceux  qui  l'aiment.  » 

II  faut,  comme  nous  l'avons  remarqué 
plufieurs  fois ,  il  faut  ufer  fobrement  des 
figures ,  fur  -  tout  de  celles  qui  ,  comme 
celle-ci ,  font  moins  un  eflfèt  de  la  paffion 
que  l'effet  de  l'art.  Racine  s'en  eft  fervi  d'une 
manière  bien  naturelle  dans  fa  Phèdre  :  c'eft 
lorfque  Œnone  (bllicite  cette  princeflfe  de  lui 
apprendre  le  fujet  de  (qs  cha^grins  : 

Qcl  !  que  vais-je  lui  dire?  &  par  où  commen- 
cer? &€, 

SYLLABES  ;  dans  la  verfification  fran- 
çoife ,  la  Syllabe  eft  la  moitié  d'un  pie  de 
vers.  Il  faut  deux  Syllabes  pour  former  un 
pie.  Le  vers  Alexandrin  eft  compofé  de  fix 
pies  ou  douze  Syllabes.  Ainfi  comme  le 
nombre  des  Syllabes  fait  la  mefure  des  vers 
françoisy  il  feroit  à  fouhaiter  qu'il  y  eût 
des  régies  fixes  &  certaines  pour  détermi- 
ner le  nombre  des  Syllabes  de  chaque  mot , 
car  il  y  a  des  mots  douteux  à  cet  égard  ;  il  y 
en  a  même  qui  ont  plus  ou  moins  de  Syl- 
labes en  vers  qu'en  proie.  Voici  quelaues 
régies  avouées  de  tous  les  Auteurs  moder- 
nes qui  ont  écrit  fur  le  méchanifme  de  no- 
tre verfiAcation ,  &  pratiquées  par  les  t>lus 
grands  maîtres  de  l'art. 


i^  Ai\  au  ^  font  toujours  d'une  feule 
Syllabe  ;  y  W-nie-r<zi ,  il  f au- Axoxi ,  il  vaut» 

2^  Ea  ,  ûc  i  eo  y  font  toujours  de  deux 
Syllabes  ;  pé-^-^e ,  gé  /;«-tf-lo- gie ,  /2e-o- lè- 
gue, /Atf-c-lo-gie ,  tvJ-Ji.  On  doit  excepter 
quelques  mots  comme y?«-rie,  &€• 

3®  £i ,  «tt ,  n'ont  qu'une  Syllabe  ;  vw-ne, 
jii-gneur,  vei/-ler,  (o-Uil^jcu^  meur-tre  , 
pUu'VOiTy  &c.  excepté Z?^'-//^ te,  ré^-uf-Qx^ 
ré-u-'ïiir^  &c.    ■ 

4^  /s ,  i« ,  io  9  font  de  deux  Syllabes  tou- 
tes les  fois  qu^ils  fe  trouvent  après  les  lettres 
/  ou  r  précédées  d  une  confonne.  Cri^a , 
pri'é^  pri-è-xé,  fan-g/eV,  yourdri-onSf  cli*o^ 
&c.  Il  en  eft  de  même  lorfque  la  voyelle  i 
eft  non-feulement  fuivie  d'une  voyelle  uni- 
que ,  mais  de  deux  voyelles ,  comme  li-ai' 
fon,  pvé'ci'euxt  pi-cux ,  &c.  On  doit  ex- 
cepter deux  y  Dieu  y  lieu  y  vieux  ^  mieux  ^ 
yeux ,  pieux. 

Indépendamment  de  cette  réple ,  ia  eft 
toujours  de  deux  Syllabes ,  à  quelques  mots 
près  comme  diaAAt ,  fia^Qxt ,  vian-At ,  fa- 
mi-/i-â-ri-té ,  &  fes  compofés<  Ainfi  l'on 
prononce  en  \tx%  di-a^cxp^  ^i-a-ne,  Ai-4- 
tus,  pu-rijf-tf ,  mari-tf-ge,  &c. 

La  diphtongue  ié  varie  davantage.  Elle  ne 
fait  au'une  Syllabe  dans  pied ,  ciel ,  ^ed  » 
jA-^tie^  moi'tiéy  pié-ct ,  fii^vxt ,  &c.  tandis 
qu'elle  en  feit  deux.  Dans  li-é^mdrri'ijpi'é* 
té,  fi/i- e-tude,  &c. 

5^  len  fait  deux  Syllabes  dans  les  noms 
propres  &  adjeâifs  qui  indiquent  quelque 
ville,  quelque  pays,  ou  quelque  profeffion 
paniculiere9CommeDo*nfii-/i-e;;^Pa-ri*yS'-eAr9 


I-ta-/i-tf»  j  hîf-to-r/-e;z.  Il  faut  auffi  y  ajouter 
U^en^  dXi-clen^  g^r^di-en,  Chvénen  ne&ie 
que  deux  Syliabes.  /eneftmonofylUbeclans 
les  autres  mots,  commt  ti$n^  chien ^  riert^ 
mien ,  tien  ^Jien ,  je  vicus ,  tu  viens ,  com^ 
bien ,  mmxi-tien ,  &c^ 

leny  quand  il  fe  prononce  comme  ian  ^ 
forme  deux  Syllabes,  é-turdi-ant^  clivent ^ 
pst' tirent  y  ex-pé-^i-e/2^ 

6^  /ereft  pluis  ordinairement  d^une  fente 
Syllabe  que  de  deux ,  dès  qu'il  ne  fe  trouve 
pas  joint  à  deux  confoones  ,  comtpe  dans 
of'û'ci-epy  guer-nV,  entt>r,  fier-léy  &c# 
iLi*^;'  a  cependant  deux  Syllabes ,  ainii  quVVK 
dans  tous  les  infinitifs,  comnrie  x^a-ri-er ,  juf- 
ti-:^er,  pal-/t-^r,  &c.  Il  vaut  mieux  auffi 
donner  à  hier  la  valeur  de  deux  Syllabes 
que  d'une  feule.  L'autorité  de  BoUeau6ièo 
Jtaeine  pour  la  verfification  doit  l'emporter  ' 
fans  doute  fur  celle  des  autres  Poètes  qui 
emploient  hier  pour  une  Syllabe;  mais  hier 
dans  avant' hier  rCtfk  que  d'une  Syllabe. 

7^  Ie[  eft  quelquefois  de  deux  SyHabes  ^ 
comme  dans ,  vous  vous  mé-fi-ei ,  vous 
ri'  ê^ ,  vous  ni^e[  ^  &c;  cependant  il  eft  plus 
ordmaire  <\\!ie[  n'en  fait  qu'une  f  vous  fay- 
fie^ ,  fi*nif-/îe^ ,  bu-viej ,  fou-pi-r/>{; ,  a- juf- 
tier^  &G. 

0^  lên  eft  de  deux  SyUabes  dans  aâ-i-c?;?^ 
&  tous  les  autres  mots  en  ion. 

9^  Oe  ne  fait  qu'une  Syllabe,  ^oë-te, 
moilAt ,  C0ç^fe ,  &^  Il  faut  excepter  i'o-r- 
te./^o-if'-fie,  &c. 

lo^  Lorique  l'e  muet  fe  trouve  au  milieu 
dHin  mot  Qc  à  la  fuite  d'une  voyelle  ^  \sk 


tnbt  n'a  pas  plus  de  Syllabes  que  fi  cet  é  tie 
s'y  trouvoit  point;  On  dit  dinoûmtniy  au 
lieu  de  dénaucment ,  purifira  »  au  Heu  de 
purifiera ,  crira ,  au  lieu  de  criera ,  jourd  , 
au  lieu  de  Jouera^  youblirai ,  au  lieu  Ût 
y  oublierai ,  Sec. 

Toutes  ces  différences  demandent  une 
application  particulière  pour  ne  s'y  pas  trom- 
per ,  &  ne  pas  faire  un  folécifme  de  quân*- 
tité.  En  général  il  faut  confulter  l'oreille  qui 
doit  être  le  principal  juge  du  nombre  des 
Syllabes,  &  lire  Boileau^  Racine  &c  f^o/« 
taire  y  aveC  beaucoup  de  réflexion  fur  le 
méchanifitie  de  leurs  vers.  Voye^  VersI- 

tlCATlOK. 

•  SYLLEPSE  oAAtoiRfe  {ta)  eft,  dît    z>ff 
Ai.  du  Marfaisy  une  efpece  de  métaphore  ou  '^''^P'^  * 
de  comparaifon,  par  laquelle  un  même  mot  ^l[  [  i\  * 
eft  pris  en  deux  fens  dans  la  même  phrafe  ; 
Tun  au  propre  »  l'autre  au  figuré.  Par  exem-» 
pie  9  Coridon  dit  que  Galathie  eft  pour  lui 
plus  douce  que  le  thym  du  mont  Hybla, 
^aiathea  fnihiduUior  Hyblœ;)  ainli  parle 
ce  berger  dans  une  églogue  de  P^irgiie.  Le  £  ^    , 
mot  doux  eft  au  propre,  par  rapport  au  thym;  v.  37/ 
&  il  eft  au  figuré,  pal:  rapport  à  Timpreflion 
que  ce  berger  dit  que  Galathie  fait  fur  lui. 
Virgule  fait  dire  enfuite  à  un  autre  berger^ 
»»Etmoi,  quoique  je  paroifte  à  Galathie 
>>  plus  amer  que  les  herbes  deSardaigne,&cc.H 
{i%o  Sardois  vidtat  tihi  amarior  herbis  ;  ) 
nos  bergers  difent ,  plus  aigre  qv^un  citron 
verd. 

Pyrrhus  y  fils  ^ Achille  ^  l'un  des  princi- 
paux chefs  di^s  Grecs ,  &  qui  eut  te  plus 
de  part  à  Teaibrafement  de  la  ville  deTroye^ 


t 


^î8  'J|k,(SYN)e>*lii. 

s'exprime  en  ces  termes  dans  une  des  plni 
belles  pièces  de  Racine  l 

'Jnirom.  Je  foufFre  tous  les  maux  que  f  ai  faits  devant  Troye  ; 
«S«  I  »   Vaincu,  chargé  de  fers ,  de  regrets  confumé  , 
Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai. 

Brûlé  ^^  au  propre ,  par  r«^)port  aux  feux 

[ue  Pyrrhus  alluma  dans  la  ville  de  Troye; 

il  eft  au  figuré ,  par  rapport  à  la  paflîon 

violente  que  Pyrrhus  dit  qu'il  reÂTentoic 

pour  Andromaque. 

Cette  figure ,  dit  M.  du  Marfaîs ,  joué 
,  trop  fiii:  les  mots ,  pour  ne  pas  demander 
Ëien  dé  la  circonfpeâion  ;  il  faut  éviter  les 
jeux  de  mots  trop  afFeélés  &  tirés  de  \<àn. 
C'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  de  Voltaire  j^ 
en  parlant  de  ce  vers  » 

Brûlé  de  pins  de  feux  que  je  n'en  allumai. 

que  ^îi, Pyrrhus  s'exprimoit  toujours  dans 
>i  ce  ftyle  »  il  ne  toucheroit  point  ;  on  s'ap- 
»  percevroit  que  la  vraie  paflîon  s'occupe 
>»  rarement  de  pareilles  comparaifons ,  &c 
>»  qu'il  y  a  peu  de  proportion  entre  les  feux 
»  réels  donc  Troye  fut  confumée ,  &c  les 
^  feux  de  l'amour  de  Pyrrhus.  Voyel  Jeux- 

»  DE-MOTS.  » 

SYLLOGISME,  eft  un  des  argumens 
dont  les  Orateurs  font  ufage  dans  les  preu- 
ves ;  mais  ils  l'énoncent  cufTéremment  des 
logiciens.  Voye^  ÉPlCHÉHàME.  ARGU- 
MENT. Preuves. 

SYNECDOQUE ,  &  non  Synecdo- 
CHE*  La  Synecdoque  eft  un  trope  par  le- 
quel on  met  le  nom  du  tout  pour  celui  de. 


U  partie ,  ou  celui  de  la  partie  pour  le  nom 
du  tout ,  comme  quand  on  dit ,  La  vtfit  ejl 
en  Angleterre ,  quoiqu'elle  ne  foit  qu  à  Lon- 
dres ;  qu'elle  e|l  à  Londres ,  quoiqu'elle  foit 
dans  toute  l'Angleterre. 

Le  terme  de  Synecdoque ,  dit  M,  du  Mar^     ^^, 
fais ,    fignifie  comprehcnjîon ,  conception  :  Tropes  » 
en  effet  dans  la  Synecdoque  on  fait  conce-  P^*"^  *  • 
Voir  à  l'efprit  ^lus  ou  moins  qiie  le  mot  **'  ^ 
dont  ont  fe  ferr  ne  (ignifie  dans  le  fens  pro*- 
pre. 

Quand,  âu  lieu  de  dire  d'un  homme  qu'il 
aime  le  vin ,  je  dis  qu'il  aime  la  bouteille^ 
c'eft  une  (impie  métonymie  ,  c'eft  un  nom 
pour  un  autre  ;  mai^  quand  je  dis  cent  voi^ 
Us  pour  cent  vaij/eaux ,  non-feulement  je 
prends  un  nom  pour  un  autre^mais  je  donne 
au  mot  voiles  une  fîgnification  plus  étendue 
que  celle  qu'il  a  dans  le  fens  propre  :  je  . 
prends  la  partie  pour  le  tout. 

La  Synecdoque  eft  donc  une  efpece  de 
métonymie,  par  laquelle  on  donne  une 
fîgnification  particulière  à  un  mot  qui ,  dans 
le  fens  propre ,  a  une  lignification  plus  gé- 
nérale ;  ou ,  au  contraire ,  on  donne  une 
iîgnifîcation  générale  à  un  motqui,danîs 
le  fens  propre  ,  n'a  qu'une  fîgnîfîcation  par- 
ticulière :  en  un  mot^  dans  la  métonymie 
je  prends  un  nom  pour  un  autre  ;  au  Heu  que, 
dans  la  Synecdoque ,  je  prends  le  plus  pour 
le  moins ,  ou  le  moins  pour  le  plu^.  Voyez 
Métonymie. 

Voici  les  différentes  fortes  de  Synecdo- 
ques qu'on  a  remarquées. 

Synecdoque  du  genre  :  Comme  quand  oit 
dit  les  mortels  pour  les  hommes ,  le  terme 


•  de  mortels  dèvroît  pourtant  comprendre  auflt 
les  animaux  qui  font  fujets  à  la  mort  auffi^- 
bien  que  nous  :  ainfi ,  quand  par  les  mortels 
on  n'entend  que  lés  hommes ,  c'eft  une  Sy- 
necdoque du  genre  ;  on  dit  le  plus  pour  le 
moins. 

Dans  l^cflture  fainte  cre^i^re  ne.  fienific 
ordinairement  que  les  hommes  ;  c*eft  en- 
core câ  qu'on  appelle  là  Synecdoque  dit 
igerire* 

Synecdoque  de  Fefpece.  Ceft  lôrCqu'un 
mot  qui ,  dans  le  fens  propre  ^  ne  (ignifie 
qu'une  efpece  particulière  y  fe  prend  pour 
le  genre }  c'eft  ainli  qu'on  appelle  quelque** 
fois  voleur^  uil  méchant  homme.  C'eft  alors 
.  prendre  le  moins  pour  marquer  \t  plus. 

Le  mot  de  corps  &  le  mot  Aame  fe 
|>rennent  auffi  quelquefois  (ëparément  pout 
tout  l^homme  :  on  dit  populairement,  fur- 
tout  dans  les  provinces^  ce  corps-là  poiir 
cet  homme-là  :  f^oilà  uh,  plaijant  corps  ^ 
pour  dire  un  plaifant  perjonnàge.  On  dit 
âufli  qw^Hv  a  c^nt  mille  âmes  dans  un€ 
ville  j  c'eft-à-dire  cent  mille  habitans. 

Synecdoque  dans  U  nombre.  C'eft  lor(^ 
qu'on  met  un  (ingulier  pour  urt  plurier ,  ou 
un  plurier  pour  un  (ingulier  ;  \^  le  Germain 
révolté  y  c'eft-à-dlre ,  les  Germains  ^  les  AU 
lemands  :  LUnnemi  vient  à  nous  ^  c'eft-à- 
dire ,  les  ennemis. 

1^  Le  plurier  pour  le  (ingulier.  Souvent 
dans  le  ftyle  férieux^on  àAinous^  au  lieu 
deyV.  3^  Un  nombre  certain  pour  un  nom- 
bre incertain.  //  me  ta  dit  dix  foisy  vingt 
fois  y  unt  fois ,  milU  fois  ,  c'eft-a-dire  plu^ 
fieurs  fois.  4^  Pour  faire  un  compte  rond  , 

on 


%h  ajoute  oU  Ton  retranché  ce  qui  émpê* 
'che  que  le  compte  ne  foit  rond  ;  ainfi  on 
^it  d^un  homme  qui  li'a  que  quatré-vingt- 
dix-neuf  ans  &  deux  ou  croîs  mois:  Il  a 
'-cent  ans. 

La  partît  pâdr  h  )toïU  j  &  li  tout  pour 
la  partie  ;  ainfi  la  tête  fe  prend  quelquefois 
pour  tôui^  rhoiïimê  : 

l^es  Chrétiens  t(Ais  devrbient  unt  '^ijîchert.    ■  Volcaircg 

c*eft-àdirc  une  perftnne  fi  précietifè,  fi  ^/^^^ 
fort  aimée.Les  Poètes  difent  encore  :  Aprls 
kuelqkes  moiffôns-^  quclaiiès  ités^  quelques 
nyvers^  c'eft-a-dire,  après  quelques  a^nieu 
lJohie\  dans  le  fèns  propre ,  fignifie  une 
vague  »  un.fiot  ;  cependant  les  Poërês  pren^ 
nent  ce.  mot  ou  pou^  la  mei* ,  où  pour  Peait  * 
d'ufié  rivière I  bu  pour  la  rivière  même: 

Vous  juriez  autrefois  qu^  cette  onit  rebellé  *  i^iSt^ 

Se  feroit  vers  (a  (burce  une  route  nouvelle  »  ^^^^  • 

Plutôt  qu*on  né  vet  roit  votre  cœur  dégagé  :  j^  \  ^ 

Voyez  couler  ces  flûts  dans  cette  vaile  plaine  ;      /4Â<  a 
Ceft  le  même  penchant  qui  toujours  les  entraîne; 
Leur  cours  he  change  point,  &  vous  avez  changé; 

Nous  difons  :  Il  y  a  cent  fetoç  dam  et  vil^ 
iagty  c'eft-à-dife  cent  familles.  On  voit 
fouvenc  dans  les  Poètes  le  Tibre  pour  les 
Romains  ;  le  Nil  pour  lés  Egyptiens  ;  là . 
Seine  pour  lès  JFrinqois. 

*  # 

Chaque  cSm9t  produit  des  favoris  de  Marsl        Benêts** 
La  Seine  a.des  Bourbons^  le  Tibre  a  des  CefitU;  MfU%  i^ 
0.delÀu.T.III.Part.I.        Nn 


JLe  même  Poëte  dit  ailleurs  : 

Dife.  iFoulcr  aux  pieds  1  orgueU  &  du  Tagç  &  du  Tibre* 

Par  U  Tage ,  it  éhtend  les  Erpaghols  ;  le 
Tage.eft  une 'des  plus  célèbres,  rivières 
d*Efpagne. 

""  On  fe  fert  fou  vent  du  nom  de  U  ma-' 

tien ,  pour  marquer  la  chofe  qui  en  cjl  faite. 

.  .  .,  Lcjerft  pfrend.  pour  Tépée  :  Ptnr  par  U 

'         .  fer.  Firgile  s*eft  fervi  de  ce  mot  pdur  le  foc 

de  la  charnie:. 

r/fîî*'*^'  fWàf  ignotumferro  quant  fcïniimus  aqttor. 

Hoiteau  a  dit  V airain,  pour  dire  les  canons  t 

t*    .  '  -     •  ■     '  ♦ 

'4>i€  fur  '  Et  par  c^t  bouches  horribles' 

Namur.  ^  Vairain  fur  ces  monts  terribles 

Vomit  le  fer  &  la  mort* 
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Pour  ne  pas  confondre  la  Synecdoque 

'  avec  la  Métonymie ,  on  doit  fe  fou  venir  que 

^  la  Synecdoque  (ttt  entendre  U  plus  par  un 

;  mp(.  qui»  d^oa.ie  hts  ptepoe,  fignifie  U 

moinsj  ou  qu'au  contraire,  elle  faîf  entendre 

h  moins  par  un  mot  qui^  dans  le  iens  pro- 

pré'i  marque  lé  plus.   Voyez  Métony- 

.  SYNONYMES.  JQ^oiq^çcet'a^ticle  foit 
pxtr'ement  grammatical ,  nous  avons  cru  de- 
voir'lui  donner  une  place  dans  ^(re  ou- 
vragé ,  pour  1  inftruâion  des  '  jeuoes  gens 
que  nous  avons  toujours  en  vue. 
Y  a-t*il  des  mots  fynonymes  dans  notre 
J  langue  ?  M»  Tabbé  Girard  a  déjà  examiné 


cette  qùeftion  dans  le  Difbôurs  préiithi--^ 
naire  qu'il  .'a  tni$  à  la  têre^de  (e%  Synonymes 
fiançais,  h  ne  ferai  guères  ici  qu'un  ex-* 
trait  de  (es  raifons  ;  ot  }e  prendrai  mémc!' 
la  liberté  die  me  fervir  fouvent  de  fes  ter-* 
mes. 

On  entend  communémenl  par  Synonyr 
mes ,  dit-il ,  les  mots  qui ,  ne  différant  que 
^ar  rarticulation  de  la  voix ,  font  fembla- 
Ues; par  Tidée  qu'ils  exprinient.  Mais  y  a-*' 
t*il  de  ces  fortes  de  mots  ?  Il  faut  diftin^ 
gœr.  Si  vous  prenez  le  terme  de  Synonyme^ 
dans  un  fens  étendu,  pour  tme  (impie  reffem^ 
blance  de  fignification- ,  il  y  a  des  termes 
fynonymes ,  c'eft^à-dire  qu*il  y  a  des  mot& 
qui  expriment  une  Idée  principale.  Dtman^ 
dir^  interrogera  fuijiionner^  feront,  en  ce  fens,. 
des  Synonymes.  Mais  fi,  par  Synonymes , 
vous  entendes  des  mots  qui  ont  une  reflèm- 
blance  de  (ignification  (i  entière  &c  (i  par* 
faite ,  que  le  fens  pris  dans  toute  fa  force 
&  dans  toutes  fes  circon(tances,foit  toujours^ 
&c  abfolument  le  même,  enforte  qu'un  des 
Synonymes  ne  fignifie  ni  plus  ni  moins  que 
l'autre  ;  qu'on  pui(re  les  etnployer  indiffé- 
remment dans  toutes  les  occafions ,  &  qu'il 
n'y  ait  pas  plus  de  ehoix  à  foire  entr'eux 
pour  la  fignification  St  pour  l'énergie,  qu'en- 
tre les  gouttes  d'eau  d'une  même  foufce 
pour  le  goât  &  pour  la  qualité  :  dans  ce 
fens ,  il  n'y  a  point  de  mots  fynonymes  enr 
aucune  langue  :  ain(i  demander ,  interrogera 
queftionner\  auront  chactm  leur  deffinatioii: 
particulière.  En  effet ,  quoique  l'on  qne(^ 
tionne ,  que  l'on  interroge  &  que  Ton  de^^ 
jn^ade  pour  f<{avoir,  il  femble  que  (fueJHt^ 

Nnii 


nfit  fySt  (tmx  un  efprit  de  curiofité }  qiAh 
urrogcr  Tuppofe  de  rautoriré ,  &  que  dt^. 
mander  ait  quelque  chofe  d^  plus  honnête 
&  de  plus  refpeé^ueux.  L'efpion  quefiionni^ 
les  sens.  Le  juge  interroge  les  criminels*  Le 
foldat  demande  Tordre  au  eénéral. 

Les  fçavans  ont  obfervé  de  pareilles  dif- 
férences entre  plufieurs  autres  roots  que  le» 
ÎJeunes  gens  ,  &  ceux  qui  manquent  de  goût 
fU  de  réflexion,  regaxdent  comme  autant  de 
Synonymes. 
C^iraB.      M*,  de  la  Bnfyere  remarque  ^  qu'entre  toii-. 
4<*  ^^'  ^  tes  les  dîfl^rentes  expreffions  qui  peuvent 
^*'^j  *^*  »  rendre  une  feule  de  nos  penAies ,  il  n'y 
•    '       M  en  a  qu'une  q^i  foit  la  bonne  ;  que  tout  ce 
tf  qui  n'eft  point  exprimé  clairement  eft  foi« 
>>.  ble  &L  ne  fatisf^it  pas  un  homme  d'efprit  ». 
XiV.  des      Voici  les   principales  raifons  pour  lei* 
tropes ,  quelles  il  n'y  a  point  de  Synonymes  par- 

îf;/;fgas.    ;        / 

i®  S'il  y  avoit  des  Synonymes  parfaits  ^ 
il  y  auroit  deux  langues  dans  une  même, 
l^uigue.  Quand  on  a  trouvé  le  iigne  exaft 
d'une  idée  $  on  n'en  cherche  pas  un  autre. 
Les  mots  anciens  &c  les  mots  nouveaux- 
d'une  langue  font  fynonymes  i  maints  eft- 
fynonypie  à^ plufieurs;  n^ais  le  premier  n'eft. 
plusen  ufage  :  c'efl  la  grande  reffemblance  de. 
fignificatipn,  qui  eft  caufe  que  l'ufage  n'a. 
confèrvç  que  l'un  de  ces  termes ,  Se  qu^l  a 
rjirjetté  l'autre  comme  inutile.  L'ufage,  ce 
tyran  des  langues ,  y  opçre  foMvent  des  metr. 
veilles  que  l'autoritç  de  to^s  les  Souvermns. 
ne  pour  roi  t  jamais  y  opérer* 
.  2^  Il  efl  fort  inutile  d'avoir  plufieurs  mots, 
f ^r  une  feule  idée  i  tpai^  il.  eft;  tr.ès*ay^t;ib. 


gctne  d'avoir  des  mots  particuliers  pour  tou<« 
les  les  idées  qui  ont  quelque  rapport  entre 
elles. 

3^  On  doit  juger  de  ta  richefle  d'une 
langue  par  le  nombre  des  peni%es  qu'elle 
peut  exprimer  5  &  non  par  le  nombre  des 
articulations  de  la  voix.  Une  langue  fera 
véritablement  riche ,  fi  elle  a  des  termes 
pour  diftinguer,    non- feulement  les  idée^ 

i>rincipales,  mais  encore  Içurs  différences  ^ 
eurs  délicatefies ,  le  plus  ou  te  moins  d'é-^ 
nergie ,  d'étendue ,  de  préçifipn  ^  de  fim-^ 
plicité  &  de  compofition. 

4^  I(  y  a  des  occafions  où  il  eft  indiflFé* 
rent  de  fe  fervir  d'un  de  ces  mots  qu'on 
appelle  fynonymts ,  plutôt  que  d'un  autre; 
mais  il  y  a  auffi  des  occafions  où  il  eft 
beaucoup  mieux  de  feire  un  choix  :  il  y  a 
donc  de  la  différence  entre  ces  mots  ;  ils 
ne  (ont  donc  pas  exaélement  fynonymes^ 

Lorfqu'il  ne  s'agit  que  de  faire  entendre 
Fidée  commune^  Uns  y  joindre  ou  fans  trir 
dure  les  idées  acceffoires ,  on  peut  em« 
ployer  indidinétement  l'un  ou  l'autre  de  ces, 
mots ,  puifqu'ils  font  tous  deux  propres  i 
exprinier  ce  qu'on  veut  faire  entendre  s 
mais  cela  n'empêche  pas  que  ctiacun  d^eux 
n'ait  une  force  particulière  qui  le  diflingue 
de  l'autre  »  &  à  laquelle  il  faut  avoir  égard, 
félon  le  plus  ou  le  moins  de  précifion  que 
demande  ce  qu'on  veut  exprimer* 

Ce  choix  eft  un  efièt  de  la  finefle  de  Pe(^ 
prit  9  6c  fuppolè  une  grande  connoiflànce. 
^e  la  langue. 

Pa  çpnni^iK  Texcellent  ouvrage  d<^  Mk 


f^bhé  Girard^  mtitiûé  ies Synonymes JhtfA 
fois  ;  nous  exhortons  I(;s  ]eune$  gens ,  fur-» 
tout  ceux  qui  font  éloignés  de  la  capitale^ 
de  k.  lire  fouvent  &  avec  réfiexion*  Ils  y 
apprendront  à  connoitre  le9  fineiTes  de  no* 
tre  lan£fue ,  à  fe  fervir  des  mois  convenafc* 
i>les  «  &  à  parler  avec  jnftefle  &  précifion. 
M.,  i?eâ2^{/^,.profeireur  de  grammaire  à  !'£*• 
cole  royale  mUitaire  »  vient  d'en  donner 
une  nouvelle  édition  qu'il  a  enrichie  dW 
grand  nombre  d'articles  pris  dans  difFérens 
auteurs. 

SYNONYMIE  :  figure  de  rhéeprique  oi^ 
Ton  emploie  pluiieurs  paroles  qui  .ont  à- 
peu-près  la  même  fignification  f  dans  le 
deflein  d'amplifier  ou  d'enfler  le  difcoun. 
Tel  efi  ce  pauage  de  Ciciron  :  Abiit  y  tvafit^ 
iTUpit  ;  «(  Il  s'en  eft  allé ,  il  a  pris  la  fuite^ 
»  il  s'eft  échappé ,  »  pour  dire  que  Catilûu^ 
eft  forti  de  Rome. 

Ces  prétendus  mots  fynonymes  font  corn" 
me  autant  de  coups  de  pinceau,  qu»  fonft 
paroitre  ks  traits  qui  n'étoient  pas  afle» 
formés  ;  mais  »  quand  ils  font  inutiles ,  îb 
iont  vicieux ,  comme  les  féconds  coups  à» 
pinceau  gâteroient  ce  qui  eft  fini  ^^aui&  oa 
critique  ce  vers  de  BoiUau  « 

fuir,  d'uh  fi  grand  fard«au  »  la  cbargie  eft  trog^ 
pefante. 

parce  gu'il  y  a  trop  de  mflembtance  entr» 
€kargc  &  fardeau ,  &  qu'on  ne  dit  îamsùs 
Âf  ehargt  éPun^  fardeau.  Si  ces  fortes  àe 
fynonymes  font  vicieux ,  il  fau<  condamner 
çè  grand  nombre    d'épithètes-  dont    les 


•    * 

ïtAilvaîs  Orateurs,  &  fur-tout  les  mauvais 
Poètes  chargçnt  leurs  difcours.  f^oye^  Sy- 
nonyme.   èplTHÈTE; 

SYNTftÈSEt  figure  de  conftruaion  qui 
Appartient  plutôt  à  la  grammaire  qu*à  la  rhé*  - 
torique';  c'eft  la  fyllepfe  des  Orateurs,  f^ayt^ 
SyllepsE  oratoire. 

Synthèse,  ou  Méthodp'  de  com*^ 

IPOSITION.  La  Svnthèfe  dans  ce  fens  jSgnU 
fie  affcmblage\  rluhlon  des  parties  ,  en(orte 
Qu'elles  faâent  un  tout ,  un  enfemble  par- 
fiiit  qui  démontre  une  vérité.   f^oye[  Mé^ 

THODE.  Ordre.  Disposition. 

SYSTÈME ,  en  ppëde ,  fe  jdit  d'une hy« 
pothèfe  que  le  Poëte  choifit  %  ôc  dont  il  n« 
doit  jamais  s'éloigner. 

Par  exemple.|  s'il  fait  fon  .pUn  félon  la 
Mythologie,  fl  doit  fuivre  le  Syftême  fa- 
buleux ,  s'y  tenfenmr  da^s  .tout  Je  cours 
de  fon  buvraèe ,  fans  y  mêler  aucune  idée 
de  Chriftianî/mc :  fi,  au  contraire,  il  traite 
un.fujet  chrétien,  il  doit  en  écarter  toute 
hypothèfe  de  paganifme.  C'eft  une  régie 
que  plufieurs  Poètes  épiques  n'ont  pas  tou- 
jours obfervée ,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué.  Voyer  PoÉTES  épiques: 

Dès  qu'une  fois  le  Poëte  a  invoqué 
Apollon ,  il  doit  s'abftenir  de  mettre  fur  la 
fcène  le  vra  i  Dieu ,  les  anges  ou  les  faints, 
afin  de  ne  pas  confondre  les  deux  Syftâ- 
mes.  Il  eft  vrai  que  le  SyAéme  fabuleux  efl: 
plus  gai ,  plus  riche,  plus  figuré  ;  mais,  d'un 
autre  câté ,  quelle  figure  font ,  Se  quel  rôle 
peuvent  jouer  dans  un  poëme  chrétien  les 
dieux  du  paganifme? 


Le  P.  Bouhours  obferve  que  le  Syftémé 
de  la  poefîe  eft ,  de  fa  nature  ^  entiéremeat 

S^àyen  fie  fabuleux;  &  plufieùrs  Auteurs 
'ont  penfé  comme  lui.  Mais  cette  opinion 
h'eft  pas  uillvérfelte  i  &  d*àutres  Ecrivains 
célèbres  ont  prouvé  que  les  fiâîons  de  là 
Mythologie  he  font  nullement  eflentielles 
à  la  poëne  ;  qu'aujourd'hui  même  elles  hé 
font  plus  de  faifon ,  &  qu^un  poënie ,  pout 
plaire  &  pour  intérefTét ,  n'a  pas  befoîn  de 
tout  cet  attirail  de  divinités  Se  de  machines 
^u'employoient  les  Anciens  ;  mais  ces  fic« 
lions  tirées  de  hi^  fable ,  font  &  feront  (ans 
doute  toujours  en  ufage  dans  les  petites 
poëfîes  de  fociété  où  Ton  pardonne  dé 
tnéler  le  facré  avec  le  profane ,  parce  que 
ces  fortes  d'ouvrages  ne  demandent  point 
«n  fyftéme  foutenu.  Foyc^  MYTHOLOGIE4 

Fin  de  la  première  PattUé 
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f|lA£L£  MS  M4TIBIUU.  Cfaft  dnit 
X  i|iâ^on  a]q»UMuîe)dfefc94io  {tem  {M** 

jOite  Mtttrerifbnioinifig^^  ^ftD^iniikpiè 

MÎVNiflaot  à  laiiâifai Hrm^  8(  à  ia^fin^i^ 

lunées  f  coiTaUt^^  db^  fymé^uMfnmét 

entier  »  pour  un  feul  article  quil  vetk 
coofijljter  ;  au^Si  nf.  deyiwKm  jamais  piir 

res.  Les  illultres  Auteurs  de  fHtftotre  na« 

l3m.i«Mpp£rr:iuiir  Tahk  ;  ee  n'aft  )mi^  um 
choff tdîâîdt^  i  âiiae^vîi  m  6itt  cmejettec 
les  yjBUJK  fir  iMi^M  JflukMi  mniv^  à  la  jinté 

&  la  poëiie ,  ài^e  de  cç  qu'on  appelle 

fe>l  de  fon  (^  tidr^^i  tduî  qtfi  peiWi^ 
avec  les  eôutrufs^  éétùa  étçïm^ tjbfet ,  U 
A  J$  lin.  T.  IlL  Part.  II.    ^     A 


quelouf 
pfos  vif,  déTniévx  foutén^i^  de  plu;  dé- 
9catl  f^oycr  EsTiîT.  GÉNif . 
'Delà  néctffité  de  fiiîvrp  fôn  TaUtnt.  Les 
^çieni  Poètes'  feimûient  iqutf  Junon  H 
lucine  préfidçîçnt  àjanaHlànce  des  en&is  ;. 
6t  9  en  téerie:,  if  eft  de  principe  qu^auM  ac- 
couchement; dès  tj^ioes  ,  il  crflifte  toujours 
éne  ou  plodétiis  fées  ÛenËôfantes  ^   qui 
douent  le  nopTeau^-né.  Hmagiiie  ^  avec  plus 
de  léaliti,  que  ta  Divinité  qui  nous  donna 
rétre,  &  q^i  diiigne  s'occuper  de  nous» 
pendant  que  'nom  paroiflfon^  'fût  la  terre  ^ 
4^  (emant  dans  notre  ame  feJ(  diibolitions 
pren^eres  desTâlen^  que  no'os  esierceroos^ 
libus  intime  cette'  loi  û  fs^e  t  l/tilU  tRo  ; 
4tSob  utile»>»Ceft  le  cri  .de  b  nature^(^e(f  une 
ibrte  de  conftîenée  qui  ne  ctfle  de  nou$ 
nppeller  è  npcrè  deftination  ;  9c  Texpé* 
riencê  ne  le  prouve  qpe  trop.  ^Tadt-il  ^ 
dans  le  n^onde,  ido  choix  d'un  état?  On 
€xamine9  onfônde,  on  obYbvç  les  dUba* 
fitiops  dtj  fujej  .qiç  veut  Tehibraffei^.  Que 
iVmbition  ^  le  caprice ,  la  biîârreritf  des 
cônjonéhires  déterminent  les  înfenfib  !  le 
û^t  n'^  poitit  enttaxné  paf  de  re^>labley 
)npti6.  n  m  s*engage^  |amai$  '  Jamais  il 
^^Ça^^i^  1^  âutt^  dans  ime  prp&fEon , 
fins  coniiiiter  cet  attrak  d^fif  ^  niais  rai? 
ftnhé.   Il  fçifit  qutf  Hétat  d^  la  vie  Je  f\u< 
itijpeâablc.  devietft  de^totosac  inbim  reA 


peâé»  lorfquç,  ûas  mœurs.  jk^£m$.  Iii^ 
pifet»9  on  o^e  forcei  tes.barrierfs^redoi^ 
tables  (^  iàiiâuaiir^  >  ôc*  (le  v  èniir  ^  ûm$ .  Ye£- 
fus^  le  wnii^e  de  la  reb^'io^v  11  (gak.qv^ 
cm  par  wt  ëlévadon  de.  {enoip^m  »;Unp 
fytct  d!ame.p^\commûuc^..^^ 
1^  c<>uûgjei.^roce,  une,  ts^w^hhù^^ 
éité  I  qu^çm  parvient  i  f  Wrpïfm4î«nilî|taff<i» 
U  fçait  iauTuA  jeune  homme  ^^ïev^.  dans  j/p 
luxe  &c  dans  la  molletfô>  ^^^^  ^imemi  (]|i 
tiayaâ  .quVide,  de  {^aiÂni  j^^vwa  les  pr^ 
inieces  pt?ç|S&  de  W  iiîagiSb»tMe.fl^,ou  jc^  W 
yemptir»^  c{Ue  povur  le  isalli^^^  B^P^ 
te  faw  occupé  de  c^  id4^;;  ^;Î^  fcn;- 
fiant  à  tons,  Us- éta^  ^ddtiifinôis  jUJ^^Wtf^]^ 

•  *  >  t 

f  •  •  .  Fm^^e  ^2^  qmd  fifre  rUuuàt  »  -,  Vi  Aru 

Qma  vouant  niuntru  '       '     ^  «       •  •  •  jp^r^ 


ttons  d^  là  vî'^  /ppufjird-U  Stt^fâtut^é  ^ 

réroîf-éllé  ^i:èit[icè^?  ^Cdiif^jif  ta'oiltîVettt 
fontùnei  pVrtîôrt.Côflfla^ra^e 'dè'la  ir^pu- 
jblique  r'èlle  iftHùé  tr<îp  ^^fl^ffeiiiétît  faf  Tjfe 
t)ien  puKfiîT.  pour  i>e  pa^'àpb/bfbndir  ceteib 
rëflei\6n.^-      '  <fi;:- V 

^  tlemontdîts  i  f ôrîgVne  ;  ôtt ^  fi  ton  yetit^ 
rapprochons  la  littétâtute  A'é  fon  vé-itahîl^ 
Ibut^  Que  iepropûTe-t-etle^  <J*înffttiircl  1^ 


liomniës ,  en  lés  artiufiirit  :  lïous  Tâvons  dîé 
aîllenrs.  Là  bonne ,  la  véritable  pocfie  ii^a 
point  ^\^xé'iïn:lr(yye;[¥àÈ^tE.  Utile.] 
t)r  penft-è^o'n  'ijtfiî^  foii  itidi/féterif  pour  ti 
Toaété  oiïe,  tout  le  moncle  pt^nrtè'  là  plumé 
îles  JTiatnsjcfu  éaprîcë  ,*Btb^bbuHtë  impunë* 

fouledï* 
eft  un 
-grand  inat  t  c'eft'cëpendant'î^'hiôîndre  qu| 
WÂ'lté 'de  cette  demstngealfdn  a'écrire.  Le« 
jpréjûgés  s^ëedblifiput  ;  lef  cfrreurs  ft  multt* 
*p(fteht  V  prètihèift  racnje ,  &f  gagàent  dti 
•terrèîrt'pe'/^rbchç  en  profcbe ,  à  la  faveur 
*de*certai&  ôiWtàges' écrite  avec  fineffe  ôk 
i%^êîiér''Ui'T>oéter  tf^-  rahdt}(^W ,  eti 
•d^^fiânt'iëHicér&  lés  pà'ffi6ns;dé  Iéut« 

dieux,  engageoient  ou  retenoient  leurs lec*- 
,  teurs  da|is«  ^s  égaremens  d'autaqt  plus  m- 
\  .t  furmontàbtës',  que  les  foîblelFes  du'coèur 

fe  trouvoient  autoriféès  &  cbmfhè  confa- 

f  réos  par  Içs^çicçmpks  d^e  la  divinité.  Ses 

adoi 
Imi 

a  n^tu,re^de^.jçe5^^tTçs  lup;:fm?s  »  ;H  com- 
mpdes  rpoùr  ïes  'penchan^.xîei^glés^  Pen(er 
>;ontre  les  çreapLcês  éta&lipf  ^'i'^fç^ît.  courir 
^à  la  mort  La  y'çftu  de  Soçraic  piëvalut-ellç 

fur  les  plaîÉritferles  d'>^ri^o/^4'2^-'^  Qu*eût; 
on  gagné  à  diogmatifer  publiqueni'ent  con- 
jtre^  des  ^preyéntipns  enracinéjès  &  chéries  ? 
Voilà  dqnc  uqe  des  fources  des  abomina- 
dons  du  pag'anifine ,  Tabus  &  TàviliiFement 


ittTdenr  pour  h'i^fié.  Notr)^:aige'ii'e^ 
poiatason^tiViç  reproche  tmit  (èmfelflUe  p 
itjiioi»'6nUMKOiii  offlfi  dmts  'tm  ^àn^e  àrf 

licENTifiùsfisi }  'Msûs; ,  jibui^  itti  poônt; 
soBfi  écarter  ioîtlei  notre'  &)ei^  )ë  dis^què 
ks  Anciens  ^  ipémé  aq  jugement  des  Eoâr 
leains  qul^almfimt  4eiaf<)ëfie  dan$  uaaimp 
feÂBB  9*  gnt  éîéo'd^  ipefies  publnfues*:  oib 

Sel  tuimipkis.doia-idhonnerià  ceàx  iqm^' 
itB.d^avaoir  ^ninkë  leur  Talent  y  &  qm»^ 
ilirÂ  Cnirs  forces  9  nbus  încmdenil  ^^tous  left^ 
joim^tde  poëfiei'9  ou  fpibles  par  laifotmei; 
•u>d^ngereu(ès.pirle  fonds;  Lespremiécei^* 
ytXvfxsm  y  ri^oi^t  qu^Duie.  du^e  paffiigenc:,; 
qài  aîf  leur  permet  pas  ile  âice  iine .  inw: 
ptdfion  lien. forte  :  Fupftaiit^  qmles  xst 
ioftif  du  ilésoitv  lesy*vokietitrerle:pfaisr 
finiyent*  Cependant  \eUes  multiplient:  lei 
oraavaîfes  prodiiAiaii5«  ::  elles  confiimqià 
à  jdes  riens  raâivité  d\u»  e(prit  qm  £^410»- 
termt  avec  plus,  de  iiiccè^  fur  âes  lobjeti) 
proportionnés,  à/ikeapadté;  elles  oitrwi 
tiennent  le  haxf,  g;iBÛt;jSc,  ne  tfi>ir«i^ciitK[ 
tUÎK  <dan$  l'Univers  qu'un  foti  întitateuri)^ 
eHes^iJiériteront  d'être  pro&ntesu  Lesifaq# 
ûti  r  û  Ton  veut^  ne.  feront  psis.  Kapologto 
ik  vise:  notre.  iiëcle'^<anii«desUieajréanpes^' 
oondamneroit  de.pi^eibEcries  v  ^C'^^-fageife 
duGouvcrnemént  les  flétrtroit .  d^iniamiie:};. 
mbis  an  moins  ils  l%Q^rehfe  jpar  êè^  élbgeA 
affitâés.6c  fréquens  àa  ïa^e  ^  de  h;  vûhipté^ 

Aiv 


,0  ^•^(TAL>ji^ 

qui  portent  au  loin  lé  iHVà^fè^^St^'Ia^/di^ 
lation.  ■     -*/*:' 

Une  autre  caufe'  de  k'  mtfXoèiité  i  l^ 
b  prëfomption.  Un  jeune  homme ,  àp^âs 
£z&z  Itères  Àudes  ,  fe  ienr  tme  iftfkgn 
naâon  chaude.  Il  a  to  quelqu«»;P<é(ëfe$'S  il 
«^ence  des  rimes  ;  il  fe  croit  Pdcte  lm« 
ntoie.  Déjà  les  Ecrits  përiodiqtM^fé)Mn-' 
derit,  tous  les  mois  ^ ^s  pro^MUonifioih' 
vdies.  Il  içait  aiguifér  une  EpiàiSàmtf 
enchamer  dix  du  douze  tflatices  qtnlrdécbre 
dit.  ntre  d'Oie.  Ilifeit  des- Botn^ét^ipour 
tris;&  des  Epîtres  mx  Grands.  Atéwiomn 
lui  le  mérite  de  ièmer  des  tibm^'ImiMis 
dans  ces  piëcesiug^ves ,  de  MtMlt^ménitt 
de  lacorreâic»ndans/res  petits  ouvrages  ; 
que  ne  fe  borne-^t^il'À^Uep  elî^4e  genre  ï 
Mais  non  :  le  haaafd*,  plutdc  que  fen  mé-» 
rile^  lui  fera  connoierë  iquelqu^ttii  de*  cet 
Imnmes  raret  <|ue'la:  nature  v'<^ 'ne  le» 
produit  que  de  loin  à  loin ,  a  téftr^és'pôur 
inftruire  &  décorer  le  fiéde  :  voiis  lié  Ter- 
rez l>ient6t  forcer  1;!  nature ,  pont  -inârther 
fiir  les  pas  du  grand 'homme^'iSf|ice1ui*-ci 
étonne  h  fcèhe  pat  des  miradeS';'^11'(jèR<e 
d'uiie manière  également  neuyêftpfolide; 
('le  nom ,  Wils'eft  acquis  y  auiorife  des 
élans  qi/on  n^pplaudit  cpe  parce  qu'ils  lone 
le  fruit  du  génie!,  le  dnaple  téteérjupè  ne 
déièfperera  pas  d'atretndre,  de  fQgptfiiàrXon 
maître.  Il  embouchera  la  trostipbtte<^4|aoi-^ 
qa'H  n'en  doive  ttrer  qile  des/onra^es  Se 


cnfbuésK  H  cbauiTera  le  cothune;  difbns 
mieux  :  il  montera  fiir  des  échafles.  Le 
fiijet  le  plus  critique  ^  les  expreffions  les 
inôins  méfurëes ,  les  maximes  les  plus  har« 
dîes  9  les  iîtuatiôns  les  plusJbroées ,  enfifl 
tous  les  monibes  que  irtgnoraiîce  &  le 
«unnrans  geétpeitventenfàntery  ce  nouvel 
Icare  les  bazardera.  Toujours  .guindé ,  o\£* 
cur ,  ou  bourfoufflé,  il  ne  croit  jamais  parler 
mieu)C'  le'  langage^' des  i  dieux  ^  que^and  il 
s'eft  rendu  înintdKgible  aux  hommes ,  Se 
peutfétrç  À  lui-même.  Qu'arrive^thil  >  Que 
plus  il  fe  voit  élevé  ,  plus  il  eft  près  d'une 
chute  hofiteufe.  Rien^  n'eft  fi  vôifin  de  la 
vanité  que  lé/rt4|)ri$-  Quel  f^ftaclepré- 
fèntcau-pôj^latktàffrophe  dé  ces  Auteurè 
fnédlocre^f'IliélÉr  cènfufiôn  doit  être  pareille 
à  celle^e^tëi'iWtpofteurs  de  la  plus  vile 
tiaiiTance^quî  fe'Voibnt  publiquement  dé* 
pouillés'd^  titres' fàftueux ,  ou  dé  PiUuftre 
origine  qu'ils  s'étpient  arrogée.  Mais ,'  difénè 
<>r£naifement  ces  Auteurs  mfédiocres ,  je 
nfe  rime  ^  éoïa'  m^amufef  \  exèilfe  firtvole  4 
^prdquewifleuts  ftufle.iie^fir  infenfll 
décrire  éh^'^vôirs^ntramfeeéltiî  de^fe  feire 
rônnoîtrfe  jJàr^rtipreflîôm-Nfck,'  fî^t  qu'on 
i^ifle  à  citté  >êttfatîon ,  fôît  qu'on  y  fiic- 
combe  ,•  \i  èft'  démontré  par-  les  -principes 
expofés  zà  •comWtÇncement  de  fceï article, 
^e  Pïntétêf  pîtrttddîe^ ,  ne  deiaftt  jamais 
éroiftfr  le-bîeft  public,  c'eft  s'iWifer  mal 
que  de  perdre' en  inutilités  un  tems  précieux. 
L'-hommé  doic'étre  fage  te  modéré  dans 


»  ^K.CTEC)ïfU 

k  ch<HX  de  fés  pfeîfirs^  m»^  datts 
gens  ^  cette  phrénéfic  devient  hibitndtà  r 
cUe  cbiHÎRCf  i&ir  toute  h  comhf  te  ;  e(lA 
conHinnJcr  ht  moUeure  pUrtie^-dn  tef»-;  fic^ 
tel'  qui  poim»!  fêrvir  «ilement  l'État^ 
dans  <{«e^ne.{«li^effion:  fcdtmâte  f  f  de« 
Irient  rni  membre  dvigefcnKf^iii  «leine  fw 
fil  phaitt»fie«^ 

» 

•Bttcttt.  SdTCxpkttot  Mafen»  fi  cfitA»  YMre  lUeèr^ 
^'  iXimtr  tUatk  dans  im  arc  aécefisar  ^ 
<^*Ecriiv»a  A>  cMMâu»  khm^  w^dnK 

«  •       - 

En  bofiise  poBce  ,  on  îmcsDdk  les  (fiffiptr 
teuis:  £stoki\  ityêigfii^  de  la  pnideiioe4tt 
GcRivernemeni ,  iéf^Uifidîme^e  véfn^ 
mer  par  de  fages  loix  ïityS^kUù&ti  àm 
usif  dercitojens  qiti  eonÊprenj  à  rimera 
msd^FéJdintrvé ,  des  momens  donit  îk  lbii| 
fompCâblits  à  la  petiie?  Jn»)^  ErviNb 

Techniques,  (^^/y)  Q^^^^Beaînii 
|e$  vec^  ^vxenfeff»^l^rl4K^»igles  ou^  ief 
|»réceptee  deoidque  ^  ^fi  A^eoce^  tel| 
ims  i^s.yeis  btins^  oà  P^^/f^tififc  domifi 
l^régie^^ de  b gtammake. :â& de J» V9rit% 
caûoi»  htme.i  tels  iom  encore  les  yei^  i^ 
ans  oh  le  P.  LaUê  a  renterm^  |ts  piiaây 
paies  époques  de  b  cbronoiog^e.  •  « 

Les  veis  techniques  am  été  imMBés^pow 

iliter  la  mëmoire.  Ib  peuvent  i^  «dles^ 
nais  îk  ipnt  bien  mauvais  &(  bien  barbares», 
Po^  en  donner  une  idée»  il  im  iliiffis^ 


iSTm  wpfmer  don  petits  «Moiplès.  Le 
liîftiqtte  êmnm  défigne  quels  fem  les  lignes 
4ii  ZodkKfse^  ifÂ  répomlem  MX  éowM 
mois  de  Tannée,  le  premier  au  mois  de 
M||F  f  ^  fecond  an  mots  tPÀvril^  Se  ûilî 
desaoïtres^ 

Smm  Arles  9  Tétaws^ùanm 9  Cancer fLe9,  Vlrp^ 
M^réjMi^  Scorpius ,  jirciuniM4  ^  Captr  p  Ampkgra^ 

Dans  les  deux  vers  techniques  que'voîci 
1^  eaToîAM  iMil  ftnfan^  tDiitts  ki^  âi«^ 
taiices  qiit  pettMettt  noiis reiidiie MmplicM        ^* 
du  crime  iTfliittiû  i 

P0rtiàf0iH%  fiuifusp  9çn  AJLu^^  non  maniftfiéffiU 

•  Le  p.  SujÊer  a  mis  €n  «rt«  tedmiqutr 
ftan^ôis  la  Uifonolog^i  tVISA^ty  6t 
si^me  la  Géographie  ;  maSs  ces  vers  i/ont 
de  la  poiifie  mte  le  nombr^rdes  fVttibes  fie- 

h  rime  :  c'eft  dégrsider  le  lanigage  des.  dieux^ 
que  de  donner  le  nom  de  r^rj  à  un  lan*^ 
gage  aufli  fingulîer  que  barbare-  Il  flfappar*. 
tient  qu^anz  grands  Polies  de  donner  cti 
Vcts  les  régljs  ou  les  principes  (f  un  art..  U 
3^  a  des  vers  tecbtiiques  dans  fArtpoëtîqUe 
^Horace  fie  dam  celui  de  Difpriaujç;  mm 
t^  vers  ne  ibni  pas  te  moîn^  bons  4ç  ces 

deux  ouvrages.  En  voici  quelques-uns  tirés 
de  k  ^fMpxaà  de  IkJpAmxz.  . 

Stida  qm  vêtit  M€teftpliiso«AMJifti<Mai^    i^rr^M. 
Ucs^ttfiwli  fàt  M  «oîas  ntttè  vu  ptas-purei  ^*"*  •• 


14  4SK.(TEC),>((i>i. 

Ce  que  ITon  cpnçoit  bien  s'énônc^  dmemcnti'  • 

Et  le»  mois  ^  pour  le  dire,  arrivent  ai&iient*  •  •  ; 

Que  tpuJQjtirs,  dans  vos  vea,  le  feas,  G4>iipaiit 
.  les. mots  y 

Suipendc  rhémiftiche,  en  xnarç|ue  le  repos.  ^^  ^ 

Gardez  qu'une  voyelle ,  à  courir  trop  hâtée  , 

Ne  foit  d'une  voyelle  en  fon  chemin  heurtée. 


'            Le  Poète ,  parlant  du  Sonnet  ^ ,  dit  <Iu'-<tf 
T'^/Ai/ï  

Ihid.  Voulut  qu'en  deux  quatrains  de  mefiM  pareille  / 
'^  ^*     La  rime  avec  deux  fons  frapâthuit  fois  Tordlte  ;-  : 
Et  qu'enfuite  fix  vers  artiftement  langés , 
Fuffent  en  deux  tercets  par  le  fens  panagés. 

On  trouve  une  infinité  de  ces  fortes  de 
vers  daùs  les  poéfies  de  JM*  ^  V'oUmu  ; 
nous  nous  contenterons  de;. citer  ceux  que 
voici  ;  ils  /ont  tirés  d'un  Di&ours  fiir  la^ 
Modération  y  adrefllé  à  M.  Jflclvéfius: 

Demandez  à  Sîlva  par  quel  (tCTtt  myitere 
Ce  pain,  cet  aliment  dans  mon  corps  digéré. 
Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparé  l     ' 
Comment ,  toujours  filtré  dans  fcs  routes  certaines. 

En  longs  ruiffeaux  de  pourpre ,  il  cdurt  enfler  mes 

veines , 
A  mon  corps  languiflànt  rend  un  pouvoir  nouveau  »*' 
Fait  palpiter  mon  cœur  &  peofer  xùoii  cerveau  i 

Le  leâeur  ne  ièra  pas  iHdié  que  je  xap  > 

pQrte  ici  d'autres  vers  techniques  q^i.ne*^ 

'     font  pas  coiuius,  maj^.qiû  m^Qnf  toû^ouzs^ 


pam  êàgnes  àt  l 'étre^de  too^  Je$  ywftfici^ 
^eitisjinîoienx  Se  délicaUB.  «  Ces  vers/  <^e 
l'ai  fttentts^  font  do  Pkilofepbe  à  qui  eft 
^r^fe  \Piibou]sfuB^lapMôdémioii9  ^d 
j^ykns.àç  citer:     -       •:  ;'       " 

Sçalt-il  qu^en  Ton  calcul,  ce  {çavant  abforbé».  .^ 
Qui  multiplie  aa  par  Ji^x,.-plu%^^  , 
iDoit,  reprenant  en  main  le  compas  fic^Fécpiietne^ 
Tracer  fur  le  papier  la  figure  d'un  verre 
Qui^  brifantles  rayons  dans  Ta  courbe  épaiffearp 
Et  du  dôme'  des  cieux  abaiflant  la  hauteur  ^ 
Doit  alnC  de  nqs  yeux  réparer  la  foiblefle  ? 

TEMPÉRÉ ,  eft  Tépithète  qu'on  donné 
à  un  des  trois  genres  de  ftyle  de  fart  ora* 
coire*  Nous  avonsi  parlé  duilyle  tempéré 
au  mot  JFleuri.  .  . 

.  TEAGET^  c*db^-dise;  trois  vtrt'^ 
formwt  m%  ftns  compUuOvi  &it  u£ige  dit 
T^rc^  dans  les  ftrophes  ^le.  Fode  &  danl 
le  ibnrKt-  Nous  avons  pailé  des  régies  qt^ 
regardent  le  Tercet  ^  aux  mpts  Od£.  Sta^« 
CE.  Sonnet, 

TëRI^EI/R^  Cefl  ààépaffionqUek 
Poet^  tcagique  dott  néceflairement  excitct 
dans  Tamerdes  ipeâfteuà  r-3  inanquefo|i 
iàns  c^la'iune  des/premieres  régies,  de  lai 

TriRA£>Ë  :  «prd&bn  unouTelleinent 
949P^|^wr  idéTigo^  ;ontanis  Lîeust  com^ 
jnuts>^«MIP^  PcMttef  ^  Uû  dramatiques  for« 
te^^^%^9^^^lPM>:aU'f  pour  mieux  dite  9 

:;1  ;.J 


jlins^ . de i^fyt»^  lié  ot/nf >  d^futrU^  <lr 

napon^  &c.  ils  ont  dansleiir  pmte^Mitte 
ime  domi-clouz^ine  de  versÊûtsd^avancc» 
qiAls  appliquant  dans  ces  endroits. 

Les  yçrçxnie  débite  ZaSn  au  (ujet  de  b 
nSgliôil  Mumlmane^  à  laquelle /Ix/f/n^  ^  £l 
confidente^  l'exhorta  dé  renoncer ,  pour 
tentrer  daQs  h  reKg^on  Chr^âenoe  dalif 
laquelle  elle  eftnëe;  ces  vers,  dis-je,  ibnC 
«ne  vétitafale  Tirade  ;  les  voici  : 

ffé  le  v^  trop^-  ^  Ibifls  qa*oa  prend  de  notif 

Biuffccm  n»>Ct<iétiiens^«^s<tteettfs,  notre  ci  éance> 
Tenflëété»  près  duGange»  efdsTeées&nt-^Beur» 
Chrétiinot  dMis  Pam«  Mnfiil«iin>  ince»  lieux. 
VkéfuEâambktcfat*,  flc-iafluia  ^enbsptres 
Cflnre  en  nos  £ûldés  GflMm  «e»  preinie»  ean  Aer  «ft 
Qoe  l^exea^  &  le ^lt■  «iteMnt  noiM  rtfnker  » 
Si  ifiie  pMt^âne  en  nBitt  pliu  6ul  ptttt  eCMtr* - 

'^  C'fft  un  vqô:  lieâ  commun.  Les  maxi* 
IMit  <iuis  une  tngëdîe^  ùmt  m  défaut 
qnasd  k  faffion  doîcfiail^.  Iln^jr  a^«m 
ait  bïUoyMc  ^  mn  mni  dtarnîe  de  die- 
don,  &c la noueeaoceou la ^ce dcB id^ I 

Mr«»iVDttr  juger  eoinfaieniis  rMt^dptiaK^ 
ôB  n'a  qu'à  aonfidérer  feitibaft^  ^  fac« 
teuTjdyis  ces  4û4r9tts ;  .M  ne  %ak  ft^Va* 

drefler; 


dreflèr;  à  celui  avec  lequel  il  eu  en  fcène^ 
cela  feràt  ridicule  :. on  ne  fait  pas  de  ces 
fortes  de  fermons  à  ceux  qu'on  entretient 
de  fa  (ituation  ;  au  parterre ,  on  ne  doit 
jamais  lui  parler.  C'eft  cependant  le  par^ 
terre  que  les  Poètes  ont  principalement  en 
vue  quand  ils  mettent  des  fentences  dans 
la  bouche  de  leurs  perfonnages ,  parce  que 
le  parterre  9  qui  eft  le  plus  fouvent  compofé 
de  jeunes  gens  qui  fortent  du  collège ,  ap^ 
plaudiflent  plutôt  à  une  fentence  philofo- 
phique  >  qu'à  un  vewqui  peint  au  naturel 
l'ame  de  celui  qui  pffie.  f^oy^i  Senten* 

jl  TITRE  :  infcription  qu'on  met  à  la  tête 
d'un  livre  pour  foire  connoitre  ce  qu'il  ren-  • 
ferme.  Nous  ne  dirons  qu*un  *mot  fîir  cet 
objet. 

L'es  Titres  fafhieux  &  afieâës  font  l'effet 
d'un  charlatanifme  qm  fait  à  la  Littérature 
un  plus  grand  tort  qu'on  ne  penfe.  On 
achette  un  ouvrage  dont  le  titre  annonce 
beaucoup  de  chofes  intëreiTantes  ;  on  veut 
le  lire  ;  on  n'y  trouve  que  des  chofes  com- 
munes ,  des  chofes  qu'on  rëpete  d'après 
œnt  autres  compilateurs  :  le  public ,  fe 
voyant  ainfi  trompé ,  ne  juge  plus  des  li- 
vres par  le  titre;  oc  quand  un  Auteur  pu-* 
blie  un  livre  dont  le  titre  J^accorde  parfai- 
tement avec  l'ouvrage ,  on  croit  qu'il  en 
impofe^  &c  ceux  qui  ont  été  dupés  crai* 
gnent  de  l'être  encore.  Il  fout  donc  que  le 
titre  fbit  jufle  &  fîmple  ;  ce  font-là  les  vrais 
'  D.iU  Lut,  T.  III.  Pan.  II.        B 


caraAeres  de  ces  fortes  de  compolîtioiifj 
.  TON  9  Couleurs  ,   Nuances  du 
Style  :  langage  qui  appanietit  à  diaqae 
ouvrage. 

H  y  a  premièrement  le  Ton  du  genre  : 
c'efty  par  exemple,  du  comique  ou  du  tra- 

né  ;  1^  le  ton  du  fiijet  dans  le  genre  i 
ijet  peut  être  comique  ou  traj^que  phif 
ou  moins;  3^  le  ton  des  parties  :  chaque 
partie  du  fo)et  a,  outre  le  ton  gënéral^n  ton 
particulier  :  une  (cène  eft  phis  fiere  &  plus  yi- 
goureufe  qu'une  intrn|rrlln  ri  eft  plus  moUe 
plusL  douce  ;  4^  le  ton  de  chaque  peniëe^ 
de  chaque  idée  :  toutes  les  parties  9  qiietr^ 
que  petites  qu^elles  foient,  ont  un  carac^ 
tere  de  propriété  qu^l  £iut  leur  donner  » 
&  c'eft  ce  qui  fàir  le  Poëte;  uns  cela,  Cmt 
ego  Poita  falutor?  On  bat  fouvent  de» 
mains  quand,  dans  une  comédie,  on  Voit 
un  vers  tragimie ,  ou  un  lyrique  dans  une 
tragédie  :  ceft  un  beau  vêts  ;  mais  il  a'eft 
point  où  il  devoit  être. 

Une  oraifon  funèbre  a  un  ton  général,  qiû 
eft  h  dignité ,  dont  on  ne  doit  pcànt  s'écar^v  ^ 
ter.  Les  parties  de  Torailbn  fonébre  peuvent 
avoir  un  ton  plus  ou  moins  noble,  plus  ok 
moins  véhément,  plus  ou  moins  pathéti- 
que ,  parce  que  le  héros  a  Eût  des  aâions 
plus  ou  moins  glandes ,  pratiqué  des  veitus 
plus  ou  moins  difficiles*  Les  penfi^  de  l'O 
rateur  ont  auffi  un  ton  plus  ou  moins  élevé  ^ 
feioa  que  la  penfëe  eft  plus  ou  moins  fin»* 
pic  ou  fiiUime.  Ceft  ce  qu'on  appelle  bu» 


Jiancés  duJfyU.  Voyes  BiENSéAKCiflU 

Ce  crue  nous  difons  d'une  pi^ce  de  théâ*/ 
tre&c  d  une  onûfoA  funèbre  s  applique  éga* 
lemenc  aux  autres  ouvrages  de  poefie  oii 
de  profe. 

On  diftingueen  général  dans  Téloquenn 
&  dans  la  poëiie  trois  fortes  de  tons  ou  Ue*' 
grés  dans  le  fty  le;  k&nple,  lefuMime,  &C 
&  temoéré.  fTiyef  Style  simple,  6c^ 

TOPIQUE  :  terme  de  rhétorique,  qui 
regarde  Pinvendon  oratoire.  y^c[  Dis* 
POSITION.  Invention  oiultoire. 

TOURS  DANS  LE  Style.  Il  y  a  dans 
la  profe  comme  dans  la  poëfie ,  pluiieura 
manières  de  rendre  une  même  idée;  je 
veux  dire  qu'on  peut  donner  plufieurs  tour^ 
nures  i  la  phrafe  qm  renferme  cett  idéeé. 

II  y  a  des  tours  inrégulien  qui  rendent 
le  ftyle  élégant.  On  mec  fouvent  le  cas  de* 
vant  le  ven>e  pour  donner  de  la  nobleflô 
au  ftyle  ^  comme  dans  cet  endroit  :  «  Celui 
n  qui  nous  a  donné  la  naiflânce ,  nous  l'évi» 
n  tons  comme  un  ennemi. . .  •  >f  Le  tour  fé* 
gulier  eft  :  «  Nous  évitons  comme  un  en* 
>»  nemi  celui  qui  Aus  a  donné .  ...nHy 
1  un  autre  tour  irrégulier ,  qui  oonfifle  à 
mettre  le  nominatif  après  fon  verbe  :  ce 
renverfement ,  bien  loin  d'être  vicieux,  H 
de  la  grandeur  ^  &  eft  quelquefois  abfolu^ 
ment  néceflaire.  Exemple  :  «.  Ils  n'eurent 
H  pas,  les  barbares,  le  plaiiir  de  le  per«* 
f»  dre,  ni  la  gloire  de  le  mettre  en  fuite,  i» 

Bij 


Cette  tournure  eft  bien  plus  beUe  que 
de  dire  :  «  Mais  les  barbares  n'eurent  pas 

>>  le  plaîfir h  Autre  exemple  : 

9»  DéJ3  frëmiflbit  dans  Ton  camp  Tennemî 
»  confus  &  déconcerté  ;  déjà  prenoit  Teflor 
n  pour  s'avancer  dans  les  montagnes ,  cet 
n  afgle  dont  le  vol  hardi  avoit  d'abord  ef- 
^  frayé  nos  provinces,  i» 

11  eft  quelquefois  indifpenfable  de  mettre 
le  nominatif  après  le  verbe ,  fi  l'on  ne  veut 
pas  tomber  dans  un  ftyle  fade  &  lcMiguif> 
Tant.  Exemple  :  «  11  s'élève ,  du  fond  des 
$»: vallées  9  des  vapeurs  fulfiireufes  dont  <è 
M  formé  la  foudre  qui  tombe  fur  les  mon- 
9>  tagnes.  >»  II  feroit  bien  moins  noble  de 
dire  «  dont  la  foudre ,  qui  tombe  fur  les 
»  InontagneS)  fe  forme.  >» 
:  Il  y  a  encore  un  autre  Tour  régulier  qui 
eft  fort  élégant  dans  un  difcours  oratoire. 
Exemple  :  «  Il  i'avoit  bien  connu,  mef- 
»  fleurs,  que  cette  dignité  &. cette  gloire, 
y^  dont  on  Thonoroit,  n'étoit  qu'un  titre 
i^.pour  la  fépulture.  n  Autre  exemple  :  «  Je 
n  l'avois  prévu ,  que  ce  haut  degré  de  gran- 
n  deur  ierqit  la  cauie  d^a  ruine*  >» 
.;  il  y  a<  des  Tours  qui  conviennent  aux 
pallions.  L'omiflîon  des  liaiibns,  par  exem- 
ple, donne  beaucoup  de  vivacité  au  ftyle, 
&iproduit  quelquefois  le  fublime  d'expref- 
fions*  En  effet ,  dit  Longin ,  un  difcours 
que  rien  ne  lie  &  n'embarrafte  marche  avec 
tant  de  rapidité,  qu'il  (èmble^er-plus  vite 


que  la  penfée  même.  M.  dt  Voltaire  a  peint 
avec  cette  chaleur  le  tumulte  d'urt  affaut  : 

*  Tels  qu'aux  remparts  de  Troye  on  peint  les  demir  MenrU* 
dieux ,  '       di,ch  6* 

Leurs  amis  tout  fanglans  font  en  foule  autour  d*eux  ; 

François,  Anghiff  Lorrains  ^  que  la  fureur  ajembltp 

Avançaient  f  combattoient  ^frapoient ,  mouraient  en' 
femble. 

Il  en  eft  de  même  des  tranfitions  impré* 
vues ,  par  lefquelles  l'Ecrivain ,  interrom^ 
pant  tout*à-coup  fà  narration,  mec^  (ans 
en  avertir  un  difcoura  dans  la  bouche  d'uil 
de  iès  héros.  Le  Poëte  que  nous  venons 
de  citer  nous  fournira  deux  exemples  de 
ce  Tour  bien  propre  à  donner  de  la  cha- 
leur au  ilyle  : 

Du  foldat  eSthik  la  valeur  tourne  en  rage  ;  ^i*^ 

Il  livre  tout  au  fer  9  aux  flammes,  au  pillage. 
Henri  ne  les  voit  point  ;  fbn  vol  impétueux 
Pourfttivoic  l'ennemi  fuyant  devant  fes  yeux. 
Sa  viâoire  Fenflâme ,  &  fa  valeur  remporte  ; 
Il  £inchit  les  £iuxoourgs  ;  il  s'avance  à  la  porte  : 
Compagnons  ,  apporte^  6^  le  fer  &  le  feu; 
Fenei^  vole^y  monte^  fur  ces  murs  orgueilleux. 

DaQS  cet  inftant,  paroît  dans  les  airs  un 
phantôme  éclatant  de  lumière.  C'efl  faint 
Lotiis  qui  vient  arrêter  la  fougue  des  vain- 
queurs par  un  difcours  plein  de  tendreffe* 
Le  Poëte  continue  aînfi  : 

.  •  •  A  ces  accensy  plus  forts  que  le  tonnerre  î 
Le  fi>ldat  9*épouvante9  il  embraiOfe  la  terre  ; 
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Jlqiâttt  te  piDage.  Htnn^  plein  de  Pardeor 
Que  It  combat  encore^nflammoit  dans  fon  ccrary 
Semblable  à  l'Océan  qui  s'appasfe  &  qui  gronde  : 
Ojktal  habitant  de  FimifAU  monde  ! 
Que  vuns'tu  m'annoncer  dans  ce  fijùur  d'horrewr? 

Cetit  tranfidon,  Heiiri  dk  où^parUfJe 
forte ,  n'eût' ieUe  pas  rendu  le  ftyle  languif» 
iant?  Le  véritable  lieu  de  cette  figure  ^ 
comme  le  remarque  Langin ,  cVft  quand 
le  tems  prefle ,  &  que  Toccafion  préTente 
ne  permet  pas  de  difiërer  ;  ce  qui  eft  par- 
ftttement  jufttf  é  par  les  exemples  allégués. 
U  y  a  autant  de  Touts  dans  le  dtfcours  ^ 
qu  ily  a  de  tropes  différens.  rayi(TR09ZS. 

TRADUCTION.  On  entend  ùrdmai- 
rement  par  ce  mot  la  copie ,  qui  (e  (kit 
dans  une  langue  ^  d'un  dikours  première* 
ment  énoncé  dans  ime  autre  ^  comme  de 
grec  en  btin ,  de  ladn  en  françots. 

Nous  ne  dirons  rien  (ùr  l'art  de  traduire  ; 
on  en  trouve  des  préceptes  dans  preftpie 
toutes  le&  PréÊicei  des  "ftaduâionk  (jue 
nous  avons  :  *  nous  dirons  ièulemenc  que 
rien  n'eftplus  difficile  ni  plus  rare  qu'une  ex- 
cellente Traduâion ,  parce  que  rien  n'eft 
plus  difficile  ni  plus  rare  que  de  garder  un 
jufle  milieu  entre  la  licence  du  commentaire 
&  la  fervitude  de  la  lettre.  IJn  attachement 
trop  fcrupuleut  i  ta  lettre  détruit  Tefprit  ;  8t 
c'eftl'efprit qui  donne  la  vie  :  trop  de  liberté 
détruit  les  traits  caraâériftiques  de  Tongb- 
sial,  ou  en  ùk  un^  coi^e  iiÂddew 


il  Qoâilci  il  s^igit,  dit  M.  Èémux^  de  CMnit 
»»/epréfenterdaiteuné  autre  langue  les  cho-  f^H^- 
M  Tes ,   le^  penses ,  le^  expréi&ons ,   les  ^^^  ^ 
n  tours  9  ies  Vons  d'iSn  ouvs^é  ;;  les  thofes  f«rt.  4. 
H  telles  <{u'elles  font ,    uni  rieti  à)oâter>  ' 
>»  ni  retranchef  )  tk  déplacer;  lés  peniSes, 
>»  dans  leurs  couleurs ,  leuts  degrés,  leurs 
M  nuances  ;  le$  tôurs  qui  donnent  le  fbu , 
»>  rdprit  ^  ta  vie  au  dâcouts  ;  les  tspreC- 
»»  fions  naturelles  )  figurées  >  fettès^  riches , 
H  gracieuiês  ^  délicate^ ,    6cc  ;  ^  le  itoilt 
>»  aaprds  un  modèle  qui  coftimande  di^ 
M  rement ,  fit  qui  veut  qu'on  lui  obéifie 
>»  d^Uh  air  aî(ë ,    il  faut ,  finon  aut&nt  de 
>>  génie,   dii  moin^  autant  de  goût  pour 
n  bien  traduire  ^  quts  pour  cdmp<^r  ;  peut- 
M  être  même  en  fiiut'^il  davanmgè.  L^Au- 
n  teur  qui  cômp^fe ,  conduit  feulement  . 
M  par  une  (brie  d^infiinft   toujours  libre  , 
H  &c  par  fa  matiet-e  qui  Im  préfente  des, 
n  idées  qu'il  peut  accepter  où  rejetter  à 
>»  fon  gré,  eft  maître  abfolu  de  fès  peniëes 
H  &c  de  fes  expreifiôns  ;  fi  la  p enfée  ne  lai 
#»  convient  pas ,  ou  fi  Texpreffion  né  con- 
H  vient  Dès  à  la  pénfife,   il  peut  tejetter 
n  l'une  oc  Tautre  : 

Qum  êiff€Mi  iTëSêU  mnfciN  péjffh,  nîmqmù'     Hocace; 

M  Le  Traduâeur  n'eft  mautre  de  rien  ;  il  eft 
n  obligé  de  (hivté  pa^tôut  (on  Auteui' ,  & 
M  de  ie  plier  à  toutes  (t^  variations  avec 
n  une  foupieflê  infinie.  Qu'on  en  juge  pir 
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n  la  variété  des  tons  qui  fe  trouvent  néceP 
»  faire^ent  dans  xm  même iUjet»  &,  à  plus 
M  fofte  raifon ,  dans  un  même  genre. ...  Pô\|r  f 
M  rendre  tous  ces  degrés,  il  hMt  d'abord 
>»  les  avoir  bien  fentis ,  enfuite  maîtrifer  à 
y>  un  point  peu  commun  la  langue  que  Ton 
»  veut  enrichir  de  dépouilles  étrangères* 
H  Quelle  idée  donc  ne  doi^on  pas  avoir 
y>  d'une  TraduAion  faite  avec  fuccès  ?  m 

Pour  enti^prendre  de  traduire  ua  Au- 
teur 9  il  faut  bien  connoître  b  langue  dans 
■laquelle  il  a  écrit ,   &  celle  dans  laquelle 
on  veut  le  faire  paroitre.  Ces  deux  chofes 
font  mdifpenfkbles.  Combien  de  gens  ce- 

Çendant  n'a-t-on  pas  vu  nous  donner  des 
^raduâions  d'Auteurs  Latins ,  fans  bien 
Çofféder  la  langue  latine  ?  La  plupart  des 
Vaduâionsque  nous  avons  ne  font  que  des 
compilations  d'autres  Traduâions.  Colles 
de  l'abbé  de  MaroUs  ont  prefque  toutes  été 
rajeunies  par  nos  Traduâeurs  modernes. 
Qu'on  prenne  la  peine  de  les  confronter  ^ 
.  &  l'on  verra  que  )e  dis  vrai. 

.  DoitK>n  traduire  les  Poètes  en  vers  ? 
.L#  comte  de  Rofiomon  ^  qui  a  fait  un 
poème  fur  l'art  de  traduire,  efl  pour  l'af- 
firmative ,  comme  on  peut  en  juger  par 
ces  vers ,  qui  ne  font  qu'une  îoiitation  de 
foriginal  : 

*  Ce  neft  que  dans  les  vers  (pi'on  peut  des  vea 

à^Horace 

Cooferver  la  clarté ,  rharmonie  &  la  grâce. 


*La  profe  le  dorade ,  &  fes  pinceaux  trompeuis 
Prêtent  à  fes  tableaux  d*iafidelles  couleurs. 

.EHe  peuteiqyofer  l'étoffie  à  notre  vue. 

Maïs  non  pas  le  talent  des  mains  qui  l'ont  tîflue. 

M.  de  Voltairt  eft  du  même  avis  que  le 
Poëte  Anglois.  «  11  eft certain,  dit-il,  qu'on 
»  ne  devroit  traduire  les  Poètes  qu'en  vers. 
.»  Le  contraire  n'a  ëtë  fbutenu  que  par  ceux 
>»  qui,  n'ayant  pas  le  talent,  tachent  de  le 
»  décrier  ;  vain  &  malheureux  artifice  d'un 
»  orgueil  impuiflant.  J'avoue  qu'il  n'y  a 
>»  qu  un  grand  Poëte  qui  foit  capable  d'un 
>»  tel  travail;  &  voilà  ce  que  nous  n'avons 
»  pas  encore  trouve.  »  ^  Ce  manque  de 
grands  Poètes  doit  nous  faire  Supporter  les 
Traduâions  en  pro(e.  On  met  au  rang 
des  bonnes  Traduâions  le  Virgile  de  Tabbé 
Desfontaincs  ,  les  morceaux  des  Œuvres 
de  Cicéron  traduits  par  MM.  Colin  &  iTO* 
Uvu\  laTraduâion  â! Horace  par  M.  l'abbé 
Batteux ,  celle  des  Métamorphofes  S  Ovide 
par  M.  Fontanelle 9  celle  du  poëme  de  Lu^ 
crece  par  M.  La  Grange ,  celle  du  Paradis 

Îierdu  par  M.  Racine  le  fils ,  &:  celle  de  la 
énifalem  délivrée,  par  M.  Mirabeau. 
TRAGÉDIE.    Je  ne  connois  pas  de 
.  meilleure  définition  de  la  Tragédie ,   que 
celle  qu^en  donne  M.  l'abbé  Mallee*    La 
.  Tragédie  ,  dit-il ,  efi  C imitation  d^une  ac* 
tion  héroïque  complette  ,   où  plufieurs  per-^ 
fonnes  concourent  dans  un  même  lieu,  dans 
un  même  jour^  &  dont  la  fin  principaU 


ffi  de  formtr  tm  de  r^fier  lu  mman^  €9i 
excitant  la  terreur  &  la  jntté, 

1®  Vimàation  d'une  acBùn,  pour  dU^ 

.dnguer  la  Tragédie ,   du  poème  épique 

qui  n'eft  que  le  récit  en  vers  d'une  aâion 

héroïque  ot  extraordinaire,  f^oye^  Épopée. 

1^  lyune  aSion  héroïque ,  parce  que  la 
Tragédie  n'a  pour  objet  que  de  grands  évé- 
nemens,  que  les  avions  des  hommes  coti-> 
£dérées  dans  une  condition  noble ,  écla- 
tante 5  relevée.  Si  cependant  on  nous  objec- 
toit  que  lés  Anglois  ont  des  pièces  dont  h 
cataftrophe  eft  tranque  ^  ainfi  que  tous  les 
épifodes  qui  y  conduifent ,  &  qui  néanmoins 
fe  paiTent  entre  des  hommes  ordinaires  ; 
nous  répondrons  que  ces  ouvrages  ibnt 
des  monftres  dramatiques  ^  d'autant  moins 
propres  à  feire  la  loi ,  que  prelque  toutes 
les  régies  du  théâtre  y  font  ou  négligées 
^on  violées  ouvertement.  La  comédie,  au 
contrsdre ,  ft  borne  à  reptiéfenter  les  mœurs 
àti  hommes  dans  une  condition  privée. 
f^oyei  COMÉDÎÊ. 

}®  VaMon  doit  étfe  tomplette  ,  c'eft-à- 
dire  quMIe  doit  néceflairement  avoir  un 
commencement ,  un  milieu  &c  une  fin  ; 
enforte  que  le  (peâateur  puifTe  fans:  pdne 
en  fuivre  le  fil ,  6c  qu'elle  mt  un  dénoue-, 
ment  qui  âitisfaiTe  l'eTprit. 

4^  Cette  aftion  doit  fe  pafler  dans  un 
même  lieu  ^  dans  un  mime  jour  y  parce  que 
la  vraifemblance  veut  qu'on  ne  rafle  point 
de  fuppoûdons  qui  choquent  le  bon  fens: 


bs  ce  feroit  en  faire  une  de  cdtte  nature  ^ 
que  de  repréfenter  for  un  thàitre  en  quatre 
heures ,  une  aéHon  qui  fe  feroit  pailee  en 
diver9  teffi^  6c  en  divers  lieux  «éloignés  les 
uns  des  autres* 

5^  La  fin  principale  de  la  Tragédie  con-^ 
fifte  à  lormer  &c  1  reâ^er  les  mœurs. 
Tout  grand  poème ,  qui  ne  va  point  à  ce 
but  9  manque  là  ddlination  :  Èi  prodejfi 
yoluntj  &c. 

6?  J?Ai  txcUânt  la  nmur  &  la  pitié  i 

Crce  que  ces  deux  paffions  étant  comme 
\  dees  de  toutes  les*auires ,  Se  les  plus 
grands  reflbrts  de  Pâme  \  tout  le  fuccès  de 
U  Tragédie  dépend  de  Tâit  de  les  remuer 
à  propos  ^  pour  inftruire  refprit  par  les 
fens^  &  reAifier  les  payions  par  les  paf- 
fions  même  ^  en  calmant  par  leur  émotion 
le  trouble  qu'elles  excitent  dans  le  cœur. 
Nous  éclaircirons  chacun  de  ces  points  en 
particulier  9  en  nous  fervant  toujours  des 
lumières  de  M.  l'abbé  Mslbi. 

Horace  &c  Dt/jjfrUux  nous  inlttuifènt 
aflez  de  Porigine  &  des  progrès  de  la  Tra- 
gédie cheas  les  Grecs  Bc  chee  ks  Latins  ; 
k  dernier  nous  trace  une  idée  de  la  naif- 
fince  de  ce  poëme  6c  de  fës  tariadons 
parmi  nouft» 

£fthUi  t  Sophocle  Se  Euripide  (ê  diftingue* 
tent  extrêmement  (ur  le  théâtre  d^Athène»  ;  ^ 
là  plupart  de  leurs  Tragédies  font  venuesjué 
qu  à  nous.  Le  V.Brumoi ,  iédiite  auifi  diftin- 
gué  par  la.poltleflr#  de  Ton  efprit^  que  par  la 


.  profondeur  de  (Ton  fçavoîr  ^  en  zAotïné  ^pe 
traduâion  accompagnée  de  remarques  eu- 

;  rieufes ,  fous  le  titre  de  Théâtre  des  Grecs. 

.  On  fçait  feulement  par  tradition  que  les 
Latins  ont  eu  plufieur^  Tragédies  ;    telles 

.,  que  la  Médà  êOvidt  &  le  Tkyefte  de  Va- 

,rius;  car  celles  de  Sinequc  (sil  eft  vrai 
qu'elles  foient  toutes  de  lui)  font  trop  foi- 
bles,  6c  fententtrop  le  dédamateur  pour 
mériter  ce  titre. 

La  barbarie,  qui  régna  dans  la  naiilance 
de  notre  poefie,  domina  dans  les  ouvrages 

.  de  théâtre  comme  dans  tous  les  autres.  Les 
chanteurs,  trouveurs 6c  jongleurs ,  comme 

'  on  npmmoit  alors  les  Poètes ,  donnèrent 
en  ipeâacle  ces  pièces  qu'on  appel}oit  Myf' 

.  teres  ,  qui,  au  mélange  burlefque  du  pro- 
fane &c  du  facré,  joignoient  encore  tous 
les  défauts  imaginables  contre  b  vraifem- 
blance.    Gantier^  contemporain  de  Ron^ 

firif,  prit  fes  fujets  dans  la  Fable  &c  dans 
l'Hiftoire  ;  mais  il  les  traita  en  ftyle  barbare 
&c  pédanteique ,  d'ailleurs  avec  peu  de  bien- 
iëance ,  &c  toujours  fans  égard  pour  la  régie 
des  trois  unités  inviolables  dans  le  drama- 
tique. Théophile  ,  Trifian^  Mairet ,  Rotrou  ^ 
Hardi^  Boisroberi^  &  tant  d'autres  qui  chau^ 
ferent  le  cothurne  depuis  l'extinétion  des 

.troubles  de  la  Ligue  fufqu'à  l'année  léjOy 
année  célèbre  par  l'établifTement  de  l'Aca- 

.  demie  Françoife ,  ne  produiiirent  rien  d'à- 
chevé  ;  ce  ne  fut  qu'en  1635  qu'on  vit  luire 
la  première  aurore  du  bon  goût;  par  la  rd- 
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j^ëfentatlon  6m  Cidj  où  Corneille  ^  pour  - 
me  fervir  des  termes  de  fon  propre  nval ,  ; 
après  avoir  quelque  tems  **  cherché  le  bon  />;yi.  ^ 
ff  chemiii ,  Çc  lutté  contre  le  mauvais  goÛt  ^.Raci- 
»  de  fon  fiécle,   enfin,  infpiré  d*un  gé-  Sr^!ï 
>»  nie  extraordinaire ,  &  aide  de  la  ledure  frMf.em 
H  des  Anciens ,  fir  voir  fur  la  foène  la  rai-  *^'' 
»  fon ,  mais  la  raifon  accompagnée  de  toute 
»  la  pompe ,    de  tous  les  omemens  dont 
>»  notre  langue  eft  capable,  accorda  heu* 
n  reuièment  la  vraifemblance  &c  le  mer* 
>»  veilleux.  Il  poiTéda  en  même  tems  tous 
»  les  talens  de  l'art ,  la  force ,  le  jugement , 
>^  l'efprit  :  il  fçut  répandre  à  la  fois  la  ho- 
9f  bleife  6c  l'œconomie  dans  les  fujets,  la 
»  véhémence  dans  les  paifions ,  b  gravité 
9»  dans  les  fentimens ,  &  une  variété  pro* 
>»  digieufe  dans  les  caraéleres.    On  trouve 
n  dans  fes  Ecrits  une  certaine  force,  une 
H  élévation  qui  furprend ,  <^i  enlevé ,  & 
n  qui  rend  jufqu'à  fes  dé&uts ,  ii  on  lui  ea 
n  peut  reprocher  quelques-uns ,   plus  efti- 
p>  mables  que  les  vertus  des  autres,  n 
'  Tel  fiiC  1  Auteur  de  Pompée ,  d^ Horace ,  de 
Cinnûy  AtRodoguney  que  je  n'ai  cru  pouvoir 
mieux  caraé^érifer  qu'en  empruntant  les 
propres  expreffions  de  l'homme  qui  l'a  con- 
nu le  mieux ,  &  loué  le  plus  délicatement;  je 
veux  dire  M.  Racine;  nom  qui  partage  l'im- 
mortalité avec  celai  du  grand  Corneille.  En 
vain  celui-ci  fembloit  avoir  enlevé  tous  les 
fufiiiages  ;  l'autre  paroir,  avec  un  génie  pett^ 
être  moins  fougueux  ^  mais  plus  £ige,  avec 
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moins  cls  fprçe»  mw  avec  pl«s  dMl^gaitCtf 
&  de  douceur.  Vun  eft  fublime»  niais 
>,  .  inégal  ;  Taytr^  eft  grand  Scibutenu;  &  fi 
Ton  en  excepte  les  premiers  eflais  de  iâ 
jeunefle,  tous  fes  ouvrages 'font  de  la 
.  même  force.  Difons  mieux;  CornuUe^m 
Ton  orient 9  ion  midi»  fon  couchant;  le 
commencement  &  la  fin  de  Ci  carrière  ont 
été  aui&  foibles ,  que  le  milieu  en  fut  écb-* 
tant  Racim,  au  contraire ,  fembU  n'avoir 
fait  de  nouveaux  pas  dans  la  fîenne  »  que 
pour  fe  furpaifer  lui-même.  U  va  toujours  en 
croiflânt  :  MhalU  eft  ià  dernière  pièce  ;  elle 
eft  aufii  fon  chef-d'œuvre*  La  diîi^rence  de 
leur  génie  a  fait  à  tous  deux  des  admira* 
teurs  k  de$  partilans;  mais  le  hon  goût 
fe  réunit  ï  dire  en  leur  faveur ,  qu'ils  ont 
tous  deux  connu  les  régies  »  qu'ils  en  ont 
£ût  un  heureux  uiage,  oc  qu'ils  n'ont  pat 
moins  iUuM  ja  France  par  leurs  Ecrits  » 
que  Sophùdt  &  SuripuU  ont  illuftié  Athè- 
nes par  leurs  Tc^édies.  On  a  marché  fur 
leurs  traces  ;  mais ,  bien  loin  de  •  les  fur* 
pafler  »  perfonne  encore  ne  les  a  rempla* 
ces. 

Arift.  De  la  Hmur.  Les  Philc^ophes  définie 
^««o'"-  fent  la  crainte  f  un  troubU  (U  Fâmê^^  lui 
vitm  de  €<  qu'on  s^imaghu  qu^'U  doit  ^rrivtr 
bUmôt  quelqw  mal  qui  minage  noire  vie  p 
ou  du  moins  capahU  de  nous  eaufer  nm 
grands  affiiSion.  Le  moven  d'exciter  cette 
paffion  a»s  les  autres  eft  donc  de  Im  re- 
préfenter  des  aâions^  des  fituations^  des 


drccmfiances  où  de$  perfonnages  llluftre^ 
&  pour  lefquels  iU  prennent  intérêt ,  font 
menaces  4e  qu^lqw  grand  malheur ,  ou  de  • 
mettre  ious  le^  y^ux  le  crime  puni  par  des 
diâtimen$  ex<n\plaîres  6c  terribles  ;  car  le 
cour  de  Thommei  eff  naturellement  fenfi- 
hle  i  naturellement  il  l'intérefle  aux  miièrfs 
d'autrui  ;    &  9  malgré  ia  dépravation  ^  let 
idées  d'équité  y  qull  trouve  gravées  dans 
(on  propre  fond ,  fe  réveillent ,  &  lui  font 
craindre  pour  fes  propres  vices  les  fuites 
ftineftes  qu'entraînent  ceux    des   autres« 
D'ailleurs  Porgueil  eft  une  des  pins  vio- 
lentes paffions  de  l'homme  ;   &  le  but  dç 
la  Tragédie  a  été  de  le  mçdérer ,  en  repré- 
Tentant  à  l'homme  des  Grands  humiGés  par 
des  revers  de  fortune ,  par  des  cataftrQpnes 
triftes  Se  (anglantes  ;  peut-être  de  Taccou* 
tumer  à  ne  pas  craindre ,   par  trop  de  foi- 
blefle,  des  difgraces  communes,    parce 
qu'pn  en  voit  arriver  de  fi  extraordinaires 
aux  Grands*  Les  Anciens  Cxq||loient  dans 
cette  partie;  U  l'on  raconte  A^fihiU  que^ 
d^ns  un  des  chg^urs  de  £1  Tragédie  des  Eu* 
ménid^s,  il  excita  une  fi  grande  terreur» 
que  des  enfàns  (è  pâmèrent,  &  des  femmes 
cnceintds  avortèrent  de  fiayeur.  VŒdift 
de  iSo/ioc/lsinfpire  par-tout  l'horreur;  & 
les  pièces  H! Euripide ,  quoique  d'un  carac- 
tère plus  tendre ,  excitent  néanmoins  ibtt- 
vent  &c  trè^vivement  cette  paflion* 

Nos  Tragédies  modernes  jie  prodoifent 
pas  des  effets  fi  fnrprenms  ;  cependant  on 


ne  peut  nier  que  les  meilleures  n'excitenc 
inÊûlIibiement  la  terreur.  Et  qu'eft-ce  en 
effet  que  le  fentiment  trifte  &  fourd  que 
l'ame  éprouve  aux  repréfèntations  de  la 
Phèdre  &c  de  VAthalie  de  Racine?  Ne 
tremble-t-on  pas  pour  Hyppoluty  lort- 
m'on  entend  Thifie  lui  dire  d'un  ton  fou- 
droyant ? 

fhUrty  Quoi  I  ta  rage'à  mes  yeux  perd  toute  retenue? 

piJ^^^  Pour  la  dermere  fois,  6te-toi  de  ma  vue  ; 

Sors,  traître,  &  n'attends  pas  qu*Qn  père  furieux 
Te  faffe  avec  opprobre  arracher  de  ces  lieux. 

Et  ce  qu'il  ajoute  dans  ce  monologue  : 

jhU,  MiSrable,  tu  cours  à  ta  perte  infaillible. 
ithu  )•  ifeptum^  parle  fleuve,  aux  dieux  même  terrible  j 
M'a  donné  fa  parole,  &  va  l'exécuter  : 
Un  Dieu  vengeur  te  fuit;  tu  ne  peiu  l'éviter. 

N'eft-on  pas  gënétré  de  fiayeur  pour  le 
jeune  Joas  \ttfqa*j4thalie  l'interroge  î  lorf- 
qu'elle  fait  demander  par  Maihan  qu'on 
lui  livre  cet  enfant  ?  lors  même  qu'intro- 
duite dans  le  Temple ,  elle  s'écrie  : 

« 

'Aehalu,  Ta  fourbe  à  cet  enfant,  traître,  fera  fimefte. 
^^'  f  »  D'un phantôme  odieux,  foldats,  délivrez-moi. 

L'on  craint  toujours  les  fureurs  de  cette 
reine  barbare,  jufqu'à  ce  qu'enfin  les  Lé- 
vites l'entraînât  hors  *du  Temple  pour  la 
mettre  à  mort. 


*'  fl  en  cft  de  même  dans  la  Tragédie  de 
Aodogune*  Quelle  inquiétude  n'infpirent 
pas  aux  fpeâateurs  les  tireurs  de  CUopatrc 
contre  (es  deUx  fils ,  fur-tout  dans  ces  vers 
qu'elle  dit  k  la  fin  du  quatrième  afte  ? 

Sors  de  mon  cœur.  Nature,  ou  faûs  qu'ils  m'o*  Roio§: 
bâfleat  ;  «^*  f  » 

FaisJesfervirmahaine,  ouconfensqullspérUEBiit»  '^'  ^ 

Mais  Tun  a  déjà  vu  que  je  le  veux  punir  : 

Souvent  qui  tarde  trop  fe  laifle  prévenir» 

Allons  chercher  le  tems  d'immoler  mes  viâimes^ 

Et  de  me  rendreheureufe  a  force  de  grands  crimes* 

On  apperçoit  cohfufémeiit  un  danger 
^minenjt  qui  menace  ces  deux  princes  y  par- 
la connoiflànce  qu'on  a  du  caraâere  de 
kur  mère  :  la  frayeur  fe  développe  &  re« 
double  quand  on  apprend  qu'elle  a  fidc 
aflaffiner  Siliucus  :  elle  eft  à  fon  comble 
lorfqu'on  la  voit  lur  le  point  d'empoifonnet 
Antiochus  &c  Rodogtme  :  lorique ,  de  dé« 
pit ,  elle  avale  la  coupe  qu'elle  leur  avpit 
préparée  y  on  eft  pépétré  d'horreur. 

Dans  HéracUus ,  la  iituation  de  Phoias  i 
qui  fe  trouve  entre  fon  fils  &:  fon  ennemi 
mortel,  fans  pouvoir  les  diflinguâ*^  ne 
peint-elle  pas  bien  le  trouble  de  cet  ufur-; 
pateur  ,  lorfqu'il  s'écrie  ? 

O  malheureux  Phêcas  î  ô  trop  heureux  Maurice  ! 
'Tu  retrouves  deux  fils  pqpr  mourir  après  toi  ; 
j£  n'en  puis  trouver  un  pour  régner  après  moi  t 
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Quelques  Modernes  ont  auffi  rëuffi  i 
bien  exprimer  cette  paflîon.  M.  de  Fbleaire^ 
dans  ion  (ÊSJipt;  M.  de  la  Motht^  dans 
/jttè5  iU  Ca^ro;  &  fur-tout  P Auteur  de  h 
nouvelle  Tragédie  de  Èiahomct  II  ^  dans 
Tendroit  où  ce  prince ,  combattu  par  Pa« 
niOur  &  par  le  remords  «  dent  le*  poignard 
levé  fur  Irim.  L'art  conMe  donc  à  râem- 
bler^  dans  ces  drconftances  critiques  ^  de 
ces  fituadons  inquiétantes  qui  jettent  le 
trouble  &  la  conftemation  dans  i'ame  des 
^yeâateurs.  Une  de  ces  fituadons  y  c'eft 
celle  où  (t  trouve  un  héros  fur  lequel  ^  ians 
qu^  s'en  apperçoive ,  un  aflaffin  dent  un 
poignard  le^  9  à  qui  cependant  ce  poi- 
gnard éciuqppe  de  la  main  retenue  par  un 
dutre  perfonnage^  &  tombe  aux  pieds  du 
héros  9  (ans  que  celui-ci  puifle  mfttnguer 
£>n  affiiffin  de  fon  libérateur.  On  trouve 
cette  fituadon  dans  VHyptrmnefirt  de  M.  U 
Mierre ,  la  feule  Tragédie  de  ce  Poëte  y 

2u*on  voie  avec  plaifir.  H  y  a  auffi  une 
tuadon  pareille  dans  Ztlmin  &  dans  1'^- 
maAs  de  La  Grange ,  pièce  qu'on  ne  )ou6 
prdi^e  plus. 

Mais  lur-tout  on  doit  faire  croître  le  dan- 
ser  comme  par  degrés ,  afin  d'augmenter 
rintérât  1  proponion,  jufqu'à  ce  qu'étant 
parvenu  à  fon  comble  9  il  fuiiife  par  un  dé- 
nouement erand  &  frapant  ,  qui  mette 
comme  le  fceau  i  toutes  les  furprifes  qui 
l'ont  préparé.  • 

De  la  paie.  Après  la  terreur ,  Fautre 


grand  mobile  du  théâtre  eft  h  compafSon 
Ott  la  pitié,  que  Pon  peut  définir ,  une  ArfftJ. 
douleur  qui  nous  avons  des  mifcrts  de  celui  ^^^* 
que  nous  jugions  digne  dhme  meilleure  Jor^, 
tune  ^foit  que  nous  en  ayons  éprouvées  ^  foie 
que  nous  craignions  d^en  éprouver  de  fem* 
blables  :  or  Timage  des  malheurs  &  des  xn-> 
fortunes  qui  arrivent  k  des  peribnnes  ver^ 
tueuies,  mnocentes,  du  moins  plus  mal- 
heureuTes  que  coupables ,  eft  tout-à-fidt 
propre  k  iiupirer  ce  feiltiment.  On  ne  s'in- 
térefleroit  point  en  faveur  d'un  (célérat 
puni  pour  fes  crimes  :  on  fe  paffionne,  on 
tremble ,  on  s^allarme  à  la  vue  d^un  danger 
qui  menace  un  homme  vertueux.  D  y  a 
néanmoins  une  obfervation  importante  à 
faire  ;  c*eft  que  le  héros  de  la  Tragédie  » 
c'eft^à-dire^celui  dont  le  malhepr  fait  b  ca-* 
taftrophe  de  la  pièce ,  ne  doit  être  ni  tout-* 
à- Élit  bon  ni  tout-à-fait  méchant  :  il  ne  doit 
point  être  extrêmement  bon ,  parce  que  la 
punition  d*ûn  homme  de  bien  exciteroit 
plutôt  l'indignation  que  la  pitié  du  fpeâa- 
teur  ;  il  ne  &ut  pas  non  plus  qu'il  foit  mé- 
chant avec  excès,  parce  qu'on  n'a  point 
Eitié  d'un  fcélérat  :  il  faut  donc  qu^l  ait  une 
onté  médiocre,  c'eft-à-dire,  une  vertu 
capable  de  foibleire,'&  qu'il  tombe  dans 
le  malheur  par  quelque  faute  qui  le  fàfle 
phîndre  fans  le  &ire  détefler.  Tel  efl  Pyr* 
rhus  dans  VAndromaque  de  Racine  :  il  aime 
éperdument  la  veuve  SHe^or  ;  6c  cette 
paflîon  eft  une  foibl^e  aux  yeux  des  Grecs 
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qm  vcnoicnt  de  renverfer  Troye  i  tds  fdtiî 
encore  Hyppoliu  &  Britannicus  ^  dans  le 
même  Auteur  ;  l'un  eft  un  peu  coupable 
envers  Ton  père ,  par  la  paffion  qu'il  reflent 
pour  Aricu ,  fille  &  foeur  des  PalUntides^ 
ermemis  àe  Théfle ;  l'autre,  par  une  aveu* 
gle  crédulité  pour  les  perfides  confeils  de 
^arcijfc ,  tombe  dans  les  pièges  de  Néron. 
J'en  dis  autant  de  Camille  ^  dans  les  Jïerà^ 
ces;  de  Silcucusj  dans  Rodogune;  de  P/o- 
lomiej  dans  Pompée  :  tous  ces  perfoniiages 
font  plus  malheureux  que  coupables;  ils  ne 
ibnt  point  exempts  de  foiblefle  ;  &  c'eft 
prëcilëment  cette  fituation  qui  bût  naîlre 
dans  les  fpeâateurs  Un  fentiment  qui  tient 
le  milieu  entre  l'indignation  &  la  dureté. 
Ajoutons  cependant ,  pour  éviter  toute 
obfisurité  i  que  cette  régie  n'a  lieu  que  dans 
les  tragédies  où  le  héros  devient  viâime  de 
nnjumce;  ce  qui  n'arrive  pas  dans  toutes  ^ 
car  la  raîibn  &  l'intérêt  des  bonnes  mœurs 
demandent  fur^tout  qu'on  tâche  de  ne  pré* 
fenter  aux  fpeâateurs  que  la  punition  du 
vice  &  le  triomphe  de  la  vertu  ;  quoique 
rien  n'empêche  de  leur  faire  voir,  dans  le 
cours  de  la  pièce,  le  vice  heureux ^  la  vertu 
traverse,  pourfuivie,  opprimée,  pourvu 
qu'à  la  fin  celle-ci  foit  couronnée,  ce  con- 
tiafte  ne  pouvant  de  lui-même  que  pro* 
duire  ces  grands  effets ,  ce  trouble  &  ces 
furprifes  fi  néceilàires  dans  la  Tragédie. 
Mais  fi  la  compaffion  peut  &  doit  fiir-tout 
être  excitée  par  ces  fituations^  qui^  étant 


des -îmltadons  d'aâion,  remuent ,  entrât» 
nent  &  déterminent  le  cœur  bien  phis  ra^ 
pidement  &  plus  vivement  que  ne  teroient 
de  fimples  difcours  ,  ils  ne  fervent  pas 
moins  a  l'ëmouvoir.  Quel  barbare  en  effet 
ne  fèroit  ppint  attendri  de  ce  difcours  q^e 
M.  Racine  fait  tenir  à  Andromaque^  lorf* 
oue  Pyrrhus j  irrité  deikréfiftance»  dit  à 
Phénix  dans  un  trani^ort  de  colère  ï 

;  ••  •  Allez  aux  GrçcsKyrer  le  fils  d'/r«A»r. 

Cettie  princeflTe  fe  jette  aux  genoux  de  Pyr^ 
rhus  y  &  lui  parle  en  ces  termes  : 

Seigneur,  voyez  l'état  <)li  voni  me  rédoiftt  I  '  *  Anirml 
J'ai  vu  mon  père  mort ,'  &  nos  mors  emhraiiii  ;:   Mnî^^ 
J'ai  vu  trancher  les  jours  de  ma  famille  entière  -,  ' 
Et  monipoux  ianglant  traîiné  fur  la  pouffiere  ^ 
Son  fils  y  feul  avec  moi ,  râervé  pour  les  Sers*  ' 
Mais  que  ne  peut  un  fils  ?.  le  teipîre  ;  je  (ersï  - 
J'ai  fait  plus;  je  me  fiiis  quelquefois  confblée    . 
Qu'ici,  plotÀt  qu'ailleurs,  le  ibrt  m'eût  exilée; 
Qu'heureux  dans  fon  malheur ,  le  fils  de  tam  d4 
Rois, 

Pnifqu'il  devoit  fervir ,  fQt  tombé  fous  vos  lois  i 
J'ai  cm  que  fa.prir<m'deviendroit  fim  ai/le. 
Jadis  Priam  foumis  fiit  refp^é  SAchUU. 
J'attendou  de  fon  fib  encor  plus  de  bonté. 
Pardonne,  cher  HtHor^  \  ma  crédulité:  . 
Je  n'ai  pu  foupçonner  ton  ennemi  dl^un  crime  ; 
Malgré  lui-même  enfin  je  l'ai  cm  magnanime* 
Ah  !  sll  l'étoit  aflez  pour  no^  laifler  du  moins 

Au  tombeau  qu'à  ta  cendre  ont  élevé  nos  foinsi 
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Cf^iCy  iwiiflint  la  fa  htifllè&  nostraètesS 
Xi  ne  fiparlt  pdan  des  SépoiiiBes  £  cbeitl  ! 

Cette  ipàffion  règne  admtrablefftear'date 
toutes  les  pièces  de  'Racine^  maisy  iàMm 
^«é^  dHine  manière  itipënenre^  dans  Ipkp- 
^nle  ic  dans  Athaliâ.  Les  toinibacs  violens  ^ 
[ifj^/r^tmesfTz/E^ir  éprouve,  dans  là  première 

^e/A ,  dans  la  féconde ,  fur-tout  dans  la  vive 
peinture  qu'elle  fàît-des  cruautés  ^-Athàlit^^ 
rut  pouvoient  manquer  de  Êùre  naître  4a 
pitfe.lEu  effet  )l'ame  fe  oYête^  comme  d^elle- 
méme,  &c  fe  laifle  aifément  ébranler  par 
dej  niôiitvemeiis  qm  lui  (ont  natuiek  :  oir 
tait  ^  Ja  pitié^  k  oature  Ta  gravée  dam 
le  coeur xte  rabmme*  H  iy  livre  ^  dés  ^*ofi 
lui  prdpofe  tes  ^jets  -qui  peuveik  la  té» 
vetiièr.  Les  images  le  fiappent  :  ^  ëpo«ife 
les  iènttaiens  de  ceux  qui  paiient  ;  il  deviem 
fufoè^Sble  de  toutes  lès  paifions  ouVm  litt 
nQieiitre  ;  '•&  deft  eh  cela  '(j^e  txâififte  Titttf- 
Am  &  Se  fdaific  dnibéatie. 

De  la  préparation  de  CacBâH'^  &  de  Fi»- 
jfdfayHdu  fuJH,  Hcoz  ^oits  traité  cette 
matière  dsms  un  ltfËGl&  à  part  :  nous  y  ren- 
voyons le  leâeur ,  qui  y  trouvera  tes  plus 
grands  édafrciffimens.  f^oyet^  Protasi. 

Dci^nieé  de^tiiti^  Rien  ne  demande  une 
fieniâe  vraifemMance  que  b  Tragédie. 
Comme  'die  confiAe  dabs  limitation  d^une 
aâicm'cômplette ,  &  bornée ,  &  qu'elle  ne 
peut  embafler  «ne  muitipUcité 


3ul  9  biea  lotii  4e  fc  prêter  mutueUimem 
u  jour  9  ne  fervirQient  9  w  contmire ,  ^k 
iè  croifer  les.unes  les  autres, &  à  eiiipâcher 
)e  ipeébteur  de  bien  4^^er  U  principe 
d'avec  celles  qui  ne  feraient  qu'incidentes  f 
U  eft  d'une  égale  néceftté  de  borner  œittt 
aâion  à  un  feul  &  mâme  lieu  »  ^Hn  d'^viltf 
la  confuiion  ^  6c  d'obferver  encore  la  ymr 
femUance^ 


QtttUlktt  d«la  iSekù%  y  feStfiie  <ç  mar^     Jrt^ok. 

Si  les  fcèneç  ne  font  prép^ées  ^  amenées  » 
&  enchaînées  les  unes  auv  outrés ,  de  fu^r 
nierè  que  tous  les  perfoimges  puifleqt  ff 
rencontrer  (ucceflivement  ^  &  9veç  ^^1^ 
iëance  9  dans  un  endroit  çi^vmm  i  ^  îe« 
divers  incidens  d'une  pièce  ei^igfnt  n^i^ 
fairement  une  trop  grande  étendue  d^  ler^ 
rein  ;  fi  le  théanre  représente  plufieurs  Vipm 
diiféreos  »  les  uns  epiiès  Iça  autres  9  UÇj^ 
tateur  tnMive  d'abord  ces  changefen«m  î»'* 
croyables  »  &  ne  fe  priSte  nuUement  i^  Tixotr 
gination  du  Poëte ,  im  «ho^e  en  €«  ppînf 
les  idées  ordinaire^  Pour  bien  fentir  Ç9W^ 
bien  cette  unité  de  )im  eft  indi^pm&blf 

dans  la  Tragédie ,  il  ne  faut  qu'en  coniM^ 
rer  quelques-unes  9  oii  elle  eft  n^ligee  ; 
avec  d'autres  dan^  lesquelles  elle  eft  exeç^ 
lement  ofaTervée ,  &c ,  fiir  le  filait  oni  ré^f 
des  unes ,  &c  l'euibarras  ï(  U  connifionqw 
naiflent  des  autres ,  prononcer  que  jaffM^ 

régie  n'a  été  plus  jiâidkeilfement  é^lit* 
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Avant  Cof-neiUe ,  elle  ëtoit  comme  in^ 
connue  fur  notre  théâtre  ,  la  leâure  de^ 
Auteurs  Italiens  &  Efpagnols ,  qui  la  vio^ 
loient  impunément ,  ayant ,  à  cet  égard  , 
comme  à  beaucoup  d'autres ,  gâté  nos  Poè- 
tes :  je  n'en  veux  citer  qu'un  exemple  en- 
Ire  mille  ;  c'eft  la  FréJégonde  ,  ou  V Amour 
thafit ,  Tragédie  de  Hardy.  Dans  le  pre- 
mier aâe  9  il  paroit  que  le  lieu  de  la  (cène 
eft  à  Naples ,  féjour  du  roi  Alphonfc.  Dans 
.  le  iècond,  elle  dl  déjà  tran{j>ortée  à  la  nrn- 
'  ion  de  campagne  de  dom  Juan^  mari  de 
fVédégondc ,  où  le  marquis  de  Cortonnt , 
favoh  du  roi  ^  Sc^amoureux  de  cette  femme  ^ 
s^eft  rendu  pour  la  voir ,  fous  prétexte  d'une 
partie  de  chaflfe.  Dans  le  troifieme  aAe ,  la 
fcène  èft ,  tantôt  â  Naples ,  tantôt  dans  le 
château  de  dom  Juan ,  &  tantôt  en  Ca- 
!abre  \*  puis  ,  le  Baflfa  Sinan ,  que  l'on  fîip- 
j^i6fe 'avoir  f^it  une  descente  dans  cette 
'prpyihce  ,  pardk'fur  la  fcène  »  avec  une 
tWiipé  de.  iiircs^  ^li'il  excite  au  combat 
^  au  pillage.  Dans  ks  quatrième  & 
<inqMieme  aâes  ^  la  Ccène  eft  encore  ambu- 
lame;  ' fortant ^e 'Naples ,  s'il  m'eft  permis 
^e  m'exprimer  ainfi ,  fit' y  rentrant  à  tout 
•propos. 

c  ComtilU  connut  mieux  les  régies  ;  mais 
il  ne  les  reQ>eda  pas  tciujours  :  il  en  con- 
vient lui-Ti)éme  dans  l'examen  du  Cid^  où 
4l  reconnott  que',  quoique  l'aâion  fe  pafle 
^dans  Séville ,  cependant  cette  détermina* 
tion  eft  trop  généi^e  ^  &  gu^en  effet  y  \t 


fieu  pardculier  change  de  fcène  en  fcène. 
Tantôt  c*eft  le  palais  du  Roi ,  tantôt  Tappar- 
tement  de  l'Infante  9  tantôt  la  maifon  de 
Chimcne ,  &  tantôt  une  rue ,  ou  une  place 
publique:  or,  non-feulement  le  lieu  gé-* 
néral ,  mais  encore  le  lieu  particulier ,  doit 
être  déterminé,  comme  uh  palais , un  vefti- 
bule^,  un  temple  ;  &  ce  que  Corneille  ajoute, 
qu'il  faut  quelquefois  aider  au  théâtre ,  6c 
fuppléer  Êivorablement  à  ce  qui  ne  s'y  peut 
repréfenter  y  n'autorife  point  ;à ,  porter  , 
comme  il  a  Êdt  à  cet  égard ,  l'incertitude 
&  la  confiifion  dans  Tefprit  des  fpeâateurs* 
La  duplicité  de  lieu  9  fi  marquée  dans 
Cinnay  puifque  la  moitié  de  la  pièce  fe  pafle 
dans  Fappartement  SEmiUûy  fie  l'autre  dans 
le  cabinet  SAuguflt ,  efl  inexcuiable  9  à 
moins  que  l'on  n'admette  un  lieu  vague  &c 
indéterminé,  comme  un  quartier  de  Rome, 
ou  même  toute  cette  ville ,  pour  le  lieu  de 
laicène.  N'étoit^il  pas  plus  fimple  d'ima* 
giner  un  grand  vefîibule  commun  à  tou& 
les  appartemens  du  palais ,  comme  dans 
PoUiuSe  j  &  dans  la  Mort  de  Pompée*  Le 
iècret  j  qu'ezigeoit  la  confpiration  y.  n'eut 
-point  été  un  obftacle ,  puifque  Ciuna ,  Ma* 
ximc  &  Emilie  auroient  pu ,  là  comme 
ailleurs ,  s'en  entretenir ,  en  les  fuppolant 
ians  témoins  ;  circonflance  qui  n'eût  point 
choqué,  la  vraifTemblance ,  &  qui  auroit 
peut-être  augmenté  la  furprife.  Dans  l'^/x- 
dromaqui  de  Racine ,  Orejie ,  dans  le  pa- 
Jais  de  Pyrrhus^  (oimt  le  deiTein  d'afikifiner 
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ce  prince,  &t  ^cn  explique  aflêz  hamemeji 
avec  HcrmioM  j  fans  que  le  (peébiteur  en 
ibk  choqué.  Toutes  les  autres  Tragédies  du 
même  Poète  (ont  remarquables  par  cette 
unité  du  lieu  $  qui ,  fans  effort  9  uns  cou* 
tramte,  eft  par-tout  exaâement  obfervée^ 
iiir-tout  dans  Briianmcus ^  dans  Phèdre^ 
dans  Iphiginit.  S'il  femble  s'en  être  écarté 
dans  Efihtr^  on  fçait  aiTez  que  c'eft  parce 
que  cette  pièce  demaiidoit  du  ipeâacle  : 
au  refte ,  Taâion  eft  toute  renfermée  dans 
Tenceinte  du  palais  HAffulrus.  Celle  HA^ 
thalU  iè  pailè  auffi  toute  entiore  dans  on 
veftibule  extérieur  du  temple  9  prodic  de 
Tappartement  du  grand-prêtre  ;  ocle  cfaaa» 
gement  de  décoration ,  qui  arrive  à  la  cm- 
quieme  fcène  du  dernier  aâe  9  n'eft  quViae 
exteniion  de  lieu  abfolument  néceffidre  y  fie 
qui  piéfente  un  fpeâacle  ma)eftueux* 

Dt  Funul  de  ttms.  L'unité  de  tems  9  él»^ 
blie  par  Arijlou^  daiis  ià  Poétique,  OM 9 
pour  mieux  dire,  par  le  bon  fens,  veut  ^pie 
i'aâion ,  qui  Eût  le  fujet  d'une  pîéoe  de 
^atre,  foit  bornée  à  Feipace  oe  vîngt- 

2uacre  heures.  On  dit  communément  que 
i  durée  commence  &  finit  entre  deux  (<>> 
ieils.  Le  but  du  Poète  eft  d'exciter  la  teneur 
êc  la  pitié.  Si  on  laifle  à  ces  paff  ons  le 
lems  oe  fe  refroidir ,  il  eft  impofliUe  de 
produire  l'effet  qu'on  fe  propofoit  :  or,  ee 
mettant  fur  la  fcène  une  aâion  ,  ipit  vrai- 
femblablement  n'auroit  pu  iè  pscSer  qu'en 
plufieurs  années ,  la  vivacité  fe  ralentit^  ou 


û  rétto4«e  4e  raâion  vient  à  excéder  celle 
iltt  cents  ^  il  en  résulte  nécefËûcetnent  de  la 
confufion  ,  parce  que  le  fpeâateur  ne 
peut  fe  periiia4er  que  des  événemens  en 
«  graad  nombre  te  foient  terminés  dans 
jkA  auffi  court  e^ce  de  tems.  L'art  cern- 
ée donc  à  proportionner  tellement  l'ac- 
tion I  &  £i  durée ,  <pie  l'une  paroifle  être 
réciproquement  la  mei(iire  de  l'autre  »  ce 

3ui  dépend  principidement  de  la  Simplicité 
'aâton  ;  car  fi  Ton  réiinît  plufiears  avions  ^ 
i^  prétexte  de  varier  oc  de  caufer  plus 
^  plaifir  9  il  eft  évident  qu'elles  ibrtiront  des 
hom^  du  liens,  ptefirrit ,  &  de  celles  de  1» 
ivpûfemblaiice.  Ainfi  ^  dans  le  Cid  ^  Cor^ 
/^i^.âît  donner  9  dMs  le  même  jour ,  trois 
Mwh^ts  fùîpiti^n  &  une  bataille ,  &  ter- 
«BÛie  la  journée  par  rei|>éraace  du  mariage 
de  Chinmn^  avec  R^drigm  encore  tout 
•^amailt  du  (kng  de  Gànfkas ,  père  de  cette 
inème  CUmcm ,  fims  parler  des  autres  in- 
ddens  qui  naturellement  ne  poiiv^ient  ar- 
fîvtar  W  ittiA  peu  dt  um%  ^  &  quie.  l'Milôire 
«Mt  effeAivement  à  d^x  un  tf ma  ms  les 
^ms  4e$  autres.  GiàiUn  de  C^fim  >  Auteur 
£fpi|nol ,  dont  (kh^ilU  ay(>it  emprunté 
i)el6i|etidH  ^i^i^5  raviPÎt^iféi  &  la  mwiere 
^de.  ^n  jtems^^ftt  âe^cmf^ps ,  -qul^  peimeb 
Mm  4e^  ^%0ape»fiir  bi^feèee  fto  héros 

r 

ïn&ilt  an^premier  aâe ,  &  baibon  au  dernier , 

n'affiq^ttiffoit  point  les  Auteurs  dramatiques 
A  la  légk  ^  vingt-quatre  heures  ;  &  Cbr- 
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mille  ^  pour  vouloir  y  ajufter  un 

ment  trop  vafte ,  a  péché  contre  la  viai^ 

femblance. 

Ce  n'eft  pas  qu'en  général ,  on  doive 
condamner  les  Auteurs  qui ,  pour  plier 
un  événement  aux  régies  du  théâtre ,  né* 
gligent  b  vérité  hiftorique ,  en  rapprochant^ 
comme  à  un  même  point ,  des  circon^ 
tances  qui  font  arrivées  en  diflFérens  tems  ^ 

Sourvu  que  cela  Ce  fàiTe  avec  jugement  ^ 
C  en  matières  peu  connues  &  peu  impor^ 
Sent,  de  tantes.  ^  Or  le  Poète  ,  dit  une  critique  ce- 
i'Acad.  »  lébre ,  ne  confidere  dans  Thiftoire  que  la 
cu.^^  »  vraifemblance  des  événemens  ^  £ins  (è 
>>  rendre  efclave  des  circonftances  qiâ  en 
9f  accompagnent  la  vérité  ;  de  maniene  que^ 
M  pourvu  qu'il  foit  vraifemblable  que  plu^ 
^  iieurs  avions  fe  ifoient  auffi-bien  pu  fmè 
ff  conjointement  que  iëparément  ^  3  eft 
f^  libre  au  Poëte  de  le^  rapprocher  ^fi^fak 
-H  ce  moyen  ,  il  peut  rendre  Ton  ouvragé 
ti  plus  merveilleux.  >»  * 

Mais- la  liberté  ne  doit  point  dégénérer 
en  licence;  &  le  droit ,  qu'ont  les  Poètes  dé 
rapprocher  les  objets  éloignés ,  n'emporte 
pas  avec  foi  celui  de  leseiitafièr  &  de  les 
Tei&rrer,  <le  manière  que  le  temsprdfcrk 
ne  fiiffiie  pas  pour  les  développer  tous  >, 
puifqu^il  en  ré&lteroit'ilne  confWfion  ^eaiè 
à  celle  qui  réimeroit  dans  un  tableau  .ou  1^ 
'  pemtre  auroit  voulu  réunir  un  plus  grand 
nombre I de  perfohnages'  que  £i  toilê.ne 
pouvoit  ^  naturellement  en  cooteiûr»  JM 


m^e  que ,  dans  le  tableau ,  les  yeux  ne 
pourroient  rien  diftinguer  ni  démêler  avec 
netteté  ;  dans  la  pièce  ,  refprit  du  fpefta- 
teur),  &  fa  mémoire ,  ne  pourroient  ni  con- 
cevoir ni  fuivre  aifément  une  foule  d'évé- 
ntoiensy  pour  fintelligence  &  l'exécution 
defquelsy  la  mefiire  de  tems ,  qui  n'eft  que 
de  vingt-quatre  heures ,  fe  trouveroit  trop 
courte.  Le  poëte  eft  même ,  à  cet  égard  ^ 
beaucoup  moins  gêné  que  le  peintre ,  ce- 
lui-ci ne*pouvant  fkiiir  qu'un  coup  d'oeil^ 
un  inftant  marqué  de  la  durée  de  l'aAion  y 
mais  un  inftant  fubit  ^  &  prerqu'indivifible. 
De  Vuniti  d*dXon.  La  Tragédie  ne  doit 
fouler  que  fur  une  aftion  principale  &  Sim- 
ple ,  autant  qu'il  fe  peut ,  Sc  c'eft  en  quoi 
confifte  l'uniœ  d'aâion  ;  je  iîsy  autant  qu*U 
fi  peut  ;  car  il  n'eft  pas  toujours  d'une  né- 
ceffité  abfolue  que  cela  foit  ainii.  Pour 
mieux  &ire  entendre  ceci ,  il  eft  à  propos 
de  diftinffuer ,  avec  les  Anciens ,  deut  for- 
tes de  fujets  propres  à  la  Tragédie  ^  fçavpir 
le  ftijet  fimple,  oc  le  fujet  mixte  ou  com- 
pose. Le  premier  eft  celui  qui ,  étant  un ,  & 
continué  ^  s'achève ,  (ans  un  manifefte  chan- 

Sèment  ^  au  contraire  de  ce  qu'on  atteu^ 
oit  9  &  fans  aucune  reconnoifTance.  Le 
fujet  mixte  ou  compofé ,  eft  celui  qui  s'a- 
chemme  à  fà  fin  ,  avec  quelque  change- 
ment oppofé  à  ce  qu'on  attendoit ,  ou  quel* 
que  reconnoif&nce  ^  ou  tous  deux  enfem- 
h\t. 
«  Or  y  quoique  le  premier  puiffe  admettre 
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un  incident  conûAéniAt  ^  qu^on  nomtn^ 
^ifodt  9  pourvu  que  cet  incident  ait  un 
rapport  du-eâ  fie  néceflâire  avec  Y\ 
principale  ,  &  que  l'autre ,  qui ,  par 
même ,  eft  aiTez  intrigue  ^  n'aie  pas  belbin  de 
ce  fecours  pour  fe  foutenir  ;  cependant  ^ 
dans  l'un  Se  dans  l'autre ,  Faâion  dok  être 
une  &  condnue  9  parce  qu'en  la  diviiànt  ^ 
on  diviferoit  &  on  affoibliroit  néceflàire- 
ment  l'intérêt  &  les  impreffions  que  le 
poëme  dramatique  fe  propofe  d'exdter. 
En  effet  les  incidens  &  les  iiirprifes  ^  qui 
excitent  la  terreur  ou  la  pidé ,  doivent  avoir 
entr'euz  j  &  avec  l'aâion ,  un  rapport  né« 
cefTaire  9  enforte  qu'elles  forment  un  en« 
femble  dont  toutes  les  parties  foient  liées  : 
autrement  ce  fëroit  un  compoië  Uzarre^ 
iêmbhble  au  monftre  é^Horau ,  un  affem* 
blage  confus  d'objets  dans  Iciquels  l'ciprit 
ne  pourroit  difcemer  ce  qu'il  y  a  deprtn- 
cipal,  d'avec  ce  qui  n'eft  qu'accefloire  : 
c'eft  principalement  en  ceci  que  l'on  re- 
connoît  la  force  &  la  beauté  de  l'ordre  ; 
que  toutes  les  parties  d'un  même  ouvrage 
tendent  i  un  feul  &  même  point ,  comme 
tous  les  rayons  d'un  cercle  fo  réuniflènt 
dans  un  centre  commun.  Fcy€[  Unité. 

Le  grand  art  coniifte  donc  à  tf avoir  en 
vue  cm'une  feule  &  même  aâion  dans  la 
Tragédie  9  foit  que  le  fujet  foit  fimple ,  foit 
qu'il  foit  compoié;  à  ne  le  pas  charger 
d'incidens  ;  â  n'y  ajouter  aucun  épifooe , 
qui  ne  foit  naturdiement  lié  avec  1  aâion. 
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Rten  n'eft  fi  contraire  à  la  vnufemblance^ 
que  de  vouloir  réunir  6c  rapporter  à  une 
même  aâion  un  grand  nombre  d'iniidens 

2it  pourrotent  à  peine  arriver  en  plufieuis 
nuûM^ 

C'eft  par  la  beauté  des  fentimens ,  par  la 
violence  des  paflions ,  par  TélégaBce  des 
expreflions ,  félon  le  fentiment  d'un  célèbre 
Tragique  9  que  Ton  doit  foutenîr  la  fimpU- 
dté  aune  a^ion  »  plutôt  que  par  cette  mul« 
tiplicité  d^mcidens ,  par  cette  foule  de  re* 
connoîilances  amenées  comme  par  force  9 
refuge  ordinaire  des  Poètes  ftériles  9  qui  s*é* 
cartent  du  naturel  pour  Te  jetter  dans  fet- 
tiaordinaire» 

Cette  fimplicité  d'aftion  eft  admirable 
dans  les  Poètes  Grecs.  Les  nôtres  ne  Font 
pas  tous  fi  religieufement  obfervée  ,  par  la 
liberté  qu'ils  ont  prife  ,  ou  d'embrafier  trop 
d'objets ,  comme  on  le  peut  voir  dans  quo- 
ques  Tragédies  modernes ,  ou  de  joindre 
à  Taâion  principale ,  des  épifodes  qui ,  par 
leur  inutilité  ,  ont  refroidi  Tintérét  »  ou  y 
par  leur  longueur ,  l'ont  tellement  partagé  ^ 

Jull  en  a  réfulté  deux  a6tions,  au  fieu 
'une.  Corneille  &  Racine  n'ont  pas  entiè* 
rement  évité  cet  écueil.  Le  premier ,  par 
fon  éptfode  de  l'amour  de  JDirci  pour  ?%/• 
fU\  a  défiguré  fa  Tragédie  ^(Edipt  :  Itd- 
même  a  reconnu  que  ,-dans  les  Haraces^V^G- 
ôon  eft  double  9  parce  que  fon  héros  court 
deux  périk  difiérens ,  dont  l'un  ne  l'engage 
pas  néceflàirement  dans  l'autre  9  puifque  , 
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d'un  péril  pubCc  quLintérefle  tout  TEtaf  ^ 
il  tombe  dans  un  péril  particulier ,  où  il  rCy 
va  que  de  fa  vie.  La  pièce  auroit  donc  pu 
finir  au  quatrième  ade ,  le  cinquième  for- 
mant 9  pour  ainfi  dire  ^  une  nouvelle  Tta« 
gédie. 

On  4,  reproché  à  Racine  qu'il  y  avoit 
duplicité  d'aâion  dans  XAnironuupu  y  Se 
dans  Phèdre.  A  confidérer  ces  deux  pièces , 
on  ne  peut  pas  dire  que  Taâion  principale 
y  foit  entièrement  une ,  &  dégagée ,  fur- 
tout  dans*  Phèdre ,  où  Tépifode  ^AricU 
n'influe  que  foiblement  fur  le  dénoue- 
ment de  la  pièce ,  même  en  admettant  la 
raifon  que  le  Poète  allègue  dans  la  préÊKe 

Eour  juftifier  l'invention  de  ce  perfonnage« 
>ans  toutes  les  autres  Tragédies  de  Racine  ^ 
l'aâion  eft  fimple  &  une  ;  elle  fe  développe 
comme  d'elle-même  :  rien  d'étranger  ne 
l'obfcurcit.  Telles  font  celles  de  Britannicus^ 
de  Mithridate  ,  &  HiAthalie. 

Une  des  principales  caufes  pour  laquelle 
nos  Tragédies  j  en  général ,  ne  font  pas  fi 
fimples  que  celles  des  Anciens ,  c'eft  que 
nous  y  avons  introduit  la  paffion  de  l'a- 
mour ,  qu'ils  en  avoient  exclue  :  or ,  cette 
paffion  étant  naturellement  vive  &  vio- 
lente ,  elle  partage  17nférét ,  &  nuit ,  par 
conféquent  fouvent ,  à  l'unitié  de  raâion. 
Nous  examinerons  plus  bas ,  s'il  eft  avanta^ 
geux  au  genre  dramatique,que  l'on  donne 
à  cette  paffion  autant  de  jeu  que  lui  en  ont 
.accordé  les  Modernes» 

Du 


•  Du  compUmem  di  P action.  L'aôîon  <lofl 
êtrecottiplctte ,  c'eft-à-dire  ^e ,  plufieur* 
j^erfoniies  contouram  à  Taétion  qui'feit  le 
fujerck  la  Tragédie ,  èette  tfftion  il  eft  point 
£nîe ,  quel'on  nç  fçiche  €iî  (|\ielle  fituàtiôit 
elle  laide  ces  mêmes  perfonnes  :  or ,  quoi* 
qiftl  iparoifle,  par^oudques  exemples  des 
AncieAS'&  des  Modernes  V  i^ue  ta  càtaftrô^ 
phe  de  la'  pièce  ne  tei^ine  pas  toujours  en- 
tièrement Taélion  9  &  ne  découvre  pas  tou«^ 
jours  <juelle  eft  la*  fituàtion  des  pèrfonnes 
miiy  ont  iconcoiiru ,  la  peirfeftion  fcepen?* 
dam  ;  exige  (jue  le  dénouement  mette"  âbfd-^ 
lunieiit  fin  à  la  pièce.  C'eft-par  cette  raifon 
qiie  le '.dernier  aAedds  Bôraces  eft  froid 
&  îhutiieL  -Mais: ' fi i'ort. doit  éviter  le  fu-* 
peifltt^  îLfâutauffif  fd  garder  de  l'excès  t>p* 
pofé.,  jeweux  dicede  laiiTer  la  pièce  im-^ 
par&ite,^&:  le  fpeS^atéttr'dans  Tdttente  de 
qiie^qb'èvfnemem  ;•  4^ui ,  n'arrivant  point  i 
iieûttsfait  pas  Terptit  avide  <}e  f^avoir  quelld 
iftue  a  eu  une  aâion  ^  ^aû  ccMnmencement 
&  aux' progrès  de  laquelle  il  a  pris  un  grand 
intérêt. 

£Ji:il  permis  d^,enfan^lanur  la  fcïnt? 
CornèïiU  ^  dsthsl^examen  de  ia  Traçédîe 
des  fforaçes ,  pour  juftifîer  le  Coup  d^épée 
donné  à  Cii/Tz/Z/f  p^r  {on  propre  frère,  exa- 
mine cette  queftioin  ;  6c  il  décide  pour  Taf- 
firmative.  Il  fonde  (on  fentiment,  i*  fur  ce 
qvt^jtfifiôtti  a  dit  ^''il  fklloit ,  pour  émou-» 
vojripuii&mmentrv^it^  voir  de  grands  dé* 
plaifirl^  des  bleflurès^^  ^  même  des  morts; 
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a^  fur  te  que  \e  P^tt  S&ntce  n^exdût  da 
théâtre  <]ue  les  ëvéïfeinens  trop  dénaturés^ 
tels  «ue  le  feftki  d^Atrée  ^  le  maâbcre  ^uc 
Midet  fyik  de  fes  propre!»  «iiÊns  ;  encore 
pppofert*îl  jun  ^l6emjp^  de  ^i^e^ire^u  pié- 
dèpt«  SHovMC:;^  'A  propre  celui  ^Aiif^ 
foH  9  par  Soph^cte ,  dans  tme  Tragédie  dxh 
qud  .4^  é  ^Ç  devôbtles  ^âatenrs* 

pas^oins  (onèée  oansla  naMMi&c-daiis  les 
labeurs  :  }e  dis  'éans  la  nàtÊPt  (  icar  «nfin  ^ 
quinze  la  Tmgédî^  fe  prapofe  d^esDciter 
la  terreiir  on  la  pifié ,  «lie  ne  ttiid  pohtt 
à  ce  ^uc  par  des  4>âEbide8l3arbares  fiiwà 
eboquent  &  révoltent  4a  nature  >:  or  les 
morts  \éolentes ,  les  meurtres ,  les  aflafi- 
nais  )  le  carnage^  au  liem  d'în%irer  la  ter» 
reurydnffrâ-eiitlliOitQUr.  'Quant  aux  montra^ 
je.peniê  qoe  ces  foftes  de  fpeâades  ne  les 
choquent  pas  moins.  En  ent ,  qftoi  de  phis 
propre  à  endùFck'  le  cœur,  que  Tiniage  trop 
vive  des  cruautés  i  -Quoi  de  pluscoatcaire 
auxbienléancesy 
feule  eft  effrayante  ? 

Boilcto.  Ce  qu*dn  ne  doit  point  voir^   qu'un  ridt  nous 
Àripoit.  '-  Texpofe:  ' 

^'  ^'     I^!)^etlx,ientevoyam,  fatfitôiedtâueuxlackife; 
Mais  tl  -eft  des  objets  que  Tart  judicieux 

Doit  offirir  à  roreiUe  &  reculer  des  yeux. 

♦  » 

IxsGrecs&lesRomainSyqudquepofis<(ii'iMi 
veuille  les  fnppoiêr,  avoiem  encore  quelque 
férocité.  Chezeus^  le  Suicide  paff<ût:pQUC 


grandeur  tl'aoïe  :  cbe:^  nous  y  il  i^^eû  ^u'unf 

pa'riToieiitt  w  cirquç,  ides  çoiçbatf  4ç  ^U^ 
diateurs  »  &  q|uÂ  prçtu^nt  plaiJlV  f  ypk 
couler  Jjc  f^ijg^fKîJW»  RWvpi^it  f?î^  j^^ 
ibutenit  V\tnfge  au  ^héf  tpç.  Lp?  n^s  €jij  . 
feroiei^t  hleOTls.  Ajuo^  f^  i]vî  poi^y^s^  pf^f 
plaire  ^  r^lativemf.nt  ^  )eur$  n^p^yin  p  ^i)f, 
JK>rs  ifcs  nôtres ,  <^ft.  p;>p  témérité  ^'çç^ijr 
glanter  U  icène.  jp  oe  piiétienids  p^  ^ire  jijp^ 
toutes  fortes  4e  /çoqts  4oive^tf  i^  j^PIV^ 
^u  th^atçe  :  xw)^  ^  il  ^9  çjft  Ai^me  çi^  yfftr 
IcAteç.  qu'on  p^«t  y  pçéi%^*  PHvJt^rfi 
Phidrçy  In^s.  eflipo^foçnées ,  yifi^nçpt  «t 
pîrer  iur  le  4^^e  ;  m^  dl  ef  »  V^fiftJ  )?^ 
le  poôion  ,aux  y ey^  xl^  ipe^eurs.  J^ifi^» 
àans  lai  ÀtoAÎr  dp  f^nge.Pia'Ky^  Orpfmm^st 
dans  Ztfzire ,  s'arrachent  la  vie  de  leur  propre 
main  ;  jnoxs  ^  autre  qv/e, ce  qipuyçm^m  f$ 
extrêmement  yif  &  l^}^^  5  pn  W  dç^^^ 
proniptement  aux  yeux  des  JTpeâateùrs^ 
^  ,n.en  font  ppiat^blefll^,,  ^9W^  ^  H 
(eroieQt  ^  Vils  ^toiçnt  .pl^lig^s  oç  l^tçx^r 

relque  tpms  la.v^ç  dW.h^fnme  ip^iflajçr^ 
niageai;^  dan3  Jf9a  âng. 
^'ejçei^ple  4es  Anglflis ,  qui  n*^  £o)Qd|^ 
e  fur  leur  fagça  .^e  p^nfe^  qui  à&f^^ 
xexq^éwperit  .§c.  f|u  cliofiat ,  xi>0  .pfjf 
une  loi  pour  nous  qui  yiyp^is  fous  un  ^)ir 
tre  .horizc^D ,  ^^  ^xj^t  tes  .^geurs  {qnt  ^lus 
conformes  i  Tli^anixé.  H.  (le  Fqlt^r^^ 
qui  .femkr^e  ipemjH^.^wf  le  X^tiiufint  4|p 

^       *  Dij 
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iànglanter  la  fcène ,  hé  peut  s*empécher  dû 
tônvenir  que  Shâkefpéar  eft  trop  fouvent 
dégoûtant ,  &  que  les  autres  Tragiques  An* 
glois  ont  donne  trop  fouvent  des  fpeébcles 
teffroyables,  voulant  en  donner  dé  terribles» 

fm.  de  ^  ^^  ^^^  ^^^  ^^^^  ^^  pfopofer,  dit-il ,  que 
Voiiaite,  H  la  icène  devienne  un  lieu  de  camaee  , 
fart.  X.  V  comme  elle  Teft  dans  Shâkefpéar  &  Szm 
>Kfes  fucceifeurs  9  qui  j  n'ayant  pas  Ton  gé« 
ii^^^e,  n'ont  imité  que  (es  détauts  ;  mais 
W  j^ofe  croire  qu'il  y  a  dés  iituations  qui  ne 
^pàroiiTent  encore  que  dégoûtantes  &c  hor- 
f^TÎbles  aux  François ,  &  qui^  bien  rnéna^ 
i¥  gées ,  •  repréfentéès  avec  art  ^  &t  fur-tout 
>»  adoucies  par  le  charme  des  beaux  vers  ^ 
f>  potirroient  nous  làire  une  forte  de  plaifir, 
yrdont  noUs  ne  nous^  doutons  pas. 

Il  {I  <eft  point  de  ferpeiot  ni  de  monftre  odieux  ; 
f>  Qui,  par  Tart  imité,  ne  puifie  plaire  aux  yeux; 

Cela  eîft  vrai  ;  mais  alors  le  ipeftacle  cef- 
ïèra*  d'être  révoltait  ;  &  ceci  ne  détruit 
point  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  fujet.  Il 
faut  cependant  avouer  que  c'eft  une  choie 
linguliere ,  parmi  nous ,  de  permettre  à  nos 
héros ,  6c  ï  no$  héroïries  de  théâtre ,  de  (ê 
tuer,  &  qu'il  leur  foit  défendu  de  tuer  per- 
fonne  fur  là  fcèhe. 

•  •  • 

^  Du  nœud  ou  intrigue  &  du  dénouement. 
Le  poëme  dramatique ,  comme  nous  l'a-* 
vons  déjà  fouvent  temarqué ,  eft  l'imitation 
J^une  aftion  çortiplttte  J  mws ,  parce  que 


cette  aâion  ,  fi  Ton]  en  envî&geoit  ;ai« 
fëment  &  comme  d'un  coup  d'œilr, 
toute, la  fuite 9  fi  Toa  çn  prévoyoit  la  fin,^ 
ne  produiFoit  phis  cçs  mouvemens .  di; 
(uFf^iie  que  le  Poiête  fe  propojfe  d^ex*; 
citer  y  il  faut  néceflairement ,  pour  les'xn^ 
nager  ,  qu'il  htk  naître  des  obfiacles  qu| 
retardent  le  progrès  de  Taâion ,  qui  iem-^  « 
blent  s!pppofer  à  Ton  accpmpUflement/^ 

3UÎ  viennent  eux-ménies.  à  être  lev^  par 
'autres,  incidens  qui  terminent  la  pièce  ; 
&  c'efi  ce  qu'on  nomime  au  théâtre  intrigua 
&:  dcnoucnunt. 

Que  le  trouble,tou|ours  crôlflant  de  fcène  en  icèflé.  Artpokl 
A  fon  comble  arrivé.,  fe  débrouille  fan*  peine..'     '^"^  '• 

Par  Vintrlgue  ou  le  nœud  [car  ces  mpis,for\L 
iynonymes}  on  entend  ufiaccidentinç^pine, 
qui  arrête  le  cours  de  1,'aâion  repréfentée^  ; 

Le  dinotununi  eft  un.  loutre  accidieînt  ihi* 
prévu  ^  qui  faciUte  l'af:ccunpli(remeat  de  1'^ 
tion«  .         f.    ..,..'...  .^  .'  .  ,   ' 

y  intrigue  cb;ififte  i,]ettér  les  /peâateuis 
dans  l'incertitude  furie  fort  des  principaux 
perfonnages  intrftduits'fyr  la  /cène.   . 

Ce  dénouement  fert  à;. éclaircir  Se  à  là^ 
fa^re  Jei^r  efprit  inquiet  ûr  la  fituation  dans 
laquelle  doivent  enfin  fe  'trouver  ces  mémea 
perfonnages. 

L'iuirigue.  doit  être  naturelle  ,  vraîfem- 
blable  i  oc  prife ,  autant  qu'il  fe  peut,  dans 
te  fond  même  du  fuiet.. 

Du) 


•l  '<• 


•  1^  h  dis  Tiâtàrètte  &t  tritfefnbla^l»  ;  câ> 
«né  itittiguë  forcée,  ôti  trop  compln^uée ^^ 
ad  Keti  &  produite  dahs  l'eiprit  ce  tr dublè 
^tf ekigé  raÔbti  tHéatfàle ,  iCf  piorte ,  m 
Cbùtitairé  y  c[ùè  là  coitfUfioii  &  IWcurité; 
Çt  ^'efr  <^e  (fui  srrive  îrHihàhquablemént , 
ItiriTqât^  It  Pôëté  miûéprkiéi  itïà&età.  Ce 
fiTëft  p^  tant  le  ilkérvdlleUilt  8t  le  iurprertane 
^'oH  dûk  chetthër ,  èii  ces  bccafiens  ,>  t^e 
fe  yf^fcttiblablé  :  ùt  rièh  n'éft  moins  vtai- 
fefhifiliblé  que  d'àieèumùlèr  dans'  dne  âc-^ 
S6ti,  dont  la  durée  h'èft  ejote  devingt-tjûatfe 
heures  y  une  foule  d'aâions  qui  {^ourrolent 
à  oeîne  fe  paflèr  dans  un  mois.  On  a  beau 

,  èh  feîrepàuer  une  paritiQ  datis  les  entr'^àftes,' 
on  ne  Dleue  pas  moins  %  vraiiembiance  , 
coipme  nous  l'av,c(ns  fait  voir,  l^iryez  En-. 

*  Dàîts  là  cbâïem^rfç  ïa  repréfewatîàîi ,  hd 
fur^rîffe.  ihulâpRétt  P^^^  t'<«Jr  ^  î^^TO^ 
fHèi:)è;  màis^  a  lâ  difoimdif ,  on  fentqu'eQes 
âtifeàBlèittrdp/rhv&  qb^^^  le  Poftene 
les  a  imarâiéçs  «oue^Êiytiç  de  trouyerjibns 
fôtt  ÊiériîiMës  Vdtoù^  à  lomélîr 

*é  fit  ^îéeè  ;  pbt  le  fond  mette  de 
ik  fable  :'dé-ià  tirit'dfc  irèèbhttbfffirficès ,  de 
^fgAifeftfei/is^  defàj^ofitldns  d^ëtat/dàos 
fërTtàgédieS;  de  qiirfqiife  Poëtes  mbdèir- 
fteir;-  dbrit'dn  rieiûit  lé^  ^îéces  qu'avec  une 

extrénie  contention  d'efprit.  . 

*h  ft*rgm>re  pas  me  îeT^oëfe  dramatique 
dt)lt  conthiire  fbn  ipeââtetjr  à  la  pitié  par 
la  terreur,  &  réciproquement  à  la  terreur 


par  la  pitié.  Je  {çaîs  encore  que  cNsft  pat* 
les  humes ,  par  les  ianglots ,  par  Tmcerti- 
tttde  9  par  refpérance,  par  la  ciaiiite^'  pat» 
les  flirprifes  &s  par  l'botf eur  ^^il  doit  Ir  mi»i 
ner  jdqu'i  la  cataârophe  ;  mais  tout' tfdar 
n'exige  point ,  à  mon  avis  ,^  une  intrkueî 
pénible  &  compliquée.  '  R^cim  &c  &^ 
ntUle  prod%uent«  Us  tes  hucidens ,  Hçs  i««> 
connoiflànccs  ^  &  les  autres  machines  dé> 
cette  lianife  ,  pour. former  leur  intrigue^ 
L'aâion  de  Phédt^^  parexen^ple ,  màrokei 
fiuis  întfvrupdon ,  6r  roule  fur  le  mân^e  in-^ 
téréC'  pfipi^  trôiiidme  aéie ,  oà  IVsp^ap^ 
prend  lé  retour  de  ThifU.  La  pfëfoiice  dë^ 
ce  prifice,  &c  1^  prière  qu'il  Eût  ï  Nefk$m$^ 
forasem  tout  le  nœud  v  &£  tiennent  les  eA; 
pats  en  fttfpens.  4lien  n'eft  plus  iimple  ;  6p 
cepm<^nt  il  n'en  ÙM  p^  davantage  p^nuK^ 
exctiistv  l^horreur  pour  PkéJn ,  la  tmp»p 
pour  Syppoiiiê y  6c ce trouUe inquiétant^ 
dont  le^  cq^iirs  font  agûiét  ^  dans  Pimpia-- 
tience  de  découvrir  ce*  qui:  doit  zm^Ma^ 
Dans  AtkaUc^  le  fecret  du  erend-prétre^ 
fur  le  de^ein  qu^il  a  formé  de  proclamer 
Jùas ,  '  roi .  de  Juda  ,  &  l'eqipreâètaent' 
àfjitkdlU  i^  demander  qu^on  lui  luivre  ceff 
enfiint ,  condiitfem  6t  arrêtent ,  cmoHm 
par  ^#ës ,  l'aâion  prififcipale ,  fatis  qu'il 
fott  btfôinde  recourir  à  l'extraordinaii^^ 
au  merveilleux.  On  v^na  de  même  dans  les 
JionÊCiSy  dans  Cinna^  àaXA  Rodogum ,  8è 
dans  toutes  les  meiKeures  iH^ces  de  €oi^ 
mcUU ,  que  l'intrigue  eft  auÉ  fimple  danë 
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fort]  pd&icîpe  j  que  féconâe  dans,  tes  iii^bsS  '* 
*';i^  L%itrigue  doit  naître  du -fond  même 
du'ifujety  autant  qu*U'fc  peut.  Lcir{que  la 
£dile,.  ou  le  morceau  dliiftoire^  que  l!on. 
tndte  9  fournit  naturellement  les  incidens  &c 
les.  pbftacles  qui  doivent  contrafter  avec 
Uaâk>n  principale  ^^  le  Poëte  eft  '  difpenfe 
dW«^îner  un  épifode  ^  puîiqu'il  trouve 
éinsibn  fu)et  même  ce  qu'il  feroit  oUig^ 
4e  chesrcher  ailleurs*  Mais ,  lorfqne  le  6^st^ 
iécfo:iuggere  point ,  ou  que  les  inoideii&ne 
ioiit^pas  par  eux-mêmes  aflez  .'important 
pqurrproduire  les  effets  qu'on  fe  çropofe  ^ 
âlbrs  lî  eft  permis,  d'imaginer  un  épifode ,  &e 
^Qvb^ier  au  fujet  ;  enforte  que  cet  ëpiic|de 
y i  devienne  comme  néceiTaire»  Ceft  ainfi 
qtt^  jRacine  a  iniëré  dans  ion  Andromaqu^ 
^binour  6!0r^t  pou£  Htrmiom;  ëpiibde 
^i^C  naître  divers  incidens ,  &  contnbu^ 
beaucoup  au  dénouement  de  ta  ptécû.  ^* 
.j<j>n!doit  (iiiv/e  les  inêmes  régies  p6ur  le 
d^pJQiiieiniént  ;;  car. un  nœud  intrigué) jie 
])^MC&:  ne  dpit'  êtce  démêlé  qiue  par^une 
'MOi^.  vraisemblable,,  quelque. iiirprensHite 
qii'jHKta  Tuppolk  dViUeurs;  &1^  panconTé^ 
^tit  ^  1^  liiérvoHkux  ne  doit  ^oxùx  avoir 
]lfijir/(iir  la.&ènâ>  à  moins  qifonn^  puiife' 
4l)iplument  s'en  pâfTer ,  &c  que  i'inipor-* 
4gi(e  de  l'événemenlt  ne  l'exige.  L'inter-^ 
yçnÂoii  d'une  divinité-,  ou  un' prodige^ 
i^t  des  machines  dont  les  Anciens ,  élevéa 
dans  les  préjugés  d'une  religion  groffiere  ^ 
fOçopnciiTent  po^ircsuit  qu'on  ne  doit  ~ 


W6gel|l  cfiie.  dédlsviine  extrêiBehécsffité, 
Nous  devons  les  fouf&tr  encore  ioioimy 
iïQja$-^nt  le$rimews  ,&  la  religion \font 
tpii»».;différait«î:de.jcçjle9  des  Grecs  6c 
d^rR<)«iains  :  ^ax^-Jtapinc ,  dans' foç  Jphi^ 
géme'^  a-t-il  -  inVciité  Vép)&)d^rA^£ri/^iIe  ^ 
pour  ne  pasibuSkr  U/eène  par  le  meurtre 
4^\m§* pefÇànvkmffx  «îfnable  &  aiiifi. yer- 
tttei^feipi'il/all^  rjçpr/éfenter  Iphigpnic^Ut 
ça<QOfe  »  t>arce  ;<pi'à  i^ç  pouvoir;  dénbuep 
&  Tcagédk ,  paS  le/ecôurs  d'une  idâefle  £c 
^HAé .  roàcbifiQ.^  •  &:  pa^  une  m$te9»orphafe 
qui  auroic  bien  i  pu  «trouver,  ctéasês  t  dans 
iWiqttité  >-:iîlabhqui:feroit  trop.îiforde  & 
«M^riiicroyrtbteipdfaii  ftous»  :;-.;,  • 
•;.  Axtrf^^Qy  ^le,|prppç^  du.  d^oiiement  ^ 
it^nf  '  de  ni<stt«e  ^  k»  f fp^âatéui^  i»  ét»t  de 
)il^r:en  quéUe^iUu^tioA  refteat-  k^  person- 
nages qui  ont  pris  le  plus  d'intëxé.<  i  Taâion^ 
iJl^ft;clalr(<pw  to)ltji4rtoumertt^qwi  ne^mi- 
fiit.fiis  ,Qjtaâeiifen|  rçfrte  çondkîon^  èft 
d^ffçftueux*  C'eftî  p^  .i^tte  wilopbqw'on'  a 
l«§;j^  c^mme  iç^çfaits  les  d^ikiueihens 
d^  fla/'<ic<5.  &.  de  Afit4nwus ,  .q»i^«  iaif- 
fent  pouofiant.  piis  d'avoit*  lems  ^kéftn^Miîs* .. 
rw^oici  qVielqu^.  peo^  de  Uiifff^^/aire^ 

^f>e  id^OHsmfAt  f  qui,tenftrm€?ntde^  ob^ 

ftlr^AbOQs  qi(e  'cq^  qu|  trayaiUent  pp»r  le 
^léltre  *ç  4K^ownt  jas^is.perdr«!4eyue* 
.,;«iCj5  qi«  attiVfi  au  çJnquiem^^^ftf.jiàns 
it^yoîr  été  t^ré^arë  dans. les  premiers ,  n^Poet.  étt 
vt  fyk .  jamais  uM)  ioipreffioa  violente.  On  ^o*"*'*» 
»jipk  raremçftt  inK4>duire  9U  d^jwupn^ent'''^'*  ^ 


n  un  perfoitinge ,  qui  ne  (bit  k  h  fins  an^ 
)#  nonce  &  attendis 

>»  Jamais  des  raifonneiMns  poKâqttet  «« 
nfonc  un  grand  effet  dans  un  cinqineiM» 
n  aâe  9  où  tout  doit  être  aâion  ou  ienti« 
jument 9  où  la  tetreur  6c  h  pittë  doivent 
I»  i^emparer  de  tous)  ks  cœuis. 

»^  On  doit  très^raréifient  inoler  la  féfle  tpi 
s»  veut  que  la  reconnoiffiince  précède  la  c^ 
9»  taftrophe*  Cette  régie  eft  dans  }a  natttte  ; 
I»  car ,  toffque  ta  périple  eft  arnvée^  qùxïà 
»  le  tymn  eft  tià  /  perfonn^  ne  s'intérdb 
»  au  refte*  ^Vî '^ERI^ÉTIK.  ■      ' 

>^Les  meiUdures  fins  de  Tragédie  Ant 
H  celles  qui  laiflént  dans^Pafna  du  (peftateu^ 
M  qudlqu^idée  fublime^  ^  quelque  maxime 
0  iFârtuetffe  8c  importante ,  convenable  m 
>»  fû^et  ;  msk  tous  les  fujets  n'en  fom  pa< 
y  fufceptibles. 

M  Ceft  une  belle  péripétie,  une  belle  fin  ié 
)# Tragédie,  quand  oii  paffe  de  h  ctahlte  k 
>»Ia  pitié 9  de  la  rigueur  au  pardon,  8e 
ff  qu'enfttite  On  retombe  i  piir  un  aoddenl 
H  nouveau  ',  inâs  vràifembhMe ,  dans  Y^ 
9f  hyme  donPt  on  vient  de  fertir.^ 

LafaffSm  de  FûmoùrdçipUle  rigmn&ns 
la  Ttagidiê  ?  U  f  a  des  Auteunî  qui  foxH 
^âuent  que  cette  paffion  dôk  être  eniiè^ 
Fémem  bannie  de  «lOl Tragédies t  il  v eail 
d'autres  cj^  prétendent  qu'die  y  eft  «bfo- 
luitif  nt  nécefbke.  Avant  dp  dérider  cecia 

2uéftiOn ,  nous  croyons  devoir  rapporter 
icdintetnent  tes  raifons  qu^aUeguent  fef 


4^eiiieurs  de  Pun  St  l'autre  fentiment. 

Ceux  qui  veulent  qu'on  banniffe  l'amoui^ 
de  no$  Tragédies ,  difent ,  i^  que  cette  pa(^ 
£on  eft  d'un  cataébre  badin ,  &  peu  con- 
forme à  la  gravité  dont  la  Tragédie  fait  pro^ 
ièffion  9  &  que  c'eft  en  dégrader  la  majefté  ^ 
^e  dy  mêler  de  la  galanterie  ; 

,  %^  Que  tes  Tragédies  modernes  ne  font 
phi^  ces  impreifions  admirables  fur  tes  ef- 

S'rits  9  que  fafoienc  autrefois  les  Tragédies 
t  Sophocle  Se  ^Euripide  y  où  les  entrailles 
ëtoientéinues  par  lés  feuls  objets  de  terreur 
6c  de  pitié  que  ces  Auteurs  préfentoient,  & 
que  nos  pièces  de  théâtre,  foin  d'être  par-là 
plus  intéredknteSy  n*en  deviennent  fouvent 
que  plus  fades  6r  plus  languilTahtes  ; 

3^  Qu^ôn  défiguré  les  héros  ,  &  qu'en 
les  fàifài^t  foupirer  comme  des  Céladons  ^ 
on  leur  donne  fouVent  un  caraâere  tout 
àppoitë  à  celui  que  l'b^pire  nous  en  a  tracfé  : 
tel  efl  ÎÂlixandft  àt  kaeine ,  d'oii  il  arrive 
qu'au  lieu  des  héros  Grecs  te  Romains^ 
on  nous  peint  des  princes  .amolli ,  Se  des 
courùfans  efRmm'és« 

•  4^  Cette  prétendue  néceiRté  de  mêler  de 
Famour  dans  des  pléc^  tragiques ,  fondée 
fbr  levait  décidé  oë  là  Dadon  &  du  fexe^car 
<Pèft  un  des  argumehs  qu'on  oppdfe  à  notre 
feqtbnent ,  n*dl  c^uVne  vtaie  chimère.  Qd 
ipiott  que  Corbeille  ^  FoUain  ont  alléçutf 
Cette  laifo'n  pour  jltlflàiér ,  l'un  le  frôîd  épi- 
hàt  des  àmotirs  de  ffJpt  &  de  Vîrcé^ 
qu'il  a  mis  dans  iSoti^^SJipe^  l'autre  les 


4^        '4ro(T  ^.Ajjfit. 

vieux  amours  de  PkilQckte  pour  Jocajlei 
^ns  le  même  (vî^et  ?  On  leui;  a  dëmotitre 
Gu'ilç  auroient  mieux  fait  de  le  traiter  commç 
Sophocle.  Fa  traité ,  {kas  y  ^ntro^uke  ,ces 
^pifodes  qui  ne  fervçnt  qu'à  refroidir  Tin- 
t^rét,  ^  qui  deviennent  puëri^sdans  une 
occafîon  où  le  cœur  &  Teiprît  font  occupé^ 
des  plus  grands  objçts.  *     . 

)^  Le  goût  de  la  nation  s*eâ  donc  dé« 
ineriti  :  foa  penchant,  naturel  à  la  galan- 
terie a  donc  ceiTé,,  ïorfqu'il  a  admiré ,  6t; 
^and  il  admire,*.. encore  tous, .les  joun^ 
Jlthaliù^  Niconà(U\  laMort.  de  t^r>,8^ 
d^antres  pièces  où  rém^  ,un  ampur  diaffe 
&  conjugal ,  comme  danf  ^jlhcr^^iaclopc  ^ 
^<^fiphy  «c  ;  amouB  bî^q  âifféren^  d^ê^ïa  mC-; 
fion  fôugueufe  qu*ph  Veut  voir  fur  le  fliea- 
tre.  '...., 

\  6^  Enfin  ,  Hmage  t;;ç}p  vive  ,•  &  le  x^r^ 
yeau  des  pallions  de^iûtces  ^  p^^ta^t,  qjiç^ 
trop  propres  a  çjcçitêfTes  nôtres /il  ^Jçniuk 
que  celle  de  Tamoùrpeut  encore  «plu^,  que 
{oute  autre  »  corrompre  refprit  ^  oc  amollit 
le  cœur.  Si  elle  n'éfi  pâsi^  cauîe  du  dangjeri^ 
elle  en  eft  au  moins  l'oQcailîbn  ;  &(  nnièrdt 
des  bonnes  mœu^  dejn^dç'  que.  toute  c^c* 
cafion  dangereuse  fdrt^rièli-anch^e.  PUàôrK 
n^çût  pas  foulTertj.dans.'j^  Jléputl^^^ 
:^eâacle  qui  n^auroit  pas  keodu.à  re^cdré  Tes 
citoyens  meilleurs .  Sc  plus  vertueux.  La 
Tragédie  fe  propofe  4ns^  doute,  d^inftruiire 
les  hommes:  peut-elle  aller  i  cette  fin. pas 
^es  moyens  pernicieux  t 


'  Ces  raîfons  font  affez  plaufibles  ;  mais 
ceux  qui  fputiennent  la  néceflîté  de  Taftiour 
dans  nos  Tragédies ,  ne  manquent  pas  non 
plus  de  bonnes  raîfons.  Pour  défendre  leur 
fentimcnt ,  ils  fe  fondent ,  i  ^  fur  ce  que  le 
poëme  dramatique  a  pour  objet  d'e:^citer  la 
terreur  &  la  pitié  par  l'image  des  Cruautés  , 
des  v!oletices>  des  malheurs  que  rînjuftice, 
l'ambition  &  les  autres  paffions  entraînent 
aj>fès%llès  :  orPamoureft  fou  vent  le  principe 
de  toutes  ces  foités  funeftes  ;  &  Texpériencè 
n'apprend  que  trop  que ,  plus  il  eft  violent  ^ 
^lus  il  éft  capable  de  produire  ces  effets.  Il  eft 
donc  néceffaire  de  l&  peindre  ftir  le  théâtre , 
&  de  Yy  peindre  diaprés  nature,  c'eft-à-dîre 
fougueux ,  emporté ,  foupçonneux ,  jaloux  ^ 
aveugle ,  &  quelquefois  cruel ,  parce  qû^tl 
influe  fur  les  événemens,  &  qu*il  enèft 
fbuvefit  la  feule  &  la  première  caufe.  ^ 
"   2^  LVxemple  des'Grècs  &  des  Romains ^^ 

3UÎ  n'ont  point  fait  ufage  de  cette  paflioit 
ans'  leurs  Tragédies,  ne  prouve  point 
qu'on  doive  Texclure  des  nôtres.  Ces  peu- 
ples étoient  des  républicains  ,  jaloux  de 
leur  liberté  jufqu'à  Texcis  ,«nnemis  nés  ^e% 
Rois  &  de  la  monarchie.  Cétoit  pour  eux 
un  plaiiir  délicat ,  flateur  &  fuffifant ,  que 
de  voir  dans  leurs  fpeftacles  des  princes 
humiliés  ,  des  grands  opprimés ,  des  rois 
déthrénés  &  nialheureux.  Rien  n'étoit  plus 
conforme  a  leurs  inclinations  &  à  leur.ca- 
raftere.  ■  Leurs  femmes  menoîent  une  vie 
beaucoup  plus  retirée  que  les  nôtres;  6c 


4%  ^>ï^(T  R  h)j(ll^ 

ainfi  )  le  langage  de  l'amour  n^étant  pi»  ^ 
comms  aujourd'hui  j  le  Tujet  de  toutes  Ici 
convocations ,  les  Poètes  en  étoiem  inoîn$ 
invités  à  traiter  cette  pa£on.  Une  auire  rai» 
ion ,  qui  eft  ailèz  forte,  c'eft  qu'ils  n'avoient 
point  de  comédiennes  :  les  rôles  ide  fem-* 
mes  étoient  jouës  par  des  hommes  mafijvés^ 
Il  ièmbie  que  l'amour  eût  été  ridicule  4an$ 
leur  bouche. 

3^  Si  l'on  nous  dit  .^ue  fainour  r^ègn^ 
peu  dstos  les  pièces  des  Anglois  ,  no$  vot* 
fins  y  ^  qu'ils  prennent  plus  de  plaifir  à  la 
repi^ioiitàtion  des  pièces  où  il  ne  règn» 
point  du  tout ,  nous  répondrons  que ,  de« 
puis  quelques  années ,  les  Anglois  jouent 
oes^^coup  de  Tragédies  dont  l'amour  forme 
leACBVkd  ^  r&que  ce  ne  font  pas  celles  qui 
ii>Qt  le  moins  goûtées.  D'ail^uxs  nos  mœurs 
font  toutes  dilér^ites  de  ceUes  de  ces  Infu* 
laires;  notre  façon  de  penfer  eft  entière* 
ment  oppoiëe  à  la  leur. 

4^  Le  coeur  de  l'homme  ne  fçauroit  -être 
abiolument  exempt  de  payions  :  nos  coeurs 
font  plus  tournés  à  la  galanterie  ;  par  consé- 
quent 9  on  ne  p^ut  les  émouvoir  par  une 
Fpute  plus  (Qre ,  qu'en  leur  retraçant  U  pein* 
lure  des  mouvemens  qui  leur  font  les  plus 
^miliecs^  parce  que  les  paffîoiis.ne  font  pat 
grande  impr^on ,  iocfqu'-ellos  ne  font  pas 
fondées  fur  des  fentimens  conformes  à  cexuL 
des  ipeAateurs. 

$^  On  fonde  cette  néceffilé  iiir  celle  de 
id^ire  ,^x  feipmes ,  qui^  ay^nt  w  peadt9nt 


jumrel  à  la  tendre^ ,  ne  povtroHNït.ioAte- 
ïiir  ni  la  lefture  i|î  la  r4^ékiiUiûm  4*uw 
^ce  où  Toi^  n'accordBrçkît  aucun  j^  i 
iine  paffion  dont  le  pçeur  (èn^Ue  çinmok 
t&m  les  r«flbits  :  qt  les  /TeioinQs^  ^  font 
pre£]«e  la  mcHtié  d^  ^)eâaieur6  f  k  Ç^m. 
«aifes  en  pofleffion  4e  ,]ttg^  <de$  ouyis^es 
^^éadre;  &  elles  en  jugeACfparfofmsnmtc 
en  doit  4onc  âater  l^ur  goût  ^  &  «paver 
leurs  iliftages. 

6^  Eft&ft  9  on  tëppAd  à  eéw  qw  pnéleur 
4iSàt  i^  b  pwiture  de  f am^uf  «ft  4ai^e- 
reufe  9  par  cette  raîfiw  ^^érale  tqw  iV 
Ibus  qu^^n  ^t  tous  les  joui^  des  chofes 
{n^fiërentes  ^  &  même  diss  ^ineilteiirGii 
diofes  9  a'eft  point  un  mfiûf  (i^Ë&bi  fçm 
pa  îmeFdke  Tuâge* 

,  "T^^  font  les  principaux  oi^ns.  6v  teC» 
qii^ls  fe  fondeift  ceuR  qiû  pnkiQn4eor  ^mi 
la  paflîon  de  Tamour  dok  avdtr  lieu  «fam 
fios  Tragédies* 

.   Je  condueraî  avec  M.  tîe  Fiojiaiu.p  ^e,  p^^  ^ 
yviuLoUr  dtV amour  ims  tomt$'Us  Tragiéits^  Voicaîic. 
mtparoit  £un  goéi  <§inàjU  p  &  cpe  l-tm^^*  *• 
profcrire  toujours  ^  ^  .umt  mavfmft  hh- 
mjiUt'iiea  JéfàifhnmMe. . .  •  <<  L'amour^  dans 
^ittie  Tf^édie»  djoâite'Oe  mémefionyaÎBy 
n  n'eft  pas  plus  ûo  tléfaut  eflènéel  (que  dms 
s^  rÉaâde  :  il  n'eft  A  içepreadf^  que  quand 
M  41  «ft  amené  mal*i-pi!ppps  ,  ou  ttaké  £a» 
ff  ^(ft^j  ;;.•  1^  f&at  «ft  qu^  l'amour  ti'«ft  &u« 
MiRTCOC»  chet  nos  Mro$  ^^qiie  de  h  pim^ 
H  'imm  yoiH^  ipurj9i  •  •  «  Fpiir  tqulil  Aût  digne 


€4  ^^9lt<3{T K  A)jf(^ 

y^  dû'  théâtre  y  il  faut  au'il  foit  lé  noeud  ûê^ 
^  Ceâàine  de  la  piéce^  oc  hon  qu'il  foit  amené 
3f  paf  force  pour  remplir  le  vuide  desf  Tra- 
$f  gédies  qui  font  tdiitès  trop  longues '^  il 
M  &ut  quece  foit  une  paiBon  vëritatblemem 
»»  tragique-,  regardée  Comme  une  foibiefifeV 
♦>&  combattue  par  des  remords  ;  il  fà«l 
¥>  ou  que  Tamour  côtiduife  aux  malheurs  et 
H  aux  crimes,  pour  faire  voir  combien  ileft 
>»  dangereux  9  ou  que  la  vertu  en  triomphe^ 
9»  pour  montrer  qu'il  n'eft- pas  invincible  : 
-M  fans  cela  ^  ce  n'ell  plus  qu'un  amojur  d'é^ 
^  glogfte  f  bu  de  cornédie;  > 

»  Qu^une  Phédrt  y  dont  le  carafterèeft  lé 
H  plus  tbé£iti^  qu'on  ;m  )âmais  vu ,  St  qui  ed 
H  prefque  ]a  feule  que-rantiquité  ait  repré» 
»  fentée  amoureufe  ;  qu'une  Phidrt  5  disMei 
n  étale  les  fureurs  de;  cette  paifion  f unefte  ; 
i^qu'une  Roxane  ^  dans  1  oiiiveté  du  ièr^ 
»»  rail ,  s^abandonne  à  l'amour  &  à  la  ja« 
u  loufie  ;  q\jL  Ariane  fe  plaigne  au  ciel  &C  à 
•  >*  la  terre  cfune  infidélité  cruelle  ;  qu^OtoJ^ 
.  >¥  manc  t\xe  ce  qu'il  adore  ,  cela  eft  vrai«- 
»  ment  tragique.  L'amour  furieux  ,  cf Imi* 
»f  nel ,  malheureux ,  fuivi  de  remords  ,  ar-s. 
y»  rache  de  nobles  lafmesy  Point  de  milieu  t 
,  n  il  faut  ou  que  l'amouf  domine  en  tytsfA  ^ 
H  ou  qu'il  ne  paroifle  pas  ;  il  n'eft  p(>int  fait 
»  pour  la  féconde  place.  Mîâs'qùe  Nérok^Cë 
)»  cache  derrière  u^ie  tapiflerie  pour  éhtèti^' 
>»  dre  les  difcours  de^  maltreife-ôc-de  foil^ 
»» rival;  mais  que  le  vitvtk  MitkfidMU^'fë 

n  fquive  4'ut)e  iitfe  comique  ^  |>our  f^àvdit« 

>»le 


}k  le  feèret  d'une  jeune  perfontie  lîmé» 
j^par  Tes  deâxeiifdns;  mais  cpie  Maximg  ^ 
^méme  dans  la  piéc6  de  Cirinay  (\  rem«^ 
>tpiie  de  beautés  mâles  &  vraies,  ne 
'y>  découvre ,  eh  lâche  y  une  confpiration  fi 
>»  importante ,  ()ue  parce  qu^il  eft  imbécile 
>  lemént  amoureux  d'une  femme  dont  il 
^  dcvoit  eonnoitre  la  paifîon  pour  Cinnà^^ 
M  &  qu'on  difê  poÂir  raifon  ï  ->' 

UAlnôUr  tend  tout  permis  } 
vn  yéritable  Anlant  ne  connoit  point  d'amis^ 

* 

h  mais  ^u'uh  vieui  Sirtôrka  aime  )e  nie  ù^zh 
h  quelle  Firiatt  ^  &  qu'il  foit  aflàf&né  par 
^>  Pcrpenna^  amoureux  de  cette  Efpagnôléy 
h  tout  cela  eft  petit  t£  puéril  :  il  le  Êiut.dirç 
»  hardiment  ;  oc  ces  petïteiTes  nous  met* 
Sttroient  prodigiéufement  aù-deffôus  dà 
^  Athéniens ,  fi  nos  grands  maîtres  n'a^ 
n  voient  racheté  ces  défauts ,  qui  ibnt  de 
h  notre  nation ,  par  les  fublimes  beautés  qui 
>»  font  uniquement  de  leur  génie*  ; .  •  • 

»  J'ofe  croire  en  général ,  que  les  Tragé- 
»»  dies  y  qui  peuvent  fubHder  fans  l'aniour  ^ 
*i»foht  fanis  cohtredit  les' meilleures  ^  Aoft 
H  feulement  parce  qu'étles  font  beaucoup 
^plus  difficiles  à  faire, 'mais  parce  que,  le 
M  fujet  étant  une  fois  tronvé  \  Tamour  qu'on 
,>»  y  introduiroit  y  paroitroit  une  puérilité^ 
H  au  lieu  d'y  être  un  ornement*  » 

Du  fiyie  de  la  Tragidîe,  En  iùx  de  criur; 

t>,  dt  Lut,  r,  ///,  Parti  tu        É 


tà»k  è€  goût,  M.  de  FpMr€  méti» 
(lèttt  cité  or^féiabl^mem  à  t9ut  autre  '4u- 
imir.  il  m  pre(qu«  toujoui^  înÊMllible  , 

2mqd  il  s'agit  d«  r^l9$  5(  4e  principe^. 
^9&  pourquoi  nous  ^lons  tm^iu^  ici  fes 
réfimions  fur  le  flyle  4^  k  Trggé^, 

On  %  accttfé  CamùtU  4$  (e  lq^prel^ 
^e  un  peu  à  cette  pompe  d^  vers  piià 
cette  Drédiledion  qu^il  t^mpigne  fQ^r  le 
flyle  ae  Lucain.  Il  faut  que  cette  pompe 
n  aille  jamais  )u(qu'i  l'enflure  &  à  Texagé* 
ration.  On  n'eftime  point  dam  Lucain  ^ 

On  eftim^y 

< 

Kil  aéêum  rtfuîamfi  çsid  fiftnjii  sgêudumm 

De  même  les  comioifleun  ont  toujgup 
<àmàsmné  9  dans  Ppmfit ,  Usfim¥^  nnduf 
rapides  par  U  dÀbordwtêm  4$$  pmfifiid$s  ^ 
£(  tout  ce  qiù  eft  dans  ce  gpût  ;  mm  i]^ 
ont  admira  : 

O  Ciel  1  que  de  vertus  yons  me  fiâtes  haïr  !  •  • .  • 

^pib^  4'uu  demi-dicm  4.çnt  à  pein^  je  puis 
jBgalç;  le  çrwid  im^  ,  tout  vjdpquty^  qPf  j'en  fiiîs. 

'  Voilà  le  véritable  ftyle  de  la  Tfagédie  : 
tl  doit  être  toujours  d'une  fimpKcité  nob}e, 
qui  cçnvient  aux  peribraies  du  premier 
rang,  fumais  ô^n  d'çaip^ul^  fk  de  bas  ;  ja- 


a^ais  ^'^e&jfûçvi  ni  d'obTcurité.  La  pu»- 
reté  du  langue  dipit  étrie  rigoiireufe- 
ment  obfervée  :  tous  les  vers  doivent  être 
harmoitieux ,  ^ns  que  cette  harmonie  dé- 
robe rien  k  la  £orçe  des  femimem.  Il  pf 
^ut  pas  que  les  vers  marchent  toujours  dé 
deu]c  en  deu:ip,m3is  que, tantôt  une  penféè 
(bit  e;ippriinée  en  un  vers ,  tantôt  en  deux 
ou  trois ,  quelouefois  dans  un  feul  hémif^ 
tiphe.  On  peut  étendre  une  image  dans  un^ 
phrafe  de  cinq  ou  iîx  vers  ;  eniuite  en  renr 
fermer  une  autre  dans  un  ou  deux.  Il  ^ut 
fouvent  finir  iin  fens  par  une  rime ,  &  corn* 
mencer  un  autre  fens  par  la  rime  coireé- 
pondante. 

Ce  font  toutes  ces  régies  y  très-difHcIles 
à  ob&rver^  qui  donnent  aux  vers  la  grâce  ^ 
r^nergie  ^  rt^annpme ,  dont  la  profe  n^ 
peut  jamais  approcher;  c*eft  ce  qui  fait 
qu'on  retient  p^r  coeur  ^  même  malgré  foi  ^ 
les  beaux  vers.  H  y  en  a  beaucoup  de  cette 
.efpece  dan$  les  bellesTragëdies  dé  Corneiliè» 
Le  leâeur  judicieux  fait  aifément  la  compa- 
raitbn  de  ce^  vçrs  harmonieux ,  naturels  éc 
énergiques  »  avec  ceux  qui  ont  les  défauts 
contrair^^  ;  &C  c'eft  par  cette  comparaifon 
que  le  eoût  dfjjwnes  cens  pourra  fe  for- 
mer aUément,  Cfe  goût  ]ufte  eft  Ixen  plfis 
.rare  iiu'o^  ne  pei^«  Peu  de  perfonnes  fija- 
vent  oien  leur  langue  :  peu  diftuiguent  au 
théâtre  Tenflure  4^  b  dignité  ;  peu  44nié- 
lent  Je3  conveivmc^.  On  a  applaudi ,  pen- 
,9fi^t sivfims  Wfki^h  ^  ^P  penses  faul&s 

Eij 
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&  révoltantes.  Oïl  battoît  dôs  mains ,  lor^ 
^ue  Baron  prononçoit  ce  vers  : 

Ueft|  comme  à  la  vie,  un  terme  à  la  vertu*  - 

On  s'eft  recrié  quelquefois  d'aditiiration  â 
des  maximes  non  moins  fàufles.  Ce  qu'il  y 
a  d'étrange ,  c*eft  qu'un  peuple,  qui  a  pour 
modèle  les  pièces  de  Racine  ^  ait  pu  ap*- 
plaudîr  long-tems  des  ouvrages  où  la  laneue 
&  la  raifon  font  également  bleiTées  ^  ann 
bout  à  Tautre. 

*On  ne  diftîngûoit  pas  aÛei ,  du  terni  de 
Corneille ,'  les  bornes  qui  féparent  le  fami- 
lier du  (impie.  Le  fimplè  eft  néceflaire  ;  le 
familic^r  ne  peut  ôtre  fouffert.  Peut- être  une 
attention  trop  fcrupuleufe  auroit  éteint  le 
feu  du  génie  ;  mais ,  après  avoir  écrit  avec 
la  rapioité  du  génie ,  il  faut  corriger  avec 
la  lenteur  fcrupuleufe  de  la  critique. 

On  peut  remarquer  que ,  quand  il  s'agît 
d'amour,  il  y  a  une  infinité  de  vers  qui 
conviennent  également  auf  comique  &  au 
tragique.  Tout  ce  qui  eft  naturel  &  tendre, 
peut  également  s'employer  dans  les  deux 
genres  ;  mais  ce  qui  n'eil  que  familier,  ne 
doit  jamais  appartenir  qu'au  genre  comique* 

En  général ,  il  faut  s'interdire  le  ton  di* 
daftique  dans  une  Tragédie.  On  doit ,  le 
plus  qu'on  peut,mettre  les  maximes  en  feii- 
riment.  Voye^  SENTENCE. 

On  ne  peut  trop  répéter  que  la  Tragédie 
rejette  toutes  les  dinertatîons ,  toutes  les 
comparàifons ,  tout  ce  qui  feftt  le  Rhéteur'^ 
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&  que  Mut  doit  être  fentîment,  jufqùe&dans 
le  raifonnement  même. 
•  Une  comparaifon  dtreâe  n'eft  p  oint  con-* 
venableâ  laTisgédie,  Les.perTonnages  ne 
doivent  point  être  Poiêtes  :  la.  niéta^K)re 
eft  toujours  plus  yraie^plus  paflîbhnée..  La 
Traeédie  admet  lès  métaphores  i  ;  mais  4lPii 
pas  Tes  comparaifoni.  Pourquoy?  Parce  quà 
I9  métaphore ,  quand  elle  eft  naturelle  ^  ap» 
portient  à  h  paffion  :  les  comparaifons  n'ap- 
paîtiearient  qu'à  refprit.  "     : ., 

Une  feule  métaphore  fe  préfentè  nsitu-* 
tellement  à  un  e(prit  rempli  de  fon-objef^;* 
mais  deux  ou  trois  métaphores  accumul^çS) 
fement  le  Rhéteur.  v  >.  i 

.  Toute  métaphore  doit  être-  yilej.imag^ 
qu'on  puifTe  peindre.  Toute  métaphore  ^ 
qui  ne  forme  pas  une  image  vraie  &  fen-^ 
fible  9  eft  mauvciife  :  c'ei):  une  régie  qui:  no 
fouflfre  point  d'exception* 

Les  allufioas  font  toujours  froides  au  fhéai»: 
ue  j  parce .  qu'elles  ne  font  point  '  liées  zm 
nœud  de  la  pièce  :  ce  n'eft  que  de  la  çofi« 
verfation  ;  ce  n'eft  que  de  l'efprii  ;  &  tpilte 
bjeauté  étrangère  eft  .un-dé&iit. 

On  ne  permet  plus  d^  répéter  un  mémer 
vers  dans  ta  Tragédie  r  comme  on  en  voit 
des  exemples  dans  Corneille^ 
:  C'eft  fur-tout  dans  la  peinture  des  par- 
iions qu'il  faut  que  le  ftyle  foit  pur  »  &ç  qu'il 
n'y  ait  pas  un  feul  mot  qui  embarrafTé  l'eiV 
prit  ;  car  alors  le  cœur  n'eft  plus  touché» 
,'  Fciyci  Ici  article^  relatifs  à  U  Tragédie  ^ 

Ëiij 


êômjmAçTiov.CARkcrkKEi.  Dinovt^ 
MENT.  Catastroprb.  Mqsvrs  poëtK 
ques.  Passions.  PATHitiQifE.  PiRi^i- 

TIE.  PAOTA9E.SfihT£NCCS^  &:c.;&C*&C« 

TRAatDiE  lyrique,  f^^e^  Dféra. 

THAITÊ  :otivrage  d'une  certaine  ë(en« 
due  y  cti'û  s'agit  dé  queldae  icîence  par- 
ikûliere.  LeTfMé  eft  plus  pnfitif,  plot 
formé ,  plus  méthodique  que  la  diflertmon 
dàm  Iftqpidite  on  fe  contente  de  dire  les 
chofes  les  plus  elTentielles  au  {viji^.  On 
dok  9  dans  le  Traté ,  remonter  aux  pfe- 
itiiers  prindpes ,  expliquer  âc  définir  ce 
qu^dn  pourroit  mal  inrerpréfer ,  rapporter 
les  divers  fentimens  de  C^M  qui  diK  écrit 
Air  (fe  qui  en  fatt  le  fùjer }  les  combattre  ^ 
s'its  ne  font  point  conformes  à  la  raifon  ; 
prévoit  toutes  les  objeâions  qu'on  peut 
tMu^  faire  9  .&  j  répondre  d'une  manière 
claire  &  précife.  Les  Théologiens  divifent 
hydénce  de  la  Religion  en  Traités.  Ik 
ont  le  Tt^ité  de  là  Pénitence ,  cehii  dtr 
Mariage,  celui  de  l'Euchariftie ,  S(c.  dan» 
kfquels  Traités  ils  enfeignetit  âc  exptrquenv 
tout  ce  qu'il  6ut  croire  &  pratiquer  ^  pa» 
rapport  h  ces  Sacrement 

La  Mme  U  Vaytp  a  compofé  plufietsrs 
ouvcages  qu'on  peut  régarder  comme  au- 
tant  £  Traités  fcepriques»  M.  de  Votiâirt  a 
fiut  un  Traité  fur  la  Tolérance^  oà  il  prou^ 
que  Jefo)^Chrift  n^a  fam^  dit  qu'il  faille 
perféctirer  ceux  qui  ne  croient  pas  en  lut. 

TRANSPOSlTiON^  en  poëfie^  eft  un 
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fuivre  ceux  qui  déVMiem  précéder ,  6c  i 
feire  prétédef  èeut  ^  dtfndiint  fuivre 
dans  Tordre  ilâtuteL  Nôtts  n6tiÀ  fommes 
foin  éteédûs  fiur  teterdçlei  au  mot  IirVESK 
Biâfit.  ^ôus  â)oâteroni  feulement  ici  quet 
owlqiies  réAe^oili  fut;  les  Tranipofîrïofif 
«s  ^rdes  de  phrafes  f  donc  ifou(  n^aveti$ 
point  parlé  au  âUci  lNVfi&SK>N» 

Vnè  partie  de  ki  fbtdè  Ce  plaéé  af?^ 
agrément  dévâat.  celle  'qui  devroit  la  pré^ 
céder  dans  Fdrcke  gremihalicd.  On  eft 
troUTe  deux  eicfrtples  dan^  la  preitûtfft 
ianicb  de  TOde  à  la  FxMtime* 

Fdmitié,  dcMif  là  itxàiii  «MMUifti  ' 

'   Lise  fôtftità  lëi  j^ltts  faOUb  I  > 

0jsr /flTttt  épAi£  ^lu  I WJ^^fîne  •     • 

Serons-nous  totqours  éhîoms? 
/liMi{iiei  à  quaild»  tMnpétift  Idélé, 
D'un  cûltt  hhtatx  «  fikfék 

Mais  prenez  garde  qu^ea  6tant  ces  parties 
de  phrafes  de  leur  place  naturelle  y  vo^s- 
ne  deveniez  Obfcuf^,ou  du  moins  que  vous 
ne  pré^ntiez  d^ab^rd  une  idée  qu'il  Êiu* 
droit,  ehiiiite  rejetter  pour  £ufir  la  vètra. 
Ce  défaut  nuit  beaiicoiqp  à  une  fiance  ^e 
rOde  à  la  Reine. <ïe Hongrie.  Au  fiijet  de 
la  suerre  de^  Bohême ,  k  Poiéte  ^ ,  en 
panant  du  Cardinal  de  Fleuri  : 

Ah!$*ili^Uvtiit«ii€ore,  a\iffédefii^ciideÉce»  Vckêise. 
Xeaiqt  égalentet  le  ^toftic  U  balance  » 
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f^lr »  par  desrdpTom.aux M^rtds kÇNipi^ , 
'  L9  ppite  iqai^nglapttéa        • 

fin  li^ktiÉ  ces  vetsV<M|}6ft  tenté  de  croÎM 
^ue  //^y2(  x^^t/z ,  èftim  g^îBf  ;  Sc^  fiPoft 
'4!vjuge  au^emeni  ;!tcfeft.^a'on  ne  peut  poi 
:dite  /<<  /^d^fe  dtfikmain.  l\  n'en  eft  pas 
moins  vrai  aue  ceS'  iâiiptoffions  font  naitr^ 
'mé  idée  qu^l  ÊiiïC  énfûlte  rejetter.  Ce  qut 
tiiecafîônne  cette*  erreur,  c^eft  que  de  Jk 
'tnain  eft  trop  éloigné  de  ftmur^  Se  que 
iWtide  \it^  défighe^  ëgakment ,  &:  même 
plus  ordinairementvle'eémtifquefrahkitit 
Le  Poë(0  ^urpit  ^pt^ç  4h  le  placer  do  façon 

qu'il  n'eût  point  jét^.ffiifceptibl^.cJd^P  "^"^ 
contraire  à  -ççIm^  qM^il\4yoit  intentiç^de  lui 
donner.    *-,  -j,    ? 

11^^  faire  at(e<>tiôtv  \  cç  défàuf^  afin 

de  l'éviter  ayçç  ibçivC.çlui.  ^\  Y  toioberoî^ 

ibuvent ,  fe  fetipit  ^^ôt  la  réput^on  de 

mauvais  verfîfiçateur.  .  ,  . 

' 'ïeîÂîjài  cet  àrftdè.))ar  remarquer  que  hi 

"Trânfpbfition  eft  ^ûne  pratique  riéceflaire  , 

%^^i^ne  la  nziturè  dé  %  penféé ,  ou  que  fou 

cxpreffion  pçii  fîguféê ,  nefilffifent  pas  {Jour 

A^éîicfre  lin  peu  Pelprit.  Dans  ces  pcca- 

*iîbiTs.i  lâ^'franîpofition ,  de  concert  avec  la 

tHné  ,  '  rend  poétique  un  flyle  qui  ne  le 

fe-oit  '^obt  ,  .fi  lè$  vcx'preffions  '  étoient 

çxemptes  de  ce  défbrdi^. 

Au*  refte ,  on  n'exige  point  l'ufâge  Mm 
^uent  de  la  Tran^o%on  dans  ^es  piéce^ 


'd*im  goût  aifé  &  ba(Kn>quoiqu'elle  y  r^pndq 
beaucoup  d'agrément  »  lorfqu'elle  n'eft  point 
forcée.^Quant  aux  ouvrages  d'une  gra^ida 
poëfie ,  comme  l*]Ëpopée,  l'Od^),  la  Can*» 
tate ,  les  morceaux  de  tragédie  où  Ipsp^in* 
tures  &c  les  fentîmens  doivent  être  plus  fra^ 
pans  ,  rinveriibn  y  ëft  néceflàir ç  pour  re  ' 
lever  le  ftyle  poétique» 

Nous  avons  parlé  des  beautés  &  des  dé^ 
fauts  de  la  Tran(pofition  qui  regarde  les  cas, 
Fadverbe»  &  le  participe ,  iu^ocInver-i 

TRAVESTI ,  fé  dit  d'un  ouvrage  que 
Ton  a  défiguré.9 /en  le  traduiiànt  dans  un 
ilyle  ^urlefque  j  &  diffi^rent  du  iien  ;  dç 
fôrte  que  To^i  a  de  h  peine  à  le  reconnoî- 
tre;  Tout  le  mondé  connoît  le  Virgile  tra-f 
Vefti  de  ScarofTjlc  feul  ouvrée  de  ce 
|[ertEe,'qui  ait  quelque  ^nérite^  f^oye^  BuR* 

I.ESQUE. 

Il  y  a  de  la  différence  entre  le  Traveftif» 
fement  &  l^  Parodie  y  comme  npUs  gavons, 
iait  voir  au  mot  Parodie.  .* 

TRJO, terme  de  poefîe  dramati-tyjrîque, 
qui  s'entend  de  trois  perfonnes  qu  on  fsdt 
chanter  à  la  fois.  .Nous  avons  parle  aes  ré-^ 
gles  du  Trio  t  dans  l'article  Duo. 

TRIOLET.  On  donne  ce  i^om  à  une 
pièce  de  huit  vers  ^  fur  deux  rimes  ;  &  la 
biinti  4t  U  pièce  coi^fifiç  dans  r^bcation 
^leur^ufe  qui  fe  fait  des  d^%  premijers  vers , 
j^\  font  comni^  un  refitin.  Ces  deux  vert 
doivent  avoir  un  fens  achevé  9  ^  en  foxr 
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mat  tin  Mtufel  à  là  (liiH!  de  cent  Mtès  fe/^ 
ifàeh  on  les  (ait  revenîn  L'eiemplè  ^  t\ué 
nous  àllôni  donhèi- ,  àpptinétR  dt  quelle 
manière  (Vn  doit  diftribuér  le  refbih  ^  8t 
placer  le^  àiltre^  yêts, 

Pcurfaitt  un  fort  bon  Tmlit  « 
Jlfaut  otfirver  us  Uûh  thoftk  t 
SçaVoir^  ^  rsîte&fohibttct» 
foûrfmn  m  fait  ton  t)wiu  ; 
QûTû  tam  Ûsn  dam  le  r61tt , 
Et  qu'il  tombe  au  milieu  des  pau(èsr    . 
PoMrfêirt  un  fm  bén  ïrhltt^ 
Jifam  àtftryer  aà  trois  chBfès^ 

Ce  Triolet  eftfauflement  attribua  4  Scaron^ 
dans  quelques  ouvrages  :  il  çft  de  S.Amandp 

Quoique  le  Triolet  de  Èjinchin    (dit  sur 
cien  »  il  elt  u  ]oli ,  u  naïf  ^  \\  naturel  ^  qu  (^ 

ne  fera  pas  fâché  de  lé  trouver  icL  :  , 

•  »  • 

Lé  premier  jour  du  ihôis  dé  Ma 

Fui  le  plus  heureux  dé  ihâ  vie,      "*  .  * 
.  Le  beau  dédein  que  je  formai 

lê  premier  jour  du  mois  de  Mai  ! 

Te  Vbiis  VIS,  &  |e  vous  aîmàL 
^  ce  dèitéin  vbûs.pltit,  SytvU, 
,Le'prerntef  jôut  du  môb  dé  Mai 
'rùï  té  plus  heureux  de  ma  vie* 

Riéft  It'eft  fi  dont  ^  téê  Vétâ.  Au  tVàt^ 
lè$  TAoktt  féj^hMtent  :  lés  véH ,  ptf  tÙBf 
{étfàëm^  dôi^cfft être  c&ttlttni  (k é^MâqseV^ 
f"dy^  CIlAlfSOIIt 


Quand  9  pour  figiufier  une 
ehofe  ^  on  fe  fert  d'un  mot  qui  ne  lui  eft 
pas  propre ,  &  que  l'ufage  avoit  appliqué 
a  un  autre  fujet^  cette  manière  de  s'ex- 
primer eft  figurée  ;  &:  ces  mots ,  qu'on 
tranfportci  de  la  chofe  qu'ils  fignifiertt  pro- 
prement i  une  autre  qu'ils  ne  fignifient 
qu'indireâem^nt,  font  appelles  Tropes  i  dv 
mot  grec  tfi^^ç ,  chtngtmint  ^  dont  la  ni- 
cine  eft  rpfVo ,  je  tourne  ^  je  change. 

Les  Tropes  ne  fignifient  les  chofes  à 
quoi  on  les  applique ,  qu'à  cauTe  de  la  liai« 
ton  &  du  rapport  que  ces  chofes  ont  avec 
celles  dont  ili  font  le  propre  nom. 

On  fçait  que  M.  Du  Marfais  a  fiiit  un 
excellent  Tmitë  des  Tropes ,  ou  de^  diffié* 
xtti^  fèns  dans  lefquels  on  peut  orendre 
un  même  mot  dans  ime  mémeMangùe. 
Nous  croyons  devoir  donner  ici  le  précis 
des  trois  derniers  chajntres  de  la  première 
partie  de  cet  ouvrage  ;  il  s'y  agit  des  Tro^ 
pes  en  général. 

Les  Tropes ,  dit  cet  illuftre  &c  philofo*  ^an.  %; 
phe  Grammairien  ^  font  des  figures  par  lef-  ^^*  *• 
quelles  on  ùit  prendre  k  un  même  mot 
une  fignification  qui  n'éft  pas  ptécifeinent 
la  fignification  propre  de  ce  mot  :  ainfi  \ 
pour  entendre  ce  que  e'e^  qu'un  Trope  ^ 
il  finit  commencer  par  bien  comprendre 
ce  qse  c'eft  que  la  fignification  propre  d'uA 
màt. 

Un  mot  eft  employé  dans  le  dI£outs  ^     nid. 
ou  dans  le  feus  projnv^  ouen  généràldans  "^^  ^* 
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un  fens  figuré,  quel  que  puiiTe  être  Té  nôfrt 
que  les»  Rhéteurs  donnent  eniuite  à  ce  fens 
figuré. 
iW.  j  Le  fens  propre  d'un  mot ,  c'eft  la  pre» 
tniere  fignification  du  mot.  Un  mot  eft  pris 
dans  le  fens  propre ,  lorfqu'tl  fignîfie  ce 
pourquoi  il  a  été  premièrement  établi; 
par  exemple  :  Le  feu  bruit;  la  lumière  nous 
Jclaire  y  tous  ces  mots^là  font  dans  le  fens 
propre. 

Mais  quand  un  mot  eft  pris  dans  un  au- 
tre fens ,  il  paroit  alors  9  pour  ainfi  dire  , 
fous  une  forme  empruntée ,  fous  une  autre 
iigure  qui  n'eft  pas  (à  figure  naturelle,  c'eA^ 
â-dire  celle  qu'il  a  eue  d'abord  ;  par  exem- 
ple :  Le  feu  de  vos  yeux  9  lefiu  de  rima* 
pjuuion ,  la  lumière  de  refprit ,  la  clarté 
jTun  difcours;  tous  ces  mots-là  font  au 
éguré. 

.  Les  Tropes  font  des  figures ,  puifque  ce 
ibnt  des  manières. dç  parler,  qui,  outre  la 
propriété  de  faire  connoitre  ce  qu'on 
penfe ,  font  encore  diftinguées  par  quel-* 
que  différence  particulière ,  qui  fait  qu'on 
les  rapporte  chacune  à  une  efpece  à  part. 

U  y  a  dans  les  Tropes  une  modificaéon 
ou  différence  générale  qui  les  rend  Tropes^ 
&  qui  les  diftingue  des  autres  figures  :  ello 
confifle  en  ce  qu\in  mot  efl  pris  dans  une 
^unification  qui  n'eft  pas  la  tienne  propre^ 
Mais  de  plus ,  chaque  Trope  diffère  aun 
autre  Trope  :  cette  différence  partîcuUerei 
€Qnfifte  daiKs  lam^mer^  dont  un  mots'é^ 


imte  de  fà  fignification  propre.  C'eft  pour« 

âiioi  on  pourroit  compter  autant  d'eipeces 
e  Tropes  9  qu'il  y  a  de  manières  différent 
les  par  lefquelies  on  donne  à  un  mot  une 
lignification  qui  n'eft  pas  précifément  la  iignî- 
fication  propre  de  ce  mot  ;  mais  il  a  plu  aux 
maîtres  de  l'art  de  n'en  établir  qu'un  petit 
nombre ,  parmi  lesquels  on  compte  la  Mito* 
nymit  ^  la  Syntcdocht  ^  CAntcnomaft^  la 
Miiaphort ,  rAlUgoru ,  la  Litou ,  tHyptr^ 
holt^  l^ Ironie  f  la  Catachrïft  y  CAllufion^ 
CEuphimifme^    Voyez  ces  mots.  jj;^ 

Il  n'eft  pas  poffible  de  bien  expliquer,  de  ^*  r*. 
bien  entendre  l'Auteur  même  le  plus  facile^ 
fans  avoir  recours  aux  connoiilances  dont 
je  parle  ici.  Les  livres  que  l'on  met  d'abord 
entre  les  mains  des  jeunes  gens ,  au/li-bien 
qiteies' autres  ouvrages  ,  font  pleins  de 
mots  pris  dans  des  fens  détournés  &  éloignés 
de  leur  première  lignification  ;  par  exemple  : 

Tityre  ,  tu  patula  rccubans  fub  tepnîm  fap  ,  y j 

Sylveftrem  unui  mufam  m:ditaris  avcnâ.  E^L  x 

M  Couché  fous  l'épais  feuillage  de  ce 
»  hêtre,  vous  mcJuel^  TlTYRE^  une  mufc 
H  champêtre  fax  votre  léger  chalumeau,  n 

Fous  médite^  une  mufe,  c*eft-à-dire //z^e 
tkanfon  ;  vous  vous  exerce^  à  chanter.  Les 
Muiès  étoient  regardées  dans  le  paganifme 
comme  les  déeifes  qui  infpiroient  les  Poètes 
&  les  Muiiciens  :  ainii  mu/e  fe  prend  ici 

four  la  chanfon  même  ;  c'eft  la  caufe  pour 
eâet,   C'eft  une. métonymie  particulière 
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qui  ëfolt  en  uâge  en  latin  ^  comme  nom 
en  avons  d'autres  en  françoîs.  ^i>xe{  Mâ« 

tONYMIE. 

Avtnay  que  nous  avons  traduit  par  cha^ 
himcau ,   veut  dire  9  dans  le  ièns  propre  ^ 
de  IWdi^e;  mais,  parce  que  les  bergers  (ê 
fervirent  de  petits  tuyaux  d'aveine  pour 
^e  une  forte  de  flûte ,    comme  font  en- 
core les  en&ns  à  la  campagne  j    de*là  ^ 
par  e^enfion ,  on  a  appelle  avena  un  cha* 
iumeau ,  une  flûte  de  bei|;er^ 
p^^        BoiUauy  fàifant  allufîon  à  ce^'en  1664 
fropes^  Louis  Xlf^  envoya  des  troupes  au  (ècours 
pan.  u  jg  FEmpercur,  &  encore  à  ce  que  ce 
grand  roi  établit  la  Compagnie  des  Indes  ; 
dit  9  dans  un  Difcours  aarduë  au  Rot  : 

Quand  je  vois  t»  fageile ; 

Nou$  faire  de  la  mer  une  campagne  libre  , 
Ettesbr^yes  g^erriers ,  fécondant  ton  grandcœnr; 
Rendre  à  VAifjU  éperda  fa  première  vigueur  ; 
La  France^  fous  tes  loix,  maîtrifer  la  fortune  » 

Et  nos  vaiiTeaux,  domptant  Tun  &  Pantre  N^, 

tum. 
Nous  aller  chercher  Yen,  Sec.  •  •  •  •  ; 

Ni  t Aigle,  ni  Neptune^  ne  fe  prennent 
point  là  dans  le  fens  propre.  V Aigle  eft 
pris  pour  l'Allemagne,  pour  l'Empire 9 
parce  que  f  Empereur  porte  un  ^gle  à  deux 
têtes  dans  (es  armoiries.  Neptune ,  qui  eft 
le  dieu  delà  mer,  eft  pris  pour  f  Océan  & 
pour  la  mer  des  Indes  orientales  Se  ocdf- 
dentales.    Ce  font  d^  métonymies* 


.  lé  conviens  cjufon  peut  \nen  parler  (gns  a^j: 
jamais  avoir  appris  les  noms  particiiKers  dç  ^<-  s* 
ces  figures.  Combien  de  peribnnes  fe  fer* 
vent  d'expreffions  métaphoriques  ,  &ns 
Icavoir  précifément  ce  c^ue  c^m  que  méta- 
phore ?  Mais  ces  connoiflànces  fqnt  utiles 
&  nëcei&ires  à  ceux  qui  ont  befoin  de  Tart 
de  parler  &  d'écrire  9  à  ceux  qui  cultivenc 
les  Lettres  9  à  ceux  qui  compomit  des  ou?* 
vragesd'etprit;  elles  mettent  de  Pofdre  dans 
les  idées  cni'on  fè  forme  des  mots  ;  elles 
iêrvent  à  démêler  le  vrai  fens  des  paroles; 
à  rendre  raifon  du  difcours ,  6c  dopiient  de 
la  préciiion  &  de  la  jiiftefle.  Les  iciences 
&  les  arts  ne'  font  que  des  d>fervations  fur 
la  pratique  :  Tui^ge  &c  la  pratique  ont  pro- 
cédé toutes  les  fciences  ftc  tous  l^s  arts  ; 
mais  les  ^iences  &  les  arts  ont  enfuite  per« 
feâionné  la  pratique,  f^oyêi  Art. 

On  voit  tous  les  jours  des  perfbnnes  qin 
chantent  agréablement  fans  connaître  le^ 
notes ,  les  clefs ,  ni  les  régies  de  la  mufi- 
que  :  elles  ont  cfa9l^é  pendant  bien  des 
années  des  fol  6c  des  /t,  iàns  le  ^voir  ; 
feut-il  pour  cda  qu'elles  rejettent  les  fe^ 
couFs  qu'elles  peuvent  tirer  de  la  mufique 
pour  peffeâionner  leur  talent  ? 

i^  Un  des  plus  fréquens  uiàges  des  Tro-     j^^^ 
pe^  j  c'eft  de  réveiller  une  idée  princMate ,  mt.  7. 
par  le  moyen  de  quelque  idée  accenoire: 
c'eft  ainft  qu'on  dit  ani  voiles  ,   pour  cem 
VMÎffiaux;  SMifmx,  y^n:  €€fU  maifims  ; 
U  aimi  lu  hoitiiUi,  p^ur  il  aimé  te  ^i/i  ^ 


Ufir^' pour  répic ;   la  plume' on  Ufl^U  j 
pour  Ul  manun  dUcrin  ^  &c. 

x^  Les  Tropes  donnent  plus  d'énergtc 
a  nos  expreffions.  Quand  nous  fommes  vi* 
vement  frapës  de  quelque  penfée ,  noul 
nous  exprimons  rarement  avec  iîmplicité  : 
l'objet  qui  nous  occupe  (e  préfente  à  nous 
avec  les  idées  acceiioires  qui  Taccompa* 
gnent  ;  nous  prononçons  les  roms  de  cei 
images  qui  nous  frapent  :  ainfî  nous  avons 
naturellement  recours  aux  Tropes ,  d'où  H 
arrive  que  nous  faifons  mieux  fcntir  aux  au- 
très  ce  que  nous  Tentons  nous-mêmes  :  de«- 
là  viennent  ces  âçons  de  parler ,  ilejlen* 
fiammc  de  colère  l  il  ejl  tombé  dans  une  er* 
reur  grojjîere  ;  fiétrir  la  réputation  ;  s*eny^ 
vrer  de  plaifir  ,  &c< 

.  3®  Les  Tropes  ornent  le  difcoufs.  M.  FU* 
chiery  voulant  parler  de  Tinfiruélion  qiâ 
dirpoiâ  M.  le  duc  de  Montaufitr  à  faire  ab- 
juration de  l'héréfie ,  au  lieu  de  dire  {\xtt^ 
plement  qu'il  fe  fît  inftruire;  que  les  M^ 
niftres  de  J,  C.  lui  apprirent  les  dogmes  de 
laReligionlChrëûenne,  &  lui  découvrirent 
les  erreurs  de  Théréfie ,  s'exprime  en  ces 
terme»  :  «  Tombez ,  tombez ,  voiles  im* 
M  portuns  qui  lui  couvrez  la  vérité  de  nos 
>>  myftëres  ;  &  vous ,  Prêtres  de  Jefus- 
n  Chrift ,  prenez  le  glaive  de  la  |>aroIe ,  & 
n  coupez  iàgement  jufqu'atix  racines  de  l'ei^ 
»  reur ,  que  la  naiflànce  &  l'éducation 
>»  avoient  fait  croître  dans  fbn  ame  :  mais 
»  par  combien  de  liens  étoit-il*jetenu  ?  va 

Outre 


.  Outre  rapoftrophe,  %ure  de  petifëe  » 
qui  fe  trouve  dans  cts  paroles ,  les  Tropes 
en  font  le  principal  ovnement .:  tomber , 
voiles;  prcnei  le  glaive  ;  coupe^jnfqu^aux 
racines  ;  croître ,  liens  ,  retenu  ;  toutes  ces 
expreffions  font. autant  de  Tropes  qui  for- 
ment des  images ,  donc  Tmiagination  eS 
agréablement  occupée. 

4^  Les  Tropes  rendent  le  diicours  plus  no^ 
ble«  Les  idées  communes ,  auxquelles  nous 
ibmmes  accoutumés  9  n^excxtent  point  en 
nous  ce  fentiment  d'admiration  &  defiirprife 
qui  élevé  l'ame  :  en  ces  occafions ,  on  a  re- 
cours aux  idées  acceiToires  qui  prêtent,  pour 
aûnfi  dire ,  des  habits  plus  nobles  à  ces  idées 
communes*  Totis  Us  hommes  meurent  égale^ 
ment  ;  voilà  une  penfée  commune.  Horact 
adit  : 

Pallida  Mors  aquo  pidfiu  pede  paUperum  tahemas     ^^ 
Repimqut  twres.  q^  / 

On  fçait  la  paraphraiè  iîmple  &  naturelle 
que  Malherbe  a  faite  de  ces  vers  : 

La  Mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles  ; 

On  a  beau  la  prier  ; 
La  cruelle  qu'elle  eft  fe  bouche  les  oreilles  ^ 

Et  nous  laifle  crier. 

Le  pauvre,  en  fa  cabane  oii  le  chaume  lecouvre^ 

Eft  fujet  à  fes  loix  ; 
Et  la  garde,  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre j| 

N'en  défend  pas  nos  Rois. 

D.  de  Litt.  r.  ///.  Parf.  II.      F, 


,    5^  l^es  Tropes  tant  cTun  gmnd  uûge 

KUf  dégiôfer  des  idéts  dures ,  défagréb* 
is  9  tnflss,  ou  c€«itndres  à  h  modeftiet 
Cki  en  trouvera  des  txempks  dans  l'arûde 

PÉRIPHRASE. 

6^  Enfin  les  Tropes  emkhîflknt  une 
luigpae  9  en  multapliant  Tu&ge  ^un  même 
mot  ;  ils  donnent  à  un  mot  une  fignifica« 
MB  nouvelle,  foit  parce  qu*oa  Punit  avec 
dWtres  mots  aiccqueb  fouvent  il  ne  fe  peut 
'  jûiiidre  dans  le  lens  propre,  ibit  parce 
l|tt^on  s'en  &rt  par  extenfion  &  par  veSèm* 
bbnce,  pour  fùppléer  aux  termes  qui  man* 
qocnt  dans  la  hngue. 

.   Nous  finirons  cet  article  par  obferver 
que  les  Tropes  doivent  être  cuiis,  ^Etciles, 
ie  péfenter  naturellement,  &  n'être  em* 
ployés  qu'à  propos.    Il  n'y  a  rien  de  plu» 
ridicule  en  tout  genre  'que  l'afTe^tion  fie 
le  défaut  de  convenance.  D  faut  encore  que 
les  Tropes  fonent  du  fiijet  ;  que  les  idées 
acceifoires  les  âflent  naître  ;  que  les  bien- 
féances  les  inipirent;  mais  il  ne  Ênitpoîiir 
les  aller  chercher  dans  la  vue  de  plaire.  Ils 
foht  (ans  doute  un  grand  ornement  dans  le 
difcours;.  mais,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  il  hnt  en  ufer  avec  retenue ,  autre- 
ment on  tombe  dans  ce  qu'on  appelle  dij^ 
cours  précieux,  affidé  :  c*eft  le  vice  d'une 
ietagination  déréglée,  des  petits  génies  , 
qui,  ne  pouvant  fè  diftinguerpar  des  pen- 
féfs  nobles,  tâchent  de  le  faire  par  des  ma« 
nieres  de  parler  extraordinaires.  Foyei  Fir 

Guaé.  Figures. 


VARI]^TÊ»  Coipine  inow  w  va- 
lons nen  ^^!^}ë^  pour  ta  perfe^^^ 
&  futilité  de  ce  plmoAQaire^nousçrQyQn^. 
devoir  (Qon&crçjr  ^n  article  parôci^Ker  i 
ce  qu'on  ng^n^np  Faniti  d4W  Us  f^i^rif^'^ 
ges  d^cfprhf  n^ûçr^  que  les  AMtfw^  4i* 
daâjiques  n'ont  point  traitée ,  pu  dçiH  il$ 
n'ont  parlé  qu'qn  p^^lànt» 

Tous  les  art^  ont  xa^  Uen  coiw^ffi  9  yn^t 
forte  d'union  générale ,  uiji  adroit  qiii  leê 
rend  capables  de  plaire  dans  les  effets,  f]^^l$ 
produifent.  C'eû  la  Varijité  qui  i^r  cqix*^, 
vient  à  tous. 

Dans  un  tableai;!^  on  np  x^\içx^  pi^ 
feuleçient  la  correqipn  du  deiTe^n  ^  ib  vih 
vacité  du  colons;  on^veut  encore  deji^  <$-) 
veritté  dans  Ijss  obiiet^i  Un  grojupc  d#  %ll« 
res  de  la  même  taille^  toutes  d^^J^^m^mff 
attitude ,  toutes  avec  les  mêmes  di^ap^n^^^ 
déplairoit  infaiUiUerpA^t^  quoique  k^%u- 
res  fuiTent  de  x^n  ap  m,ai£re.  L'am^  m 
peut  Toutenir  longttem$  Us  mèj»g^  fymr. 


promiep^ 
de  vue  toyjpurs  ^^i^^f}^  }^liçifX9n 
iSgufi,    De  vaftes  plaines  à  perte  de  vue 


ne  le  réJQuiiTent  pas  comme  un  vallon 
xknt,  ombragé  par  des  arbres  touffbs  |  6c 
arrofé  par  des  ruifleaux  argentés.  Il  en  eft 
de  même  de  la  poéfie  &  de  Téloquence  ; 
à  moins  qu'elles  ne  préfentent  1  Te/prit  un» 
agVéàble  Variété  ^  elles  ennuient  1  une  & 
Tâurre.  Le  Poète  &  rOrateut ,  femblables 
à  des  abeilles 9  '  doivent  voltiger  fur  les 
^ufs^  &tls .  demeqîet  trop  long  fems  fur 
cfaâcisne  eh  particulier ,  on  fê  fixer  fur  une 
fède  par  préférence.  <^e  n'eft  pas  à  dire 
pour  cela  qu'ils  doivent  sV  repofèr  fans 
choix  &  fans  régie  au  gté  de  leur  caprice  ; 
h  Variété  dont  je  parle  doit  être  également 
éloignée  de  là  firoide.  iymmétrie  &  de  la 
con&fion.  L*ordre  &  la  jméthode  fe  bor- 
nent à  dtfpofer  le  fond^&t  les  maffes  d'un 
ouvrage  ;  h  Variété  concerne  les  beautés 
de  :détaîl ,  comme  h  icufpture  ne  s'étend 
qu'aux  ptnemens  dans  l'architeâure  :  or , 
ce  q«i  produit  cette  Vâoété  d^ins  le  fty le , 
c-eft  la  connpiflance  6é  Piif^ge  des  figures , 
Vert  de'les  enchâffer  fit  de  les  entre-mêler 

habilement  

•  Une  longue  uniformité  rend  tout  inflip-^ 
portable  ;  le  même  ordre  des  périodes  long- 
tems  continué  accabjè  dans  tnite  harangue  ; 
les  mêmes  nombres  &^' les  mêmes  diutes 
mettent  de  fennui  dans  tin  long  poëme.-  Sn\ 
tft  vrai  que  l'on  ait  Ûit  cette  îameufe  allée 
de  Mofcou  à  Péteribourg ,  le  voyageur 
doit  périr  d'ennui^  reofiermé  entre  les  deux. 
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rangs  de  cette  allée  ;  &  celui  qui  aura  voyagé 
long-tems  dans  les  Alpes  en  descendra  dé* 
fjouté  des  fituations  tes  plus  heureufes  8c 
des  points  de  vue  les  plus  channans. 

L'efprit  aime  la  Variété  ;  mais  il  ne  Taime 
^e  parce  qu'il  eft  fait  pour  connoitre  & 
pour  voir  :  il  faut  donc  qu'il  puiile  voir,  & 
que  la  Variété  le  lux  permette  ;  c'eft-à-dire  ^ 
il  faut  qu'une  chofe  lui  foit  préfentée  de 
manière,  qu'elle  puifle  être  appercue  claire- 
ment  :  on  doit  donc  la  lui  préfenter  fans 
confuiîon.    f^ayei^  Ordre. 

L'architeâure  gothique  eft  très-variée; 
mais  la  confufion  des  omemeiis  fatigue  par 
leur  petiteiTe  :  ce  qui  fait  qu'il  ny  en  a 
aucun  qu'on  puifTe  (£ftinguer  d'un  autre  ; 
êc  leur  nombre  f^ût  quil  n'y  en  a  aucun 
fur  lequel  l'œil  puiïTe  s'arrêter  :  de  manière 
qu'elle  déplaît  par  les  endroits  même  qu'on 
.a  choifis  pour  la  cendre  agréable.  Il  en  eft 
de  même  de  certains  ouvrages  de  poefie 
&  d'éloquence;  la  trop  grande  quannté 
d'ornemens,  qu\)n  y  a  répandus ,  en  rend 
la  leâure  infoutenable. 

Oti  doit  mettre  de  la  Variété  dans  tout. 
Les  Hiftoriens  nous  plaifent  par  la  Variété 
des  récits  ;  les  romans ,  par  la  Variété  des 
incidens  imprévus  ;  les  pièces  de  théâtre  , 
par  isL  Variété  des.  pafEens  ;  tes  poèmes  , 
par  la  Variété  de$  defcriptions ,  aes  cqm- 
paraifonsy  des  figures;  &:  les  récits,  les 
incidens  imprévus ,  les  paflion^ ,  les  def^ 

criptions^  les  comparaifons,  tout  cela  der 
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mande  des  couleurs  âîSétètttei  Se  une  Vst^ 
rlété  de  tours  &  d'e^irprei&ons.  Hômere  ^ 
parmi  les  Anciens ,  ploilede  itupérieurement 
le  talent  de  \a  Variété  ;  hLlA.de  Fbleaiu^ 

Îarmi  les  Modefnes^  a  fijn  parfemer  la 
[enriade  »  &  fes  autres  oUvrages  ^  d'une 
infinité  de  traits  curieui  de  Mythologie  » 
d'Hiftoifey  de  Morale^  de . Philofophîe ^ 
de  plaîânterie^  qui  n'en  4>ut  pas  un  des 
moindres  agrémens.  rc>yei  Flan.  Sujet. 
Style.  Surpris!. 

VAUDEVILLE ,  eft  uAe  efpece  de 
Çhanibn^  faire  Air  dés  airs  connus.  Sans 
nous  arrêter  à  l'étymologie  Ae  ce  mot^  il 
fuffit  de  remar qiii^r  que  par  ce  nom  on  en^ 
tend  ordinairement  ces  Couplets  iktyriques 
£  ordinaires  à  notre  nation,  &  qui  faôfi^ient 
dire  avt  cardinal  Mà^ann ,  en  parlant  des 
fréquens  impôts  qu'il  mettoit  iiir  le  peuple  : 
Le  Frdfiçok  charûonhe;^mais  il  paye  bien. 
Les  régies  du  Vaudeville  font  les  mêmes 
que  ceUes  de  la  Chanfoh,  (voyez  ce  nlot  ;) 
il  en  a  cependant  de  |)artîculieres  que  nous 
ferons  connoitre ,  en  rapportant  quelques 
vers  d'uft  j)etit  po'ébie  dtdiiâique  qui  jÀrut 
il  y  a  environ  douste  ans.  . 

le  Fau"     Il  ^ft  4et  Ions  tèut  £nts  ponr  Timnlé  : 
devilU  ,      Soû  trait  perçant  doit  n'être  pas  montrC 

pocnt  y 

Ouï ,  Ton  ne  doit  point  appiwer  fin:  une 
pointe,"  lî  Ton  ne  veut rémouucr.    Il  fadt 


JlK  V  A  \J)jff^  Hy 

dotmcr  au  leâeur  le  plaîfir  d'en  Téntir  de 
lui-même  toute  la  finefle, 

le  jeu-de-mots»  ailleurs  â  condamnable  »  nu^ 

£ft,  enchanlbns,  quelquefois  fupportable  ; 
Mais  redoutez  d*y  trouver  des  appas  : 
Il  efl  l'erprit  dé  ceux  qui  n*en  ont  pai* 

Ce  demîer  tefs  mérite  de  devenir  pro^ 
verbe.  Tout  doit  être  fimple ,  naturel  ^ 
harmonieux  dakis  le  VaudevÛle. 

Abandonnez  à  Femphafe  tragique  j^i^^ 

Ces  mots  enflés,  dont  le  corps  tortueux 

Donne  à  la  phrafe  un  pas  maieftueux. 

Les  petits  mots  font  faits  pour  la  mufique  : 

Troupe  légère^  ils  fe  prêtent  à  tout  ; 

Tout  (on  leur  plait ,  &  tout  eil  de  leur  goût» 

11  eft  un  choix  dé  iyllabes  heureufes , 

Qui,  dans  leur  marche,  agréables,  nombreuses. 

Ont  une  chute,  ont  un  accord  touchant* 

Malgré  les  cris  du  cenfeur  indocile  , 

En  ions  charmans  notre  langue  fertile 

Peut  te  fiiffire,  6c  iatisÊure  au  chant. 

Notre  larigiie  9  cbntiiite  le  Poète  ^  a  un 
rithme  auffi  marqué  que  la  grecque  &  la 
latine.  Je  convient  avec  lui  qu'elle  a  un 
rithme;  mas  il  h'eft  pas  auffi  marqué  qa'il 
le  prétcftd  :  il  y  a  bien  des  mots  douiwuar  ; 
&  c'eft  ce  que  £iit  fue  notre  poëfie  a  be- 
foin  de  la  rime  pour  être  plus  distinguée  de 
la  profe.  Quoi  qu'il  eft  (bit  9  ii  fout  diftin- 
gocr  4YCC  fom  kg  .fylbèei  brèves  d'atec 
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les  longues  ^  &  les  encbâfler  fur  un  ton  qm 
s'accorde  avec  elles. 

Le  Waudeville  eft  dangereux  quand  il 
dégénère  en  Êityre;,  &  il  eft  quelquefois 
même  plus  dangereux  pour  (on  Auteur  ^ 
que  pour  ceux  qu'il  attaque.  On  doit  s'é- 
lever contre  les  vices  &  les  ridicules  ,  mais 
refpeâer  les  perfowies.  Le  Vaudeville  a'eft 
jamais 

Ihîé.  Plus  enflé  de  venin , 

•     **         Que  quand  il  s'offre  avec  on  air  bénin  ; 
Lorfque  fa  phrafe  &  s'ajufte  &  fe  brode 
Sur  un  <hant  fîmple  &  fur-tout  à  la  mode. 
L*art  le  plus  ^and  eft  d'enfoncer  fans  art 
Les  traits  perçans  de  ce  (ùbtil  poigiiard  ; 
Sa  poitite  alors  •  •  •  •  Hais  quel  projet  funefte  t 
Vais'je  aiguîfer  un  trait  que  je  détefte  i 
Vais-ie  donner  de  coupables  leçons 
Pour  comporei*  d'homicides  poifons  ? 
A  ces  horreurs  bien,  loin  que  j.e  provoque^ 
Craignez ,  fuyez  les  fuccès  i^ Archilotjue. 

Le  vrai  Vaudeville,  celui  qui  eft  permis 

Dans  le  iàcré  Vallon  » 
Celui  que  même  avoûroit  jfyoUon  , 
Ceft  ce  conplet  qm  frape  ians:  Cbupale 
Sur  les  dé&uu  &  fur  le  ridicule  : 
Sans  rien  nommer,  utile  en  fon  chagrin,  •.l.l 
Ce  Vaudeville,  ainfi  que  le  Sonnet, 
Ne  fonfire  rien  que-de  pur  8c  de  net. 
Pourraflervir  au  refrab  qui  l'achève, 
Tonjoorslaphrafceft  trçp  lollg^eo^  trop^briffij 


Toujours  le  (éns,  trop  ou  trop  peu  preffé , 
Dans  fon  chaton  devient  lâche  ou  forcé.  •  •  • 
U  £iut  encor  que  la  rime  foit  riche  ; 
Que  chaque  mot  y  foit  comme  en  fa  niche  ^ 
Jufte»  élégant  fans  être  recherché» 
Nerveux  &  doux  fans  paroître  léché  ; 
Comme  (es  mots,  fes  phrafes,  fa  tournure  i 
N'ont  que  le  tpn  que  diâe  la  nature. 

M.  le  CQmte  ^Hamikon  ^  û  connu  par 
les  Mémoires  du  Comte  de  GrammotUy  &c 
par  quelques  agréables  poëfîes ,  a  compofé 
quelques  Vaudevilles  dans  lefquels  régnent 
le  Tel,  Tagrément  &  la  vivacité.  Le  roëte 
Ftrrand  a  particulièrement  réuflî  dans  ce 
genre;  fes  Chanfons font  toutes  fpirituelles, 
&  pleines  de  la  plus  fine  galanterie.  Mais 
Panard  a  fur-tout  excellé  dans  ce  genre. 
Une  extrême  facilité  dans  le  ftyle,  la  gène 
des  rimes  redoublées  &c  des  petits  vers  dé* 
guifée  fous  Tair  d^une  rencontre  heureufe  , 
une  morale  populaûre  afTaifoiuiée  d*un  fei 
agréable ,  fouvent  la  n^âveté  de  La  Fon* 
taint  f  caraâérifent  ce  Poëte.  Je  vais  rap«- 
peller  quelques  traits  de  fes  Vaudevilles^ 

Dana  fl»a  jeunefle  » 

Les  papas,  les  mamans , 

Sévères  p  vigtlans. 

En  dépit  des  Amans  » 

De  leuri  tendrons  charmaas 

Conferroient  la  fagefle. 

Âujourd*fa«i  cç  n*e{l  plu9  ceU  i 


J 


0  j|k.(V  A  U>.>«^ 

U  Attxant  ell  habile , 
La  fille  docile , 
Là  mère  facile , 
Le  père  tmbédlie  y 
Et  l'honneur  ra 
Calmi,  caluu 

Les  regrets  avec  la  vie'illefle  ; 
Les  erreurs  avec  la  jeuneffe  » 
La  folie  aivec  les  amours  ; 
Ceft  ce  que  Ton  voit  tons  les  joiift* 
Uei^ment  avec  les  affaires  ^ 
Les  grâces  avec  le  fçavoir. 
Le  plaiftr  avec  le  devoir  ; 
Ceft  ce'qoTon  ne  voyott  guère»* 

Sans  dépenfer ,  c'eft  en  vain  qufon  efper« 
De  s'avancer  au  pays  de  Cydiece» 

Mari  jaloux  , 

femme  en  courroux 

f^mient  fur  nous 

Grille  &  verfoux  ; 
Le  ctûeu  nôusf  pouffiiit  comme  lotf^p 

Le  tems  n'y  peut  rien  faire. 
Mais  fi  Pluitu  entre  dans  te  inyftife^ 
Gtifle  &  reiTort 
S'ouvrem  d'abord  ; 
Le  mari  fort  ; 
Le  chien  i^endort; 
Femme  6c  fôubrette  font  d'accôfd  : 
Un  jour  finit  l'i 


On  donne  aujourd'hui  le  nom  de  Fau-^ 
dtviUc  au  divertHTement  qui  termine  les 
petites  pièces  de  théâtre,  &  qui  n'eft  ou  ne 
doit  être  que  le  fens  moral  de  la  pièce. 
yqyc[  ce  que  nous  en  avons  dit ,  au  mot 
Opéra-comique, 

VERS  :  affemblage  d'un  certain  nombre 
de  fyliabes  aftreintes  aux  régies  de  la  veriî- 
fication. 

Les  vers  ont  une  mefure  6c  une  rime. 
Le  nombre  des  fyliabes  conftitue  leur  me- 
fure^ &  le  retour  du  £3n  de  la  dernière  fyl- 
labe  en  fait  la  rime. 

Le  nombre  des  fyliabes  (è  prend  par  rap* 
port  à  la  prononciation,  6c  non  par  rap- 
port à  Torthugraphe,  Foy€[1Sxi%\OH. 

Ce  n'eft  point  le  retoar  des  mêmes 
lettres  qui  conftitue  la  rime ,  mais  le  retour 
des  mêmes  fons.  La  rime  eft*  faite  pour 
Foreille ,  &  non  pour  les  yeux.  Foyt^i 

Quoiqu'on  prétende  communément  oite 
notre  poëfie  n'adopte  que  cinq  efpeces  dif- 
férentes de  Vers ,  ceux  de  iit ,  de  fept ,  de 
huit ,  ceux  de  dix  fyllabe$  ^  appelles  Vtrs 
commsmsj  &  ceux  de  do^ize^  qu'oil  nonUme 
grands  Vtrs  ^  ou  Vtn  hin^t^iUs  ,  ou  Vtrs 
Alexandrins  y  cette  dtviiion  n'eft  pAs  néid* 
moîns  trop  jufte  i  car  oh  peut  âûré  des  Veis 
depuis  trois  fylbbesjufqu'à  dottrt.  Il  tft  vrai 
que  les  Ver^  (|ui  ont  moins,  de  cinq  fylU- 
beS)  loiadef^it|.6ftAtttem^arlèiHth0« 
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notonîe.    Par  exemple,  ceux-ci  de  Tabbé 
de   OiauHcu   ne   font    pas   (upportables. 

Grand  Nevers  > 
Si  les  vers 
Déco^loîent  ^ 
7aîlIîfFoient 
De  mon  foncb 
Comme  ils  font 
De  ton  chef. 
Derechef 
J*aarois  )à. 
De  pié  çà» 
Répondu,  &c. 

On  peut  faire  uiàge  du  Vers  de  ctttt 
snefure  dans  les  Chantons.  Un  Vers  de 
trois  fyliabes  trouve  quelquefois  place  dans 
les  Vers  liDres,  La  Fontaine  en  a  fait  ufàge 
dans  iès  Fables;  mais,  qu'on  y  fafle  atten* 
lion,  il  ne  s'en  eft  fcrvi  que  pour  rendre  lé 
' Ayle  plus  vif,  plus  rapide ,  plus  précis,  &c 
il  n'en  a  jamais  placé  deux  de  fuite. 

Les  Vers  de  quatre  fylbbes  font  bannis 
de  notre  verlification.  Il  n^en  eft  pas  de 
même  des  Vers  de  cinq  fyUabes*  Ils  peu* 
vent  non-feulement  avoir  lieu  dans  les  fs^ 
blés,  les  contes,  &  autres  petites  pièces 
où  il  s'agit  de  peindre  às%  choies  agréables 
*  avec  rapidité  ;  mai$  on  écrit  encore  de  pe* 
tits  ouvrages  tout  en  vtts  de  cette  mefure  : 
telles  font  les  agréables  fipîet^  de  M.,  .ff^r- 


ftàri  fiir  les  Saifons  de  l'Année.  En  voici 
^elques  morceaux  : 

Suipends  ton  tode  ;  i&j>« 

Viens,  loin  des  neuf  Sœurs  ^  fa-lAà 

Goûter  les  douceurs 

De  ma  foUtude* 

Efdave  avec  moi 

Du  Vainqueur  de  llnde , 

Que  le  Dieu  du  Pînde 

Subifle  la  loi. 

Si  tu  ne  peux  vivre 

Sans  un  ApoUon , 

Ceft  Amcréon^ 

Ami,  qu'il  faut  fuivre. 


Telle  f ft.  des  iàifons  VHiw* 

La  marche  étemelle  i 

Des  fleurs ,  des  moîfTons  ; 

Des  fruits  4  des  glaçons. 

Ce  tribut  fidelle , 

Qui  fe  renouvelle 

Avec  nos  defirs^ 

En  changeant  nos  plaines  i 

Eaittantàt  nos  peines , 

Tantôt  nos  plaifirs* 


Sans  date  ni  titre , 
Donnant  à  demi  » 
Ici  ton  Ami 
Fmit  fon  Epitre. 
En  rimant  pour  toi 
£e  deoiier  chapitre , 
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:  la  »W^  o^  j^  ko» 
Me  fert  de  pupitrç. 
De  tes  vins  divers 
Je  ferai  Tàibitre  ; 
Soîs-Ie  de  mes  vers  ; 
Je  te  les  adrefle. 
SUs  font  fans  juftefle , 
Sans  délicatefTe , 
Sans  ordre  &  fans  çfapîx  ; 
En  de  folles  rime$  ^    . 
On  fit  quelquefois 
De  fages  maximes. 

Les  Vers  de  iix  fyljabes  IcrviMent  autre- 
fois à  des  odes;  mais  aujourd'hui  on  ne 
les  emploie  guères.  que  dans  les  chanfons  » 
&  dans  les  autres  petites  pièces  de  poëiie. 

Cher  Ami»  ta  fureur 
Contre  ton  Procureur 
Injudeitient  s'allun^e  ; 
Cefle  d'en  mal  parler  : 
Tout  ce  qui  porte  plume 
Eft  fujet  à  Toler. 

Les  Vers  dç  ièpt  ^abes  ont  de  lliar-* 
monie^  &c  font  très^pooptaes  à  exprimer  les 
chofes  très  viveme;nt..On  les  emploie  dans 
les  odes  9  dans  les  i^ibles  »  les  ohanfons,  les 
^pitres  en  vers  librçs^  &c. 

Cii  éi  Celui  qui  des  cceurs  fenfibjes 

J.  B.  Cherche  à  devenir  vainqueur»'    . 

2^"  Doit ,  pour  les  rendra  fleidbles  i 

Confulter  fon  propre  c^sutt 


II  eft  notre  feu!  arbitre  : 

Les  Dieux  ne  font  qu'à  ce  titre 

De  flos  offrandes  jaloux. 

Si  Jupiter  veut  qu'on  Tatme  > 

C'eft  qu'il  nous  prévient  lui-rnSme 

Par  l'atuour  qu'il  a  pour  nous. 

Le  Serpent  rongeoit  la  lioi^  Fahumk 

Elle  difoit  cependant  :  ^«"^«-  . 

Quelle  fureur  vous  anime , 
Vous  qui  paiTeic  pour  prudent,? 

Les  Vers  de  huit  fyUabes  font  encore 
plus  en  uTage  que  tous  les  prëcédens.  Ih 
(ont  auffi  anciens ,  dans  notre  poëfie ,  que  *  ' 
ceux  de  douze.  On  les  emploie  ordinaire- 
ment dans  les  odes ,  les  épttres ,  les  épi« 
grammes^y  &c  ;  mats  rarement  dans  les  ba- 
lades &  lés  fonnets. 

Des  Mufcs  facrés  interprètes ,  *  Oie  iê 

Montrea-nous  des  âmes  parfaite^  '^<  ^^* 

Par  vos  écrits  &  par  vos  moeurs  ;  cine,ji  s. 

Et,  piû(qu*en  vous  un  Dieu  réfide , 
Fataes  cçnnoître  cpill  préfide 
Et  fiir  vos  vers  6c  (ur  tos  cœurs. 

Anû  )  )e  vois  beaucoup  de  kita  EpîgrM 

Dans  le  parti  qa^on  me  propofe  ;  /dMM* 

Mats  toutt&is  ne  preflbns  rien. 
Freaflce  tosaspt,  eft  étrange  Aoto  : 


^6  ^J^.(VER)e>S*fc 

tl  y  fiiut  penfer  mûrement. 
Sages ,  en  qui  je  me  fie , 
M'ont  dit  que  c  eft  fait  prademment 
Que  d'y  fonger  toute  fa  vie. 

On  fe  fert  d'ordinaire  des  Vers  com- 
muns ,  ou  de  dix  fyllàbes ,  dans  les  épitres  , 
les  ballades,  les  rondeaux ,  les  contes,  & 
rarement  dans  les  odes,  les  ëlëgies  ,  les 
tf  fonnets  &  les  épigrammes.  Le  repos  de 
ces  Vers  eft  à  la  quatrième  fyllabe ,  quand 
elle  eft  mafculine;  il  fe  fait  à  la  cinquième , 
fi  elle  eft  féminine ,  comme  on  peut  le 
voir  dans  les  Vers  fuivans  : 

M.  Do-  Vous  étiez-là ,  «*  vous ,  charmans  fédoâears  p 
î*t*         Dont  Timmortelle  --*  &  brillante  malice 

Se  perpétue  —  &  vît  dans  tous  les  cœurs  ) 
De  rUnivers  —  folitres  corrapteûn  ; 
Chers  cziminek)  —  dont  je  fuis  le  complice* 

Les  Vers  de  douze  fyllabes,  qu^on 
nomme  héroïques  ou  Alexandrins^  fervent 
pour  les  grands  poèmes ,  commepour  Té- 
popée ,  pour  la  tragédie ,  les  épîtres  mo- 
rales, les  héroîdes,  les  di(cour$  philofo- 
phiques ,  &c.  On  en  infère  quelques-uns 
avec  beaucoup  de  grâce  dans  les  odes  , 
dans  les  cantates,  dans  les  Vers  libres. 
Fiyyei  U  mot  Alexandrin. 

Vers  blancs  :  ce  font  des  Vers  non 
rimes,  mais  pourtant  (bumis  à  toutes  les 
régies  de  la  verfification.  Les  Anglois  en 
font  u(âge  dans  tous  leurs  grands  poëmes  » 

comme 


Icoihme  on  pput  s'en  convaincre  par  h  leo 
ture  de  quelques  tragédies  de  Skakejpéar^ 
ik  du  premier  livre  du  Paradis  perdu  dd 
MUian.  ,Lçs  ItaKens  ont  aùffi  des  Vers 
blancs;  fie. M.  de  Af  Mo^  avoit  tenté  de 
les  introduite  6ms  la  poiéue  âançoiife;  mail 
fon  fentiment  a  été  genéialément  çon^ttii« 
lA.  àt  VottêLirt^  .p^\it^}ïCLk^^  a  détruit  toutes 
les  raifons  que  M-  de  U  VLothi  alléguait 
^our  jaunir  la  rime  de  notre  poëiie;  & 
ce  grand  Poétç  nous  àflure  que  ces  fortes 
de  Y  ers  né  coûtent  que  la  peine,  de  }es 
diâer.  >  Ce  rt%^  pas  plus  dimci^  qu'unje» 
>>  lettre.  Si  6n  s'avife  de  ^e  des  tjagéd^eft 
^  en  Vers  blancs  ^  Çc  de  les  jouer  Tur  noti{ê 
^  théâtre ,  la  tragédie  eft  pl^rcîue.  X>h  quâ 
>>  vous  ôtez  la  difficulté^  vous  6tez  tout  le 
»>  mérite.  »  ^<3[y#rce  que  hôi^i  avons  dit  à 

ce  fujet,  au  mot  RiMEv 

Vers  coùfis.   Oh  appelle  aînfi  4® 

petits  Versinmçôis  qui  riment  ^u  milip  dut 

Vers,  &  qui  le  plus  rouvènt  ffôntîçnnçnt 

le  contraire  dé  ce  qui  eft  éxprrmé  d^ns  \t 

Vers  entier  ;  tels  (ont. tes  yers^uivàhs  ^ 

tirés  des  Bigarrures  du  Jieur  Df(açcoi;d^  ; . 

Je  rte  veux  plui .  i  <  •  la 'Méià  fréquttiter  ;     * 
.  Pour  mon  repoV: .  • .  c'eft  cHofe  triMdiiâble  { 
ï>es  Hugaénots  «...  les'  ptêches  écoute^  ; 
Suivre  l'abus , . . . .  c*eft  chôfé  ^fîiUïribîe»  ' 

•      •        • 

Ces  Vers  font  Jnn^goilt  pitoyable  ;  il  n'y  à  • 
que  les  écoliers  bu  les  pédans  de  coltégé/ 


tjtil  !?€tefcent  ddtts  ce  gtetitt  tfe^cGe,  au- 
«lel  on  peut  pattkul«frertiént  appSiqtiçt  te 

jfamiSe'  celui  flciit  le  fens  rfeff  pâi  achevé^ 
fit  qui  he  Mt  qti^ati  tnilieu  ùù  au  cbmmen- 
'tem^ht  du  vers  fiiivant.  Cfeft^  teh  généhal  « 
un  âéfâtitjpâfce  tpfxyn  cftbbHgë  de  i'aitétcT 
fcnfiblemènt  i  la  fin  xîu  Vêts  pour  feire 
^ntir  la  tibt ,  6c  diTil  &at  que  la  paufe 
dii  ftrts  &  celle  de  la  rime  toncburem  en- 
'ftnflîle.  Pour  tetî  effet,  notre  poëfie  veut 

3x^0à  termine  le  fèn$  fur  un  mot  qui  ferve 
e  rim^,  afin  de  fatbfeire  f  efefit  6c  Porèille. 
Kîette  rtefë  r^garcje  |)tînci|paement  les  Vers 
*  AlexatfdfÎT»/  L^cîîjâttilkfmèttt  fe  permet 
•.damf'lesfôbïei/  léi  éontei;  6t  certaines 
'irô'ëfies  ébr^^iïVers  Kbres;  même  dans 
certaines  épîtres  t^ilieres  écrites  en  Vers 
'  de  dfat  on  dÔÉfee  ijrllabes.  On  trouve  taille 
^ettmjjlés  dans  ifïos  meilleurs  Po^lfes ,  oit 
'xti  enjamBeniehz  efl  phcé  agréablement. 

'  VfeRs  HÉUKtiyx.  Ort  doàtiè  ce  nom 
a\ik  Vers  qiil  ibnt  beaux ,  6c  e<i  même tems 
d'un. il  grand^  natutel,  qu'ils  paroiflent  for* 
tis  êux-mémès  ae  la  plume.  ILes  remarques 
qu'on  va  lire  font  tiréies  des  ouvrages  ide 
M.  '^  VoltaiH.  .      ' 

F.  Cor-  Je  les  voyois  tous.trob  tt  hâter  fons  un  maître  • 


^ns  la  métaphore  rapide  du  mt/f^MB^^^ 
tout  i^tre  Um^  «ût:^ié..foibku  fi^dâri^^a       .^ 

vis.  Racine  êft  plein  de  ces  expreffions  ^ 
rfbntil  a  enrichi  fa  dbfigM.  Mai»^Wi)ve* 
lil  ?,  Btentâi  cèi  tèbne»  tti0tt& &i>ft|imQV^ 
employva  pat  lfkdEcriva2i|$  les  plM.inéifioh 
cres,  perdent  leur  premier  éclat  qui  les  di^ 
tuigttcÂ^Ç  uSf^êféivfhhtift  ultlhneM  i  8Kfrs  ns  \  ^ 
|ipmm$5  de^nie  ibntobjigés  de  i^ecçher  /'/, .: 
ir2tiArfeexprefn<:mfe,-qùîf6wéhtfe^  .:  .» 

fthcîtfrrtfesî  e^îftùfe:^dSpfcMtieitytdfo?^     '^  '^ 

&  fauvage  dont  nous  ibmmifts  iiibh^lêi/^  a 
en  eu  jhpau-pyèf  codinM  dei  m^dwÂ  OU-  >  • 
invente,  pour  une  princefie^  ilne  parure    /  '' 
nouvelle;  toutes  les  femmes  Tadoptent:'  .,.    * 
cm  veut  esrtjôlbé  nûthMt 'f  6r  oif  iftvénte 
Utttire  plmèf'qiie  ék  PàgrtaMét 


^    I 

:':....> 


Souverains  proteâenrs  des  Iqiz  de  niy«%4e  ;  •  ri.  j^^ 
Pieux,  çJtrans  de  la  foi  <jue  Jafon  ma  /j^gfJÇji^'  ^^gL 


ypy^^de.  quel  mbgn%  yo^  trs^  ion  jm^uv jr ,  ^ 
^t  m^aideas  à  veager  cette  commune  ii^ure.  ^ ,-; ,; 


i« 


Décile,  venge-toi;  nos  canfes  foAt  pareiUd.'  • 

Mais  dans  CorueiliMiitM^  otfttft -NiMl 

Gii 


à 


de  iemiment 


«      .«  « 


tâcine  Depini  cSsiq  afts  tntier»  €hai]tté  joor  je  h  tM  ^ 
jll^^^  Jkcfob  MNqoan  b  toirpoiir  la  première  fois. 

*    Ces  yéts  fcntxonnœ  àe  prdque  (btft  le 
;iionde  :  on  en  a  fakaiitte  applicadom.  U$ 

iont  nattfeb  &  pleins  de  ftntnnent.     ' 

»  -, 

..... 

Thaam  Le  çnae  fait  bi  hotM^^  &  âo^^piu^récMillAi 

rfii*c!^*     Ce  Vers  a  p^  en  pfoveri>e,  &ca  à)^ 
nllflèx.  quelquefois  cité  à  iptopos  dans  des  occa** 
4ons  futieftes. 

Keor4loÉi#i^'eftpliisdâiisRdfttei  «Ue  eft  tooté  ^  {e 

^^*  t  Ce.  Vers  eft  oïl  tvi  peut  pas  plus  heu* 
reuz.  Ces  deut  Vers»  que  ComùlU  met 
dans  la  bouche  de  Cifar^ 

Ti*  i^  R^^  d*ûn  denû-dien  dont  \  peme  je  pats 
fi^f^»  ^g^ilerk^randoomitootyaîiMpieurqiiefenfiik; 


• 


forit^tm  fublimc  û  touchant,  qu*on  9  dit 
avectaifon,  que  ComeUlc^  dans  Tes  bonnes 
pièces,  fàifoit  quelquefois  parler  les  Romains 
^4^  qulb  tie  parlôieht  eux-mêmes. 

Il  y  a  dans  Arùuu  des  Vers  ttè^heuron^^ 
cornue  : 

EUoms-BKM  fi  hiteut  que  je  paiflè  pnftr 

fÎH»  tk  M  M  Ml' néa,  * 


Jl^.(y  E  Rxi£.       tôt 

Td  nV  ^'^  dM im  moi;  cf  ctiidé  eft éAidi» 


•  /  .^  i 


IlamsiiiMnoi ,  barbare,  asx  lieox  o&  tt  nfa$  prllV^ 
^  admirable*    ' 

Vers  imitatifs.  On  donne  ce  noiA    .    ..^ 
aux  Vers  dont  la  qidence  eft  fighificitîvë  »  '   ^ 
c'eft-à-dire»  dont  les  mots  fofmehtf  lin  Cbn 
qui  s'accorde  aveclefens. 

Jfous  avons^  déjà  parlé,  de  cettie  ibrte  . 
dliarmonte;  (^(t>y«{  iMitative.^  inais  ^ 
cMMtie  tiûHS  9:««n$  ipm  aptirolbadî  eèttiaf  ' 
teatiere  ^  npus  crçyons  devoir  en .  tnuter 
encore- ici;   Scnçus  ferons  enipftede-nç 

pàMmm  feeojffiéf*     ' 

•'^  t^  atlc(eiJPhilorophe  prétend  mite  les  FUtoat 
ittots»  c{ui  côiiipoftnt  une  lannié,  n^ont 
pomt  éte-trdb^  par  hataurd.  m  preuve  ^ 
c'eft  que  lef  «ciçiiKfres,  lacme^ .  ii'Qkfont 
dérivés  les  atttres  mots ,  ont  été  campofées  • 
de  ïmmiéaatiAc  ibn  ^exptimoirèi»  qiJeV- 
^omaiiieie  .kidnfi(.  fignra^e.  Ceb  n'ei( 
vrai  que  dans  un  petit  nombre  dciactaet} 
mais  Ue^  cmajftjMe  Pobiet  delà  ooefie    ^^ 

eta^t  de  pàndre ,  £L  U  ^i^^^.^^Vi^9^ 
port  avec  le  fens  f  le  diico'urs  eft  pfus  ngm- 
iicattf ,  8c  par  conlî^aèiit  phiiagiiéaUéi  01 
on  peut  donner  |i  ^  ptafoles. 191e  harmonie, 
une  cadence  conforme  au  fens  :  on  Va 'qu'à  * 
Cf(nfidter  kl  môUM^'&.apivfbdittd'lOcs 

G  iij 


.  ««  •« 


qufiLafl  le  ion'  de  tMtei  les  lettrcf^  àti 
vQjidbs^  des  (ônfo|inesr>^  ët9iyllabee',4c  S 

3uelle  chofe  ce  Ton  peut  convenir.  Il  y  a 
es  Auteurs  qui  fe  font  applkpiép  à  reniât^ 
gifer  CCS  ufâges.  Ils  obTeryent»  ;^  ^^^^n*» 
wé,^uéï(^  confonâés" /*  ST  5  réveillent 
ridée  d'une  chdfe  qui  coule  avf  Çfriurtttut^ 
qui  hk  du  bqiit  :  ^ 

LuTSUiiues  veiuos  ,  jfl^^fi^i^J^  ^ 

Racine.  >û\it^qâ'fdiit  cei  rcrpèi|sàiiI^49^t'fiifvost<tH^ 

V.iW9ft.^^i  <^:.W;Pte  :«e^5|e^U.#« 
doux  &  délicat  :  l'un  oc  1 49J(n^fç^y<]|WPfnt 

*!i^  nloierPoqie  fr  ArthcMnfeftmaii  ^ 


*••    'l 


mciUf  naturellement  n^ëe  de  la  cb^fe  qui 
peut  produire  yn  fon  fembl^ble  :  ainb  ^ 
cqmine  chai^^e  kttre  «i ,  daps  chacrue  lan- 
gue,' un. ion  <juî  lui  çft  pîu{îçy]^r,.U  ç^ 
certain  qu'il  y  .a  4e$  lettres  fjyî  font  plus 
^opres  à  'marquçF  de  certaines  cfeoicii 
comm^  le  fon  det.l*  lettre  m  ftc.de  fç  ^ 
pour  expnijaerxin  ion  çbfcur, ,.- ,  •*  ,  < 
;  U  y  à  4ah&  tqitfes  Içs  knijûe^'  dQS\  motf 
rfont  U  pronpnçiapôn  doMfiç  pu  ■rtdè  in^^ 
ime  en  quelque;  r^^  , 

jDjRns  liolrp  langue ,  !(?$  mois  i^Hfiur  ôf 

a/^lniêi  (Jrit  'une  DrQnonwtïp.çi59ii./iW5- 

cdrd^  avec  6  çhô(ç  qu^il<ç  â^nenjî/iï  eo 
tUde  même' de$  mots  ^r#/«K.^^<f/;,,èr 
lès  mots  qui  {oT\t  compoië$  oçlettrp  d^uiiùç 
pronpnciatîp«  doMçç  çti;  lude  tieiuierit  %ù> 
flif  le  papier , '/4e  iêtQnavep;l<pOT^^  pp 
auroit  parlé.   Il'ef!  naturel  de  pfehare  les 

fignes  jV».  fe(ï«  J«s  plw  WlWiMiabl»:,de^U  ,  ^  :,^7i 
vient  que  les  termes  avec  lefquels  nbus  ex-*     vf  « 
primons  le  cri  des  aaniMtfimtieiiè'M  cri^e  vv  ^?k. 
fort  près  ;  c'eft  la  nature  qui  a  fait  trouver  -^  •  '•  •  ^ 
le  mikijfidim'às^iBàt^^    U  Èitiài^  r*  ]  ^* 
ff^em  dç^  ch^vau^,  le  bourJbnnimenid^  '^"* 
tû^eiifes  ;  di^  ménie ///^r,  abkiycn  miauler^ 
fficfi  fontdëi  noms  naturels. 

Il  faut  non•^^^lement  avoir  ^ipxiL  âù  fon 
dei  lettres  6&  dés^  iyUabes  9  m^  encore  ayx*  . ,    '^ 
'tneibrès  du  tMàfl-^'Oh  l^ât  oûe  lësT-atiiis 
avoient  un  rithmefize,  oui  etb!r  9k/is  te^r 
JMnguç^çç  gye  ^  we&rc.çj  àa^%  lami^%jfr  ;.  ^  ^^  .• 

"*     *'  G  ÏY  • 


Leurs  vers  hexamètres  ^tpient  compQi&  d<f 
fondées  ^  de  daélyles  ;,  leurs  vers  penta* 
çietres  ^  de  ipondées,  de  cTaiflylcs  &(  d^anar 
peftes.  Ces  diffêrens  pieds  ont  dîfler^ntes 
InèTures  :  le  fpond^e  eft  comppie  d<Q  deux 
longues  -  r  ;  le  daftyle ,  d'UPC  longue  & 
de  deux  brèves  -  u  u  ;  l'ahapefte ,  de  deu^j^ 
brèves  &  d'une  longue  v  u-.  Peux  brèves» 
dans  la'  prononciation ,  ont  la  vdeur  d'unç 
longue  9  &  une  longue  la  valeur  de  Aouf 
brèves.  II  eft  aîfif  de  fentir  après  çeb  Que 
le  ipondje  marché  gravement  ;  que  les 
Âiâbyles  coulent  ayec  Vitefle  i  Se  que  les 
anapeftei,  tout  au  contraire  ae&  d^àtyles  î 
couJLent  ay^  vlteiTe  dans  letu;  commencer 
in^nt^  tout  s'arrêter  enfuite. 

Vifgdt,  (b  fert  de  fpondéés  loriquela  gia^- 
vité  cbnVient  à  Texpreffion  f    :    ' 

Au.contraira^  il  évite  lî^J^iCjqdées^  & 
cnoifit  leè  da^ylçs  pojif,  jpémdcé  la^  yit^c 


5^(VEft)c>«t^  tôt 

*  It  eft  éicUe  àè  ténâre  la  cadencé  clés  vers 
}eme  ou  rapide.  Quoi^e  notre  langue  n*ai| 
pas  Une  prqfbdie  6xe  (f  iiivamblé^  ^^^^t 
coniulté  par  une  ôreillle  anepdve  &  juite  ^ 
indiquera,  iinon  la  Valeur  exafte  des  fons, 
9U  moins  leur  inclination  à  la  lenteur  ou  i 
la  vttdie»  Pape  en  donne  l'exemple  &  le 
précepte  à  U  ibis  d^^ns  des  vers  ^ez  bien  ;. 
imités  par  Télégant  Traduâeur  des  G?om 

Peins^moi.kgécecieiit  FAmam  kge»  AeFbre;  ^  M.fiAhi 
Q^'^n  doux  fvûflean  murmure  ^  vers  pM  doux  ^  LiUc*^ 

^teod-on  de  la  m^  les  oAde^  bouilkmner  i       ^ 

%Jt  vers,  cçnune  ui^  lorre^,^  e^^roul^nt  ip\\  *  -  " 
tomier. 

QvtJiéiM  (çfÊkyû  im  toc  &ieiiiicf  aTtcpeme* 


—     -  «  —  • 

Mab  vois  d*jin  pas  léger  Ca^jUie  effleurer  l'eaii 

Le  v^^  vole  &  1^  fuit  auffi  prompt  aue  rpifeaq. 

Un  diTcours  rude  convient  aux  cjio^ 
fudes  QC  désagréables  :  ppiu:  décrire  diç 
grandçsç  ct^ofes ,'  it  %it  çiû^  dçs  n;^ots 
majeftuietux ,  c^ont  le  fi>n  loit  écbtant<;  û 
taaioh%A  véhémente  fie  rapiite,  il  &ut  k 
fmvir  J^nff^Kuis  qu^onoe^pvûfle'proiooa^ 
çer  qu'en.prenant un  toq  fiu^  feime  ^  plu$, 
vif  â  plus  y^éw  Je  n'esi  di^pas  aa^vantage  : 
jçe  feroit  âbuK^du  temf  »  fpf  de  vqmçjir 
donner  des  régies  plus  pi^c^i^^  fiir.cettç 
snafiere.  .  Quelques  exemples  tnftruiron^ 

ipiçur  ^e  né  fercnem  les  ^préceptes.  Qq 


jroiîs  les  Poètes  iatms,  ^/y/^^ftcduîqw 
jwi  fournît  Iç  plùis  Ayant  à  peinorc  le  foi» 
blç^  coup  que  le  vieillaid  x^/ViiTk  fprta  j^ 
'NiçptQSmia^  U  fe  fert  d'une  cadence  foi- 
l>Ie  &  lângiiiflânte  >  qui  forme  une  cadence 

Vniîative; 

...        ....  •  • 

Lor(!]u'il  fait  parler  Ntftnnt^  *  il  donne  i 
iês  paroles  une  cadence  éleviée»   ma)ef* 
^    ,. .    tueujfe.,  &(  qui  «convient  èok^itil^efié  dw 
dbeo  qttll  £ât.  parief  : 


». UNS»  f)» IV JBiii. panse.  ..-i:  . 

^Mntii.       Tanutriu  vos  generis  tenmi  fiducîayiflri  ? 
y»  laé^      *''^'''  cabtm,  terrampu ,  mcô //fr kanSnt »  v<af2 
Miùtn ,  '  d*  /tffft^  tf ii^/&  fo&re  »ld/ei.  * 

.  Remanpitvià' jxMnpe  des' Veis  fiiiva'ns  > 
fir  lefi]ueb  il  ^tte  reanperturiV u jl^  ^    * 

J*.  /.  I  ^    * Naïçttur  pulchra  Trolamis  origi/u  C^Jàr  • 

'^       ïmpcnum  OcctuiCj,  jamam  qui  termuuu  ajmu 
»     •  »  •  «f      •  f 

irai  tomber  tbitj  B'ûn  coup  *,'  îthitç-fa  pe&a- 
teur'dc 'çe<  ïîflifâR   CeMeteRu-Q^ 

gueur.    I^  éiY'^  de  ràé^e  Be  ée^Véh  itsi* 

fierti  nré;deMmdÉéade'dc.J9e;2t^f  J?arir> 

^dïm  cheval'  dé'hfâlh  J  'an  mo- 


,1»  •» 


Oa  lit  dam  une  fi|^9.à.Mi  ^f^^wmtfs 

célèbre  artifte:  •    -.x 

On  trowYÇ  ^^  cette  ^5iue  Epître'  pj»^* 
lieurs  autres  exemptes  d^ùhé  cadence  iml« 

tttive.  I^ ne rapportoiai^p  1^ fuivam \ - j^  ^. ,- 

Près  da  riant  Marly 
S^éleve  ufie  machine  oti  cent  tubes  eniêmble 
Ycrfêof!  4aQ$  de^  baîPînî  fjfw  4^e  Iwc  iea  r^P? 

,  Ces  deux  deniers  me  pafoiflehv  ^xfùt^ 

w»^»  ;.  par  rbeureux  ,^nQiJ(.  ae^.  termie^^ 
1a  langueur  ^  f  un ,  -  &  iâ  «vM^té  de  r«i<i 

Ue,  ,ç:iqpi?à^ent  douMeipeiK.Êi  ,penï3è  àftî 
Poète» -ï-'  *  •  ••  ♦.  '..  .i 
;;  -Ji>i^ii^.nft  pouvôit^ttôifir  des  m.otos; 
plus  propres  ï  marquer  la  vïvaotié  du  teni  ^ 
qyé  ceux"  qiî^il  a» emplcfyéi  dâtts  les  deituç* 
vers  Yiuvaos.i-<  .         ..  ^i  .iw  .  -       > 
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•         1 


HâtonMom  >  l«it*t  fuît  ^  &  fidnsiraine  «recM.^  £/.  j| 

V4  <^9^%.^^  1^  p4rlQ  eÔ,çl«i4  1ô|q  d<  rao(^ 

.  Voici  dfiS:  Vers  (tf)  JàQgu^^&àêm  dont 


-  '     •  •'*  r^     I 


«lucjiMt  Jeyi»i||MiS(aff».<lçs  Vtu  il>g|f«>u  li  des  .V«i« 


«batùn  fourmt  toiv  exemple  d'harmonie  îitù- 
tative  : 

AÊtnvrté  Pétkf  UêéSfdèUh  fofgùi  ba^ëàometigmBninù  p 

%ldê^  Pradàsom  ÙfisfimoUi êmUfcokêdu 

Un*  ^      « »    •    •    Tant  que  Us  atuçdeU- 

i/flon  U  gargcùttol  iç  milia  canJbnneUou 

Pùçf.  4ê  Es  iOttatu  tint  qu*Un  hîou  âui  mênionho  monzagn». 


MP 


^«e  le  tien  de  notre  wtJon  perle  ou  eacen|d  ^  &  qvl 
ccteilnémcfit  eft  plos'ftaUlîere  1  b  ptàpitt  <fef  geot  <k 
lettre!  a  que  celle  de  nos  Toifiiut  Qtl^M'iiie  fiait  pecmie 
de  (aire  ici  onùliqaef  tamn^iiei  fucJ*mc|»Miet<  6c, ta 
te  ticheiTe  de  ceae  langue  %  qui  fut  eatiefois  celle  de 
notre  Mcton  entité  »  tif  à  laquelle  lei  ETpagnpW  le  lee 
Italieiii  doivent ,  0n&  qne  notti  »  Une  poëfie  le  l'ia* 
«dociftn  de  la  tiii^e»  r,  '  ", 
L*idi6ai^  des  Lan^dôcïent,   ufîté  éufoor^koi  par  In 

G  pie  de  not-ptoimicei  teétldtonelef ,-  n*^  qii'nn  nul* 
|f  de  la  \mp^.f*¥\i9e  •  de  1)1  Mn€  •  le  de  )« 
^d^/^se»,  ou  fâJionf,ljk  ctltiquù,  1^  plut  aocienne  dni 
ttDli  /  eft  celie  qu'on  parlolc  dam  tour  le  p^  comptlf 
entcc  la  M^icetranée ,  TOcéan ,  le  la  Loire  »  qo'om 
nommoit  GénUÇ^mf**  '  1^  langue  Uf'mt  y  Ait  «itro- 
dttîte  lorfque  Cifér  nt  U  donquéte  àt%  cioTel.  la  m- 
defymi  9  Ou  yiiSMe  •'  /  ftit  appotiée  p«  lei  FMOa  »  1^ 
Coçl^,  lei  AUffjilpdiy  ^  autrçt  penglet  dn  Nord.  C<ft 
du*mllan|e  de  cei  troi^^Iânguett  que  Ttf  tbrma  tldidme 
en  qoelUon»  qui  prit  le  nom  de  /enjbeHwndbi^,  •« 
Mamam€»  Cette  lancae  Romance  devint  bientôt  la  plus 
«fille  i  KioM  leT^e  dp  CSbrlM  :i^*  IJiboim  e  H  f«t 
ordonna  a«i(  ^^rlf^jjj^tquet .  par  le.  <;e|iciie,  i^'Arlei  , 
tenu  ed  Ifi;  dé  ne  dire  leurs  HoAfriaidtt*  qne  danr 
fene  langue ,  a^n  que  cl|acnn.  les  cofeodii^    .... 

Cliclque  tenia4{ir^«   ne»  Holt  <#  fileront' à^Firts* 
Cette  Ttlle  Te  troavànt  éloignée  de  la  Ganle  Nailioii- 

^^^^^^^S^  ^^^a       ^^^      ^^^^^^^^^^^    .^^^.^^^^^k^^^^^h^      ^^^^^A^^h..^^^^^^^^      ^^^^^^^^^^^^0^^  ^^1 

9i^>^>V      <m    ^   nBI^W  'SCBHHDCV   ■Twls'pn»  ■■flMNKV  f      ■■ 

nrriva  qu'inlànfiblcnient  il  fe  ferma  dans  la  capiule  «ne 
tfootelle  langue  «  qéi  «ettnt  â  la  téfrM^lt  Wom  de  4»- 
arMre  »  mais  qni  6  rendit ,  airee  le  temi  i  toot*â-fni» 
dlâilfeate  df  (*l<Ki0M,  |ui  ^  feçooieur»  d|a«À  ^ 


X)ans  toutes  les  langues  ^  les  bons  Po«te$ 
6nt  ùiù  avec  ibin  les  occaiions  où  ils.pouv 


iec4  que  dans  les  provinces  ficuéct  au-delâ  de  I«  Loire. 
Let  PenpICi  de  ét%i  ce  fleuve  difolmt  éui  *  cesx  de  dell 
^ifioieot  oe  i  ce  qoâ  fie  diftfogu«ff  la  Fcance  eo  payt  da 
^aogae  d'oui  «  le  da  langue  d'oc.  Dam  la  fyht  dtt  cemi 
Ja  laagM  dToal  prit  le  Aom  dd  Uttgut  fmfêifi  |  le  la 
langue  d*oc ,  celui  de  langue  pnrtiiÇMU  $  non  ^VUe 
cosftiva  ioa^tent»  Ce  qn^ette  :devoit  aux  Comtei  de 
Toalouia  t  ^i  pranoicnt  le  litea  de  Marquis  de  Prwnu9, 
C'en  ce  nom  ^  a  6nt  iougioer  1  pânficart  Aateart  ma- 
dbrpci  cpi'alia  «voie  prie  oaiCnca  en  Prwence,  4c  <pic  QSnt^ 
let  Troobadoan  ,  qu'on  appelloit  F9ë$€$  frorêWfMu»  , 
étoéeoc  pareillement  originaire!  de  cette  province.  C'tSi 
une  errent  :  le  titre  de  frùnnçéil  i|*étoit  pat  dâ  aux 
fèalt  habitant  de  la  Protence  ;  mail  il  t'étendoit  à  tout 
ceux  qui  étoient  font  la  pid^ayoa  det  Comiet  dt  Ton- 
loniè ,  le  qui  parloicnt  la  langue  ptotençale  t  or  cette 
langue  eft  ta  o^me  qoe  celle  qq'on  parle  anoQio  anjoQt' 
d*hui  en  Languedoc.  On  peut  s'en  convaincre  par  U 
tcâuce  it  NitMf,  Auteur  du  neuvième  fîrcte,  ou!  cicr.» 
<dani  Ton  Hiftoire  des  guerres  edtrcict  fils  àt^Louh  h 
IMftaanaînr»  plnfientt  pailagei  en  kngne  fomancc  »  ^H 
provençfte.  On  peut  encore  confultei  let  morceaux  qnl 
Ooat  reftent  des  pob'fies  det  Troubabourt ,  le  l'on  veria 
qae  cette  langue  a  confervé  le  mln&e  g^nle ,  tct  Mnét 
tonn  le  let  mêmes  exprdBont. 

$1  let  Italiens  font  û  ridiat  en  dinilniltifr ,   «i  trapat  % 
CA  nétaphoret  le  en  tooit  poifciquet,  c*eft  à  cette  langue 
^u*ilt  en  tota  redevables»  comme  ils  l'avouent  *^eiix-  «Spaver» 
mêotet.    Let  Espagnols  lui  doivent  aulA  beaucoup  ,    jk     ^'"«^ 
cft  convlenneilt  **  parelllementi   Ccft  de^M  qna  vlei^   ^',^t*'' 
Je  rapport  qu'on  apperçoit  entre  cet  trois  languet.    )1    ' 
feroît à  r<yiliaittr  que  la  franfolTe l«j eâtlat mcmei  obl|-  q^J^ 
gaiiont^ouy  pour  mieux  dite»  qu'elle  ailt  confervé  las  .  13.  * 
fficbeifet  qui  fui  Croient  autrefoiy  communct  avec  elle;     c»cb«fr- 
fltaU  ilïembte  qoe  notre  langue  «e  kedd,  au  contraire,  T/péti"* 
qn'à   fc  dépouiller  de  ee'-^HI  iul  <fl  icftè  encore';    car  u  1.  Ki^ 
rai  remarqué»   en  Ufant  Monugms    qna  prefqiie  totit 
letmott  fran^oit  qui  ont.yj«t\li/Qnt  autant  Oa  mpti Ja^- 
gnadadent  t  ce  qoHl  y'â  de  bixane;  c'eft  quèceimoct 
ii'om  point  lié  remplacée  par  d'autres ,    puirqu'on  cA 
«MM  éê  jv^ôuffir  Mk  c^^ifloco(TAbi ,  pouc  readVe-l'Idla 
f«'|]n«|BiliMenc;   ie'pttofoM  e|raitee  miUe.rxiai|éaN 


^Kituii  fburmttoiv  exemple  d'harmonie  îâit* 
tatîve  : 

itnrrti  fgtiêî  Rufs,  dùWi  pMèn  benêdomeumarùiû  p 

Un*  ^ »    •    •    TéMt  que  Us  au^eUu^ 

Ùj/bn  Ugargailtot  Jç  milla  canfonneUo^. 

f^çf*  et  Es  iOttatu  lira  qu^Un  hloU  que  mêntoiikù  mo/ttapiû^ 


m^ 


^«e  le  tien  de  notre  tuttion  perle  OO;  enten|d  «  &  .qvl 
cctcalnémcac  eft  plas'ftmfliere  â  Ù  ptâpitt  <feff|:eot  de 
ietcreia  que  celle  de  boi  volfinst  Qn-Mine  tûH  pecmie 
de  (aire  ici  oupiquei  .«>nnqnefc  Coc .  i*anciiBnneté  U,tn 
te  tichein»  de  ceae  lenguc  %  qui  fut  eatrefois  celle  de 
notre  Mcilin  encf^e ,  &  à  Uqttelle  lei  Ifywgnoh  ^  lee 
Italietti  doivent  »  4nfi  qve  nom  9  Une  poëfie  (c  Tin* 
«Infjto  de  là  tiv^f •  ^  r.  ., 

L*idiâaie.  des  Lan||ite(IôclVnia  ufîté  aii(oar^lioi  pv  le 
Mfple  de  not-7f o^nikei  teétldionelet ,'  ift^  qo'nn  «!• 
ii9f9.de  -la  \99tm'0€^l39e  »  de  ])i  Uunf  •  le  de  )« 
^Mfv*t  :  ^^  fV^'^\  1<*  f^tiauû  t  1^  plot  ancienne  dn| 
mfi  /  eft  celie  qu'on  patloic  dani  tour  le  pejrt  toapc ir 
entre  la  M^iterranée ,  l'Océan,  8c  la  Loire »'  qn'oii 
ttooifnoic  Oee/c'Cc/ÔMte*  *  La  laogae  Infini  y  hi  intro- 
duite lorfque  CifàrWC  1^  Conquête  dcv  ciofet;  Xa  tm^ 
defymi  9  Ou  yksMe  i  f  §ai  appotiée  p«  lei  FtMCI  «  » 
Cotl^,  lei  AUfmlpdf  j  ^  autrçt  pengtet  ^liotd.  Ccft 
do  mllange  de'cèi  troir langues  »  que  Te ibrma  tldidine 
en  qoeftion»  qui  prit  le  nom  de  Umfmd'Mtméâft ,  •« 
Romam€,  Cette  lancoe  Romance  devint  bîntâc  la  plut 
«fitlc^  «cibM^letq^e'dp  CAeriij-i^tlJiboim^  il  f«t 
ordonna  à^n  ^<x^ifiifit<nit$ ,  par  le.  .<;e|icile,  jfArlet  , 
tenu  ed  t^t;  éè  ne  aire  leurs ^Inftfrilâidtt*  qne*  dm 
fene  langue  9  êfyt  qoe  diacnn  les  enioidlLi    .  .  .  ^ 

<!lKlq^e  ièine4pr^«  ne»  Hois  <)^  fites^nfà^^irts* 
Cette  tUIc  Te  trouvant  éloignée  de  la  Gaule  NasixMi* 
neilo-i  o^  le  langue  HooMoce  aToic-pffit  naitfMKet  il 
arriva  qu'infènfiblement  il  fe  ferma  dans  la  capiule  mac 
tféotelle  langye,  qél  «etint  â  la  vétM^le  »»ii'  de  Ke- 
M^meét  mais  qui  ft  rendit,  evee  le  temSi  toot*â*fni» 
dlSfeiiM  df  ('#iici<MM,  lui  41e  le  ^oiilecjr»d4D«4a  ^ 


thm  toutes  les  langues^  les  bons  Poëtes 
6nt  iàiâ  avec  ibin  les  occaiions  où  ils  pou^ 


Ma 


Rc4  qoe  dans  les  provincet  fitoécs  aa-deU  de  la  Loîre. 
Les  Peof  to  dt  de^ à  ce  fieiiye  dlfoient  eut  »  ce«x  de  delà 
^Ubient  or  I  ce  q«l  fie  diftbiguer  la  Ftance  eo  pafi  4# 
jaofoe  d'oui  »  le  de  laagiic  d*oc*  Dam  la  fiibe  det  «eme 
Ja  langaa  #ou|  frit  le  nom  dé  lëMguê  frmifêifo  i  Bc  te 
lan^oe  d'oc  »  celui  de  Jangue  prortnfétU  ;  nom  qvVUe 
coB&iva  loa^teiBtt  Ce  qu'elle  .devoit  aux  Coiniei  de 
ToslooCi  «  qui  pcanoNnc  le  i itaè  de  MarfÊÎs  et  Pfvv«M€9, 
-C'cll  ce  Dofai  qjirf  a  fiiàc  iougioti  à  pluMrt  Avitun  mo- 
tfarfiet  qu'alla  avoic  prit  aalfiocc  en  Provence,  le  qnc  £^. 
les  Ttoabadoact  »  qu'on  appelloit  Pêitiâ  frartftféttm  « 
écoienc  pareflleoicm  originaires  de  cette  province.  C'eft 
une  etrenr  :  la  titre  de  frovtnçéd  A*étoit  pas  dû  aux 
feals  babicans  de  la  Provence  )  mais  11  s'étcndoic  i  tous 
ceux  qal  étoienc  fous  la  pi^^cy  des  Comtes  da  Too- 
Jonfe  9  H  qui  pailoieot  la  langue  ptovençaJe  i  ot  cette 
iatigne  eft  la  o^rne  qoe  celle  qv'on  parle  eno^so  aii|«it- 
d*hul  an  Languedoc.  On  peut  s'en  convaincre  par  U 
Icâuce  de  Nîiéw,  Auteur  du  neuvième  iîrcle,  oui  dcr.t 
^ns  Ton  Hiftoire  des  gnefres  entre  lis  fils  de  toute  h 
jMIoavaînr»  platfienrs  pafiages  en' hugne  tomanca  «  àk 
provençale.  On  pent  encotc  coofultes  les  morceanz  qni 
lions  rdftenc  des  pob'lies  des  Troubabouts ,  le  Ton  ver  m 
qoe  cette  langue  a  confervé  le  m(ate  g^nle ,  tes  ttlmes 
tonts  le  les  tnêmes  e)cpref&oaf. 

SI  les Iralleos  font  û  rkhes  eadimimlilft t   m  trapef « 
ctt  miupliores  le  an  tonrs  polfciques,  c*e(l  â  cette  langue 
qu'ib  en  fou  redevables»  comme  ils  l'avouenc  ^^enx-  •s^mer^ 
ijolmef.    tes  Efpsgiiots  lui  doivent  aud)  beaucoup  ,    ik     ^**h. 
«ft  contkftncut  «»  parélllemem;   t*ëk  de-lè  qnt  vieiH   '^Y*"^* 
le  rapport  qu*on  apperçoit  entre  ces  trois  laogoes.    |1 
farost i  fopbaicer  que  la  Ifiof oiTe lui  eâtlas mènes  obl|.  qI^ 
gâtions,. oa,  pour  mieux  ditc«  qu'alla  edi  confervé  t#s  .  ,9.  * 
elcbedes  qui  lui  éioieot  auuefoi|  communes  avec  elle  i     cubotr* 
mais  iiïembte  que  nôtre  lingue  ne  keild,  tfn  contraire:,  ^;;";''' 
qo*à   fe  dépottilter  de  ae'^til  M  «h  icftè  eneofé^;    car  '.  t;  f.t^ 
l'ai  remarqué  »   en  liûnt  MMafiar  «    que  prefque  tctts 
les  mots  fran^ob  qui  ont  .yjbribi/ont  autant  de  mpcs  la^- 
gvadodens  1  ce  quMl  7  a  de  bizarre;  c'eft  que  ces  mots 
n'ons  point  été  remplacés  par  d'autres,    puiCqu'on  r(| 
oblifé  da  Rdauffir  itk  cMifloçiKlttéf^,  pout  reàdVe1*idêe 
y'ijnaUHiitii'M;    ie'p«)it|oM  sfraiseï  miUeexempiaai 


^ 


plus  les  mots  de  cette  bogue  /éloigné^ 
iront  de  leur  première  raciiie  :  or  il  nV  à 
peut-être  pas  de  lahgue  auflî  înconftanté 
que  la  àôtre.  Elle  eft  aujourd'hui  prefqu^eir- 
itiërement  différente  de  ce  qu'elle  étoit  du 
tems  de  Rabelais  j  de  Charron  6c  de  Mon^' 
tagne;  &  ton  t(^K\t  qu'elle  n^a  pas  gagné  à 
ce  changement.  Elle  eft  néanmoins  encore 
aflez  riche  pour  fournir  à  rharmonie  imita- 
tîve;  U  ne  feut  que  içavoir  en  tirer  pard  , 
comme  iont  6ût  hos  erands  Poètes  oi  nos 
Kabires  Orateurs.  U  n  eft  nen  qu'un  travail 
opîniâtte  ne  vienne  à  liout'âe  furmonter. 
]4ai6-€|u<Mau«  cette  harmonie  feit  (buvent 
néced^re  y  on  ne  doit  jamais  lui  iacrifier 
une  l^eàuté  plus  A>nde  ^  ^i  eft  celle  de  ^ 
yuidefte  des  penfées.  La  plus  iloble  partie 
du  diTcours  t^W  (ms  des  paiiples;  c'en  eft 
Famé;  &  cette  partie  mérite  nos  premiers 
foîm.  Voy^  iMtTÀTiVE» 

Vers  iRRéGULiERs;Geibnkde$Vef9 
de  différente  mefiifc.  Ge$  Vers  conviem- 


nent  fur-tout  âUz  pléee^  fugitives.  Les  F^ 
blés  de  La  lÈontaxnt  lont  écrites  en  Vêts 
de  ce  genreé  ChauliOi  les  a  employés  dans 
toutes  fes  Ëpîtres.   .      .    • 

Les  Vers  iitègaiimt^,^  dk  M.if  yoUmri^ 
lioiirroieAt  Êdre  un  tfèâ-bel  effbt  dans  ui^e 
tragédie*  lis  eidgent  à  U  viéià  uii  lithme 
diflërènt  dp  ^elui  des  Vçirs  A!exandrl;ls  ^ 
&  des  Vers  dé  dix  fyllIâbiQS  i,  ils  deqnaxi- 
dent  un  jrt-éil^trè   Vous'  pouvez  iroir 

I^Uelqû^ 
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€}uelqtie$  exemples  de  la  perfe^on  de  ce 
genre  dans  Quinault: 

Le  perfide  Renaud  me  fiiit  : 
Toa^  perfide  quH  eft ,  mon  lâche  coeur  le  fine»' 
Il  me  taiflbtt  mourante  ;  il  vent  qae  je  pirifle» 
lé  revois  à  regret  la  clarté  cpii  mt  luiu 

L*horreur  de  Tétemeile  nuit 

Cède  à  l'horreur  de  mon  fiipplice,  &c.  6r; 

Toute  cette  fcène,  bien  déclamée,  re* 
tnuera  les  cœurs  autant  oue  fi  elle  étoit  bien 
chantée  ;  la  mufique  même  de  cette  admi* 
rable  fcène  n*eft  qu'une  déclamation  notée» 

Il  eft  donc  prouvé  que  cette  mefiire  de 
Vers  pourroit  porter  une  beauté  nouvell<$ 
dont  le  public  a  befoin  pour  varier  l'unie 
formité  du  théâtre.    yoy€[  V£RSifiCA<a 

TION. 

Vers  licentikvx.  Nous  nous  (bm« 
mes  fi>uvent  élevés ,  dans  le  cours  de  cec 
Ouvrage  9  contre  les  Poètes  qui  abufent  de 
leurs  talens.  On  peut  confiilter  fiir-tout,  à 
ce  fujet,  Tarncle  Poésies  licentieufitt^ 
&  celui  qui  le  fiiit. 

Vers  techniques.  yoy€[  Tecs« 
Niques. 

VERSIFICATION.    I-a  Verfificatioii  . 
eft  Fart  de  conftruire  les  vers  relativement  ' 
au  nombre  &  i  la  qualité  des  fyllabes ,  & 
à  l'arrangement  des  ions. 

Quoique  la  beauté  d&'lâ  Veriîficadon  ne 
tàSt  pas  le  plus  grand  mérite  du  Poëte  ^ 

D.dtLiti.  T.llL  Pm.lL       H 
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doni  la  pli^  excellente  quiEté  eft  uns  owii 
tredit  le  génie;  cependant  }es  nlus  bril- 
lantes produdîons  du  génie  peroent  beau* 
coup  de  leurs  avants^^as»  quand  elles  font 
dëpMrVMS  des  attnôis.de  b  Verfificadoo  » 
auaiid  elles  manquent  par  le  mëchanifino 
des  vers.  Ce  méchanifine  n'eft  autre  choft 
que  Tart  de  renfermer  une  penfëe  dans  un 
noftibrc  réglé  de  fyUabes ,  &c  de  terminer 
chaque  nombre  par  un  fon  qui  revienne  au 
meins  une  fois  dans  la  fuite.  Le  nombre  conf 
^tue  la  mefure  du  vers  ;  le  fon  de  la  der« 
pîere  fyllabe  en  hk  la  rime.  Mais ,  conunc 
Tarrangement  des  Arllabes  peut  augmenter 
9U  diminuer  la  menire  du  vers ,  &c  que  les 
finies  peuvent  fe  fuccéder  de  différente  ma- 
sû^re ,  nous  parlerons  d'abord  du  nombre 
&  de  l'arrangement  des  fyllabes  i  nous  trai^» 
terons  enfuite  de  ce  qui  concerne  la  rime^ 
&  du  rapport  OK^elle  met  entre  les  vers. 

Du  nombre  ot  de  Parrémgimênt  des  Jyl^ 
iàbis.  Si  le  retour  des  mêmes  ions ,  à  la 
in  des  verji  françois ,  leur  donne  de  Thar* 
çKmie,  le  nombre  des  fyUabes  dont  les 
vers  font  compofés,  &c  la  cadence  que  for- 
S9ent  entr^eUes  les  fyllabes  réunies,  ne 
contribuent  pas  moins  au  plaifir  qu'ik  (onM 
.  ji  IVeille.  Ceft  le  cs^ce ,  peut-être  plû- 
tèt  que  la  raifon ,  oui  a  6té  la  mefinre  des 
vers  françois  :  fi  réducation  nous  avoit  ac- 
coutumés à  entendre  réciter  des  vers  de 
treice,  de  quatorze ,  de  quinze  fyllabes , 
peut-être  y  trouverioas-aottS  aucint  dliar« 


mfime  que  dans  çqi»  qui  nous  firent  1« 
plus  agréablement.  Quelle  que  ibit  rori-; 
gine  des  homes  qu'on  leur  a  données ,  il 
n'entre  jamais  plus  de  dçuze  fyUabes  d^ 
les  vers  françois.  Mais  Tufage  a  permis  auiSi 
de  lui  en  donner  mpins.  Le  Foëte  cft  libr« 
à  cet  égard ,  à  moins  qu'il  ne  foit  aiTuîettî 
i  certaine  mefiire  de  vers  par  ia  iiature  in 
poëme  auquel  il  tiavaille. 

La  diâerence  d^  )a  mefure  dans  les  vers^ 
en  occafionne  auffi  dans  l'arrangement  def 
fyllabes.  C'eft  de  leur  quantité  que  dépend 
la  néceâké  d'en  lier  quelques-unes,  Se 
d'en  fép^rer  d'autre^.  L^  feptieme  fyUabe 
d'un  vers  Alexandrin,  par  exemple,  n^ 
doit  pas  être  unie  dan^  un  même  mçt  avec 
la  fixieme  ;  mais  elle  peut  l'être  dans  toutf 
autre  efpece  de  vers.  Dans  ceux  de  dii: 
fyllabes,  au  contraire,  c'èft  Ig  quatrième 
fyUabe  qui  doit  être  féparée  de  la  cin^ 

Juieme.  Il  faut  pbTerver  outre  ceU  un  çr* 
re  particulier  ennre  cert^inef  fyllabes  ^ 
pour  que  les  vers  ne  pèchent  p9^  cpnire 
l'harmonie. 

U  eft  néceifaire  de  diftinguer  d'4>ord  i 
dans  la  poëfie  franqoife,  le  vers  m^rcufin 
du  vers  féminin.  Ce  dernier  a  toujours  une 
fyllabe ,  ou  du  moins  une  voyelle  de  plu^ 
que  le  vers  mafculin  ;  &  cette  voyelle  ^  9(1 
fyllabe ,  qui  termine  le  vers  féminin ,  e^ 
toujours  un  e  muet,  f^oyei  FÉMININS. 
^Iasculins. 

U  y  a  des  vers  de  douze.*  de  dix  «  de 
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huit,  &c.  fyllabes.  On  en  trouvera  des 
exemples  au  mot  Vers  ,  avec  des  remar- 
ques qui  aflignent  à  quel  genre  de  poê(ie 
convient  chaque  différente  efpece  de  vers. 
De  Carrangemtnt  dtsjyllabes.  11  fout , 
avant  tout  9  connoitre  la  valeur  des  mots  ^ 
fc'eft-à-dire ,  être  affurë  du  nombre  de  fyl- 
labes  qu'ils  renferment  :  or  il  y  a  des  mots 

3ui  ont  des  (Vllabes  douteufes.  Nous  avons 
onné  des  régies  à  ce  fujet,  au  mot  Syl- 

lABE. 

11  y  a  un  arrangement  de  (yllabes  com- 
mun à  toute  forte  de  vers  ;  oc  il  en  eft  un 
paniculier  pour  les  vers  de  douze  &  de  dix 
fyllabes. 

En  général  on  peut  dire  que,  pour  don- 
ner aux  fyllabes  dont  on  compofè  un  vers 
l'arrangement  qui  leur  eft  propre ,  il  Aiffit 
d'obferver  les  régies  que  nous  avons  éta- 
blies aux  mots  ÉLisiON.  Hiatus;  & 
par  rapport  aux  vers  Alexandrins  &  aux 
vers  de  dix  fyllabes ,  celles  que  nous  avons 
établies  aux  mots  Hémistiche.  Césure. 
Cadence.  Enjambement. 

De  la  rïmt  j  &  du  rapport  des  vers  en* 
tr*eux.  Nous  avons  traité  cette  matière 
d'une  manière  aufli  étendue  &  auffi  dé- 
taillée qu'on  puifle  le  defîrer ,  au  mot 
Rime.  f^çyerjiufCi  les  mots  Nombre* 
Harmonie,  poésie  îmitative. 

VIRELAI  :  petite  pièce  de  poëfie  qu 
roule  feulement  fur  deux  rimes ,  &  qu 
n'eft  plus  en  ufàge  parmi  nous  ;  mais ,  pour. 


JV.(V  I  R)  «^  f ly 

qu'on  n'ait  rien  à  defirer*  dans  ce  Diftion-; 
naire ,  nous  ne  laifTerons  pas  d'en  donner 
les  régies  9  &  d'en  fournir  un  exemple* 
D'ailleurs  ce  petit  poëme,  par  fà  difficulté , 
exerce  Tefprit,  Tendurcit  au  travail ,  &clui 
facilite  la  découverte  de  la  rime,  parla 
néceffité  bù  Te  trouve  le  Poëte  d  y  en  faire 
revenir  plufieurs  de  la  même  eipece. 

Le  Virelai  eft  à-peu*près  dans  le  même 
goût  que  le  Lai  :  l'un  &  l'autre  ne  roulent 
que  fur  deux  rimes;  mais  le  Virelai  eft 
Deaucoup  phis  long.  Voy^^  Lai. 

Dans  le  .Virelai ,   la  première  rime  ^ 

3u'elle  (bit  mafculine  ou  féminine^  doit 
ominer  dans  toute  la  pièce  ;  &  l'autre  ne 
doit  paroitre  que  de  tems  en  tems ,  pour 
£ûre  un  peu  de  variété.  Ainfi  la  régie ,  de 
ne  mettre  jamais  plus  de  deux  rimes  ma(^ 
culines  ou  féminines  de  fuite ,  n'eft  point 
fuivie  dans  le  Virelai  9  parce  qu'elle  gêne* 
roit  le  caraâere  plaiémt  &  Êunilier  de  ce 
périt  poëme  9  &c  en  détruiroit  l'eiprit. 

Le  premier  vers,  ou  les  deux  premiers  fe 
répètent,  dans  la  fuite,  par  manière  de  re* 
frain ,  &(  autant  de  fois  que  le  Poëte  les 
trouve  propres  à  former  un  fens ,  foit  qu'il 
les  coupe ,  foit  qu'il  les  fépare  l'un  de  l'au- 
tre» foit  qu'il  les  répète  tous  les  deux  à  la 
fois. 

Enfin,  on  met  ordinairement  dans  le 
corps  de  b  pièce  quelques  vers  d'une  me- 
fure  plus  petite  que  celle  des  autres  ;  peut- 
être  eft-ce  pour  défennuyer  de  la  monor 
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tonîe  îiî(?parable  de  cet  ouvrage ,  qui  donne 
beaucoup  de  peine  au  poète ,  oc  peu  de 
plaifîr  .au  leâeur.    Exemple  : 

» 
Le  Cuijinitr  du  Parnaffc  ^  4  M.  D 
fur  fa  Palinodie. 

TâT  p.  ^^^  ^"^^  v#«^  tti  paix  : 

r.  X«  fy  fik  CêfttenSi  jt  la  jurt.  \ 

C^ttovt  bien  «la  «on^eàme 
Que  tréui  nMidiSea  la  paix* 
SuF  te  tnMt,  à  ûtvÊX  foottici^ 
On  ne  (éfraUe  iomik , 
Qn^iitt  «ggrtffeiirs  imUfefiei* 
H  »\ki  ceftie  d«»  togMts. 
7og0£^en  par  tè  Aocd». 
Qn'Mt  fsm  ^os  denners  txtis  ; 
Et,  dMi9  tent  coi^eAHre , 
^9Ur  cTiter  leS'  iiMfBs , 
Vous  <ne  déteste»  tapaix  : 
J'en  fias  côntttit;  jt  la  jure  f 
•    Mâk  fificefe  &  fai»  feorraie. 
Ift  fiiîs  fnht ,  ftem  dPouverture  ; 
De  CrfCuief  bM  eu  mauvais 
fe  ne  regàl^dè  point  les^  mets  ^ 
£t  je  ois  isns  finpollfife  ^ 
Sut  le  ton  des  Virelns  : 
Vous  me  demandez  lapmx: 
Ten  fiiîs  contint;  je  la  jure» 
Pitifli^îe»  en  cas'  db  TUpture  ^ 
T  oîr  chauer  mon  |>aijtire 
Comme  un  des  pKis  grands  forfaits  I 
y oir  mes  vins  Uancs  &  daistts 


Digénérar  ca  ^«giiccs  ! 
En  achetant ,  délbroiais 
N'avoir  m  crédit,  ni  j'abats  t 
En  inmi  pet,  4e  la  fakiM  •  ' 
Paffer  tou)Mt«  ia  mafure  T     < 
Puiffe  le  feii)  k  btûkitc  ^ 
Gâter  mon  «At,  «a  friture  1 . 
Piôflèm  Avck  «et  <bo6  {pab  I  / 
Mes  bifqnes  fc  «es  baooeo  ' 
Devenir  pqre  (ànmaTe  1 
Et  mes>meftléurt  fanpkpiea    - 
Ne  {nqiaer  point  le  palais  l 
Puis-)e,  en -termes  pkas  «prèa  ^ 
Vous  dire  :  J'aime  U.féà»  i    / 1 
De  bonne  &i  7« /éi /tire  ?    ' 
Maisauffi,  qnaiid  je  nay  fneai ,. 
Je  £iis  bien  voir  que  je  ^fais  <  - 
Venger  en  brave  mie  iiquac»  : 
Ma  valenr',  pn  frs  taoeès  ^  ^  ^ 
Fait  am  ememis  étfôcs     < 
Même  quartier ,  Aipnu  prèsj  '  ^  * 
Qu'en  un  lOur^maSlpe,  #iac  èvoclKets  ^ 
Qu'en  un  îou»  j^as  ^  aox  potdéas. 
Quand,  pnw  4e  dévots  banqdeks^ 
Trouffé  )iifitiE/8k,bi  cetMnre, 
Le  g^îve  à  h  main,  ft  vais  - 
De  dindonnoaw,  tit  codieis 
Faire  une  déeoatitnre. 
En  vas ,  4'an  teniienMMmntl^ 
En  leqr^içon,  tas  pnmnmsr 
Difent  :  lîena  varions  ta  fdut 
Je  ne  dis  peiM  t  h  UhtH. 


Je  m'étois  fiiit  une  armure , 
Hors  de  péril,  d'entaimire  , 
I^ourerture,  de  fraftore» 
Qui  vous  auroit»  je  m'af&ure. 
Donné  de  la  tablature. 
Paurois  £ûc  yoler  chenets  , 
Lèchefrites,  grib^  fouffletSt 
Poêles,  chaudnhis  &  balets. 
Sans  oublier  les  cotrets , 
Qui  font  taire  les  caquets» 
A  Tou$  parler  fans  figure  y 
Vous  alliez  voir  des  Sonnets  , 
Pes  Quatrains-,  des  Triolets  , 
Des  Ballades  &  des  Lais , 
Des  Chanibns  à  vingt  couplets  , 
Vous  pemdre  d'après  nature. 
Vous  avez  vu  lear  eflais 
De  ma  veine  en  vers  françois* 
Tout  Cuifinier  que  je  fois. 
Sans  me  donner  la  torture. 
De  ma.cuifine  j*en  &is 
(      Comme  ye  cafle  des  grais. 
J'ai  lu  54mt^ifit  Vokurt^ 
[Boilcau^  Marot^  SainSrGtlais^ 
Te  ris  de  ces  frehiquets. 
Froids  plaifans,  mauvais  loquets^ 
Au  iiyle  pleins  d*affiquets , 
Rimeurs  de  tendres  Con|rfeta  , 
CEeresnes,  de  doux  BiUets 
Qu'on:  (lorte  avec  des  bouquets  ; 
Faifeur»  de  çolifichecs  ; 
^ehaàteir  ii^lef  tefitof 


«•« 


Qnif  comme  des  roitelets  ; 
De  yoix  n'ont  pas  deux  filets  i 
Et  qui  font  les  tiercelets  ; 
Très-mal-appris  perroquets  ; 
Donneurs  de  vilains  pacpets  ; 
Bimaûlleurs  de  fobriquets , 
Qu'on  diroit  de  quolibets 
S*itre  fait  des  alphabets  , 

De  nos  marais 

Dans  Tordure  ; 
Dont  les  vers  fales  &  ladds 
En  tous  leurs  hideux  portraits  i 
Ne  Tentent  que  les  Fareu  : 
Avec  de  tels  maijolets  » 
De  mes  vers  trop  bas  objets  i 
Rarement  je  me  commets* 
le  les  méprifê  &  les  hais* 
Je  crains  pourtant  leur  injure  i 
Leur  venimeufe  morfiire  ; 
Et  contre  eux  )*aigmfe  exprès 
Larddres,  broches,  partrets. 
Pour  vous ,  qui  voulei  la  paix  i 
J*€n  fuis  conttni  ;  je  la  jure. 
Songez  à  la  rendre  sûre  ; 
Votre  honneur  vous  en  conjure  : 
Sur  vos  foins  je  m*en  remets. 
Kous  verrons»  par  les  eiFets  , 
Si  fes  charmes  étoient  vrais* 
Taifez-vous  (I  je  me  tais  ; 
Mes  vœux  feront  fatisfaits* 
Comme  vous,  je  veux  la  paix ^ 
Vous  la  jurez;  je  la  jure  : 
C'étois  hien  ma  conjeffure  « 
Que  v9Uf  voudriei  la  paix^ 
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Au  refte,  on  fe  Tert  pour  les  Vîretds  dm 
vers  de  fept ,  de  huit  &  de  dix  fyllabes  in- 
différemment ;  mais  ceux  de  fept  lui  con- 
viennent le  mieux  de  tous.  Pour  les  Ale- 
xandrins ,  ils  en  font  bannis ,  parce  qvTiU 
font  trop  majeftueux. 

UNITÉ  :  qualité  que  doit  avoir  tout 
ouvrage,  c'eft-à-dire 

Artpoh.  Qit'ii  fa,^  que  chaque  diofe  y  foit  «ife  en  fon  lieu  j 
Que  le  début,  la  fin  r^iondcm  an  milîcâ  ; 

que  toutes .  fes  parties  foient  d'accord  ; 
Qu'elles  forment  un  enfemble  parfait  ;  que 
1  une  foit  auffi  foutenue  que  Tautre.  11  n'y 
a  point  d'ouvrage  qui  ne  foit  fujet  à  cette 
régie,  de  quelau'étendue  qu'on  le  (up- 
pofe.  L'Auteur  d'une  ode  n'eft  pas  moins 
obligé  de  fe  foutenir ,  que  celui  d'une  tra- 
gédie ou  d'un  poëme  épique  ;  }e  ne  fçak 
•  même  s'il  ne  feroit  pas  plus  permis  k  ce- 
lui-ci qu'au  premier ,  de  fommeiller  dans 
un  ouvrage  ue  longue  haleine ,  où  la  gran- 
deur du  déflfein ,  la  multitude  des  objets  ^ 
k  variété  des  idées,  occupant  l'amç  toute 
entière ,  femblent  excufer  des  négligences 
qui  naturellement  ne  doivent  point  échap- 
per à  une  attention  réunie  &  fixée  fur  un 
objet  moins  vafte.  Les  beautés  d'un  grand 
tableau  d'hiftoire  portent  avec  elles  Tcx- 
cufe  des  défauts  dont  elles  pourroient  être 
accompiagnées  ;  mais  on  )uge  avec  rigueur 
de  ceux  d'une  mignature  ;  ks  plus  leeeres 
imperfeâions  y  deviennent  des  de&uts 
confidéxabl^. 


Ceci  au  refte  ne  tend  point  à  zutonfet 
les  négligences:  Un  tiéfaut ,  tout  excuiàbie 
ou'il  foit,  ne  ceiTe  point  d'être  un  défaut  : 
n  Ton  a  pu  le  prévoir ,  il  falioit  Tester  ; 
û  j  fans  Tavoir  prévu,  on  l'a  fenti ,  par  Tes . 
propres  lumières ,  ou  par  celles  des  autres , 
on  doit  le  corriger.  Ce  feroit  une  préfomp* 
tion,  que  de  prétendre  les  éviter  tous  en 
écrivant  :  les  produâions  de  Tefprit  hu^ 
main  fe  refTentîront  toujours  de  fa  nature 
fbible  &  bornée.  Le  plus  éclairé  n'efl,au 
fond,  que  celui  qui  efl  le  moins  enveloppé 
de  nuages  &  d'obfcurité  ;  &  fa  perfection 
confifte  moins  dans  un  affemblage  de  qua* 
lités  réelles,  que  dans  la  privation  aun 
grand  nombre  de  défauts.  Mdgis  extra  v/-  Tadte; 
€ia  y  qtupn  cum  vinutibus.  Ces  produétions 
participent  k  ce  caraâere  :  Texaâitude  6c 
la  corrèâion  y  tiennent  quelquefois  lieu  de 
beautés  ;  mais  elles  y  font  toujours  fi  né- 
ceflaires ,  que  fans  elles  les  beautés  même 
deviennent  des  imperfeAions. 

Dans  un  ouvrage  d'efprit ,  la  fcîence  , 
rénidition ,  les  penfées  Us  plus  nobles  , 
t'élocution  la  plus  ^urie ,  font  des  maté- 
ràux  propres  à  produire  de  grands  effets  ; 
tsependant,  fi  la  raifon  n'en  régie  f ordre 
&  la  diflribution ,  fi  elle  ne  marque  à  cha- 
cune le  rang  qu'elle  doit  tenir ,  fi  elle  ne 
Jes  enchaîne  avec  jufleffe,  fi  elle  ne  les 
place  de  manière  qu'elles  bStnt  un  tout 
mtéref&nt,  il  ne  léfultera  de  leur  amas 
^'tm  chaos  4ost  chaque  partie,  prife  en 
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foi ,  peut  être^  excellente  ^  quoique  Teit- 
iemble  foit  nionftrueux.  Tandis  que  l'imam 
gination  broie  les  couleurs  qui  doivent  ré-* 
pandre  Tagrément  &c  la  vivacité  fur  les  dif- 
férentes parties  d'un  ouvrage,  &  que, 
toute  occupée  des  détails ,  elle  les  fm:t  6c 
les  embellit;  la  raifon,  qui  ne  doit  jamais 
la  perdre  de  vue,  pour  la  ramener  lorf- 
qu'elle  s'écarte  ;  la  raifon ,  le  co^ipas  à  la 
main,  diftribue  un  ordre  générai;  établit 
un  point  fixe  auquel  tout  puiiTe  fe  rap- 
porter ;  aiTortit  les  diver(ês  parties  ;  ne 
choifit  que  le  néceilaire  ;  rejette  le  fuperflu  ; 
iàcrifie  quelques  beautés,  pour  en  placer 
d'autres  qui  feront  plus  en  jour  ;  éclaircit 
les  vérités  les  unes  après  les  autres;  &  sV 
vance  imperceptiblement ,  de  degrés  en 
degrés ,  vers  le  but  qu'elle  fe  propofoit* 
.  Tout  cela  demande  un  grand  art ,  qui 
ne  réuffit  qu'autant  qu'il  eft  lui-même  cache 
avec  foin.  Le  leôeur  veut  voir  tout  le  brilr 
lantde  la  décoration,  iàns  approfondir  le 
mouvement  bruyant  &  compofé  des  ma- 
chines :  l'effet  des  forces  mouvantes  le  ré- 
jouit ,  il  Ton  prend  foin  d'en  dérober  à  Ùl 
vue  le  jeu ,  dont  l'afpeft  l'épouvanteroil. 
Il  faut  néanmoins  mettre  une  grande  diffé- 
rence entre  cette  marche  fecrette  du  génie, 
que  j'exige  dans  un  Ecrivain ,  6c  la  conteiv- 
tion  pénible  d'une  méthode  géométrique , 

?ui  fe  traîne  d'une  manière  lente  &  glacée. 
.  )elle*ci  annonce  fcrupuleufement ,  i  cha- 
que pas,  le  nouveau  pas  qu'elle  va  Eure  : 


toutdëcele  Tes  mouvemens;  &,  enarri-* 
vanc  avec  elle  au  but  qu'elle  enviûigeoit, 
on  a  encore  ridëe  récente  des  lieux  qu'elle 
a  traverfes.  L'autre  au  contraire  doit  voler 
comme  un  aigle ,  &  dérober ,  fous  l'appa- 
rence  de  la  plus  parfaite  liberté ,  ce  qui 
n'eft  que  le  nuit  de  Texaâitude  &  de  la 
réflexion  :  non-feulement  les  yeux  vulg^« 
res,  mais  encore  les  plus  clairvoyans,  char- 
més de  niluiion  qu'elle  leur  préfente ,  ne 
doivent  pas  foupçonner  l'artifice  ;  l'art  en  un 
mot  n'y  fçauroit  plaire ,  s^û  iy  montre  à 
découvert. 

Voilà ,  je  penfe,  ce  que  c'eft  que  fe  fou* 
tenir  dans  un  ouvrage.  Loiique  l'ordre  &c 
la  méthode  en  auront  difpofé  le  plan  ;  lorf« 
que ,  par  une  vue  générale ,  mais  étendue  ^ 
on  en  aura  d'avance  combiné  les  parties 
principales ,  le  rempliiTage  tie  coûtera  rien  ; 
ks  détails  font  aifés  à  finir  y  &  les  orneoiens 
à  placer ,  lorfque  les  mafles  font  bien  éta* 
blies  :  or  y  pour  en  venir  à  ce  point ,  il 
eft  d'une  néceilité  indifpeniàble  d'épurer 
iâ  raifon ,  &  de  former  fon  jugement  fur 
des  principes  vrais  &  folides  ;  fans  cela  ^ 
le  feu  de  l'imagination,  lebelefprit,  l'art 
de  penfer  des  colifichets ,  ne  font  pas  d'une 
plus  grande  reflburce  que  celui  de  fculpter 
des  figures  &  des  ornemens  fur  les  mafles 
d'un  édifice  conftruit  fans  iymmétrie,  ou 
fur  des  fondemens  ruineux.  Le  fuccès  du 
cifeau  n'empêche  point  le  bâtiment  de  fe 
démentir 9  &C  de  crouler;  &  l^abileté  du 
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iculpteur  nt  fcauroit  ni  déguifer  ni  téparef 
les  fautes  de  larchîteâe. 

C'eft  fans  doute  ce  défmt  d'entente  qui 
Eût  que  dans  un  même  ouvrage ,  dans  una 
tragédie  y  par  exemple ,  un  aae  admirable  , 
une  fituadon  heureufe  &c  naturelle ,  des 
vers  nobles  &  majeftueux,  (ont  fuivis  im- 
médiatement d'un  aâe  foible ,  d'une  (cène 
amenée  par  force  ou  traitée  fans  goût, 
d'une  poëfie  fade  &  languifTante  ;  défauts 

3ue  les  Auteurs  n'apperqoivent  pas  (ans 
oute,  parce  qu'ils  nç  coniîderent  que  cha« 
que  panie  prife  féparément,  (ans  (aire  at^ 
lention  aux  rapports  6c  aux  proportions 
qu'elles  doivent  avoir  avec  le  refte.  C'eft 
pourquoi ,  dans  la  compofition ,  l'on  ne 
devroit  jamais  perdre  de  vue  le  plan  qu'on 
a  fonné  en  commençant  ;  enforte  que  ^  fça* 
chant  toujours  par  quelles  routes  on  mar- 
che ^  on  ne  fe  trouvât  point  en  danger 
d'aller  d'un  pas  inégal ,  ou  même  de  s'é- 
garer. 

On  peut  dire  à  la  gloire  des  Modernes  i 
qu'ils  l'emportent  de  beaucoup ,  à  cet  égard, 
fur  les  Anciens  ;  &  peut-être  eft-ce  un  effet 
de  cet  efprit  philofophique  qui  depuis  un  (ié- 
cle  s'eft  répandu  fur  toutes  les  fciences*  Ce 
n'eft  pas  que  ^  porté  trop  loin ,  il  ne  foit 
dangereux  à  la  poëiie ,  dont  le  caraâere 
vif  &c  impétueux  craint  la  froideur  &c  b  pe- 
fanteur  des  analyfes  :  le  point  eflentiel  , 
mais  difficile  à  (àiiir,  ce  feroit  de  n'en  pren- 
dre que  la  fleur;  d'en  adopter  la  juftefTe  p 


pour  réprimer  les  excès  de  rimaginadon  ^ 
&  non  pour  en  étouffer  abrolument  les  fail- 
lies 9  fans  lefquelles  la  raifon  contraâie  un 
w  effirayant.    ^aye{  Pl^n.  Sujet. 

IJmTis  (régie  des  trois)  dans  h  poefîe 
dramatique. 

Qu'en  un  lUu,  qu'en  un  jour,  un  feûl  fik  ac->; 
compli , 

TIefme  jufqu'à  la  fin  le  théâtre  rempK. 

Voilà  ce  qu'on  nomme  au  théâtre  la 
régie  des  trois  Unités^  Unité  de  lieu.  Unité 
de  tems ,  Unité  d'aétion.  Nous  avons  traité 
de  ces  trois  Unités  dans  deux  articles  difie- 
rens  de  ce  Diâionnaire ,  6c  nous  l'avons 
fait  d'une  manière  aflez  étendue ,  pour  être 
difpenfés  d'y  rien  ajouter»  f^oyè^^  dans  les 
articles  Drame,  Tragédie,  ce  quire* 
garde  b  régie  des  trois  Unités. 

VOCABULAIRE.  Ceft  le  nom  qu'oa 
lionne  à  un  ouvrage ,  où  un  grand  nombre 
de  mots  font  rangés  fuivant  un  certain  or- 
dre ,  pour  les  retrouver  facilement ,  lors- 
qu'on en  a  befoin.  H  Y  a  cette  différence 
^tf e  un  Diâionnaire  &  un  Vocabulaire  , 

Sie  celui-ci  ne  s'applique  guères  qu'à  un 
iâionnaire  de  mots ,  au  lieu  que  Tautre 
s'applique  également  à  un  Diâionnaire  de 
langues ,  mais  encore  dliiftoire ,  de  fcien- 
CCS  &c  d'arts.  Dans  un  Vocabulaire ,  les 
inots  peuvent  n'être  pas  rangés  par  ordre 
alphabétique ,  &  peuvent  même  n'être  pas 
expliqués.  Par  exemple  9  fi  on  vouloit  faire 
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un  ouvrage  qui  contint  tous  les  terméf 
d'une  fcience  ou  d'un  art^  rapportes  à 
difFérens  titres  généraux  ^  dans  un  ordre 
différent  de  l'ordre  alphabénaue ,  &  dans 
la  vue  de  &ire   feulement  1  énumëration 
de  ces  termes ,  (ans  les  expliquer  ^  ce  iê^ 
roit  un  Vocabulaire.  Mais  un  DîAionnaire 
eft  un  ouvrage  dont  ce  qui  en  fait  le  (iijet^ 
efl  toujours  diflribué  par  ordre  alphdbé» 
tique.  Le  plus  utile  Se  le  meilleur  Voca- 
bulaire, que  )e  connoiffe,  efl  le  Vocabu- 
laire univerfel,  latin  &  françois,  contenant 
les  mots  de  la  latinité  des  difierens  fiécles  ^ 
à  l'exception  de  ceux  qui  font  analogues 
à  la  langue  franc^oife  ,   dont  M.  Chompri 
efl  l'auteur.  Pour  parvenir  à  la  connoiflânce 
d'une  langue  quon  veut  apprendre,  on 
emploie  le   fecours   des   DiAionnaires  : 
nous  en  avons  un  très-grand  nombre  pour 
la  langue  latine  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  un 
feul  qui  renferme  tous  les  mots  de  cette 
langue.  On  ne  peut  les  trouver  tous  qu'en 
feuilletant  plufieurs  dé  ces  Diâionnaires  ^ 
qu'on  n'efl  pas  toujours  à  portée  de  con- 
fulter  :  d'ailleurs  ils  n'offrent  le  plus  (ovb* 
vent  qu'un  fecours  imparfait ,  parce  que  les 
uns  fe  bornent  ou  à  la  belle ,  ou  à  Tan^ 
cienne ,  ou  à  la  baffe  latinité ,  &  que  les 
autres  emploient  une  méthode  ou  trop  (ça-* 
vante,  ou  trop  profonde ,  ou  trop  éloignée 
de  l'objet'  qu'on  a  en  vue.  C'efl  pour  dimi- 
nuer cette  peine  &  les  dégoût  qui  en  font 
la  fuite ,  que  M.  Chompri  a  compris  dans 

ce 


ce  Vocabulaire  commode  à  parcourir  y  Se. 
iacile  à  tranfporter ,  tous  les  mots  qui  peu* 
vent  arrêter  un  leâeur  médiocrement  initié 
dans  la  langue  latine  ^  &  expliqués  avec 
beaucoup  de  précifion.  f^qy^i  Diction-». 

MAIRE. 

.VRAI. 


n*eft  beau  qoe  le  Vrai ,  le  Vrai  feul  eft  ai- 
mable ;     , 

U  doit  régner  par^-tout,  &  même  dans  la  Fable» 

Bpiàau  a  ét^  le  premier  à  obfervtt  cette 
loi  qu'il  a  luiritléme  donnée  :  preique  tous 
{es  ouvrages  refpirent  le  Vrai ,  c'eft-ik-dire. 
qu'ils  font  une  copie  fidèle  de  la  nature. 

Tout  le  monde  convient  que  ce  Vrai  doit 
fe  trouver  dans  les  fciences ,  l'hiftoire  ^  la 
morale ,  &  dans  les  autres  objets  fériemip  ; 
mais  eft-il  un  Vrai  pour  les  Poètes  qui 
femblent  ne  vivre  que  de  fiâions  &  de 
menfonges  ?  Sans  dpute  :  Temoire  du  vrai 
s'étend  fur  la  poëfîe ,  comme  (ur  toutes  les 
autres  produaions  de  refprit  On  lui  ac«* 
corde ,  à  la  vérité,  plus  de  liberté ,  plus  4'^f- 
for ,  fouvent  même  quelques  licences  :  elle 
peut  envelopper  le  Vrai  fous  des  fiâions 
hardies ,  fous  des  noms  fabuleux ,  fous  des . 
alléeories  un  peu  forcées ,  fous  des  images 

3ueTquefois  plus  grandes  que  nature ,  fous 
es  emUémes  ou  fymboles  hiéroglvfiques^ . 
&  des  voiles  de  toute  figure  &c  de  toute 
couleur  :  c'eft  tout  ce  qu'on  peut  lui  per- 
J?.  dtUtu  T.  m.  Part.  IL     I 


mettre.  Mais ,  au  travers  de  tous  ces  voHef  f 
en  apparence  trompeurs  &  menfongen ,  te 
Vrai  doit  toujours  paroître  en  perfpeftive, 
comme  le  but  principal  du  peinti^.  A  cet 
égard ,  il  n'y  a  pour  la  poëfie  ,  non  plus  que 
pour  lés  autres  genres  d*ëcrire ,  ni  excep- 
tion f  ni  privilège ,  ni  grâce  ;  &  il  hut  ab- 
iblument  qu^dle  renonce  au  beau  titre  de 
langage  des  Dieux  ^ovi  qu'elle  n'abandonne 
jamais  celui  de  la  vérité ,  le  (eul  qui  con« 
vienne  à  la  Divinité.  Cette  vérité  confîfte 
]mncipjd6ment  dans  le  naturel ,  &  doit  ie 
trouvât  dans  la  fiftion ,  dans  faltégorie  ^ 
dans  les  caraâeres,  dans  les  fentences> 

-  dans  les  deferiptions ,  dans  tes  ezpreffions. 

j6(ii/e^ui ,  un  de  nos  Poètes  y  cjiû  a  mieux 

oonmi  ce  Vrai»  s^en  eft  écarté  dans  ùt 

Satyre   flir   l^quivoque.    Commem    un 

homme  d'auffi  grand  fèns  que  lui  ^  s'écrie 

Poiùq.  M.  de  Voluùrt  y  s'eft-il  aviié  de  hktt  9  de 

M£?47!  l'É^pM^oque ,  la  càufe  et  tous  tes  maux  de 

'  ce  mowfe  ?  N'eft-iî  pas  pitoyable  de  dire 
tpfj^dam  défobéît  k  Dieu  y  par  une  équi- 
voque }  VcMci  le  paflage. 

N'eft'ce  pastel ,  voyam  le  Monde  à  peSne  édos, 
Qdi,  par  l'éclat  trompeur  d'une  fiinefte  potniue^ 
Et  tes  tnots  ambigus ,  fis  croire  an  premier  homme 
Q(/3^aHoit,  eh  goûtant  dé  ce  morceau  fatal , 
Comblé  de  tout  fça voir ,  à  Dieu  fe  fendre  égal  ? 

yoîtà  de  bien  mauvais  vers  ;  mais  le  fanx^ 
1  .  • 


<^(VRA)c>f<^  ift 

tfA  y  ëoinihe  ^  Its  rend  phis  lAaavàis  iM- 
cote. 

Tu  (us ,  côtfwhe  fi^pèht ,  dàni  F  Arche  reiifcrinée. 

Cela  eft  encore  pis.  L'éqilivocpie ,  a^ec  les 
animaux  dahs  Tarche  renfermée ,  comme 
fèrpeni  i  c]uelle  ekprfeffion  !  &c  quelle  klëe  i 
Eh  un  mot  ^  rien  n'eft  vrai  dans  cette  Sa* 
tvre  qu'il  compo(à  pour  déplaire  aux  Jé^  ' 
imites  :  àuffi  c^eK  b  phm  maimdfe  ^  dé  PaVeu 
des  cofei^otfieufSb 

Ra€in€  eft.  un  Iiotfame  adénrdl>le ,  pout 
k  Vrai  qui  règf\ê  dans  fes  otivrâges.  Il  n'y 
a  pas  ^  )e  crois  ^  d'exemple  chez  lui ,  d\}ii 
perfonnige  qui  ait  un  fentiment  faux  ,  qui 
s'Mpriiné  d'usé  manière  ix^ùïit  ï  fa  fitua^ 
lion  }  Il  vous  en  excet)tcz  Thirawàhe  4 
gottveritéur  SHyfhtni;^  qui  l'encotitage 
ridiculement  dans  fes  froides  amolirs  poilf 

Vous-même  oii  leriea-vons,  vous  qoi  U  corn*  fUinl 

6dttex , 

Si  toujours  Atiùofk  \  fts  loix  6ppo(2e  , 
E^the  pudique  ardeur  n*eût  brûlé  pour  théjlt  ? 

Il  eft  vrâ  phyiiquement  ts^Hypoliu  ne 
feroic  pais  Ténti  dti  ttiondé  fitns  û  mère  ; 
mais  il  n'èft  pas  dins  le  Vrai  dèi  mœurs  y 
dans  le  çaraaere  d'un  gouverneur  (âge  » 
d'inipirer  â  fon  pupille  de  &ire  fanioiif 
contre  la  défënfe  de  (bft  {^eré.  Lé  ménié 
Thirafnïnt  s^^cârte  du  Vfài ,  dàris  le  réci£ 
qu'il  Bdt  i  Thifit  de  la  mdrt  de  foh  fils 


Ifypolkt.  La  douleur  ne  s'exprime  pas  avec 
tant  d'art.  Les  autres  hëros,  que  Racine  fait 
parler  9  ne  diiènt  pas  toujours  des  chofe» 
fortes  &  fublimes  ;  mais  ils  en  difènt  tou- 
jours de  vraies.  11  n'en  eft  pas  de  même  de 
Corneille ,  qui  s'ëgïffe  fbuvent  dans  un  pom- 
peux &c  vain  étalage  de  déclamations  ,  fu- 
Uimes  k  la  vérité^  mais  empoulées  ^  frivoles, 
&  hors  de  place. 

C'eft  pécher  contre  le  Vrai  que  de  pein« 
dre  Maxime  comme  un  conjuré  timide ,  en- 
trainémalgré  lui  dans  la  confpiration  contre 
Augufte;  &c  de  faire  enTuite  confeiller  à 
Augufie  i  par  ce  même  Maxime ,  de  garder 
l'Empire ,  pour  avoir  un  prétexte  de  l'afTaf^ 
iiner.  Ce  toit  n'eftipas  conforme  i  Ton  ca- 
raâére.  11  n'y  a  li  rien  de  vrai.  Corneille 
pèche  contre  cette  loi ,  dans  des  détails  in- 

nombraUes .    , 

Molière  eft  vrai  dans  tout  ce  qu'il  dit. 
Tous  les  fentimens  de  la  Henriade^  de 
Ziurej  ^Al^rt^  de  Bruttis^  portent  un 
caraâere  de  vérité  fenfible. 

Le  Vrai  manque  quelquefois  aux  ou- 
vrages de  /.  S.  Rouffeau. 

£t  cherchez  bien  d^  Paris  jufqu'à  Rome , 
Oac  ne  verrez  fot  qui  foit  honnête  bomine. 

Cela  n'eft  pas  dans  le  Vrai.  Il  y  a  des  efprits 
extrêmement  bornés ,  qui  ont  beaucoup  de 
vertu  ;  &  on  ne  pourra  pas  dire  que  Sylla^ 
Marius  ,  tous  les  che&  des  guerres  civiles  , 


l^s  Boreîa^  les  Cromwd^  fie  tant  d'autres , 

fufTent  Qts  imbécilles  y  des  fots. 

Nul  n'efl  en  tout  fi  bien  traité  qu'un  lot. 

Il  nV  a  rien  de  fi  fiiax  que  cette  maxime. 
Un  fot  eft  peu  fêté  ;  &  les  gens  dVprit  d'un 
bon  caraâere ,  font  Tame  de  la  fociété. 


Vous  âtes*vous.  Seigneur,  kia^ 
Le  coeur  humain  de  près  examiné  , 
En  y  portant  le  compas  &  requière  , 
Que  Tanûtié  par  l'efiime  s*ac<piîère  ? 


Oui  9  fiins  doute  :  elle  commence  par  Te^ 
fime  ;  &  c'eft  fe  moquer  du  monde,  que 
de  prétendre  qu'un  homme ,  qui  a  des  ta- 
lens  efiimables ,  n'ait  pas  une  grande  avance 
pour  fe  faire  des  amis.  Il  faut  que  fon  ca- 
raâere  les  mérite  :  j'en  conviens  ;  mais  l'e^ 
time  prépare  cette  amitié. 

Si  les  grands  Poètes'  (t  font  quelquefois 
écartés  du  Vrai ,  que  doit-on  pemer  de 
ceux  qui  ne  le  font  pas  ?  Prefque  toutes  les 
poëfies  modernes  contiennent  des  penTées 
fàufTes  9  des  paradoxes  infbutenables  ,  des 
fentimens  peu  naturels. 

En  un  mot ,  la  principale  rèele  pour  lire 
les  Auteurs  avec  fruit ,  c'efl  d'examiner  fi 
ce  qu^ils  difent  efl  vrai ,  en  général  ;  s^  efl  «ci 
vrai,  dans  les  occafions  où  ils  le  difent; 
s'il  efl  vrai ,  dans  la  bouche  des  perfonnages 
qu'ik  font  parler.  Car  enfin ,  la  vérité  eft 
toujours  la  première  beauté  j  &  les  autres 

lit] 
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doivent  hii  fervir.d'praeix^çnt.  CVft  Ut  pterré 
de  touche  dans  toutes  les  langues  6c  dsLSis 
tous  les  genres  d'écrire,  f^oyei  NATUREL. 
Imitation. 

La  Fomaittt  ^  dans  fi^a  FaUes  ,  eil  un 
yrai  modètç  pour  Iç  Vrai.  Ce  Poëtç  eft  le 
peintre  de  la  najture;  ou  plutôt  c>ft  eUe* 
même  qu'on  croit  voir  à  chacpe  page. 
11  y  a  aa£  une  autre  e^>oce  de  vrai 
qu'on  recherche  das^  les  ouviages  :  c'eft  b 
confomûté  de  ce  que  dit  un  Auteur ,  avec 
fon  âge ,  Ton  caraâere ,  io|i  état.  Le  public 
n'a  jamais  accueilli  des  vers  tendres  pour 
une  his  m  Pair^jÀ  des  ouvrages  de  niio* 
lale',  Êdt&  par  des  gens  purement  beauxreP> 
prits  9  auxouels  il  eft  ^;al  de  travaitter  fur 
des  fu)et$  oe  dévotion  &  de  galanterie.  Ces 
ottvcagea  ipnt  preique  toiqours  infipides  ^ 
parce  qu%  ne  font  pas  partis  du*  cœur  d'un 
homme  pénétré. 

VRAISEMBLANCE.  La  vérité,  dit  le 
P.  Buffi^r^  eft  quelque  choie  de  fi  impoF» 
tant  pour  l'homme ,  qu'il  doit  toujours 
diercher  des  nu>yens  surs  pour  y  arriver  ; 
'&  9  q^and  il  ne  le  peut ,  il  àcix  s'en  dédom- 
mager 9  en  s'attachant  à  ce  qui  en  approche 
le  phis ,  qui  efl  ce  qu'on  appelle  hm/im- 
hlanctn 
DîBion.  La  première  régie  que  doit  obferver  un 
'"Ti7.  Ecrivain ,  en  traitant  les  fiqets  qu'a  a  choi- 
fis,  eft  de  n'y  rien  inférer  qui  foit  contre 
k  VnûfèmUance.  Un  hit  vraifemblable  eft 
un  Eut  poifibl^  dan&  les  drconft^nces  où  on 


tùm 


It  miet  fur  la  (cène.  Les  fiâiom  fitns  Vrai* 
ibmblance ,  &  les  évënemen$  prodigieux  à 
Texcès  y  dégoûtent  les  leâeurs  dont  le  ju« 
gement  eft  formé.  11  y  a  beaucoup  de 
choies  9  dit  un  grand  Critique  »  où  les  Poe* 
tes  &  les  Peintres  peuvent  donner  carriero 
à  leur  ÎQis^ination  :  il  ne  faut  pas  toujours 
les  reiTerrer  dans  la  raifon  étroite  &  rigou* 
reufè;  mai^  il  ne  leur  eft  pas  permis  de 
mêler  des  chofes  incompatibles ,  d*accoa« 
pler  les  oifeauz  avec  les  ièrpei» ,  les  tigres 
avec  les  agneaux. 

Sed  nç»  utptécidis  eoiam  immiîai  mon   ai       Honce 

S^rp^aus  avibus  gmintmtir  »  ùgrikuâ  étpU.         An  poiu 

y.  14» 

Si  de  telles  licences  révoltantes  Ibni  dé« 
fendues  aux  Poètes ,  d'un  autre  côté  ^  les 
ëvénemens  où  il  ne  règne  rien  de  iiirpre* 
nant ,  foit  par  la  nobleile  du  iènciment  ^ 
ibit  par  la  précifion  de  la  penfiîe ,  foit  paf 
la  )ufte&  de  Texpreffion  »  paroiilent  plan. 
L'alliance  du  merveilleux  &c  du  vraiftm* 
blable  »  où  fun  &  l'autre  ne  perdent  poinf 
leurs  droits ,  eft  un  talent  qui  djftingue  les 
poètes  de  la  daile  de  FirgUt ,  des  verfifipa- 
leurs  (ans  invention  ^  &  des  poètes  extra- 
vagans  :  cependant  un  poëme  fans  mer« 
veilleux  déplaît  encore  davantage  qu'ui^ 
poëme  fondé  fur  une  fuppofition  uns  Viai* 
femblance. 

Comme  rien  ne  détruit  plus  la  Vraifem* 
Uance  d'un  iiit«  me  la  connoiffimce  cev^ 
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taine  que  peut  avoir  le  fpeftateur  que  le  ùk 
eft  arrivé  autrement  que  le  Poëte  ne  le 
raconte,  les  Poètes,  qui  contredifent ,  dans 
leurs  ouvrages,  des  faits  hiftoriques  très-con- 
nus ,  nuifent  beaucoup  à  ta  Vraîfeniblance 
de  leurs  fixions.  }e  fçais  bien  que  le  faux 
eft  quelquefois  plus  vraifemblable  que  le 
vrai  ;  mais  nous  ne  réglons  pas  notre 
croyance  des  faits  fur  leurs  Vraifemblance 
métaphyfique ,  ou  fur  le  pied  de  leur  poA 
fibitité  ;  c'eft  fur  leur  Vraifemblance  hifto- 
rique.  Nous  n'examinons  pas  ce  qui  doit 
arriver  plus  probablement ,  mais  ce  que  les 
ténioins  nécefTaires ,  &  ce  que  les  [hifto* 
riens  racontent  ;  &  c'eft  leur  récit ,  &  non 
pas  la  Vraifemblance ,  qui  détermine  notre 
croyance  :  ainfi  nous  ne  croyons  pas  Tévé- 
nement  qui  eft  te  plus  vraifemblable  &  le 
plus  pofnble,  mais  ce  qu^ls  nous  difent  être 
^  véritablement  arrivé.  Leur  dépofition  étant 
la  régie  de  notre  croyance  fur  les  iàits,  ce 
qui  peut  être  contraire  à  leur  dépofition  ne 
fçauroit  paroitre  vraifemblable  :  or,  comme 
h  vérité  eft  Tame  de  Fhiftoire ,  la  Vraifem- 
blance eft  l'ame  de  la  pôëfie. 
R^flex.  ^  La  Vraifemblance  poétique  confifte,  en 
éê  Af .  eénéral ,  à  donner  toujours  à  fe$  perfbnna- 
Soi.  S^  '^^  pallions  qui  leur  conviennent,  lui- 
vant  leur  âge ,  leur  dignité ,  fuivant  le  ca- 
laâere  qu'on  leur  prête ,  &  Tintérêt  qu'on 
leur  fait  prendre  dans  l'adion. 

Le  vni  peut  quelquefois  a*£tre  pas  naîfetnblablcw 
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*  'À  combien  plus  forte  laifon  une  fidion  Princw; 
pourra-t-elle  ne  Yêtre  pas,  à  moins  qu'elle  pour  u 
ne  foit  bnaginée  &  conduite  avec  tant  d'art,  p^^f^ 
dit  M.  Tabbé  Maileiy  que  le  lefteur,  ians  tome  %l 
fe  défier  de  l'illufion  qu  on  lui  fait,  s'y  livre , 
au  contraire,  avec  phifir ,  &c  l'aide  en  quel- 
que fofte  à  faire  impreifîon  fur  fbn  eiprit. 
L.es  fiâions  &  les  allégories ,  qui  font  les 
parties  les  plus  effentielles,  qui  compofent  le 
merveilleux  qu'il  efl  permis  d'introduire 
dans  l'épopée  &  dans  Topera,    ne  (bati* 
roient  plaire  à  des  leâeurs ,  éclairés  qu  au** 
tmt  qu'elles  font  prifes  dans  la  nature , 
ibutenues  avec  vérité  &  avec  juftefTe,  6e: 
conformes  aux  idées  reçues. 

Ces  réflexions  peuvent  fuffirefur  la  Vrai- 
iêmblance  en  eénéral.  Nous  avons  parlé 
de  la  Vraifembhnce  particulière ,  qui  con- 
inent  à  l'apoloeue,  aux  pièces  dramadoues 
&  au  poëme  ^ique«  f^oyciç^  Fable.  Co« 
MÉDiE.  Drame.  Opéra.  Épopée. 
Merveilleux. 

UTILE. 

Omne  tulit  pun&m ,  qui  mifcuit  utile  dutci ,      Honc' 
Leéhrem  deleSando,  pariurque  morundom  Jrtpoki 

Nous  avons,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage, 
£  fouvent  inculoué  ce  précepte  qu'il  faut 
kiâruire  en  amuont ,  qu^l  paroitroit  entiè- 
rement fùperflu  d'en  expofer  l'étendue ,  ou 
d'en  faire  fentir  la  nécefCté.  Nous  nous  ar« 
Fêterons  donc  principalement  ici  à  ce  point, 
que  rUtile  fe  oivife  en  plufîeurs  efpeces ,  &c 


quelte  eft  Cille  qui  doit  4Q|niiKf  dans*  mi 
ouvrage,  pour  qu'il  w  conftwunent  W  mé^ 
rite  dç  TutiUté. 

Qu'il  y  ait  plufieur$  efpeces  d'UlUf  ^ 
c'eft  ui>e  chofe  fi  claire ,  qu'il  fuffit  de  b 
propoicr.  Les  feiences  9  les  arts ,  las  be* 
foins  de  la  vif) ,  les  diffiérem^s  occupations 
dei  hommes  forment  autant  de  fyfttmcs 
particuliers ,  qui  ^  confidër^s  eniùite  Ibui 
un  autre  rapport ,  retombefit  dans  le  fy^ 
téme  général.  De  cet  enchaînement  il  s'en- 
fuit que  tout  art  »  toute  firience ,  toute  pto- 
feffion  a  fon  imlité  privée,  ffà  la  careftémês 
l'utilité  partielle,  pour  être  bonne  &  Içmr 
ble ,  doit  avoir  Irait  à  Tufilué  univerfeHe» 
Si  elle  aifoiblit  9  dérange  ou  détruit  l'har* 
monie  du  fyftéme  général ,  elle  peut  Mett 
remplir  fon  ob)et  alilblu  ;  nm  elle  n'atteîii* 
dra  jamais  fa  deftination  relative  :  par  ma* 
féquent ,  dès  qu'elle  çroifera  queiqu'aune 
fçiençe  oy  profeffion  plus  utSe  »  elle  cedTeia 
d'être  elle-même  utile.  Quoiqu'en  général» 
il  ne  foit  pas  aifé  de  déterminer  prédirent 
tous  les  rapports  d'utilité  partielle  9  ou  gén^ 
ralè ,  oue  peut  avoir  une  fcience  9  on  con« 
noit  allez  ceux  que  l'éloquence  &  la  poëfie 
ont  en  elles-mêmes  9  &  ce  en  moi  dés 
contribuent  au  bien  de  la  focieté,  pour 
prononcer  qu'elles  font  très  utiles.  Les  hom-» 
mes  l'ont  recoimu  ;  c'eft  une  ckofe  moins 
convenue  que  démontrée.  L'éloquence  (e 
propofe  de  perfuader  ,  de  toucher  ,  d'é-. 
mouvoir  pour  porter  les  lumimes  au  bien  i 


b  bô9n$  poî^^  fe  propofe  (Tinftruîre  en 
amufant  ;  voiU  l'utilité  partielle  &  abfolut 
^^  ces  dew  arts.  Toucher  &  inftruire  les 
liommes  pour  leur  faire  connoître  le  vrai 
&  leur  rendre  la  vertu  aimable  ;  voilà  des 
vues  fuperieures ,  &  Tutilité  générale  &  re« 
lative  de  l'éloquence  &  de  b  poëfie. 

De  l'éloquence  &  de  la  poëfie»  paiTons 
à  ceux  qui  les  cultivent  ;  & ,  par  les  prin^ 
dpes  que  nous  avon3  établis ,  nous  décou-v 
vrirons  aifément  â  quel  degré  d'utilité  il  les 

Srofeflent.  D'abord  il  çA  inutile  de  s'arrêter 
ceux  qui  abuTent  de  leur  taleilt ,  en  le  iki«i 
£ttit  fervir  d'inteprète  à  l'injuftice ,  à  rim-* 
piété 5  au  libertinage,  à  la  ÙLtyre.  Mais  »  en 
le  fuppoiànt  toujours  occupé  d'un  objet 
bonnete  &  moralement  bon  «  il  eft  vrai  de 
dire  qu'il  fera  plus  ou  moins  utile ,  foit 
f  elativement ,  foit  absolument ,  félon  qu'il 
ftra  exercé  par  certaines  gens^  plutôt  que 
fiar  d'autres.  S'il  croife  l'intérêt  des  citoyens  , 
des  bonnes  moeurs  »  il  eft  pernicieux  ;  cela 
eft  inconteftable  :  donc ,  s'il  croife  l'exercice 
de  quelqu'autre  talent  »  dont  l'utilité  influe 
fiir  le  bien  général  »  il  eft  également  pemi^ 
cieux.  Or  c'eft  de^là  que  je  conclus  qu'il 
n'eft  pas  indiftéient  »  pour  un  homme  fenië , 
de  iiiivre  ou  de  ne  pas  ftiîvre  la  carrière 
d'Orateur  ou  de  Poète  :  à  moins  qu'il  ne 
fe  &ouve  entraîné  à  ce  genre  d'étude  par 
vne  impreffion  prédominante  fur  tout  autre 
attrait ,  &  qui  ne  (bit  riioi  moins  que  ca-» 
price  &  pbantaifie  |  il  doit  abandonner 
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cette  occupation  par  un  motif  auffi  iifi^l^ 
que  vrai  dans  nos  principes.  Ses  ouvrages 
font  de  quelqu'utilité ,  je  Tavoue  ;  mais  ce 
n'eft  peut-être  que  d^me  utilité  psffdelle  ^ 
&  non  pas  d'une  milité  générale.  Qu^il  fe 
îuee  lui-même.  En  s'ensageant  dans  Tart 
pénible  &  dangereux  de  l'éloquence  ou  de 
la  poëiie,  occupe-t*it  le  pofte  qu'il  doit 
naturellement  remplir,  &  pour  fon  véri- 
table intérêt,  &  pour  celui  de  la  fociété? 
Qu^il  décide  ii  quelqu'autre  art  y  quelqu'au- 
tre  fcience  ;  fi  la  finance ,  par  exemple ,  le 
commerce,  l'agriculture  peut-être  ne  le  ré- 
clament pas  comme  un  transfuge.  Je  ne 
fçais  fi  cette  réflexion ,  une  fois  approfon- 
die ,  &  pefée  de  fens  froid  par  oien  des 
tens ,  ne  leur  feroit  pas  tomber  la  plume 
c  les  pinceaux  des  mains  ,  pour  les  ra- 
mener à  une  autre  profeffion  ;  car  il  efl 
indubitable ,  pour  tout  efprit  fenfé  5  aue  le 
moindre  bien  dok  néceiuûrement  céder  à 
la  confidération  du  pkis  grand  bien.  Qu'on 
ne  craigne  pas  que  la  pratique  &  l'application 
de  cette  maxime  tenaent  à  infpirer  te  dégoût 
&  la  légèreté  dans  tous  les  étatsX'antidote  de 
cette  incertitude  efl  dans  notre  cœur.  Le  fen- 
timent  intérieur,  un  certain  attrait ,  le  confol 
de  nos  amis  ,  nos  propres  réflexions  nous 
fixent  à  ce  qui  nous  convient  le  mieux ,  à  ce 
qui  nous  rend  utiles  au  monde  ;  &  alors  ce  fe* 
roit  abufer  de  la  maxime,  &  non  pas  la  fûivre^ 
que  de  flotter  dans  une  agitation  continuelle^ 
& ,  fous  prétexte  du  plus  grand  bien ,  de 


varier  à  chaque  ihftant..  La  prudence  hu-? 
maiae  &  la  morale  exigent  des  précautions  , 

3uand,  on  veut  agir  ;  mais  elles  ne  demanr 
^t^pps  qu'on  le$  épuife,  &.  elles  ne 
condsnnent  pas  moins  l'inconfbnce  &  la- 
yariadon ,  que  TindifFérence  pour  toute  rë- 
iblution.  Toute  l'utilité  que  le  fyfteme  g^é-, 
néral  pourroit  retirer  de  l'application  de 
nos  principes  9  ce  feroit  la  diminution  du 
nombre  des  Auteurs  ,  Tacquifition  qu'en 
feroiçnt  d'autres  états^Sc,  par  conféquent, 
moins  de  dérangement  dans  l'harmome  de 
la  fociété. 

Parlons  de  la  poëfie  feulement  :  il  feia 
Êiclle  au  leâeur  d'appliquer  nos  réflexions 
aux  autres  genres  de  littérature. 

Quelle  eft  l'efpece  d'utilité  que  fe  pro- 
pofe  la  poëfie  ?  J'en  difHngue  une  générale 
&  plus  étendue ,  &  une  autre  particulière 
&  plus  concentrée.  Il  eft  des  ouvrages  qui 
n'ont  qu'une  de  ces  utilités  ;  d'autres,  qui  les 
renferment  toutes  deux  ;  car  ^  comme  il  y 
a  un  eoût  général ,  un  fentiment  commun, 

3ui  reunit  tous  les  peuples  dans  la  manière 
e  juger  des  beautés  univerfelles  ^  qui  les  af- 
fe^ent  tous  également  dans  tous  les  tems  , 
&  de  rejetter ,  de  concert ,  les  défauts  qui 
les  choquent  ;  3  7  a  auffi  un  goût  pardcu-* 
lier  nationnal  9  qui  dirige  les .  décifions  des; 
différens  peuples  fur  les  beautés  ou  les  im- 
perfeâions  locales  ;  &c  conféquemment  il 
y  a  dans  les  bons  ouvrages  des  principes  ^ 
des  maximes  •  des  connoiilànces ,  des  fen« 


dmens ,  dés  beautés  d^ordi-é,  6â  de  d^taif  ^ 
relatives  au*  ilioeurà  générale?  Aéi  h'om- 
mes  9  &  (iropt-ës  à  téglér  leur  coeur  dans  la 
pourfùite  de  la  vertu ,  &  à  diriger  leur  ef* 
^rit  dans  la  recherche  dé  la  Vérité.  Par  b 
même  raifon ,  les  mœurs  particulières  ^  le^ 
divers  ufàgés ,  lès  ktixonftances  des  tems  ^ 
des  lieux ,  des  ()ei^hties  y  qui  ne  font  pr^ 
mais  uniformes  dans  tous  lés  dîmats  y  qui  ^ 
dans  un  même  pays ,  varient  fbuVent  d*un 
iîécle  à  Tautre ,  &  quelquefois  plus  fré- 
^emment  ;  ce»  çâufes  particulières  itkflue- 
ront  fur  l'utilité  de  la  poëfie ,  &  la  reftrein- 
dront  à  des  effets  thôins  généraux ,  quoique 
toujours  âvâfitaj^eux ,  mais  beaucoup  moins 
que  ceux  qui  ont  trait  aujc  itlœurs  générales^ 
Par  coniëquetit ,  tout  duvragé ,  qid  réunira 
lé  mérite  dé  là  ^emiere  utifité  »  fera  tou* 
}ours  préférable  à  celui  qui  n'aura  que  ié 
inérite  de  la  leconde.  Lé  bien  du  {fuémc 
général  ^  en  (dk  de  littérature ,  n'étant  rien 
ilfioihs  qu'une,  chiméf é ,  il  doit  néceflaite-' 
nient  pfédominét  fur  toute  vUe ,  ihbin» 
Vafte  &  piui  çoticertée. 

Si  ce  taifbnneméilt  n'avoit  pâS  tàvttt  U 
force  (fmie  démônflration ,  j'éfpcré  qu'il 
f acquerra  par  des  exemples. 

Pourquoi  llliade  U  PÉnéîde  jotrifréffe- 
éflés  conftamment ,  depuis  leuf  fi^ffimfcè 
hifqif i  hdus ,  d^tfie  réputation  éclatante , 
oc  plutôt  affermie  qu*élwanléé  par  les  vams 
efforts  des  détraftéurs  dé  Tantiquité  ?  Pour- 
quoi fomie(i(&ônt^  elles  cette  iéput«ttian  juf^ 


qtf^à  k  poftéiité  h  plus  r«cttlëe  ;^  pOttrni 

Jtt^il  (iibfifte  dans  le  tnotid^  une  éûhteU^ 
tt  bûti  goût  ?  La  diitance  ie^  tëms  héron 

^^9  i  tlo^  jours  9  &c  k  diflfërétice  prodn 
gieiffe  dès  liages  des  Gfécs  &  4e$  Ro<^ 
mains  avec  nos  moeurs  ^  he  fondeftt  (âfe^ 
iMnt  pas  Tintërét  que  nous  preno^^  à  ces 
deut  poëmes«  Cette  raifoii  (etk  encore 
plus  fotte  pout  nos  defcendan»  :  quelle  eft 
éottC  la  caufe  d^une  admiration  û  fouténue 
&  fi  judiciéuTe  ?  Ceft  que ,  du  feiii  de  ces 
ouvrages  fortent  des  i^yons  (f une  lumiefe 
doi^e  &  durable ,  qui  ftape ,  mit  enchante 
£iiis  ëbloutr  y  6t  fans  jfatiguer.  Céft  que  les 
ûiâges  des  tertis  SHùmtrt  Ôc  de  Virgilt^  mîs 
à  ^9iît^  il  refté  encore  un  nonîbre  mâni  dé 
beautés  en  tout  ^em^e  ^  mie  ïttirvt  elie« 
viAmt  etf  forcée  de  refpecler.  En  un  mot^ 
o>ft  q«re,  pat  ta  multitude ,  raffailgemem: 
&  la  tariété  des  Conmnflànces  ddiit  ils  font 
remplis ,  Us  font  utiles  à  tous  \t^  peuplées  ^ 

*  ^  tôvA  les  âges.  On  éprouvera  cette  vérité  » 
loril^iie ,  Tant  prévention ,  on  voudra  ati^ 
lyfer  le  plaifîr  qui  rëfuite  de  leur  lefture,  8t 
jiiftilier  Tadmiration  de  tùry&  \ti  âges.  Des 
nations  policées  fe  trompenf^dfès ,  de  con^ 
<!ert ,  &  pendant  une  longtie  fuite  de  fté« 
Ats  ^  en  fait  de  {màmfMi  Or  ce  fenttmetit 
ai  une  cade  :  ce  fie  fçauroit  être  le  plariir  , 
puififue  ce  fentiment  eft  le  plaifir  htéme  ; 
c^eft  donc  Tutirité  qui  ne  devient  pour  eut 
im  motif  Conftant ,  que  loWqn'eTIe  tes  af^ 
fefte  (Ous  également  ^  &  lors  ^  par  confé- 
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quent  $  qu'elle  eft  générale.  Donnez  insûn- 
tenant  un  véhicule  à  cette  utilité.  Suppofes. 
que  la  langue  fhtnçoife ,  Tangloife ,  ou  H-, 
talienne ,  k>ient  d'un  uiàge  auffi  univerfeL 
que  le  grec  &  la  latin  ;  dès-lors  les  poè- 
mes de  Foliaire ,  de  Milton  &c  du  Taffi 
étendront  leur  répufation  à  proportion  de 
leur  utilité.  La  cour  des  Valois  a  vu  naître, 
un  poëme  compofé  pour  Thonneur  de  b 
nation.  Le  célèbre  Lambin  fa  comparé  à 
riliade  ;  &  bien,  des  Poètes  ^  cootonpo- 
rains  Se  admirateurs  de  Ronjard^  lui  ont 
donné  la  préférence.  Mais  ^  après  les  pre- 
miers complimens ,  Tàdmiration  s*eft  re- 
froidie 9  &  le  poëme  eft  fi  rapidement 
tombé  dans,  Toubli ,  qu'on  ne  lef  connoît 
plus  guères  aujourd'hui  que  de  nom.  La 
Franciade  n'avoit-elle  donc  rien  de  bon  &c 
d'utile?  Elle  étoit  trop&ite^our  la  nation  ,, 
trop  peu  pour  l'univers.  Ce  dé^ut  a  plus 
contribué  ^  que  1^  autres  qu'on  y  rencon- 
tre ^  à  décider  de.l'eftimç  qu'elle  méritoit. 
Quelques  talens  que  l'on  ait,  on  ne  fera 
jamais  un  ouvrage  durable ,  fi  l'on  ne 
choifit  un  fujet  intérefl^nt ,  &  fi  l'on  ne 
le  traite  d'une  manière  qui  le  rende  intéref- 
(ânt  pour  tous  les  hommes.  C'eft  ce  que 
nous  avons  déjà  remarqué  au  mot  Sujet.. 
Nous  avons  obfervé  ,  en  parlant  de  la 
Comédie ,  que  les  piëces  de  caraâeres  fe 
ibutiennent  long-tems  j  &  même  toujours, 
loHque  leur  fiijet  eft  pris  dans  les  mœuis 
générales ,  ou  qu'elles  peignent  un  vice  ou^ 

un 


j^(^vrï)jgi^        tir 

itkn  ridicule ,  fondé,  dans  la  nature ,  6t  com- 
mun à  tous  les  tems ,  à  toutes  les  nations  ^ 
tels  que  font  F  Avare,  le  Joueur,  le  Glorieux  :. 
au  ^contraire  y  les  Précieufes  ridiéùles ,  les 
Femmes  fçavantes,  &c  mille  autres  corné* 
tlies  femblablés ,  n*ont  qu'un  fuccès  nation- 
liai  Se  paflager^  parce  que  les  travers  ^^ 
qu'elles  frondent ,  régnent  comme  ime 
mode  y  &t  s'ëclipfent  de  même.  La  diffé- 
rence de  ces  effets  ne  vient ,  fans  doute  , 
que  de  retendue  de  la  fupériorké  des  de- 
grés d'utilité ,  que  les  premières  de  ces  piè- 
ces* ont  fur  les  dernières*  Ainfi ,  toutes 
chofes  égales  d'ailleurs ,  un  Auteur ,  qui 
choifîra  fesTujets  dans  les  mœurs  générales  y' 
fera  toujours  plus  long-tems  &c  plus  uni- 
verfellement  goûté ,  que  s'il  traitoit  une  de 
ces  matières  qu'on  pourroit  appeller  la 
Folie  du  jour  ou  d$  lafeàfon. 

C'efl  encore  paf  la  même  raifon  que  les 
Satyres  S  Horace  font  les  délices  des  bons 
cfprits  9  tandis  qu'on  néglige  celles  de  Ju* 
ytnal.  Ce  n'eft  pas  que  celles-ci  manquent 
de  véhémence  oc  de  feu  ;  mais  l'Auteur  lé 
confume  prefque  tout  entier  à  cenfurer  fe^ 
contemporains.  Horace ,  au  contraire  y  fans 
ménager  les  iiens ,  feme  par-tout  un  fêl  ^ 
une  vivacité  qui  ne  fe  perd  point  dans  fbn 
£écle ,  &c  que  la  poflérité  toutefois  adapte 
"    à  mille  civconftances ,  avec  un  nouvel  agré- 
ment. Quand  vous  avez  hi  dans  le  premier 
fes  railleries  contré  lés  défiances  da  Tibère^ 
&c  l'imbécillité  de  Claude  y  les  tableaux  bar* 
D.  de  Lin.  r,  ///.  Pan.  II.       K 
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dis,  qu'il  trace  de  la  tyrannie  de  Se/an,  6i 
des  infamies  de  MeJJalinc ,  les  traits  qu'il 
lance  contre  Domitun  ;  vou^  avez  ufé  /j»- 
rinal ,  comme  on  fait  dans  le  moilde,  d'un 
homme  avec  lequel  il  eft  bon  de  converfer 
quelquefois.  Vous  revenez ,  ail  contraire,  à 
rforace ,  comme  à  un  galant  homme  dont 
le  commerce  eft  agréable  ,  dont  le  ton  eft 
aflbrti  au  vôtre,  dont  l'entretien  réitéré 
n'apporte  jamais  de  fàtiété.  L'un  n'eft  qu'un 
Hhéteur  cauftique  &  fymmétrîTé ,  &ns  cefle 
occupé  de  détails,  &  concentré  dans  fapa«* 
trié  :  l'autre  eft  un  courtifan  délié ,  un  phi- 
lofophe  auflî  profond  qu  amufant,  preîquc 
toi^ours  rempli  de  vues  fines  &c  grandes; 
!1  eft  citoyen  du  monde.  Cette  difparate 
eft  encore  une  fuite  de  tiOs  principes. 

Une  dernière  conféquence,  c'eft  que, 
dans  un  feul  &  même  ouvrage ,  l'utilité 
générale  &  la  particulière  fe  trouvent  éga- 
lement confultées,  ou  plus,  ou  moins,  l'une 
ue  l'autre.  La  diftribution  égale  ou  inégale 
es  beautés  univerfelles ,  ou  des  beautés  lo« 
cales  ^  produit  ce  dernier  effet.  Ainfi  les  Sa* 
res  de  M.  Defpriaux^  &  les  caraéleres 
e  La  Bruytrc  contiennent  des  morceaux 
àdtnirables  pour  tout  ftécle,  pour  toutes 
nations  ;  mais  aufti  ils  renferment  des  traits 
dont  le  fel  ou  la  juftefte  dépendoient  de 
là  cîrconiknce  du  tems,  du  lieu,  de  la 
perfonne.  Les  principes  &  les  raifonnemens 
de  La  Bruyère  plaifent  à  Londres  comme 
â  Paris  ;  on  les  adoptent  dans  un  fiéde 
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eomme  à  préfent  :  cependant  on  convient 
que  la  plupart  de  fes  portraits  nlntéreflent 
pas  (es  lefteurs  avec  la  même  vivacité  qu'on 
les  goûta ,  terfqu'ils  parurent  dans  un  tems 
où  Ton  pouvoit  en  faire  des  applications,  qui 
nous  touchent  foiblement  aujourd'hui ,  foit 
parce  que  les  oririnaux  n*exiftent  plus ,  foit 
que  Tintërét ,  qu  ils  pouvoîent  exciter ,  di- 
minué en  raifon  de  leur  éloignement.  Un 
tableau  d*hiftoire  ou  de  fable  ,  peint  par 
Le  Brun ,  Coypel^  ou  De  Troy^  fera  recher- 
che par  la  poftëritë ,  tandis  que  certains 
portraits  efHmës ,  feits  par  Rigault  Se  L^r- 
gîlliere^  feront  expofës  fur  les  quais.  Les 
originaux  feront  inconnus  ou  indiffërens  : 
le  mérite  du  pinceau  les  fàuvera  pourtant 
de  l'oubli ,  du  moins  aux  yeux  des  artiites 
&  «des  connoiffeurs ,  mais  fans  perpétuer 
leur  utilité. 

Concluons  qu'un  Écrivain  doit ,  autant 
qu'il  efl  poffible ,  înfhuire  &  traiter  des  fu- 
jets  qui  intéreffent  les  hommes  de  tous  les 
tems  &c  de  toutes  les  nations.  W  ne  fufHt 
pas  d'amufer  ;  il  faut  être  utile.  Les  Poëfies 
tragiques  &  comiques  des  Anciens  étaient 
des  exemples  de  la  vengeance  terrible  des 
dieux ,  ou  de  la  jufle  cenfure  des  hommes. 
Elles  étoient  des  leçons  pour  les  fpei^^a- 
teurs  ,  &  leur  faifbient  comprendre  que , 
pouf  éviter  la  punition  des  dieux ,  ou  la 
réprobation  des  hommes ,  il  fàHoit  non- 
feulement  paroître  vertueux,  mais  Têtro 
W  eflfèt« 
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Les  Poëfies  à*ffomere  &  de  FifpU^ 
comme  nous  l'avons  remarque,  ne  font 
pas  de  vains  Romans ,  où  refprit  s'égare 
au  gré  d'une  folle  imagination.  On  doit  les 
regarder ,  au  contraire ,  comn^e  de  grands 
corps  de  do^rine  ,  comme  de  ces  ouvra- 

fes  qui  contiennent  lliiftoire  de  l'état , 
efprit  du  gouvernement,  les  principes* 
fondamentaux  de  la  morale ,  les  dogmes. 
de  la  religion ,  tous  les  devoirs  de  la  fo* 
ciété,  La  colère  à^ Achille  ,  &  l'établifle^  ' 
ment  à'Êncc  en  Italie ,  ne  doivent  être 
confédérés  que  comme  la  toile  d'un  grand 
&  magnifique  tableau,  où  l'on  a  eu  l'art 
de  peindre  des  mœurs ,  des  ufages ,  des 
toix ,  des  confeils ,  des  leçons  de  mo- 
rale, &c.  déguifés  tantôt  en  allégories  ^ 
tantôt  en  prédirions ,  quelquefois  expoiës. 
ouvertement. 

Anacrèon  j  qui  paroît  n'avoir  eu  d'autre 
but  que  d'amufer  &  de  plaire ,  n'ignoroit 
pas  combien  il  eft  aéçeitaire  d^inftruire.  U 
icavoit  que  les  plus  belles  images ,  quand 
elles  ne  nous  apprennent  rien,  ont  une 
certaine  fadeur  qui  biffe  après  elle  le  dé- 
goût ;  qu'il  faut  quelque  chofe  de  folide 
pour  leur  donner  cette  force ,  cette  pointe 
qui  pénètre  ;  &c  enfin ,  que  fi  la  fâgefle  a. 
befbin  d'être  égayée  par  un  peu  de  fcJie , 
k  folie  à  fon  tour  doit  être  af&ifonnée 
d'un  peu  de  âgeffe.  Qu'on  lifè  fès  Odes 
qui  ont  pour  titre  V Amour  pique  par  une 
Abeille;  Mars  peraéd^ une  fiiche  de  r Amour ^ 


^upidoncnckaine  pir  Us  Mufis^  &  1*01% 
fentira  que  le  Poëte  n'a  point  fait,  à  la  vé*| 
àté  9  fes  images  pour  inâniire ,  mais  qu'il 
y  a  mis  de  l'indruâion  pour  plaira. 
,  Ce  n'eft  pas  cependant  que  la  poëfie  ne 
puiiTe  fe  prêter  à  un  aimable  badinage.  Les 
Mufes  font  riantes ,  &  furent  toujours  amies 
des  Grâces;  mais  les  petits  Poëmes  font 
plutôt  pour  elles  des  délaflfemens ,  que  des 
ouvrages.  Elles  doivent  d'autres  fervices 
aux  hommes ,  quç  Tamufement  ;  &  Texem* 
pie  de  la  nature ,  qu'elles  Sk  propofent  pour 
modèle  )  leur  apprend  à  ne  rien  faire  de 
considérable ,  fans  un  deiTein  iàge ,  &  qui 
tende  à  l'utilité  &  à  la  perfe^ion  de  ceux 
pour  qui  elles  travaillent. 

Nous  croyons  devoir  terminer  cet  vtr 
de  par  quelques  réflexions  fur  la  docilité 
que  les  Auteurs  doivent  apporter  à  la  cnr 
tique.  BoUtau  en  a  fait  un  précepte  ; 

^      Aîmez  qu*on  vous  cenfure ,  ârtmiu 

Et,  fouple  à  laraifon ,  corrigez  fans  murmure.    ^^4* 

Quand  on  afpire  véritablement  à  fe  ren* 
^e  utile ,  il  faut  embrafTer  fortement  lest 
moyens  qui  y  conduifent,  -&  furmonter 
les  obftades  que  l'amour-propre  met  fur 
la  route.  Bien  loin  de  s'irriter  contre  ceux  ' 

qui  nous  font  conhoître  nos  déÊiuts ,  nous 
leur  devons  des  fentimens  de  reconnoif* 
fance»  puifqu'ila  nous  mettent  en  état  de 
corriger  ce  qui  feul  fuffiroit  pour  dégoûter 
k$  Uâtïurs ,  ôc  c^  qui  ^  par  codëq^ent , 
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^<S\is  feroiï  manquer  le  but  (Tutlfite  que 
nous  nous  propofons. 

On  doit  ^ire  plus  ;  il  faut,  avant  de  rien 
publier,  chercher  dçs  amis  éclaires,  fiches 
prier  de  vouloir  bien  nowi  aider  de  leurs 
lumières  : 

VIryf ocir.  Faîtes  choix  dun  cenfeqr  folîde  &  falutaîre» 
Que  la  raifon  conduife  &  le  fçayoir  éclaire. 

li  combattra  adroitement  les  lUnfions  de 
votre  amour-propre ,  &c  vous  aflfurera  une 
gloire  qui,  fans  fon  fecours ,  eût  peut-être 
'  échappe  à  votre  pourfuite.  Un  voile  im* 
pofteur  nous  aveugle  fur  nos  propres  dé- 
'fauts^  un  Critique  fage  ferait  le  lever  &c  nou9 
épargner  la  honte  d'un  repentir  tardif,  &c 
toujours  inutile.  Un  tel  ami  ne  mérite  pas 
moins  notre  amour  &  notre  recohnoiP- 
£ince  qiie  celui  qui ,  dans  le  train  ordi"« 
naire  de  la  vie ,  réprime  en  nous  la  fou-* 
gue  des  paflions ,  &:  détourne  par  fes  con* 
ieils  les  malheurs  où  nous  nous  ferions 
imprudemment  engagés. 

Boileau  exige  non-feulement  quon  fe 
çhoiiiiTe  un  cenfeur  auifi  éclairé  que  fé<« 
vere  ;  maïs  il  ajoute  encore  : 

Ecoutez  tout  le  monde ,  af&du  confultant  ; 
Un  bx  (Quelquefois  ouvre  un  avb  important. 

On  içaît  au'un  cordonnier  blâma  dans 
un  tableau  aApcUcs  un  défaut  dont  les 
principes  de  fon  métier  le  rendoient  juge 
çompçtent^  On  fçait  ^uffi  q[ue  Molière  coik 
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lultok  fâ  /ervante  fur  certains  tralb  naïfs 
*6c  populaires  de  Tes  comédies.  On.  n'ignore 
pas  non  plus  que  les  hieilleurs  peintres 
appellent  dans  leurs  atteliers  fes  perfonnes 
du  peuple  qui,  parleur  état.,  peuvent  mieux 
juger  de  la  yérité  de  certains  objets ^  que 
1  artifte  lui-même.  , 

Il  ne  s^enruit  pas  du  préce|>te.  deJBoU 
ZcaUj  qu'il  faille,  lire  fes  puvrages  à  tou^^ 
le  monde  indifféremment  :  il  v  auroit  d^ 
Vipipriidence  k  proclamer  ain^  fon  talen( 
réel  ou  prétepdu.  (^uand  on  dit  qu'on  doif 
corifulter  tout,  .le  monde.,  on  entend  U 
inonde  éclairé  pour  les  chofes  profonde^ 
1^  réfléchies  ;  lé  monde  poli  pour  ce  quj 
concerne  les  ufages  ^  les  mœurs ,  les  bien^ 
ifeaiices;  lé  monde  ordinaire ^  le  peuple , 
l'artifàn ,  pour  les  détails  qui  font  à  ia  por* 
cée  ou  de  fon  reflbrt.  Le  bon  fens  le  com-- 
mande ,  &c  il  n'y  à  qu'un  fot  orgueil ,  ou 
une  mauvaife  honte  qui  puiiTe  diâer  le 
contraire. 

Pour  fi  peu  que  les  jeunes  Auteurs  vou* 
luiTent  réfléchir,  ils  verroiént  que  leur 
amour-propre  qui  fe  cabre  aux  procédc^s 
de  la  critique ,  entend  bien  moins  fes  vr  • 
ritables  intérêts ,  qu'en  s'y  foumettanc  d'a- 
vance. Que  cherchent  en  effet,  pour  eux- 
mêmes  ,  la  plupart  des  Auteurs  ?  la  gloire  , 
b  réputation  :  c'eft,  fi  l'on  veut,  une  fumée; 
mais  enfin  ils  en  font  avides ,  lors  même 
u'ils  déclament  contre  elle  :  or  il  eft  évid- 
ent qu'ils  fç  PalTureroient  in£ûlliblement  par 
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"Aci  ourvages  Unies  &  potîs  par  la  critiquée 
'  Convenons  cependant  que  c*cft  prëci- 
ttment'lès  çfprits  qui  n*ëcrivent  que  par 
ice  motif  ^  qui  la  redoutent  &  la  négligent 
le  plus.  Leur  ame  foible  feccommutie  (ê 
précipite^  fôUemenr  cbihs  le  dariger  qu'elle 
to'a.pas.fiju  prévenir.  Quant  k  ceux  qui  (e 
j>ropoîenr,  ért  éctiVaiit>  de$r  vues  nobles  Se 
dërnitéreiTëés ,  la  gloire  volé  devant 'eu;^» 
£di$  qûlls  aient  fait  un  pas  iiu-devant 
tf  elle.  Us  doivent  une  partie  de  leurs  fuc- 
tes  au  cotiitige  qi^ils  ont  p  'd*aimer  qu*oil 
les  cenfuVât.  Jq  dis  courage  i  &  je  penfé 
îpie  fiiris  cette  refolutioh  eénëreufe^  lan$ 
cette  forte  dliéroïfme ,  ii  eft  împoflîble  de 
le  rendre  utile ,  &  d*acquérir  la  folide  5c 
véritable  gloire  littéraire.    '.        ' 

FIN." 
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-    ^25  «•yiii^,  aj2,  2^,278,187,  3«5»3iN 

.     J«3t  39Î  ^  /«W''  404,  4"  »  457f  4<».  4^« 
î  î8  6*  /v'v.  575, 600 ,  641.  Tome  II ,  p.  i j, 

127*  "?r  13^  I  *M>  a<7>**o,  14P,  j8ft» 

4M,  437»  454  »  4n  ^«^-  475  */«^-  5*6, 
618,619,  6ji^  642.  Tofneill,  p.  36,  44, 

41%  ïî?^  î^i  }'90^»  *  A«:-  Ï74.  J8î> 

*  Claudien.  Tome  11^  p.  2I 

Càchittj  ciléjbfe  ayocat  dii  parl^inent  4e  Paris\ 

Co^trjeiftt ,  connu  pîincipaletnent  p^r  fi>n  Epitrè 

ëHikifç  àAbaiUrd:Tmt  Ua  p.  198,  300, 

'    TcûnelII,  p*3«>,)ir 

Colçma ,  r  le  P.]  J^fuite-  Tome  II ,    .       p.  5j6 

Coi5«tf/fc  f  Pierre]  p.  X5,  14,  ï5$  «^iMi  '^» 

36t,387,4io,427,4ift477*6*9t63i^633^ 

<}44.  Tome  II,  p.  w^o,  374»  4^3  *  4t4i^ 

I^^f  5ï^»  ^'<?»  6xi.Toti>e  m,  p.  28^50» 
• ,  66 ,  7u  7ïf  79>  8*»  8}  */««'.  f03, 104^ 
^<?l*  W8^iï6,3l|6,  JU,  J54  Sf/*tfv,Patt.  11; 


DES    AUTEURS.        159 

fomelUe^  {Thomas]  ftere  du  piiciâejit»  Tome  III» 
p»936.  Part.  II,  p.  loo 

"^  C^rmCus Nepos ^  p.  130,131 

Coftar^  [Pierre]  coiuKi  pir  t»  Lettres,  ^  par 
Ta  Defenfe  de  fon  ami  Fèkun.  Tome  II,  p.  241 
CréUU»n.  Tome  III  »  p.  i|4«  307 

CrMtr.  Tome  II,  P*  ■SS 

JDAviti ,  [le  P.]  Jéfiiite.  Tome  lU    p*  )ix 

*  Démofihèm ,  p.  9, 16 ,  68,  400,  458,  $^7, 589. 
Tomill^p.  39i«  Toiiie  IIl^  p.  tif^  i7i»  319» 

Î5».  53» 

Duharreaux,  29].  Tome  II*  p.  402.  Tome  UI« 

P-  47» 

DtsfoBuines^  [l'abbé]  p.a5i,  173,' 189» 4S7>  6i7« 

Tome  II,  i^.^%%^6%% 

DaforgtS'MaULrd  ^  poëte  François»  Timie  II , 

'  •    p«346 

Deshêulkres 9  [madame]  p.43»  103,  (27,  531. 

Tome  II ,  p.  34c,  564*  Tome  UI^        P*  i{4 

DcsmahU.  Tome  II ,  jx.  41  C*  fyiw,  lat 

Dtfnu^rttt^  poëte  du  dernier  nâcle ,  ^oium  pcin^ 

cipalemem  par  fon  poème  dt  CiMf.  Tome  Ul, 

p.  3«a 
Pefpriaux,  p.  6 ,  34,3? ,  4Ï.  49*  »4J.  x^,  »<;9, 

aOO,  221,  245,  261,  266,  304,  J22  &  JutP. 

34i6'yiiv.4i2,4i3,43i,43Sf468,47S»4pé» 
J09, 524,  538,  ^37»  661.  Tome  II,  p.  7,  27* 
28,  40,  66,  80,85»  96»  '<>7»  njf  «36a 


7*  i33f 
•  »38t 


M7i  M4f  i9$»ioa»  ^03,235,  238,  248» 
339*  343t  353»  37^»  39^»  4oa,  404*  4p6> 
408  ,  409,  413  ,  433»  497»  4981  543  »  554  % 
557*  567*  569»  579»  P2,  584,  618,  634, 
643 ,718,  719,  72i«  Tome  III,  p.  28, 142 , 
20T,  230,  243,  244,  277, 279,  289  &  fiùv. 

34î»4*9.  435»  469»  470,5»^»  V*»  ^**» 
S<9>  5^^»  529»  561,  f6x.  TomeIILPart.il, 

p.  12, 13,  14^10,53,63,  130 

LÎY 


ifo  TA  B  L  E 

Deftouches,  [Néricauk']  poète  comique,  (»•  13^ 

621 

Didtrot,  p*  iif,  267,  275,  311 9  445.  Tome  II  » 
p.  386, 430,  Tome  III,  p.  302,  304  ,  305, 368 

DoTtfe,  p.^3,  199,  282,  283,  376,  414,  447. 
Tome  II,  p.  50,  57  Ofidv.  227,  230,233» 
^99»  jSS*  Tome  lit ,  p.  401.  Part.  II,  page  9^ 

'Drydcn^  poëte  Anglois ,  auteur  de  plufieurs  piè- 
ces de  théâtre ,  a  la  tête  defquelles  on  trouve 
une  excellente  DifTertation  fur  la  poëfie  dra- 
matique ,  P*  194 

!27tf^ ,  [l'abbé  1  p.  498,  501.  Tome  n,p»  9, 
487.  Tome  IIL  Part.  II,  p.  13$ 

\Dttclos,  de  rAcadémi&françoîfe,  P-  '3^ 

Diifitfny^    [Charles  Rivière]  poëte  comique. 

•  Tome  H ,  .  p.  503 
'J)umarfùs  ^   grammairien  -  philofophe ,  p.  iJSs. 

Tome II,  p.  106,  210,  282,  ^36,  435 ,  4^4> 
{63.  Tome  III , p.  442  6^ /ttiv.  557,  559, 594. 
.    Part.  II,  p.  75  &  fiùv^ 

Dunofer.  [madame]  Tome II ,  p.  16 

Durand^  f David]  miniftre  à  Londres^  p.  16 
Duraftdj  [  Urfinl  Bénédiâm ,  connu  dans  la  Ré« 
.  pubtÎQue.des  Lettres  paifon  Supplément  k 
rezcellent  ouvrage  qui  a  pour  titre  L'An  de 
'  vérifier  Us  Dates ,  p.  22J 

• 

Hi  £l£  de  BeaumofUj  avocat,  p.  ^9^ 

Erafmt^  p*  31»  423 

Errards  célèbre  avocat,-   '  'p.  594 

^  Efihine.  Tome  III ,  p.  77 

*  Euripide.  Tome  II ,  p.  1^7 
fEfipe.  Tome  II, p.  143,  144& Juiv.  159, 17c, 

^77  €^Juiv.  359 

T^Aerne^  [Gabriel]  auteur  Italien,  qui  a 
J^   écrit  quelques  fidbles  en  vers  latins.  Tome  II, 

p.  183 


DES    AUTEURS.  r6ï 

Tayt^  {Jeaii-François  Lérîget  delà]  de  TAca-» 
demie  françoife.  Tome  Ul ,  .      P*  4^7 

Faytuc^  [madame  la  marquife  delà]  auteur  de 
plufiears  Romans.  Tome  III,  «  p*  412 

Fénelon^p.  191,  104,237,422,423,  576,6o3« 

..  Tqmell,  p.  48  j.  Tome  m ,  p.  402 

FfUtjyif  avocat  au  parlement  de  Donay,  connu 
par  quelmies  petites  poëCes.  Tome  II ,  p.  406» 
Tome  lit ,  p.  420 ,  -41 1 

/i^2^.^«r/^  [Gafpard  de]  mort  en  1694,  conhu  par 
cruélques  petites .  pièces  de  poëue  répandues 
dans  divers  Recueils.  Tome  II,         .     p.  18 

FUehifry  61, 164,  579.  Tome  II,  p.  222,  521 , 
522,  641,712.  fomelll,  p.  339,  340,378. 
Part.  II,  .    p.  Se 

Fhwy^  [l'abbé  de]  auteur  d'une  Hiftoire  ecclé-** 
fiailique.,  .  p.  602 

FoUr^ffOj  [Théophile]  de  Mantoue,  connu  par 
^n  poënie  intitulé  L4  Afacaronée^  on  Hifloire 
mataronique ,  dont  les  vers  font  moitié  latins 
Sl  moitié  iuUens.  Tome  JI ,  p.  5 14,  5 16 

Fontanelle  y  connu  par  plufieurs  ouvrages  très- 
.  efUmés.'  Tome  III.  Part.  II ,  p.  2f 

fçntenfilef  p.  94,  4%)  »  497»  622 ,  626&  fiiiv. 
TomeII,p*i6, 222, 352,44i,7i8.TomeIII, 

p.  ii4,  14$ 
Form^y  fe(:rétaire  perpétuel  de  rAcadcmie  de 

Berlin ,  p.  8^ 

Fn^pàer^  [l'abbé]  de  l'Académie  françoife  6c  de 

celle  des  Belles^rLettres.  Tome  II,  p.  3661 

T^Qie  IIU  p.  1 1 1 

Franf  Je  J^^mpigndn.  {le]  Tdmell,  p.  $94»  649, 

65b 
François  de  Ntufchâtedu^  connu  par  quelques  vers 
•  inférés  dans  les  Journaux.  Tome  III,  p.  467 
FfiroHt  wteur  de  l'Année  littéraire.  Tome  II  ^ 

p^  6j2^  653. Tome  IH ^  p.  20 

FrefnAyey  [Jean  y auouellr^  fie  la]  leprpoûerfa- 

tyrîquc  François,  Tome  III  >  p.  279 


t€t         •  T  A  B  LE      -^ 

fwflU^^  coonù  par  <]U9l({iw  Ofbtu  Tome  B, 

p.  671.  Tome  lu ,  p.  25 

fufititrc  Totp^  Il  s  p.  f  19 


GAicHiÉs ,  pvftfii  de  rOia^oîre ,  de  PAca- 
démîe  de  Soîflbiu.  Tome  II ,        p.  %%% 
Gamltr  ^  continuateur  d^  t'Hifloive  de  Prince  » 

commencée  par  Pabbé  ^«^K»  p-  50 1 

€fy^  [Jean]  po^te  Anglais.  Tome  II,    p.  ï9f 
citer  y  poète  Attemand.  Tome  il ,  p.  189 

Cfrèier^  célèbre  avocat  du  parlement  de  Paris» 

p.  593.  [On  verra  ^ue  rimprimeur  a  wk  Ge/^ 

vais  pour  Gtrhier^ 
^<^iicr ,  poëce  Allemand ,  p.  a 

Cifrt^  connu  par  une  manvaife  Khétoneue  qu*OM 

ne  it  guères  que  dans  les  collèges,  Tpfoe  lil» 

P-39»4îf  j8St  ?»• 
OîiUft  célèbre  avocat  du  parlement  de  Patb  ^ 

4Sîrard,  [Pabbé]  de  l'Acad.  françoife.  Tome  S[ 

-    p»  28»,  4J5.  Ton^e  m,  p.  301 

OoAau^  poëte  François,   évécpe  de  Vence  » 

p.  t93  ,  54«»  Ton»  m>  p.  4ék) ,  47»  >  47*  » 

478 
(Sotf^idlm  I  [Pierre]  poëte  Languedocien,  T.  III» 

Part,  H,  .  p.iQ8,  iio»  lit 

Cr^ij^^ni^  [madame.de]  P»  *67 

^f^^itf^r^  [i^abbé  de]    .  Cl^^^ 

Cre^«,  p.  42  ,  60.,  15J3 ,  51 1  â>/iiM'.  54**  T.  II. 

P:49»  53,  ^97^  198^  "9,  35»  t  *Î7*  «38. 

Tome  III,  p,  146,  r4r,  «4P,  5^,  304 ,  39^ 
Grimm ,  ledeur  de  M.  le  duc  d'Orléans.  Tome  II  > 

p.  66^  6»  /i^>,  688  &  fw. 
Gnfiiufij  [Hugues]  autearnéen  Hollande, p»  523 
CtoieÙieny  prêtre  de  VOraroire,  coano  ptf  piiw 

Aeurs  ouvrages  de  poëfie ,  par  vux  Retœîl'do 

(«bles  ,  mr'auitres*  Tome  II  »  P*<S)^ 


DES -AUTEURS.        i$i 

Çtfiirr/ y  [mad^rpel  penfipnnaire  du  roi,  connoe 
-  par  quelcpies  petites  pîécçs  de  poëfie^Toi^âlI, 

^T,  AMKLOT  de  la  Houffl^é  Tome  II,  p.  y%^ 
flamilion^  [le  comte  d7p.'70,  358«TomèlI| 

flardiofij  de  l'Académie  françoife.  Tome  lu» 

fiautefQçhtj   [Noël  lé  Breton,  fitûr  de]  poët^ 

'    dramatique  do^  on  ne  joue  ^lus  les*  pièces 

'  Tome  II ,  p.  196 

fleinjîus ,  [Ô^nîel]  fçavjint  d*Aficmagne  qui  «ra-r 

' .  duifit  eh  latin   itn  *  grand  noitnbre  d'anteura 

Gnecs,  &  qui  joî^t  i  fji  tradu^ion   de  U 

Poétique  d*'Arifiote^  un  Traftéde  la  Tragédie  qui 

'    cft'iresr^ftimé»  P«  204 

ftêhétius ,  p.  57, 4i4,Tome1I,  p.  418.  Tome  III» 

p.  ^25.  Tome  lU.  Part.  II ,  p*  ^  «  15 

/r/fftfi^f ,  [Jean}  poëte  Françote  du  dernier  fiéclê» 

connu  principalement  par  fen  Sonnet  Tor  lui 

Avorton-,  p.  61 , 1 68.  Tome  HI ,  p.  47J 

ffénaultf  [le   préfident]   d^  VAcadi^mie  fran- 

çoife;  -p.  225,  187 

"^  Hérodote  ^  p.  471.  TomeU,   p.  305  &  fiity^ 

^  ffé/lode ,  p.  4484  Tome  il ,  -pi  ii 

*  Homère,  p.  17,  21 ,  aS^f.  Tome  II,  p.^58,'7j^| 

Çy  6*  Vk/v.  88  &  /lûv.  99,  102,  103,  132. 
orne  III,  p.  148,  249  d'/tfiiv  fi^ 

^ H  race,  p.  11 ,  20,  84,  187,  288,  322  |f 
'    /ut^.  409,  47J,  J25,  6^8.  Tome  II ,  p.  iféi 
^57»  î^îf  4"»  4ï8,'4f9,  $to,  j>6i  J7P, 
578 1  j8i,  J83,  j'87,  5f8,  6%2,$%^,6i7^ 
:    TomellI,  p.  2  ,  65, 77.87,  187,  203»  »7* 
j^4i ,  276,  284,285  ^fulv.  349.  JYI.  fart. II, 

p-8i,  ijî,  ?37 

#ft<i;  évéqm  d'Avf anches.  Tome  H,   j43» 

'    Tgmçnt,  ^  p.40« 


iè4  TABtE 

/ OdNHtT  f  [l'abbé]  partîcoUirement  cofltiâ 
par  fcs  EUmns  de  la  Poifie  fiançoîfe ;  p.  17»» 
495.  Tome II,  p.  a,  «3.  TotnellI,  p.  39» 
Joly,  [Claude]  évêquc  d'Agen,  connu  par» 
.  -vol.  d^Prôn^,  P*  7^ 

*  Ifocratt ,  p.  5 1.  Tome  II ,  ?•  63* 
t  Mindj  p.  34*  »  343»  Tome  III  >  '     p.  177 

Zj^FiTMJtr,  prWicatmir ,  p*^  617 

^f  Fontaifu^  p.  x,  3*r  64.  65,  106,  169, 

:    198,  ^97»  35î^f  5*7.636.  Tome  II.  p.  la, 

91 ,  143  fr/iffvi  148  fr/ttiv.  184  fr  /wv.  356, 

365,  371 ,  6ia  6»  /«iv.  Tome  III .  p^e  17» 

364»  Î7« 
lambert,  doûeur  de  Sorbonne ,  connu  par  piu- 
fleurs  ouvrages  de  piété ,  p.  604 

lami  ,  [k  P.]  de  rOratoirc.  Tome  III ,  p.  4*«» 
'.  .^83,  449.  462,  sao  &fttiv. 
Lênouti  comédiep  &  poëte ,    .  p.  19*^ 

larui,   Jéfmte ,  prédicateur  ,  p.  617 

Latoufihcj  grammairien,  p*  lo.  Tomell^.p.  %o%9 

Latour.^   [le  P.]  7éfuîte,   connu  par  quelques 

poëfies  facrées^'  P-  180 

taàaignànt,  [ràbbé.de]  p.  Ml 

L4yru[^.  poëte  du  decmer  fiécle.    Tome  n«v 

y  Pr  378 

X^i<r,  poëte  Frai^oîs^  Tome  IL  p::64*.  ^«9^ 

.  .     *  '  »** 

Lêfi^ért:,  auteur  de  pîufieurs  tragiSÏies,  p*  168. 

*  Xôme  III ,  p.  563  ;  Part.  II ,  '  pi  34 
'Lcti,  '[Gregorio]^  auteur  Italîea,  .  p.  «36 
'LUic ,  [l'abbé  de]  connu  par  plufients  poëfies  « 

.  &  par  fon  élégante  traduction  des  Georgîque» 
;    ^e  Virgile.    Tome  II ,    p.  35  ,    650,    651; 
Tome  fli,  p.  138  ;  Part.  II,     p.  loiç ,  107 
Jfinicrç,  poëte  Franc,  du  dernier  ùét^e.  Tome  IT^ 

'  i?-  7»S 


DES    AUTEURS.  t€% 

JJêJfiou  de  Maidion$  avocat  »  .    .  P*  591 

T  Lohnottt  fameux  philofophe  d'Ethiopie  ou  de 

Nuhie  y  auquel  on  attribue  un  livre  de  fables 

&  de  fentences.  Tome  n ,  P*  ^^3 

JLQmèardt  [leP*]  léfuite,  connu  par  quelques 

5€Hts  poèmes  couronnés  dans  ditterentes  Acad- 
émies,  .-p^  541.  Tome  II  \  p.  26 
T  Longinf  p.  ja.  Tome  II,  p*}53«  TomelIIy 

p.i6x 
*Z^uis  de  RohanrGuinuni ,  [le  prince]  de  l'Aca- 
démie françoife ,  p.  6a| 


^Lucain,  u.  18,  449,  631.  Tome  lï ,  b.  77 , 
100,  364.  Tome  m,  p.  156,  257  ^  fuiv. 
Part  11,  p.  66 


*  Lucien,  p«  421^  423,   Tome  II,         p.  i6k 

*  Lucilef  ou  Caiiu  Lucilius^  poëte  fatyrique, 
dont  il  nousrefte  quelques  fragmens.  Tome  III^ 

p.  275 
Z Lucrèce^p»  118,  446^^454.  Tome II,  p.  ii, 

610 
Zuneau  de  Soisjermain ,  du  diocèfis  de  Bourges  , 

P-  ^7$ 

TkMAcatrER^  [Philippe]  avocat  au  parlement; 
jyji  auteur  de  pluueurs  abrégés  hiitoriques  & 

chronologiques,  P*  ^^S 

Maimbourg^  [le  P.]  Jéfuite.  Tome  II,  p.  321 
Maître^   [le]  ancien  avocat  au  parlement  de 

Paris ,  p.  59J 

Malherbe^  p.  45,  JJ,  169,  294,  4^,  631, 

6^^&fuiv.  Tome  II,  p.  334,  J65.  Tome  III« 

p*  464;  Part,  n,  p.  81 

MatUbranche^  [le  P.]  p.  89.  Tome II,  p.  331 
MalJetf  [Fabbé]  connu  par  plufieurs  bons  ou* 
.  vrages  de  Belles- Lettres,  p.  142,  236,  254, 
.  446,  ^2U  558.  Tome  II,  p.  I,  71,  316,* 
.  392,478,531.    Tome  III,   p.  4^1   Ao2» 

383»  384;  Part.  II,  p.  ac,  27,  137 

Moflgenotf    [Tabbé]   connu  par  d'excellentes 

Eglogues,'  p.  513  &  fuiv* 


Miàiranà^  auteur  dt  L'É/jfiûn  Tumi  ^       p.  )dft 
Mah-pôÈi^i  \àt\  p.  43e 

MénàoHttl,  p.  ijf»  *53  »  25S  fi»  ykk^i  3^  ^ 
4a>,  454,  4431  ^li,  ?a>f  53*-  Toiftell^ 
<>•  ))•  49»  ^«  »  78t  85  «•  /««>•  '74#  a»$  • 
ï<4,  193  i  Ï9^  ^  yWv-  *J*»  <6»*  68»  * 
y«ft^.   Tome  ill,  p.  109,  tti ,  it)^  1461, 

188,.  sfi^ySàv.l^^y  317^  325 
Mardty  [Qément]  106,  190,  318.  Tome  II  4 

p,a,  5t8,  517,  3ii 
iiarqtêei^   [l'abbé  1  profeffear  d'éloquence  au 
'  Colléée  Royal  c(eTouldiifr  ^  tûtma  par  quel- 
que^ Diftours  bîâi  é<ii4ti  ;      '  0.  616 
^  Ma't'olgf.  n ,  146, 111,  483e  Tome  II,  p.  1 
MdTtmtircy  [Bil^en  de  fa]  cetfifil  par  on  Die-' 
tiomiaire  géographique ,  par  fop  Recueil  des 
ÈptgramitiîAesFfâDçois,  &par  un  gratté  nom- 
bre d'autres  ouvrages.  Tome  II  »  p.  7 
Mafiérari^  évènie  d'Agefl,  Toitiê  H 1  p»  706  ^ 
7n»  Tome  III,                                 p.  298 
MmffiUon ,  p»  128 ,  132,  293,  j<7,  571  ^/«fv» 
381 ,  608 ,  612  &fiùu.  616  £»  yitfv.  Tome  11^ 
p.  324.  Tome  m,             p.  «,  9,  13 »  525 
Mathieu^  [9J                                           p.  312 
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98,  132,  137,  138,  i63„i64,  182,  204,^ 
206,  209,  245  &  fuiv.  272  &  fuiv*  280, 
307,  3*2,378,395,400,406,  427,517,; 

$18,  Pareil, p.  13,14,16,21,52,58,711^ 
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Vofcîusy  [Gerard-Jean]  profefleur  dliilloire  & 
Leyde ,  puis  à  Amûerdam ,  auteur  du  livre  qui 
a  pour  titre  InfHtutions  Rh<torica  grammatica^ 
poiùca  ,  p.  12,  149.  Tome  III «  p.  25 

TTRfé,    connu  par  fon   Roman  HAfiri^ 
1/    Tome  IIK  p.  410,  411 

J\,Enqphon^  P«ii8 

ZAmnonj^    [Rizzi]  géographe   eftimé. 
Tomell,  P*^59 

Fin  J<  ta  Tabk  du  Auteurs^ 


MiY 


•      •     •     •       t» 

EXTRAIT  du  C^Iogw  4es  Uhwê 


LE  ^ût  du  PuU2c  paioit  fuftiaiQiaeat  d 
peur  ce  fipvc  ai  txxaaSl^  (ans  qii'il  Cok  he<» 

nou&»  e&  effet»  à  dire  fiic  lui^Kii.»  (m TagréiiKM 
db  Jn^fikua  f  qui  Q^aii  été  dit  mÛle  fi»i«,  &  (p9i 
tout  leâ»ur  ne  (ente  tout  les  ^ou»^  Ea  liiaiit  Viuf^ 
toire  »  foît  génécaW  ^  foît  pacticufiece ,  nous  àiQt^ 
choot  1^,  nous  goûtons,  atec  avidité  ce  oui  nous  m** 
téfeife,  de  <|aelaie  maoiere  que  ce^ioit»  pac  U 
fur^iife»  par  l'aomiratioo»  par  h  crainte «, par  iii 
plaifir»  par  tout  enfin  ce  qui  peurcauièv  i,  V^vm 
<nidqu*anotion«  Tels  font,  pas  exemple  »  li% 
changement,  les  tévQiution&  fubites  dans  lea. 
Etata;  les  tnéts  héroïques  dans  I^  parnculiecv 
qnî  les  gouvernent  ou  q^  les  Cervent  ;  les  ctime% 
célèbres ,  Se  kunchâtimens  ;  les  lafltons^vioUn** 
tes^&ieunfunefies.eibts;  les.veiitus;des  gsaadH. 
û  reconnoiflànce  &  l'amouc  de  ceua^  dont  «lWe< 
font  lebooheus  :  or ,  voili  ce  au*an  trouve  partU 
culiérementdans  les  Anecdote»  nîftoijques,  c*eft<- 
i*dire  dan%U  fuifte  d'événesoeu^  »  d'ina^eft»  d^ 
tabUflem^iii  curieux  que  préfente  rUftove  d'un% 
nation  connue*  Les  An^absêê  Mg/oifut  (f»ù< 
nousioffinons  au  public ,.  (ont  4e  cette  natiKe.  Peut» 
£tfe  1^  à  ce  {«jf^t  verrai  t*«i  avec  plaifia  le  Brofi, 

Notre  Dtojet  en  dontane»  Faïuiée  dernière  i^ 
les.  AueçJùUf  Enu^qi^Ês^y  étolit  de  pseiEnitir  1^ 

Spât  dn  Public*  Aflîués.  des.  fuficagea  que  aousi 
e(iiions ,  pat  U  con(binination  de  ta  pieaûerei 
édition  ea  noins  de  huit  niois  ,  neiisnoua  Com^ 
<nes  hâtés  d*ezécuter  le  plan  que  nott9  nous  étiout 
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tracS,  c*eft-à-âtre  de  mettre  facceflîrefnefit  an 
jditf-  les  Aneciiotes  de  toutes  les  hiftoires  con- 
nues des  quatres  parties  du  monde.  Une  fociéti 
fie  gens  de  lettres  eft  occupée ,  d^uîs  kmg-tems, 
de  cet  ouvrage ,  d'autant  plus  intéreiTant  pour  le 
Public,  qùll  ne  tardera  pas  à  former,  dans  uq 
genre  aufl)  nouveau  qu'agréable  un  cours  dliiA' 
nAre  fort  complet ,  &  d'une  acquîfiKîon  très-facile. 
•  On  a  dû* voir,  par  les  Anecdotes  Françoî- 
fes,  one,  quelque  vafte  que  puiiTe  £tre  lliiftoir^ 
d*un  Empire  ou  d*un  Etat  quelconque ,  on  peut 
la  réduire  facilement  aux  bornes  d'un,  (éul  vo- 
Irnne,  &  nelaifTer  rien  à  deftrer  fur' tout  ce 

3tt*on  appelle  recherches  utiles  6c  agréables^ 
étails  amuTans ,  particularités  curieuœs ,  faiti 
dignes  de  remarque,  &  circonftances  intéreflan* 
tes.  Nous  jugeons ,  d'après  nos  propres  combi* 
naifons  &  les  matériaux*  que  nous  avons  déjà' 
faflemblés,  qu^it  fera  poffible  &  même  nécef^ 
Aire  de  téunir  fouveht  dans  un  même  tome  plu- 
fienrs  htftoires  dHFércntes.  Qu^  mulôtude,  par 
exemple ,  d'états ,  de  gouvememens  \  de  princi- 

Sautés  n'^uffre  point  l'Italie  moderne  ?  Romains  ^ 
f danois ,  Napolitains,  Siciliens , Tofcans , &c ; 
tbus  ces  peuples  ont  leurs  hîdoires ,'  &  des  hif- 
toires  très-confidérables.  Néai^moins,  par  une' 
méthode  auflt  claire  qu^'exa^e ,  nous  ne  donnons 
pas  plus  d'étendue  aux  Anecdotes  Itafie/mes  qu'aux  ' 
Françoifes  ou  aux  Angloifes  ;  &  f  on  y  trouvera  ^' 
comme  dans  ces  dernières ,  les  évenemens  les; 
plus  marqués ,  'les  révolutions  les  pbs  frappanr* 
^s  ,  fans  vn  détail  enmiyeux  de  recherches  fur 
des  dates  ou  ftir  des  chartes.  Les  républiques  de 
Venife  &  de-Gè'àës  nous  ayant  paru  fouvent 
ifolées)  par  rapport  au  refte  de  rltaHe,  nous 
avons  cru  pouvoir  les  en  féparer ,  .&  les  réunir 
m  deux  antres  èràndès  réDokliqucs^  la  Hollande. 
&  la  Suide,  afin  que,  d\in  mémç  coup  d'oeil,^ 
pour  ainfi  parler ,  le  leé^r  puifle  voh-  &  con- 
iH>ître  le  gouverriement  républicain  d^2ne  partie  ' 
it  TEurope.  Nous  nous  propofons  au^  de  ^Oftr 


ner  ès'  un  .feul  volame  les  Afueiout  EtuagiÊ^* 
if 4  &  Portugaifis ,  que  nous  ferons  pr^ccder  dei^ 
anecdotes  Germaniques* 

Enfin  1^  Arucdotts  du^fori,  ainfi  que  celles 
des  républiques  ,  feront  compofées  de  quatre  cotp 
Içâions  biftoriques  y  dont  la  Ruflie,  la  Pelote» 
la  Suéde  &  le  Danemarck  feront  la  matiere^i 
^ous  ne  pafferons  à  TAfie  qu'après  avoir  ter* 
miné  tout  ce  qui  reg^O'de  l'Europe  ;  &  voici  Toi^ 
<)re  à-peu-près  ane  nous  devons  fuivre. 

Les  peuples  de  cette  partie  du  monde  pro** 
fpiTant,  poi^r  la  plupart,  (a  religion  Mahon:(é- 
tane,  nous  commencerons  par  Huftoire  du  faux 
prophète  Mahomet,  &  celle  des  Califes,  fe^ 
ilicceflêurs  en  Arabie  à  en  Syrie,  enMéfopota- 
spie  ;  &  nous  intitulerons  ce  volume  j4ntcdot€s, 
Jlrahes  &  Mufi^bnanes»  Il  fera  futvi  des  Anecdih' 
tgs  Tar torts  ^  Turquis'^^  Perfanes  &  MogoUs^  &  des. 
Siamoifes ,  Çochincfunçiies  fy  Tçnquinoljts  »  dans 
lefquelles  on  fera  mention  des  royaumes  fimés 
d[ans  la  prefqulife  en-deçà  &  au-delà  du  Gange*. 
Les  j4rucdçt€s  Chinoifis  &  Japonoifts  termine^ 
ront  l'hifloire  de  l'Afie. 

L'Afrique  fera  comprife  en  deux  volumes^ 
dont  Tun  embraflera  VEgypte  moderne  ^  l'Abyflft-.. 
xûe ,  &  les  royaumes  de  la  cdte  occidentale  » 
le  fécond,  /^  Éatharie^  c'eil-à-dire  les  toyaa«. 
mes  d'Alger,  deTunb ,  de  Fez,  de  Maioc,  Sç 
rifle  de  Malte, 

On  ne  doxinera  qu'un  feul  volume  pour  VA" 
nérjque* 

Il  fe  trouvera  fans  doute  quelques  hifloires 
qui  ne  fourniront  pas  un  grand  noinbre  d*évène-. 
met»  agréablçs  OL  variés;  mais  on  les  tendra 
toutes  également  intéreilantes  par  des  recher- 
ches exaâes  &  curieufes  fiir  la  religion,  les 
npoeurs,  le  gouvernement,  les  coutumes,  les 
uifages  &  les  fingularités  remarquables*  Moins 
une  nation  efl  coiuiue ,  plus  xes  fortes  de  dé<- 
tails  piouent  la  curiofitè,  &  deviennent  amufans  j, 
^.  cçuer  d'être  infiiu£ti&i 


Noua  Auront  cette  cdteAton  par  Ib  jfittçd^ 
ler  Egyptiennes  y  O férues ,  Rnmiûus  ^  6t  du  bas 
Empire ,  qui  fervi|xnit  d'intrmtaâîoit  ;  &  fions  fe«- 
fxms  enforte  que  le  PttMtc ,  ait  moyea  <f ns  pe* 
tft  Bocnbro  se  voitures  ^  n  ait  pi'CK|ac  non  à  de*' 
firer  rar  niutoifo  4e  toutes  Isi  savons  iitclsunee 
Ac  modernes^ 

pittûttntdre  dês:  ^iffiem^  dke  Fetims  i^  des  9% 
ces ,  0u  ReciteU  des  mtiUeurs  morceaux  de  Mo^ 
raie  praHque ,  tirés  des  auteurs  anciens  trtÊQdler* 
nés ,  étrangers  ^nationnatttt ,  2  vo£  ia»8*  ,  p^ 
tit  format,  reh    •    •    •    m    %    •    •    •    m    9  U 

Dans  un  fiéclo  ptnfant  le  phHofaphe,  one  pa- 
stille colle£Hon  ne  peut  être  qu'infiniment  agi«a« 
bhet.  Quand  elle  ne  notrs^prèfenteroirme  le  vafle 
ft  Hizairetableaii  dn  cotor  hnmadn ,  mt  ne  ma»- 
(joeroH  pa^de  nous  nuérercr  oC  <ie  nons  plaire  » 
tnaUs  elte'ne  fe  borne  pas  h  ce  çonp  d'ctÊk  EBq 
m  nous  hôfib  échapper  encore  aucune  nuance  1^ 
lAicnnrjoor)  aucnne  ecnbre  de  cette  pandepein* 
ture ,  qu'elle  décompofe  en  une  infimcé  d'antres t, 
toutes  également  curicnTes.  Des  principes  incon« 
aeftables ,  des  définition» daires  ec  orécifts»  font' 
Ans  doute  les  premiers  de  les  mollenrs  londe« 
inen»  d'un  ouvra^  de  morale»  8c  (es  ptns  beaux 
omemens  rénntent  de  ces  traits  hniineiir  de  rat* 
fon  %  de  ces  peufiei  fécondes  ^  de  ces  appUc»- 
tioiis  ixeureutes* ,,  de  ces  confeqnences  peines.  <|e 
fufteib  ju  mi  conlHtuent  auffi  fon  eflenee;  c^ 
mxrtaff  fm-wn^tnei  rMè  que  PencKoinenjent  de 
ces  chofes  :  or  on  racueil ,  qui  les  f afltmMe  toiK 
ses,  peut  fe  flater  de  q|oelque  fuccis  ;  «si  eft  1» 
Diftionn^e  qne  nous  oflftons  an  PuUit.  Son* 
utilité  ne  naît  pas  moins  de  fk  Cmne  que  des 
fnati«ircs  oufit  renferme;  &  Pon  anonenr  mH 
wf'eû  rien  déplus  ComQiodeqne  de  trowrer ,  Mnn 
un  titre  de  PafSon,  de  Vice»  de  Vertu  ^  tooe^ 
co  qdW  a  penA^»  tout  ce  qu*on  a  dit  à  ce  Ak 
ÎQt  »  dans  cous  les  payn  dt  chnt  tous  kn  tMnn^ 


4t  pltos  ioginîei»  &  ^  »ta«  V«*  FinîffoBsctt 

trtkie  par  une  comparaifon  aflei  nator^Ut.  Dan» 
I  ibdeté ,  les  vafooxiA  ffû  penfent  comme 
«loos ,  font  les  plus  chere$  i  rtocre  G«ur^  ceUe# 
qui  nous  mftnufeut,  oui  tious  confeilleiit,  ne 
^ous  le  ÙM  aaelqBe&if  j^s  flBoins.  Là  »  €*eft 
tm  «maor  de  Q^mpathie^  ici,  c'eft  un  amattr<le 
wconnoiflànce*  LWrage  ^  dont  il  eft  ici  mk^ 
tion ,  a  des  droits  fur  r«Q  &  fur  fautre.  Fovr 
nos  phUoibphes ,  il  6ra  ibuvent  une  foite  de 
^nirw  fidèle ,  qulls  ne  didaigpierMt  pat  de  con^ 
lîiléer  ;  &  pour  ceux  oui  aipUent  à  marcher  fur 
leurs  traces ,  il  demndra  leurf^îde^  leur  flam«> 
beau  dens  le  labyrinthe  de  la  morale. 

i^  Mi/Jlfp  foimn  tndix^hânu^  tNtdmi  JgTaU 
UmoAd  4k  H.  KlopftQck^  i«-la,  J^pnxpm.  3  L 

Quoique  radmiratioii  fin^lete  qu'ont  le$ 

Allemands  peur  Lt  M^e  neibit  pas  une  raifon 

d'obtenir  la  nfttre»  elle  eft  du  ntoms  un  pr^g« 

très-fiiroraUe  pour  ce  fameux  poëme.  Nous  ne 

conviendrons  pas  avec  eux  de  Ta  TB^pértorité  fut 

nUade  d'Homère ,  &  fur  le  Paradis  de  MUtoil  i 

mais  nous  oferons  tflurer  le  PoUic  <iue«  de  tous 

les  ouvrages  qu*a  produits  »  depuis  bng  tems  4 

la  littérature  aj(emande,  il  n'en  eft  çoiot  qui  ibit 

icrit  avec  plus  de  fini»  pkn  d'imagination»  plus 

âe  nobleite,  &  qui  nrilente  un  fu)et  plus  ioté* 

reftant.    Avant  M.  Klopftock,  on  4i*eÛt  peut- 

tti^jemais  ocnfé  que  le  mvflcre  de  la  Paficii 

àuHs  de  Dieu  fût  fufceptible  des  grâces  «des 

omemens  &  de  toutes  les  beautés  de  la  poëiie. 

NoiHtMement  tetft  sWbeHit,  Mit  s*atMne  (om 

fcn  pineean  délient  ;  41  fçalt  eneore  f Éj^nAfe  fut 

«ont  fon  «ijet  une  variété  fi  féconde,  un  ttiarme 

û  toueb«it>  w  ^oetofis  ù  beeu^  eM'on  he  peut 

f'ari»cher  au*aw«^  peine  dWe  ieâure  .par*«ei« 

iméNflente.    Comme  Mihon  »   M.  KlepAo^rf^ 

perce  les  ebWnes  ^  3c  noiH  iait  voir  les  «nges  re- 

Ule^eWmr  «etiele  eiil  dtemilei  Ué%h«- 


mes  ;  tazU  rà  celui-là  n^ezcité  éfit  lli'ôrrèiif  f 
celui-ci  fçaît  exciter  rhorreur  &  la  pitié.  Noils 
îéfervons  au  léâeur  le  ptaifir  de  comparer  cei 
deux  poëtes  ;  &  nous  nous  abftenons  ;^  par  le 
même  motifs  dé  développer  ici  le  plan  &  là 
marche  du  poërtie  allemand.  Il  ftkfiira  ^  pour 
donner  Une  idée  de  la  traduâton ,  d'en  citet 
quelques  phfAfes  ppTes  au  hazard  »  Ckant  II , 
mprès  un  dîfcours  du  roi  des  tnftrs,  u  Satan  dit  ; 
èi  &  le  Meflie  avoit  déjà  (npé  Ton  efprit  de  ter- 
w  reur  :  THomme-Dieu  étoit  eiicore  parmi  Itk 
n  tombeaux  folitaires  ,  lor(qne  ks  dernières 
s»  paroles  du  blafphémateùr  (>arvînrent  à  Ton 
n  oreille. -L*air^  qui  les  apporta  )u(qu'à  lui^  dé'' 
»  tacha  une  feuille  d*arbre,  fur  laauelle  étoîc 
«»  collé  un  înfeâe  mourant.  Du  même  regard 
f»  dont  il  lui  «onièrva  la  vie,  il  envoya  le  trou« 
f»  .ble  &  l'efiroi  dans  Tame  de  Satan,  n  Fmiflbnt 
bar  une  autre  comparaifon  du  troifieme  Chant. 
Salem ,  ange  tutelaire  de  Jeài),  s'entretient  ié 
ce  ieune  apdtre,  avec  deux  auti^  anges.  Toul 
irqis  s^appfochent  enfutte  du  difdple  endormi* 
»  Ceft  ainfi  que  tr(Ms  frères ,  accourus  pour 
Si  annoncer  à  une  fœut*  chétle  que  leur  peré 
St  touche  à  la  fin  de  fa  carrière  vet'tttèufe ,  U 
i>  trouvant  mollettient  étendue  fur  des  fleurs , 
st  &  dormant  tranquillement,  fans  fonger  ail 
s»  maiheur  qui  l'attend,  reftent  en  filence  autouf 
»  d'elle';  refpeâent  fon  fommeil,  &  contcm-^ 
>i  plent  avec  t-aviflfement  la  fraîcheur  &  l'édaè 
i$  ,d*une  )eunefle  brillante  qui  la  rend  femblablé 
n  aux  imniortek.  n  ' 

Guide  des  Chemins  de  la  France  §  coateHahl  fei 
routes  particulières  £*  générales^  în-ia,  peti^ 
format^  rcL    «•••i««.«&U 

Ce  titre  feul  fuffit  pour  faire  connoitre  l'ud-^ 
lité  de  l'ouvrage.  On  le  divife  en  trois  parties  ^ 
chacune  par  ordre  alphabétique.  La  première 
contient  toutes  les  routes  générales  &  particu-^ 
Ktres  de  Pari»  aux  priocipalet  ville»  dtt  royaumei 


i8) 
Jt)h  troave  jans  la  féconde  les  routes  panicu^ 
lieres  ies  provinces  ;  celles  qqi  conduiient  à  U 
capitale,  6c  celles  aui  communiquent  d'une  villç 
\  Vautre.  I«a  troiueme  .partie  mérite  fur-touf 
l'attention  du.  voyaeeur  curieux  :  elle  lui  fait 
connoitre  chaque  viSe  en  particulier  i  fa  fitua«^ 
tîon,  fon  commerce,,  fes. fortifications t  (es  an«^ 
tiquités.  Tes  manufaâures^  &  généralement  tous 
les  objets  dont  elle  tire  quelque  célébrité.  Cettt 
partie  I  aiôii  que  les  deux  premières  >  eu,  faitd 
avec  beaucoup  de  ibin  ;  mais  elle  m  fur  les  au<t 
très  un  avatitage  confidérabie»  en  ce  qu'elle  eiî 
d'an  ufaee  plus  général  &  plus  journalier.  L'ou- 
vrage eu  terminé  par.une  ubk  alphabétique  det 
provinces ,  des  villes  &  des  rivières  de  France^ 
N'oûbfions  pas  qu'il  eft  précédé  d'ei^cellens  avis 
aux  voyageurs ,  (ur  les  dangers  &  les  incom- 
modités des  routes,  &  les  moyens  de  s'en  ga- 
rantir. 

* 

Hiftoke  poiàqne  tîrét  Jes  PoHts  Ptatiçois ,  avec 
un  DUfionnatre  poctiqtU;  par  VauUur  des  Atùc^ 
doits  Françoïjks ,  ^in-ti,  ptiUfQrmat^  rcL  iL 

Cet  ouvrage'  eft  un  de  ceux  qui  méritent  le 
plus  d'être  connus  du  Public.  Exécuté ,  d'après 
une  idée  excellente  du  célèbre  Rollin ,  par  un 
komme  de  beaucoup  degott  fie  d'erprit,  tl  he, 
içauroit  maeouâc  tïttté  ravorablement  âccueifli*' 
Lutile  y  ya  <w  pair  avec  l'agréable.  Voici  com« 
ment  :  Tous  les  dieux  &  demi-dieux  du  Paga^' 
nîfine  y  oocupent  chacun  un  article  curieux ,  à 
la  portée  des  enfimt  même;  &  cet  article  eft 
relevé  par  on  oo  plufieurs  morteauxde  vers 
firançois,  tîrés  de  nos  meîllears  poètes ,  &  qui 
contribuent  encore  à  les  expliquer  :  ils  fervent 
Au  moins  beaucoup  à  les  faire  retenir  ;  &  non-» 
fc^lem^nt'le^  mlûtres;  nïais'les  peré»  &les  merea 
peuveht  les  employer  agtéablement  comme  uû 
>jp^t  pour  fixer  les  tnémoires  les  plus  légères* 
^u'ort  *ne  AoUs  dtfe  pas  que  nous  avons  déjà 
^excellen^  ouvrages  de  Mythologie ,  &  qu^on 
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^eut  te  i>aâer  de  célm-ci  ;  qtiét({de  bon  f^ttU 
puîffe  être  :  neos  oTons  afltirer  que  cei  ouvrage 
lie  pkîront  ^  aux  )eiines  eens,  coimne  nôttfi 
ëTifiairt  fôiklfiièi  dt  la  chou  eft  des  t>liis  fnfr- 
Mes.  Qu'on  lc«r  fiifle  apprendte*,  par  etetn|ile« 
Oà  r^ti  TOudra>  <e  ^ui  concethe  Vidcain,  ih 
^^roftt  que  €*étoit  le  dten  du  fea;  qn'fl  étoît  fih 
de  Janon  &  de  Jupiter  \  que  cefad-d ,  Aché  dé 
le  voir  contrefak^  le  jetta  ^  d'un  coup  de  pM  ^ 
du  haut  de  l'olympe  Âr  ia  terre  oti  d  fe  calb  U 
|ambe  \  qtt*enfu'rte  Ju^r ,  pour  lé  tonfoler  dé 
fa  di^race  ^  kri  donna  Tintetidance  ginèrale  de 
lêa  ferget.  La  fiugularité  de  fUftofa^  la  lent  fefa 
(ans  doote  afTez  men  reteffli*;  ttiais  fi  quelques 
Ters  bien'  faits  Vîetnient  au  Tecours  de  faràcii 
FM^ftl/t ,  alors  noi  jeunes  éleres  feront  impers 
turbablesb  Ife  répétetont  fans  celTe  : 

]>Aaf  cet  antrn  £i«c«ix  où  Vulcâîn  Miit  le  )«ir 
Forge  ^e  ^apicer  les  foOdrofantei  ftkoies  , 
Vénus  f'irpic  remplie  le  carquois  de  i'Amoor. 
Les  ^4<es.liil  ptêcolent  ieuctxhanacti 
Et  Ton  époux  «  -^ouvetc  de  feux  éciUceUansi 
Aaibioît  en  ces  raoti  fti  Cyclppes  bcûlaoi  t 
Qpe  l^afMM  éedftie  6e  bdutltonne; 
Que  taille  «faks  en  fotem  famîs^ 
Que  fotfi  «ni  marteaux  enflimméi 
A  grand  bruit  rcaclmae  rétoane. 

.  CXei  voit  encore^  (mt  ces  ven^  de <piellé nd**' 
Uté  aot^e  Hiâoké  pûitique  peuc  tot  pour  Icâ 
îeunes  demoifellcs.  Quekpie  cmieut ,  qnekpue  àa* 
tisfaifans  Oue  â>ient  toils  lea  movoeaun  dé  poëfie^ 

£i  font  repaBdufl  dans  le  corps  de  l'ouvrage  « 
ne  ptiiencent  rien  que  de  fort  décevi^  ne*. 
qui  puîile  allanner  roidiUe  U  phis  délkate.  On* 
a  iâ  là-deOua  de  la  deraieie  iMAi, 
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